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jBiAGïOLI (Giosaphat), gram-
mairien et littérateur italien, é-

tait professeurde littérature grec-

que et laline i\ l'université J'Ur-

bin, en 1798, lorsque l'Italie fut

envahie par l'armée austro-rus-

se. M. Biagioli, qui s'était montré
partisan de la liljerté, vint cher-

cher un asile en France, et fut

nommé professeur de langue et

de littérature italiennes à l'un des

collèges de Paris, connus alors

sous le nom de prytarn'es. Depuis
lors, M. Biagioli, l'un des maîtres

italiens qui, dans cette capitale,

ont montré le plus de talent pour
l'enseignement de leur langue,

a fait successivement plusieurs

cours de littérature que les gens
de lettres et los gens du monde
ont suivis avec un égal empres-
sement. Les principaux ouvrages
qu'il a publiés sont : 1' Leltere

del cardinale Benti\>ogUo, 1808,

in- 12. Cette édition, corrigée a-

vec soin, est enrichie de notes

grammaticales et philologiques

qui expliquent les passages les

plus dilliciles; 2" Grammaire rai-

T. III.

sonnée de la langue italienne, h
l'usage des Français, simùe d'un
Traité de la poésie italienne,

1809, in-8°. ^^* exemples cités

par l'auteur sont tous puisés dans

le Dante, Pétrarque, Boccace et

les aulro'i classiques. Cette gram-
maire <]i)i I tcutrapprobation de
l'institut de France, est à sa qua-

trième édition. 3° L'auteur en a

donné nn Abrégé, 1818, in-12;

4° Grammatica. ragionaia délia

lir:giiafrancese, all'uso degl'lta-

liani. 1812, in-S*; ouvrage élé-

mentaire bien accueilli des Ita-

liens, à qui il facilite l'usage de

notre langue. 5" Traductionfrau'
caise desjàbles de Phèdre, nau^
VL'Uenient découvertes, 1812, in-

8»; 6» Tesoretto délia lingua Tos-

cnnn, etc., 1816. C'est une co-

médie italienne de Firenzuola,

poète du iB"' siècle, intitulée : la

Trinunzia (le triple Mariage),

accompagnée de Notes gramma-
ticales, analytiques et littéraires,

et suivie d'un choix de locutions

toscanes, consacrées par les au-

teurs classiques. 7° Une belle é-
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dition de la Divina Comtnr,liti di

Dante AlliglUeri, 1818, 5 yoI.

in-8°. Cette édition, remarqua-
ble par la pureté du texte, est en-

richie d'un bon Commentaire his-

torique et littéraire en italien,

pour l'éclaircissement de tous les

passages qui présentent des diffi-

cultés. 8° M. Biagioli prépare un
Commentaire sur Pétrarque, dans

le genre de celui qu'il a donné
sur le Dante; 9° enfin, il travaille

depuis plusieurs années ù xin Nou-
veau Dictionnaire français-ita-
lien et italien-français.

BIANCHI (le ^abon), feld-

maréchal- lieutenant autrichien,

Dé à Vienne, d'une famille origi-

naire d'Italie. Il entra de bonne
heure dans la carrière des armes,

et parvint rapidement aux gra-

des supérieurs. Après avoir fait

la guerre en Italie, il fit la cam-
pagne de i8i5, en Allemagne. Il

commandait alors un corps dans

la Bohême, et obtint, à l'affaire

de Culm, des succès qu'il dut

surtout au peu d'accord des gé-
néraux français. Vandamme, qui

s'était hâté imprudemment de li-

vrer la bataille, fut forcé de se

rendre avec 1 2,dbo hommes. Bian-

chi, ayant rejoint la grande-ar-

mée, se distingua ù la bataille de
Leipsick. Après l'affaire de Bar-

sur-Aube, au succès de laquelle

il eut une part assez importante,

il se dirigea sur Lyon pour se réu'

nir au général comte de.Bubhna,
qui, par ses hésitations, faisait

peu de progrès sur le Rhône. A-
près la jonction de ces deux corps

d'armée, le général Bianchi fit

lever le siège de Genève, que les

généraux français Desaix et Mar-
chand avaient repris, «t il sauva

BU
ainsi cette ville du châtiment que
lui réservait Napoléon, qui ne lui

pardonnait pas d'avoir accordé le

passage à l'armée autrichienne.

Le général Bianchi remporta en
outre différcns avantages sur le

maréchal Augereau, à la suite

desquels il entra dans Lyon, quel-

ques jours avant la capitulation

de Paris. Dans cette circonstan-

ce, la conduite des troupes du
général Bianchi lui attira des re-

proches; mais il est juste de dire

qu'il répara autant qu'il était en
son pouvoir les maux qui lui fu-

rent connus. A l'époque du dé-

barquement de Napoléon en 1 8 1 5,
il avait le commandement d'un

corps d'armée en Italie. Attaqué

brusquement par Murât, roi de
Naples, il fut obligé de se retirer;

mais ayant reçu des renforts, il

se dirigea à marches forcées sur

Florence et Foligno, afin de cou-
per la retraite aux troupes napo-
litaines. 11 arriva à Foligno le 28
avril, avant même que son enne-
mi fût parvenu au-delà de Pesa-

ro; il lui prit toute son artillerie,

et le força de se retirer dans les

montagnes. A son entrée dans le

royaume de Naples, le général

Bianchi publia, comme comman-
dant en chef de l'armée autri-

chienne, quelques proclamations,
dans l'une desquelles ce général,

que son mérite devait rendre jus-

te et modéré, parle avec le plus

profond mépris d'un prince qui

avait dû toute son élévation à son

brillant courage et aux talens

du grand capitaine. Dans u-
ne autre proclamation, le géné-

ral Bianchi engage les Napolitains

ù être fidèles à leur ancien roi,

Ferdinand IV, et il prend avec
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eux des enn:a^emens qui ne lu- siein - 41, ,,!<? de sa composition,

rcnt {x.iiit viulo. du iiioin- < 11 Mir ilÎNrt- llu-jd ts ,I«" rilniiipe.

ce qui (lrju'ii<l,iit tir lui. > iplc.-? Voici la liste dv- in im in iii\ :
1"

lui (lui lin •'Vi\\rr j.lii- iiiiiHirlant ie Triomphe de / -Sa;

encore, crliii dr la ^aiaiitic du ^^ Briséis, en 17'^ |. > c ' n/c-

pillat;*- . jMi lii ju/'caiitioFi qu'il geoiseenlcvci, rw ijS,'»; \' Ul)c-

eut d»' lairc jir»( c<l<'i- Tai inn' du- serUur; 5° Alézeiice; 6" /".'/////<.

ne di\iH.iu de caval.iu' 1. -. ic . f^*Alexandre ftltX Indef; ^ 'ih-

(jiii maintint la popula. .• . tiau- phelùl de la < ''/-

^ciT a t(Hitc opinion jMditi'|Uf. cl daùàF'eni^ / c-

qui «lait j)i<!r a -•• pin in ,1 [mii^ //,. v (/;:,; /, rw i~ii >; < t i 1 .'' //?/-

Il- rxrc-. l'tii de temps aple.> iiînii-. npii,, (,;,.. tjui tut lurtl

I ai ii\ tr du -tiirral Bianchi, iFcr- anm illi a Pari-, eu i>ii. -m
ditiand 1\ irnlra dnii- -a ( ;qMta- le théâtre de i't

'/

/' '"'
. I..'

Ir, »'l. pirin d'uiM rr( nnii.ii^-.iiK r / lUa^eoise enU\ .llanrlla

nitritrc rnv»T> Ir ::rnt lal aiitri- rapita), a aUSSi «drl. i.u Ir plus

chien, jHiiii le- -crvirc- irnjHU"- grand SUCCès à toule- le > reprises

lin- (pi il en a \ lit ICI 11-, il lui en qui en ont été faites dan- r. 11.

(cniMii:na toute -a -tatiliidf . <lans ville : n-inarnuons cenend.uiî >: ;

niH' Icllie antn^i.iplie qu'il a( - le l.el .1'

«onqiaL^n.i de la mandti'oix de (tlui d. - ,1, .* - pii..- .ip-

{"(.rdre de Sa i n I j'eidi u,uid, et du plaudi-, e-t lello.

titre d.' duc de (.as.'i-l.atiza, nom BlCHAl\'>i\ M. Krakçois-Xa-
de lieu «ni larniee napolitaine 8- TiB»), Tunde-pl 1- heaux géuies
^ail capitule. Le mi "piignit à ce contemporains. I.a -cience médi-
titre de-pr«quiei(-iiiiiiK'ii.^es qu'il cale lui doit des «lecuu\ertes im-
exenipta de luite iuqi(»>ition. La portantes : il ne vécut pas trente
puerre actuelle de I Autriche con- années, et dans un aussi court es-

tre le lov.ninie de > aplcs attachc pace d( i( uips, il prépara la ré-
•d'autant plu- ditilerèt A ee»» hou- volutimi (pii «iVst opérée récem-
ycnir-, (pr<ui (-1 plu- indécis sur ment dau> la j)h\ biologie. Bichat
les innyn- de 1 1 c(Uin aissance csl digne de la [)lus haute e :' r

qui -Cl nni a la di-pn-iiion du mê- Dévoué à rhuinanilé, il l.

me r.i I tidinand, pour payer les sacra son génie, et il donna a la -.

servit a - d( - généraux autrichiens ciélé l'exemple de toutes h - \er-

(ontfc -e- -njet-. D.m-, h^ mois tus privées. Il naquit le i 1 uo-
d.KMit iSi,'>. le général ioauclu vembre 177I, à Tois.'iev . de n.i rtc-

\ inl a\ee -(ui arniee dau- le midi ment de l'Ain. Son p dc-
ile la Kraina-, et il v re-ta ju-que ciu recommandahie , 1 ., ,, aire

dail- le mM|> dr UM\,|iil)ir -ui- SCsétudcsà Naotua cl A\\ -. ini-

vaiii. Vax iSi(), il a ete nommé naire de Lyon; il le tit entrer en-
gou>(rneiii d( il (*ali( ie. suite à l'hôpital de cette dernière
BIAMCIII (François), est un ville, et le mit -nu- !a direction

des compositeurs italiens les plus de Marc-Antoine l'clil. Hichat, ;»

di-tii';:in - d( I cpoquc actuelle, peine l-, i.; 20 ans, fut distingué
II a lait jouer avec succès plu- parce ctlcbre chirurgien, qui lui
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donna des soins particulierf*. Le

maître et l'élève ne liinnl sépa-

rés que par les troubles civils,

dont la seconde ville de France

fut la victime en ijqS. Bichat se

rendit à Paris, et quoique sans

recommandations et sans amis, il

continua ses études médicales et

anatomiques, s'altachant particu-

lièrement aux cours de l'illustre

Dessault. Ln jour de leçon, une
circonstance imprévue force Bi-

chat d'émettre devant le profes-

seur quelques réflexions qui lui

appartiennent en propre. Leur jus-

tesse, leur profondeur, étonnent

Dessault : le génie du maître de-

vine celui de Télève. !»!( liit < <
--

se dès lors d'être isolé. Le et Ic-

bre professeur lui offre sa mai-
son, et Bitlial devient son fils a-

doptit'; il laitU; dans toutes ses re-

cherches, et le seconde dans tou-

tes ses opérations. En 1795, une
mort subite enlève le professeur.

Bichat consacre ses premiers tra-

vaux à honorer la mémoire de

i5on bienfaiteur : il publie, à la

fin du quatrième volume du Jour-

nal de Chirurgie de Dessault,

réloge historique de ce savant,

dont il réunit en un corps les doc-

trines, les idées éparses dans di-

vers traités imprimés ou manus-
crits, et compose avec autant de
méthode que de talent, un excel-

lent ouvrage qu'il publie sous ce

titre : OEuvres chirurgicales de
Dessault (Paris, 1797, 2 vol. in-

8°). Ne se séparant point de la

famille qui vient de faire une si

grande perte, il devient l'ami et

l'appui du fils et de la veuve de
l'homme qui lui avait servi de

père. La direction que Petit et

Dessault avaient donnée à ses é-

BIC

tudcs, ne fut crpendant puï. « ril-

quidcvail pi' p m.i .- plu- Itr.nix

sucer?. ApK- .i\oii 1..1I .pu l.pu:»

moditi' .itii.ii> licmrii>(> .1 dv- iu9-

trumens de chinn-i* . «pulipie»

découvertes iiitrr(--,iiilr^ d.m»

CCttr science, et (pn l<pie-

> iili(>u> (pli M'iit ( (•iniiie (1«

celles de son j;. ni»' "n le- tuaive

COnsi'/iM''<^s d.ui- le /(<,'' ii Id

Soci. ./A- <r

1 ^f)l» . ( f-l 1 1,1 Jtli\ -1 il

^,iM,i( li;ij>arli( iilificii. f

à elle (pi il dut -.i i^l

lui , (i'j.i le met.ipli\

thez et l'di.M 1 \;it. m 1". !.!. u a-

vaiciit reii\ CI -r ( ( Itr ti'M II in» des

loi- pli\ -uiuc- cl ( liiuinpit -. v\A

blic par liuciliaaN e: une jiMI -"

phie forte de vérit- ( un
à rrinplnrer fT<^ tlu -.ii» - .u^t.-è.-

(pi. - . , I
. ,iti!i;. : ' -. îdlr. dossys-

teuK's, de 1 inertie ou de i ignoran-

ce. Bichat, avec une connaissan-

ce parfaite de Tanalomie
une patience à toute épren >

che d'ailleurs d'un nombre pro-
digieux d'observations et d'expé-

riences, seconda puissamment le

mouvement de son siècle, et finit

par élever sur les ruines des doc-

trines erronées des iatro-'Huitln'-

maticiens qui Tayaient pré* (de.

le système philosophique et si

bien établi du VitalLsme. Les
nombreux travaux qui le condui-

sirent à compléter son système,

sont exclusivement du ressort de
l'histoire de la médecine, et non
de l'histoire en général : nous
n'indiquerons ici que les résul-

tats. Les observations de Bichat

se portèrent successivement sur

l'es membranes, sur leurs diffé-

rentes espèces, sur les humeurs
qui lubrifient les articulations.
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et sur la symétrie de certains or-

ganes. Elles étaient le fruit des

travaux les plus longs, des dissec-

tions les plus fatigantes, des ex-

périences les plus minutieuses. Il

ne sortait pas des hôpitaux, opé-
rait journellement une foule de

cadavres dont la maladie avait

lésé les organes, et cherchait dans
les entrailles mêmes des animaux
vivans les secrets de la vie prête

à s'échapper. C'est ainsi qu'il pré-

para ses trois grands et importans
ouvrages : sou Traité des Mem-
brants (1800, in-8*, Paris); ses

Recherches physiolof^iques sur la

vie et la mort ( 1 800, in 8'); et son
Anatomie générale, appliquée à
la physiologie et à la médecine (4
vol., Paris, 1801). Quelques Mé-
moires puhliés depuis Thiver de

/Or» «poque où son professorat

commen^^a, avaient précédé ces

trois ouvrages, et avaient annon-
cé le sage réformateur de la phy-
siologie. Dans CCS productions,

qu'il faut compter parmi les plus

belles qu'ait vues paraître le com-
mencement du 19** siècle, Bi-

chat s'est montré créateur. A son
génie seul appartient cette doc-
trine ingénieuse et simple des

propriétés vitales, qui décompo-
se la vie, et en explique sans ef-

forts tous les phénomènes, par la

distinction si naturelle d'une vie

intérieure et d'une vie animale.
Il mit dans Tart de combiner les

expériences une sagacité dont au-

cun anatomistc n'avait encore of-

fert d'exemple. Il indiqua les

grands ressorts de la machine hu-

maine, puis en analysa les der-

niers rouages avec la plus mi-
nutieuse exactitude. Ce grand

homme n'avait que 28 ans, et dé-

BIC 5

jà il s'était placé ù la tête des plus

fameux anatomistes de l'Europe.

« Dans six ans, disait le hollandais

» Sandifort, il aura surpassé notre

» Boerhaave. » Cet éloge, arraché

au patriotisme, échappant, mal-

gré une espèce de restriction, à la

conviction la plus intime, est bien

flatteur pour Bicbat qui vivait en-

core, qui avait des rivaux, et qui

ne pouvait pas être apprécié dans

toute l'étendue de son mérite. Il

venait de faire paraître les deux
premiers volumes d'un Traité

d'AnatomU descriptive (complé-

té depuis par MM. Roux et Buis-

son), et il s'occupait d'une clas-

sification générale des maladies,

quand une mort prématurée le

ravit aux sciences et ù Tamitié, le

aa juillet i8oa. Une fièvre putri-

de maligne, suite d'une chute lé-

gère et qu'on n'avait pas crue dan-
gereuse, l'enleva en peu de jours.

La veuve de son ancien maître

recueillit ses derniers soupirs. Les
praticiens les plus distingués, et

six ou sept cents élèves, accompa-
gnèrent le char funèbre de Thom-
me qui avait tant de fois interro-

gé la mort. Un monument fut é-

levé à l'Hôtel-Dieu, en l'honneur

de Bichat et de Dessault, son im-
mortel ami. M. Hersent, dans un
tableau exposé ausaionde 1818,

a représenté les derniers momens
de Bichat. On a justement admi-
ré cette composition touchante et

si digne du talent de l'artiste; et

on regrette vivement qu'elle n'ait

point été multipliée, et en quel-

que sorte rendue populaire, par la

gravure. Auteur d'un grand nom-
bre de belles découvertes, ayant

préparé plusieurs de celles mê-
me qui ont été faites après sa



mort, créateur de vastes et ingé-

nieux systèmes, sage observateur

et profond philosophe dans sa

manière d'envisager la science de

la médecine et celle de l'anato-

mie, Bichat est sans aucun doute

l'un des hommes que la France

moderne doit le plus s'honorer

d'avoir produits. Les praticiens,

les élèves, toutes les personnes

studieuses qui désireront juger

Bichat dans ses hautes concep-
tions, le suivre dans ses travaux

et dans toute sa vie privée, qui

voudrontbien connaître cet hom-
me d'un si grand mérite, et par

conséquent l'aimer, devront avoir

recours à l'excellente Notice his-

torique, publiée par M. Buisson,

l'un de ses élèves, à la tête du
troisième volume de VAnatomie
descriptii'e.

BIELECKfN.), l'une des nom-
breuses victimes de la politique.

Homme paisible et père de fa-

mille, il occupait la place de pro-
fesseur à l'école d.'artillerie de
Vienne, lorsque la conspiration

de Hebenstreit éclata. On l'im-

pliqua dans cette affaire. Même
en supposant qu'il y ait pris la part

indirecte qui lui fut attribuée,

le traitement qu'on lui fit subir
est horrible. Il fut déclaré déchu
de noblesse, exposé trois jours
comme un malfaiteur, et con-
damné à rester cent ans enfermé
dans la forteresse d'Olmutï, où
il entra le 8 janvier 1798, et où
il est encore aujourd'hui.

BIELRE (le baron de), issu
d'une des plus anciennes familles
de la Suède qui a donné des rei-

nes àce pays, allié à la maison
royale de \Vasa, n'est guère con-
nu que par sa fin tragique. Le 17

BIE

mars 1792, ayant appris dès le

matin l'issue de la funeste entre-

prise d'AwRARSTBOEM (v()^tZ CC

nom), il prit de l'arsenic ù forte

dose , et expira dans les plus

cruels tourmens, vers les six heu-

res du soir. Ses derniers momens
furent affreux. Le chef de la po-
lice et ses agens entourèrent son

lit de mort, et mirent en œuvre
tous leurs moyens, même les plus

violens, pour lui arracher des a-

veux et les noms de quelques

complices. Leurs efforts furent

vains. On lui envoya enfin un
prrtre élevé avec lui au collège,

et son ami dans sa jeunesse. Les

vives instances de cet homme,
animé par l'espoir d'un évêché

qu'on lui avait promis pour prix

de ses soins, et qu'il obtint eu ef-

fet, n'eurent aucun succès. «Je
»ne sais rien , disait Bielke : j'ai

» pris du poison, et le plus violent

«que j'aie pu me procurer, parce

»que j'ai craint d'être arrêté com-
»me l'ont déjà été tant d'autres

»de mes amis, et d'être torturé

«jusqu'à la mort. Mes sentimens
»sont si connus, ma haine contre
» le despote s'est si fortement pro-

wnoncée, que j'avais tout à re-
» douter. Je suis vieux (il avait

«soixante et quelques années),
«d'une constitution faible; j'ai

«craint surtout que la violence

»des tourmens ne m'arrachât des
«paroles indiscrètes ou menson-
» gères, et ne me fît compromel-
»tre des hommes innocens.o Le
prêtre redoublant d'efforts, lui

représentant sans cesse les cieux
ouverts s'il rendait hommage à la

vérité, et les flammes éternelles

prêtes à l'envelopper s'il s'obsti-

uait à ne rien révéler, Bielke lui



ôit d une Toix ferme : ' Kh! Inis-

98tiZ-inoi donc iDOurii' <n jiaix ;

«rr"^ «'7-v,.ii> ine j)»r>iKuier qu on

nrn . ti t l)i«n Tenu dans

»rijmi«' iiioiuU- fjir.i forrr d"iuta-

nniies (:onnnise> diui- ( •'lui-( i
.' >

Ce lurent >«- d« inirn- jMcIt -..

Son cndavr»-, li>r«- .mx (»ijtiMi:c^

des agens de la [uilir, , lut «iilin

traîné ?ur la clair. •m^ jni;» nuni
préalaltlc, jus«jm au lim (!«• ^\iy~

j>llc(' dr^ criniiiK U. ,iiii-i (|iif ( »

-

lui (lu iKuntnr ( )» in» i . 1" .m -. <,|n

de St(M klii'liii . (|iii . .1 1.1 \\\< iiK'

époqur .
-"(

t Jit < n .m -1.- dni- «,i

prison, liiclke avait • u ti. — |. n

ne le titre de secrrt.iiir .lu ici,

mais M ru ,»\.iif « xercé aucune
fonrtiuii. ( ( tiiM l»anal en Suè-
de se donne à «jui \cut !• jim n-
ihf et à i|ui nru tnui\c jtniul

li lU t I
r. <^)lM |(j||t~ luM^I ,1 j»Ih's ont

dit (]M «'in|)|(»\i ( nniiiu' -<•( it t.iirr

intime dan> le ( .iImu)-! ilu roi ,

Bielke trahi>sait h > -«i rets <le lé-

tat. I>e fait e-*t rpi il n'a janjais

apprrxhf <\> dti nm-
nar(|ne. ni •

. II i i

liitait - ^M^.ini
et lu' ;,,..,,, ,

,-;... k il' M m .|.i.

pendant la t. nu.' .i.^ du tr-. il ^r

faisait di>tin^'Mei al«irs parmi li -

representans de la nation par nu»

êlocpiencc énergique, et par nu
travail assidu dans les ditlen m>

comités dont il fut souvent le ni|>-

porteur. Sa tille a épousé un oUi-
«it-r di-tiuuu*' de Tarmèc sué-
doise.

BIKNCOl RT (ir marqi is de).

Députe eni;.'^.), parla noblesse du
(.utKt, aux < lats-généra»ix, il fut

un des premiers de ^^u (udrequi
se réunirent au tiers i tat. Ou doit

regretter qu'av.nit il(uuu', d.uis

cette circonstance a la luis si so-
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le nnelle et si important»'. de> mar-

ques d'un esprit »'
( laiir et d'un

cœur pa t ï lot «. !' mai qui» de liicu-

coni t -' -i-it (Mi-uitf pfi (lu dans

l'oltM lii it< de la vif ju ïn ce. il

n < Il « -l pas moins di^Mtc de figu-

rer dan- un ouvraj;»' d<uit !«' but

est de ron-» !V( I- a la po-it liic le

lu un « t ins des hommes
(jui oui .

1
(' nos libertés po-

liiicpies, en renom ant aux avan«
(,,.r... MiTîlw t«.i. .;..,! drlenrnais-

hiv-aut de ri-

du lin > prrjiiges.

»Ui:NVKNlJB(N.). M . l'.r i-

d» nt du tiil)Ufj d ( ivil de Sainl-

IliMux, nu-iubre de la chambre
des representans pendant les cent

jimis, v\\ i8i5. M. BieiivtiHie a

rir df-tilué pour aviui lait partie

i\i- ( rite ( hambre, et n"a pas uïé-

nif <l>t. un la jcn-iMU di- retraite,

I iai|uetle il avait droit comme
UH ien magistrat.

BIERRANDER (Clai de), pas-

teur suédois, s'occupa toute sa

>ie d'observali(Ui> -nr les inS6C-
i< V. Ou lui doit plusieurs exp4*

' nce» noBTelles et des remar-
,,

:•••' "fessantes sur la végéta-

t i -mier, il ouvrit la rOu-

t. aux découvertes des modernes
viir la transpiration des plantes.

II examina, au milieu des neiges

du rltm.it (pt il habitait, l'elVet du
froid sur les arbres, sur 1.- .u-

brisseaux et »ur les fleur-, » i »-

jouta à ce gracieux système une
horloge de Flore, qiii marque,
par repanouisscnu lit d une plan-
te nouvelle, chacjue di>ision du
jour et de la nuit. Ce sa\ant a

donné dans les Mcnwirts de L'a-

cadtniu' de Slockhoini^ plusieurs

(li-M'rlati<ui- TmiI int«'r«--autt^-:.

îSé eu ijjj, Bicrkaiidcr mourut
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en 1795 à Gresback, en Westro-

gothie.

BIÈVRE (N. MARÉCHAL, MAR-

QUIS de), littérateur, né à Paris

Ters 1747- Celait un homme re-

marquable par son esprit, et il en

eut beaucoup plus que de bon

sens : on ne saurait le irier, quand

on songe à la prodigieuse quan-

tité de quolibets et de calem-

bourgs sortis de sa plume. Que
ces misérables jeux de mots é-

chappent dans la gaieté de la con-

Tcrsation, cela peut se pardonner

même à un homme sensé; mais

un homme sensé prendra-l-il ja-

mais la plume pour écrire ces

plates bouffonneries? Un homme
sensé se creusera-t-il la tête pour

trouver un moyen de dénaturer

tellement le sens des mots que la

saine raison n'y puisse rien com-
prendre? Telle a été cependant

l'occupation du marquis de Biè-

vre, quand il a froidement tracé

sur le papier ces trois ou quatre

ouvrages, si abondans en calem-

bourgs, que malgré la fécondité de

ses nombreux imitateurs, la som-
me entière des leurs n'y fait pas

contre-poids. Le marquis de Biè-

vre en sottise a fait école; s'il eût

vécu jusqu'à l'âge de raison, il en

eût été honteux sans doute, ainsi

que de sa renommée. Il appro-
chait de cette heureuse époque,
quand il donna la comédie du
Se liicteur, ouvrage qui n'est pas

à beaucoup prés exempt de dé-
fauts, mais dans lequel on trouve
souvent l'empreinte du talent. Le
style en est quelquefois maniéré,

c'est le vice du temps ; le comi-
que y est fondé sur une satire

assez froide de la philosophie,

c'est encore le vice du temps.

BI£

Mais on rencontre souvent aussi

dans le Séducteur des vers gra-

cieux, des traits touchans et na-

turels; il y a des scènes bien fai-

tes, des situations attachantes; et

le mérite en appartient ù l'au-

tt'in. qtii aurait pourtant pu tirer

un meilleur parti d'un sujet où

les traits les plus heureux de Cla-

risse, de la Nouvelle Uéloise, et

même des Liaisons datigereuses,

venaient se fondre tout naturel-

lement. Le Séducteur, quoi qu'il

en soit, obtint assez de succès

pour avoir excité l'attention et

l'humeur de La Harpe. L<'s Rt'pU"

tatiotLs, autre comédie du mar-
quis de Bièvre, ne furent pas ac-

cueillies de même à beaucoup

prés. La disgrâce qu'elles éprou-

vèrent, l'empêcha sans doute de

livrer au théâtre d'autres ouvra-

ges sérieux qu'il avait en porte-

feuille, et qui se sont probable-

ment perdus par suite de son é-

migration. Le marquis de Bièvre

était pelit-fils de Georges Maré-
chal, premierchirurgien de Louis

XIV. Il fut quelque temps mous-
quetaire ; son caractère aimable

et enjoué lui obtint de grands

succès dans la plus haute société,

où il plaisait moins pourtant par

son esprit que par l'abus qu'il en

faisait. Nous ne rivaliserons pas

avec les biographes qui ont re-

cueilli tous ses calembourgs, et

lui en ont même prêté, à l'exem-

ple de la Biographie universelle,

qui, par parenthèse, le fait mou-
rir à Spa, pour lui faire dire, je

pars de ce pas. Nous dirons seu-

lement que dans ses nombreux
jeux de mots, on trouve quelques

bons mots. Le marquis de Bièvre

mourut en émigration à Anspacb,
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Ter- Ses oiivrn^rs raison- sait h cette orca^inn, dan* «on

nables ou non. ' '//( style f.i

(Irr/fi- t'i l/-'-' lii "'! » t( II/' I' ,
• -

(co' m'îm lit. ih\' \'\ '.< >enthou-

j[i(> . 1 utii.iii. . 11 ,/ ! , I m t iil ji'»ii\ (Mlmettre /e

1J--
Ou rciMdiitrr •'' n tii parallrir amc le

outruiicalL-mbourgs dans cliaquc rli< l - a n n\ i r dr (iro-M t. Nous

phrase de cet ouvrage burlesque. v<hi> inmipt /, ilil un plu-jut <jui

a"/^'/// t lit pas de cet a\i- : / A -

est If m ^ /(7r/- est aussi éloi:;.i. du ii"!!

It plus niiii (|Mc du .!/('< /,.//.

//// /^i/) // twfu, conicdic i

,

//tw; en vers, laquelle ii.daiiii .un nt!

/\j\i'u
,

// ,:/i'/,'.i
--— -. .* -' ' ' (|ii"iine

r/ii't//r ' Cru,' di^- K^^)'
serlati(jn , jjuljli»» séparenunt , 1 -silh a publié,

a aussi été insérée dans !ecuiji>. - \ mirul [in-i^)^

de littérature de La Harpe, après lu collcctii>n de» calembourgs du
I analyse de la trajjédie de V'ol- marquis. Ce ix lit recueil a été

tiiic, (]u\llc a jMMir idtjrt. 7)' rriuipi iuir
j

".d^;ru(inla
/,'."."-''' ip,,...-l,.. . ,. uji manu- du i,,, ,.,, ,. '

'• ii.i-.>'«'r.

.1(1 est scèm- MIT 1 .iiH icn

louir «'iMK I!. !' \ '!' II! - et Trnub.iduiiis. daU" n nie

en calenilM.uf --, f. in-iii . . - ilrux iutitulf M.dllK^t '>us

<, .-.Mit l.'s preiuitTi de la de l'Esj 1 • Mr.- ., td l.- . cttc

pièce eu : tii It hut . qui

T* \- «1 !• t • \ A I -» était d*einpêcher « tit» ini-iialdt^
Dans oe« lt«ax (à 1 aii|[IajM) eà !• «ort doim

»-*"»• *^i««|»^vMvi

anirnr 1031116 dc 8 Itllpa ( T o u i
-

< p dafi*^ la

VM malheurt rompre !• coun (la COnTersatlOn. Si i i
|

. - à féuS-

si, ce n'e«t pa-> du ui'iu^ -ous ce

I
.' ({("^ (\ilcrn/>nurf;s, rapp»'il.

1-71. lu-i^; c'est le recueil des BK.AKUlî (Arcisr: h min .

t alriiil)ourgs que de BièrreaTait comte), lieulenant-geu- lal, run-
inis en vogue. 5" Les Amours de mandeur de la lé^iun-d liunneur.

l'iws:r-l.itrc (rengelurc), et de etc.,estnéversi773,.»Belle-II< ( n

/<// la rélnr< iu- mendépartenneutdu Morbiliau. Il

7fi. < ijl di» sitti Ir- serendit à Saint-Duniin;rur. t t < u-

>eiui tmt r,Hr. ( < (jiii |.|-.ai\r (jHc tra, enifMt. ilaii- Ta i i di. i i
< d-

b's <()t- uc !<• -.uit j.a>. «1 /,, Si- la mariiif. Dr r» toui • u liant »,

(/itrffur. (DUM (lif fu (iiHj a( tcv il >-er\it a raiiiicf de l'Ouc-t,

't t !i \(i>, i-tS", iii-s . (tttc comme sous - iMuitt u.iul dans le

]'" I ' . qu'un atliibua i I)mi.,i, 9"" régiment de ligue. Lieutenant
réussit paifaitcnjent, laudi- <jue en 179^, et capitaine ( 11 1706,
Lfs Brumt"^, tragédie d» la llar- il fit, au commencemeut de 1 7()7,
j>e. epnuiTaieFit un -orl tout cun- j)arlie de rexpédiliou tl lilaude,

traire. Le marquis de Bièvic di- tuuimandée par le gtucral lio-
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che , et donna des preuves de la

plus rare intrépidité, dans le com-
bat que soutint le vaisseau les

Droits de l'Homme , sur lequel

il était monté. Le capitaine Bigar-

ré fit ensuite les campagnes de

Sanibre-et-Meuse , de l'Allema-

gne, de l'Helvétie et du Khin.

Le 2 mars 1799* il s'empara avec

3 chasseurs d'une pièce de ca-

non. Le 7 septembre de la même
année, il enleva un poste enne-

mi, sur les bords du lac de Lu-
cerne , et eut dans cette expédi-

tion la mâchoire cassée d'un coup
de feu. Le 3 décembre 1800, ù la

fameuse bataille d'Hohenlinden,

où il fut de nouveau blessé , il

s'empara d'une pièce de canon et

d'un obusier. A Hambach, il con-

tribua, malgré un feu de mitrail-

le des mieux servis, à sauver le

pont embrasé de la Trancer. Au
commencement de 1802 , il en-
tra dans la garde des consuls, et

fut enfin nommé, au commence-
ment de 1804, major du 4** ré-
giment de ligne. C'est en cette

cmalité, qu'à la bataille d'Auster-
litz il eut le commandement de
ce régiment, dont Joseph Bona-
parte était alors colonel. Décoré
de la croix d'officier de la légion-

d'honneur, après cette affaire , il

passa, en 1806, au service du
royaume de Naples, comme aide-
de-camp du roi Joseph. Ilavait été
nomme colonel d'un régiment
napolitain , lorsque l'empereur
Napoléon plaça son frère sur le

trône d'Espagne. Le colonel Bi-
garré suivit ce prince en qualité
d'aide-de-camp , et eut aussitôt

le commandement de l'infanterie

de la garde, avec le grade de gé-
néral de brigade. Ses services ne
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tardèrent pas à le faire élever au
rang de général de division, et k

le faire nommer commandeur de
l'ardre royal d'Espagne. A la fin

de 181a, il fut envoyé auprès de
Napoléon, pour l'engager, dit-

on, k évacuer l'Bspagne. Ce mou-
vement fut eiécuté en i8i5 ; le

général Bigarré fut alors employé
à la grande-année, dans la jeune

garde, comme général de briga-

de, et il ne tarda point à repren-

dre le commandement d'une di«

vision. Après la campagne de

1814» dans laquelle il atait donné
de nouvelles preuves de ses ta*

lens et de sa valeur, il fut nom-
mé commandant du département
d'Ile-et-Vilaine. Dans la mfme
année il reçut la croix de Saint-

Louis et celle de commandeur de
la légion-d'honneur. Après les é«

vénemens du ao mars, il obtint

le commandement supéricntiir i.i

i3"* division militaire, puis tut

nommé député à la chambre des

représentans par le collège élec-

toral du département d'Ile-et-Vi-

laine. Lecommencement des trou-

bles excités par les royalistes dans

les départemens composant cette

division, engagea le général Bi-

garré à organiser par arrondisse-

ment des colonnes mobiles char-

gées de faire exécuter les ordres

du gouvernement. Bienlf^t des

soulèvemens favorisés par l'An-

gleterre le contraignirent à em-
ployer quelques mesures de ri-

gueuk*; et après avoir fait sus-

pendre l'exercice des lois cons-

titutionnelles, il marcha en per-

sonne sur les insurgés qui s'é-

taient emparés de la ville de Re^
don, dans le déparlement d'Ile-

et-Vilaine. U les battit^ ainsi qu'à
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PontÎTi; et il était parrcnu à réta*

blir Tordre avec assez de succèset

de sécurité pourpouvoir annoncer
au président de la chambre qu'il ne

tarderait point à être de retour à

Paris. La funeste bataille de Wa-
terloo parvint rapidement en Bre-

tagne; et soit par ressentiment,

soit qu'ils voulussent donner des

preu V es éclatantes de leur dé v ouc-

ment, les chefs royalistes formè-
rent de nouveaux rasseujblemens

à Aurai, sous le commandement
de M. d'Andigné. Le général Bi-

garré marcha contre eux, et il y
eut un engagement a»8ei vif, dans
lequel le général fut blesse. Cet
engagement fut le dernier. Après
la seconde restauration, le géné-
ral Bigarré a cessé d*étre em-
ployé.

BIGNON (Lons-ÉDovAiiD), né
en 1771 (\ la Meilleraye, déparle-

ment de la Seine-Inférieure, éle-

vé ù Paris au collège de Lisieux,

quittait les bancs de Técole au
moment de la pri>c de la Bastille.

Ardent ami des principes procla-

més en 1789 et consacrés par la

charte, mais ennemi en tout temps
des mesures violentes, et pros-
crit, à ce titre, en 1795, il trouva
un honorable asile dans les rangs
de Tarmée. Après cinq ans de ser-

vice militaire, étant entré dans la

carrière diplomatique , il s'est

trouvé jeté au milieu de tous les

grands événemens qui ont chan-

gé la face de l'I-lurope. Nommé
secrétaire de légation, en 1797,
près la confédération helvétique,

en 1799, P'**s la république ci-

salpine , il a assisté à la dissolu-

tion de ces deux états. Après avoir

été pareillement secrétaire de lé-

galion près la cour de Prusse, en
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1800 et 1801, il résida comme
chargé d'affaires près celte mê-
me cour en 1802 et i8o5. Dans
ces deux dernières années, M.
Bignon lut comblé de marques
de bienveillance par la famille

royale de Prusse, ce qui rendit

plus pénibles pour lui les fonc-

tions qu*ila eues à remplir à Ber-

lin dans oes temps ultérieurs. De
i8o5 à 180G, M. Bignon a été ac-

crédité à Cassel comme ministre

plénipotentiaire auprès de l'élec-

teur de Hesse. Dans le cinquiè-

me livre de son écrit sur /et

Proscriptions, M. Bignon jraconte

que c'est à un ministre de cet é-

lecteur qu'appartient la première

idée d'une ligue des princes al-

lemands de second ordre, laquel-

le devait être mise sous la pro-

tection de la France et de la Rus-
sie, idée dont l'empereur Napo-
léon a fait sortir la confédération

du Rhin, ù la tête de laquelle il

s'est placé comme unique pro-
tecteur. On voit aussi, dans le

même ouvrage, que, la veille de
la bataille d'Iéna, le ministre de

France offrait encore ù l'électeur

de conclure avec lui une conven-

tion de neutralité; que ce prince

s*y refusa , et ne changea d*avit

qu'après la bataille; mais il n'é-

tait plus temps. Aussitôt après

l'entrée des troupes françaises à
Berlin, M. Bignon fut nommé
commissaire impérial près les au-

torités prussiennes. Chargé en-

suite de l'administration généra-
le des domaines et finances de&
pays occupés, il exerça cette fonc-

tion jusqu'à l'évacuation du ter-

ritoire prussien k la fm de 1808.

Le principal mérite, dans une
telle mission^ était d'adoucir pai*^
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des procédés et des ménagemens
l'exigence du vainqueur. M. Bi-

gnon était particulièrement appe-

lé à ce rôle par son caractère per-

sonnel et par ses relations anté-

rieures avec les principaux habi-

tans. Des témoignages de recon-

naissance lui ont été donnés par

eux long-temps après au'il avait

quitté le pays, et qu'il ne pou-
vait plus ni nuire ni être utile.

En 1809, il était ministre pléni-

potentiaire auprès du grand-duc
de Bade, quand un décret, daté

de Schœnbrunn, le nomma admi-

nistrateur-général de l'Autriche,

comme il l'avait été de la Prusse.

La modération de sa conduite à

Vienne fut la même qu'à Berlin.

Bientôt après, il fut envoyé à

Varsovie, où il est resté près de
trois ans. C'était une mission dé-

licate et de conGance. Au lieu de
publier l'histoire de sa mis-
sion, il s'est confié sur ce point

à la mémoire des Polonais dont
il a été l'ami dans le temps de
leurs espérances, et qui sont res-

tés ses amis dans le temps des
communes adversités. A l'ouver-

ture de la campagne de 1812, M.
Bignon, destiné à diriger l'ad-

ministration des provinces po-
lonaises qu'occuperait l'armée,

fut nommé commissaire impérial
près le gouvernement provisoire
établi à Vilna. 11 avait été rem-
placé à Varsovie par M. de Pradt.

Dans la retraite de Moscow, cet

ambassadeur fut rappelé, et M.
Bignon fut de nouveau accrédité
auprès du gouvernement polo-
nais, avec le titre d'envoyé ex-
traordinaire et ministre plénipo-
tentiaire. Le décret de nomina-
tion lui conférait tous les pou-
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voirs dont l'ambassadeur était rc-

Yêtu. Ainâi M. Bignon avait été le

prédécesseur de M. de Pradt, et

il fut son successeur, double cir-

constance qu'on ne doit pas ou-
blier en lisant le récit de la fa-

meuse ambassade. A peine iM.

Bignon eut-il repris la direction

des affaires de France en Polo-

gne, qu'au lieu de favoriser le

mourement rétrograde de l'ar-

mée autrichienne, il fit tous se^

efforts pour l'arrêter. De concert

avec le brave et loyal prince Po-

niatowski, il tira de l'alliance en-

core subsistante de l'Autriche

tous les avantages que compor-
taient les circonstances. S'il n'ob-

tint pas que le prince de Schwar-
zenberg, et ensuite le général Fri-

mont qui lui succéda, fissent tout

ce qu'ils auraient pu faire, du
moins il parvint à ralentir leur

retraite, et à retarder de près de
quatre mois révacuation du ter-

ritoire polonais. C'est à Craco-
vie, où il se trouvait encore dans

les premiers jours de mai, que
lui parvint la nouvelle de la vic-

toire de Lutzen; en sorte qu'une
poignée de Polonais, s^appuyant

de la présence bien qu*inactive

des Autrichiens, avait tenu en é-

chec jusqu*à ce moment un corps

d'armée russe assez considérable.

On ne saurait s'empêcher de rap-

peler ici le dévouement que les

Polonais montrèrent en cette con-

joncture. En partant de Varsovie,

leur armée était réduite à des ca-

dres formant environ 6 à 7,000
hommes. Trois mois après, elle

était de 20,000 hommes à Craco-
vie. La jeunesse polonaise passait

à travers les bataillons russes

pour venir rejoindre le prince



Poniatowski. La retraite de ce

corps se fit à travers les états au-

trichiens, et xM. BignuD rejoignit

Tarmce française à Dresde. Après

la rupture de Tarmislice que sui-

vit bientôt la perte de la bataille

de Leipsick, M. Bignon, qui avait

été laissé dans Dresde avec les

autres membres du corps diplo-

matique accrédités- auprès du roi

de Saxe, s'y trouva enfermé pen-

dant le siège : il n'en sortit qu'a-

près la capitulation. Cette capi«

tulation ayant été violée, il fut

arrêté en chemin par un aide-de-

camp du prince deSchwanenberg.
Sur ses réclamations d'autant plus

légitimes qjie, pendant le siège

de Dresde, il avait l'ait obtenir des

passe-ports à plusieurs ministres

étrangers qui s'y trouvaient en-
core, et notamment aux minis-
tres de plusieurs états dont la

défection était déjà connue, le

prince de Schvvarzenberg envoya
un de ses aides-de-camp pour le re-

mettre aux avant -postes français

i\ J>trasbourg. Arrivé à Pari» le 7
décembre i8i5, il annonça la dé-

fection de Murât à Napoléon, qui

ne voulut pas y croire. Telle a

été la carrière de M. Bignon à

l'extérieur. Agent politique, ih

s'est concilié la bienveillance et

l'afiection des pays où il a eu des

devoirs pacifiques ù remplir. Ad-
ministrateur, il a forcé l'estime là

où il a eu à remplir des devoirs
rigoureux : partout il a laissé

d'honorables souvenirs. A son re-

tour en France, M. Bignon s'était

retiré à la campagne. Dans les

cent jours^ Napoléon le nomma
sous-secrétaire-d'état au ministè-

re des affaires étrangères, con*

jointcmeut avec M. Otto. Le dé-
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partement de la Seine-Inférieure

le choisit pour membre de la

chambre des représentans. Char-

gé un momeat du portefeuille des

affaires étrangères, il signa, en
cette qualité, la convention du 5
juillet, qui eût été un bienfait i-

nappréciable pour la France, si

elle eût été exécutée. En 1817,
M. Bignon a été élu député par le

département de l'Eure. La pre-

mière fois qu'il parut à la tribu-

ne, il exprima ses vœux pour le

rapport des lois d'exception et le

prompt départ des troupes étran-

gères. Ce fut lui qui fit entendre

dans la chambre les premières

paroles pour le rappel des pros-

crits. « Que les étrangers sortent,

» dit-il, que les Français rentrent,

• et la paix régnera bientôt dans
• tous les cœurs...» Dans la ses*

sion de 1818, une phrase d'une
opinion qu'il fit imprimer au su-
jet d'une pétition pour les ban-
nis Ta exposé aux invectives et

aux calomnies du parti anti-libé-

ral. Il disait, dans cette opinion,

qu'indépendamment de toutes les

raisons qu'il venait d'alléguer, il

existait encore, en faveur des

Français malheureux dont il plai-

dait la cause, d'autres argumens
d'un grand poids dont peu de per-

sonnes avaient connaissance. In-

terpellé, six semaines après, par

un ministre sur le sens de ces pa-

roles, il répondit que l'explication

ne serait d'aucune utilité dans le

moment pour l'intérêt des pros-
crits, et qu'elle serait contraire à

l'intérêt du gouvernement lui-

même. On croit généralement
que M. Bignon voulait parler de
circonstances particulières qui se

rattachi'iit à la convention du 5
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juillet i8i5. On a depuis, dans

divers écrits, indiqué quelques-

unes de ces circonstances aux-

quelles on suppose qu'il a voulu

faire allusion : il n'a ni approu-

vé ni démenti ces conjectures.

Dans la session de 1819* il a pro-

noncé un discours sur la liberté

individuelle, un autre sur la li-

berté de la presse, et enfin un

sur la loi des élections. En 1820,

il a été nommé député par les

départemens de la Vendée et du

Haut -Rhin. M. Bignon a pu-

blié les ouvrages suivans : en

1799, un Mémoire intitulé : lUi

Système suivi par le directoire-

exécutif relativement à la repu--

blique cisalpine; en i8i4« Ex-
posé comparatif de l'étatfinan"

cier, militaire, politique et moral
de la France et des principales

puissances de l*Europe; eni8i8,
Coup d'œil sur les démêlés des

cours de Bavière et de Bade; en
1820, des Proscriptions; en 1821,

du Congrès de Troppau. Les ser-

vices de M. Bignon, ses ouvrages,

ses discours parlementaires lui as-

signent un rang élevé parmi les

diplomates, les écrivains et les 0-

rateurs les plus distingués de
l'Europe; ses compatriotes ont le

droiit d'ajouter, et parmi ses plus

grands citoyens. M. Bignon est du
petit nombre de ceux que la patrie

peut présenter avec une égale con.

fiance â ses amis et à ses ennemis.
BIGONNET (Jean-Adrien).

Membre du conseil des cinq-cents

depuis 1798, ce fut M. Bigonnet
qui, au 18 brumaire an 8 (1799),
apostropha ainsi le général Bona-
parte lorsqu'il se présenta dans la

salle des séances : Téméraire!
que Jaitcs - vous/ vous violez le
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sanctuaire des lois/ Ce mouve-
ment ne fut point le résultat d'une

véhémence passagère, mais bien

la conséquence de ses principes

politiques. Il s'était opposé au ré-

tablissement des impôts abolis

par la révolution, et s'était mon-
tré pluA fidèle t\ une république

(MI ruine, que ceux-mêmes qui

en avaient bâti le fragile édifice.

Le Voni/tv/r n'imprima pas le dis-

cours qu'il prononça ctmlre les

perfidies de cabinets et les jeux

>i cruels de la fourberie diplo-

matique : il le fit lui-mOme im-
primer séparément, (ie discours,

écouté avec impatience par l'as-

semblée, fut reproduit, trois jours-

après, sous des formes nouvel-

les. Son auteur proposa d'exciter

le patriotisme des Français, en
créant un Code de mérite et de
récompense . La motion de M. Bi-

gonnet fut renvoyée à une rom-
mission, qui ne daigna pas s'en

occuper. Peu de temps avant le

18 brumaire, il demandait encore

la liberté de la presse. Sa con-

duite dans la fameuse séance qui

détruisit la république et prépara

l'empire, le fit rejeter dans l'obs-

curité, et il y vécut pendant tout le

règne de Napoléon. En 181 5, ce

prince, qui sentait le besoin de

chercher dans le parti populaire

un appui qui manquait à son trô-

ne, nomma M. Bigonnet maire
de MAcon, à la demande des ha-

bitans de celte ville. Député à la

chambre des représentans , M.
Bigonnet s'opposa à la proclama-
tion explicite de Napoléon II ,

prouvant, par ce nouveau trait

de courage, qu'il marchait sur une
ligne droite , et ne se prêtait ni

aux temps ni aux circonstances.
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BIGOT DE PRÉAMENEU (FÉ-

Lix-JuLiEa-JEAS, comte), fié vers

i^So dans la province de Breta-

gne, était, avant la réTolution,

avocat au parlement de Paris. En
i;^o, il l'ut nommé juge du 4"*

arrondissement de cette ville, et,

en 1791, envoyé en qualité de

commissaire du roi à Lseï, pour

apaiser les troubles excités con-

tre les protestans. Nommé dépu-

té à rassemblée législative par le

département de la Seine, il se

montra alors, comme il s'est mon-
tré depuis, également ennemi de

Tanarchie et du despotisme. Le 7
janvier 1792, il émit cette opi-

nion, qui lui attira les huées des

tribunes, que la nation n'était pas

seulement représentée par i'a»-

semblée, mais qu'elle Tétait en-

core par le roi. M. Bigot de Préa-

meneu fit ensuite décréter l'orga-

nisation des jurés, et vota, quel-

ques jours après, pour Tincom-
patibilité de ces fonctions avec

celles de législateur. Il se pronon>

ça contre un décret du départe-

ment de la Seine, relatif aux prê-

tres insermentés, et fit accorder

un dernier délai d'un mois aux
émigrés pour rentrer eu France.

Il fut nommé président de ras-

semblée le 19 avril 179a, et en
cette qualité il prononça un dis-

cours en réponse à celui de Louis
XVI, lorsque ce prince Tint an-
noncer qu'il déclarait la guerre
au roi de Bohême et de Hongrie.
Le a5 du même mois, M. Bigot

de Préameneù parla en faveur des

prêtres insermentés, contre les-

qupls Thuriot proposait une loi

très-sévère. Après la journée du
ao juin, il signala les rassemble-

mens armés, et obtint ud décret
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contre eux. Mais M. Bigot dt;

Préameneù, TOjant les dangers

s'accroître de jour en jour, ne
s'occupa plus que de cacher son

existence , préférant néanmoins
exposer ses jours à quitter le

sol de la patrie. La révolution

du 18 brumaire amena dans le

gouvernement un changement
que toute la France regarda com-
me favorable. M. Bigot alors re-

parut sur la scène politique. Il

fut d'abord commissaire du gou-
vernement près le tribunal de cas-

sation, et bientôt après conseiller-

d'état. Il prési<la. en septembre

1803, la section de législation, et

fit ensuite partie, avec M.M. Por-

tails, Tronchet et Malleville, de
la commission chargée de rédiger

un projet de code civil. En mai
i8o4^ il fut nommé candidat au
sénat>conservateur. L'année sui-

vante, dans un voyage qu'il fit à

Naples, il eut occasion d'obser-

Ter une éruption du mont Vésu-
Te, sur laquelle il envoya des dé-

tails intéressans à l'archi-chance-

lier de l'empire. De retour en
France, il parut souvent à la tri-

bune du corps-législatif pour y
défendre des projets de loi, ayant

pour objet différentes dispositions

des codes de procédures civile et

criminelle. A la mort d% M. Por-

tails, il fut nommé, au commen»
cernent de 1808, au ministère des

cultes. Sa prudence et sa modé-
ration lui concilièrent l'estime de
toutes les sectes religieuses. H
conserva ce ministère jusqu'en

1814. A la fin du mois de mars
de cette année, M. Bigot de Préa-

meneù se retira en Bretagne, et

fut compris dans la mesure du

gouvernement provisoire, dont
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le but était d'expulser des places

les fonctionnaires qui avaient sui-

vi l'impératrice Marie-Louise à

Blois. Considéré, en conséquen-

ce, comme démissionnaire, ainsi

que tous ceux qui avaient quitté

la capitale à la même époque, M.
Bigot de Préameneu ne tarda ce-

pendant point à revenir à Paris,

où il vécut dans la retraite jus-

qu'au 20 mars 181 5. Napoléon
lui rendit sa place de conseiller-

d'état et le titre de directeur-gé-

néral des cultes. Le 2 juin sui-

vant, M. Bigot de Préameneu fut

nommé membre de la chambre
des pairs; il fit partie de la députa-

tion qui présenta à Napoléon l'a-

dresse de cette chambre, adresse

qui, par les principes de liberté

qu'elle renfermait, fut regardée

à cette époque comme la vérita-

ble expression de l'opinion pu-
blique. A la séance du 26 du mê-
me mois, il s'opposa à l'adoption

du projet de loi sur les mesures
à prendre pour la sftreté généra-

le, attendu que toutes les dispo-

sitions de ce projet étaient ren-

fermées dans le code pénal. Quel-
ques jours après, 4|ut membre de
la commission chargée de rédiger

un rapport sur l'adresse que la

chambre des représentans «vait

décidé, dans sa séance du 5o juin,

de présenter au peuple français

«t à l'armée. Après le retour du
roi, M. Bigot de Préameneu ces-

sa de faire partie de la chambre
des pairs. Aujourd'hui il vit reti-

ré, et trouve, dans les sciences

qu'il cultive, un bonheur qu'il ne
pouvait rencontrer dans le tour-
billon des affaires. Après la mort
de Baudin des Ardennes, il était

entré à l'institut, dont il a été
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président en 1804. En 1816, le

gouvernement l'a nommé mem-
bre de l'académie française; il

était cependant digne d'y entrer

par le choix de ses collègues.

BIGOT DE MOROGUES (Sé-
bastien), petit-fils du chef d'es-

cadre de Morogues, auteur de
l'ouvrage intitulé Traita de tac-

tique navale. Né ù Orléans, en

1777, M. Bigot de Morogucs é-

tudia la minéralogie ù TÉcole des

mines; ayant eu des succès dans

cette science, il fit différens voya-
ges en Bretagne, dont il donna
la relation dans le Journal des
Mines. 11 a publié, en 1812, Mé'
moire historique et physiaue sur

les chutes de pierres tombées sur

la surface de la terre à différen-

tes époques, vol. in-8*. On a en-

core de lui une notice très-détail-

lée sur la Sologne, quMl a insé-

rée dans la Bibliothèque des scien-

ces médicales d'Orléans, ainsi

que plusieurs articles dans la Bio»

graphie uni\'erselle.

BIGOT DE SAINTE-CROIX.
Ployez Sainte-Croix.

BILDERBECR (Louis- Fraw-
çois, BARON de), maréchal de
voyage du prince de Nassau-Saar-
bruck, né le 3o juillet 1764, à
Wissembourg en Alsace. On a de
lui plusieurs ouvrages en alle-

mand, dont les principaux sont :

Le nouveau Paris, ou la Malice,

de trois femmes , nouvelle, vol.

in-8% Gotha, 1786; Cyane, ou les

Jeux du destin, roman grec, vol.

in-8% Neuwied, 1790; la Jeunesse
de Lenzheim, roman, 2 vol. in-8',

Heidelberg, 1792; Alexandre,
roman historique, 2 vol. in-8°,

OfTenbach, 1799. M. Bilderbeck

a encore donné la traduction en
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françnià de divers ouvrages alle-

mands : Tableau de l'Anffleterre

et de VLialic, par Archcnholi, 3

vol. in-8% Gotha, 1788; Maurice,
roman de ScliulU, 2 Tol. in-8*,

Lausane, 1789; Théodore , ou
ie peut Saiojard, vol. in- 12,

Paris. 1 7<)li. il existe en outre de

ÎM. Bildorheck plusieurs pièces de
llitàlre qui ont paru en 2 vol. in-

8", Leipsick, 1801 et 1806. Il a

inséré dans les Cahiers de lecture

différens morceaux de littérature

v.l quelques pièces de poésie.

BILDI'IIDYR (Gciliaume),
d'Amsterdam. Sa passion pour
Télude, et ses succès dans ses

classes, firent préjuger favora-

blement de ses talens. Keçu doc-
teur en droit à Leyde, il se dis-

tingua dans Tétude des langues
anciennes et modernes, et mon-
tra beaucoup de goAt pour la

poésie. Il commença à se faire

connaître, en 1776, par une piè-

ce de vers qui remporta le prix

proposé par la St)cieté poétique de
Leyde, sous ce titre : JJe l'Jn-

fluence de la poésie sur l*art di-

gouverner un état. L'année sui-

vante, son poëme, le Véritable

amour de la patrie , et une ode
sur le mr-me sujet, lui firent eu-
core obtenir le premier et le troi-

sième prix propt»sés par la société

poétique. Ces productions établi-

rent la réputation de fiiiderdyk.

Après avoir doimé la romance
àEUus, où Ton remarqua un
grand nombre de beautés d'ima-
ges et de st}le, il fit paraître, en

1779, la traduction de VUtdipe
de Sophocle, traduction qui ob-
tint beaucoup de succès. Peu de
temps après, il donna une col-

lection de pièces fugitives; intitu-
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léc 3fes Loisirs, parmi lesquelles

on distingue plusieurs morceaux
écrits en vers blancs et en vers

mesurés, c'est-à-dire d'après le

rhythme des anciens, et qui sont

ce qu'il y a de mieux en ce genre

dans la langue hollandaise. On
cite surtout sa traduction de T^-
nexomenes d'Apulée , et cepen-

dant l'auteur lui-même désa[>-

prouve cette manière de versifier

dans cette langue plus propre ;\

la riBie. On reproche d'ailleurs à

Bilderdyk d'avoir inséré dans son

ouvrage plusieurs traductions

d'anciens poètes, sans indiquer

les noms d'aucun des auteurs.

£n 1780, Il fit paraître un mé-
moire sur cette question propo-
sée par la société de Leyde : La
poésie et l*éloqtêence ont-elles des

rapports avec la philosophie, et

quels sont Us avantages que re-
tirent de celle-ci l'une et l'autre?

Ce mémoire, auquel Panteur a
ajouté, en 1783, des commen-
taires estimés, lui fit obtenir le

premier prix. En 1785, il publia,

sous le titre des Fleurs, un vo-
lume de poésies fugitives, près-

que toutes dtens le genre ana-
créontique : elles ne furent pas

moins bien accueillies que ses au-

tr^ productions. La même an-
née, il fit paraître le poëme des

Gueux, par Onuozwier Van Ha-
ren, qu'il avait entrepris de re-

fondre, parce qu'il n'en trouvait

les vers ni assez corrects ni assez

élégants. Il fut aidé dans son tra-

vail parle fameux *Veinvis-Feyth.

Cet ouvrage, quoique inférieur à

l'original sous plusieurs rapports,

a été favorablement reçu. En
1^7, Bilderdyk donna la traduc-

tion de Tyi'té€, et en 1788, celle
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de Salomon. En 1789, il publia,

sous le titre de /a Mort d'OEdi-

pe, une traduction, qui eut un

grand succès, celle de VOtJdipe à
Colone de Sophocle. Le dévoue-

ment connu de Bilderdyk pour la

maison d'Orange, l'obli^çea de

quitter son pays en 1795, lors de

l'entrée du général Pichegru dans

la Hollande. Il se retira en Alle-

magne, et de là en Angleterre,

où il fit des cours de poésie dans

la langue française, comme é-

tant la plus généralement con-

nue. A son retour dans sa patrie,

en 1799, il publia deux volumes

in-8" de Poésies diverses, parmi
lesquelles on distingue une imi-

tation du conte de Voltaire : La
fée Urgète, ou ce <fui plaît aux
Dames; un poënrc didactique qui

a pour titre : Connaissance des

Etoiles; enfin la traduction de six

poëmes d'Ossian, laquelle asur les

traductions française, italienne et

allemande, l'avantage d'être faite

d'après l'original. 11 fit paraître,

en i8o5, une traduction, ou plutôt

ane imitation de l'Homme des
champs de Delille, et quatre vo-
lumes de Poésies JiigitiK'es y dont
les journaux hollandais firent l'é-

loge; quatre autres volumes de
Mélanges, en 1804 ; le Fingal
d'Ossian en i8o5, et en 1806
deux volumes de Nouveaux Mé-
langes. En 1807, Bilderdyk pu-
blia, par souscription, les Mala-
dies des Savans, poëme didacti-

que attaqué pour le sujet, mais
dont le style a été beaucoup loué.
En 1808, deux volumes de poé-
sies, les Feuilles d'automne; trois

yolumes de tragédies, qui, mal-
gré quelques beautés de détail,

ne sont plus jouées sur le théa-
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tre hollandais; un Tolunie in*8*

de Poésies erotiques etju^ives,
sous le litre (VOdelde, et compo-
sées de 1784 à 1794» pour célé-

brer les charmes de la personne
qu'il a depuis épousée; un poëme
sur le désastre de Leyde; une tra-

duction des Hymnes de Callima"
que; et enfin une imitation de
VEssai sur l'Homme, par Pope.
Pendant Tannée 1809, '' ^ publié

yArrivée du roi au trône, vol.

in-8*; Poésies éparses, a vol. in-

8% dans lesquelles on trouve la

traduction d'une ode de Pindarc,

d'une idylle de Théocrite, de l'hé-

roîde de Sapho à Phaon, de plu-

sieurs odes d'Horace, etc. Bilder-

dyk a fait imprimer, en 1811»
deux volumes de poésies, sous l«

litre de Fleurs d'niver. On y re-

marque ses Adieux, dans les-

quels il fait un récit touchant des
événemens de sa vie. Eu i8i5, il

a donné, sous le voile de Tanony*
me, deux ouvrages en prose, dont
le premier, sous le titre de Hela-
tion curieuse d'un k ojage aéros»

tatique et de la Découverte d'une
nouvelle planète , tomba bientôt

dans Toubli. Le second, qui est

un Traité de géologie , eut un
sort plus heureux. Les événemens
arrivés à la fin de la même an-
née excitèrent la verve de Bilder-

dik, et il donna, en 1 8 1 4, avec son
épouse, Catherine >^'ilhelmine-

Bilderdyk, un volume de poésies,

intitulé : Délivrance île la Hol-
lande, La même année vil paraî-

tre deux autres volumes de poé-
sies, parmi lesquelles on distin-

gue, comme un des meilleurs ou-
vrages de l'auteur, le poëme sur
le Mariage. Après le débarque-
ment de Napoléon en France,
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publia une ode intitulée : Appel
aux armes .Qvn*\(\K\Q temps après,

il a fait imprimer à Leyde un re*

cueil de Poésies nationales. En
1816, Bilderd^k a donné un poë-

tne nouveau intitulé, le* Âni"
maux, 1 vol. in-8*. Il existe en-

core de lui \xi\ Traité sur le gen--

re lies noms subatantijsy et un
autre sur la ùotanif^ue, que M.
Mirbel, membre de Tinstitut de
France, a traduit. La fortune a

«té rarement favorable à Bilder>

dyk; et malgré le mérite de ses

nombreuses productions, elles ne
lui ont pas toujours fourni d«s

moyens sulFisans pour vivre dans
une bonorablc aii^ance. L'avéne-
ment de Louis Bonaparte au trô-

ne de Hollande adoucit pendant
quelque temps son infortune. Ce
prince, qui estimait ses talens,

Tavait cboisi pour son maître de
langue hollandaise; il le nom-
ma membre de l'institut qu'il ve-

nait de former, et lui accorda

une pension dont le paiement
cessa à l'abdication du prince.

A la fin de 181 5. Bilderdyk avait

été nommé auditeur militaire au
conseil d'Amsterdam; mais il don-
na bient^tt sa démission de cette

place, ainsi que de celle de mem-
bre de l'institut des Pays-Bas.

Bilderdyk passe pour un homme
très-instruit, et pour un des pre«>

miers poètes de la Hollande. Les
ouvrages qu'il a transportés d'une
langue étrangère dans sa langue
maternelle, sont plutôt des imi-

tations que des traductions, parla

liberté qu'il prend d'ajouter ou
de retrancher à son auteur, ce qui

lui réussir quelquefois. On doit

lui reprocher d'être générale-
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ment injuste, lorsqu'il juge les-

plus célèbres écrivains français,

lesBufTon, les Montesquieu, etc.,

et même les poètes qu'il traduit

ou qu'il imite, entre autres De*
Itlle. Cette même injusti<^e s'é-

tend à des poètes qui nous sont
étrangers; et Pope, qu'il a imité,

n'est pas à Tabri de sa sévérité.

Bilderdyk s'est donné un grand
ridicule dans la prétention qu'il

a de descendre de l'ancienne fa-

mille des comtes deTeysterband,
nom sous lequel il a eu l'incon*

cevable faiblesse de publier un
ouvrage de jurisprudence, écrit

en latin.

filLDKRDYK(CATReaiifB-Wii^
belhihe), femme du précédent.
Outre les morceaux de poésies

qu'elle a insérés dans le poème
intitulé : Déiivrance de la HoU
lande» dont il a été parlé ci-des*

sus, on a encore de cette dame
deux des pièces qui forment les

trois volumes de tragédies, pu-
bliés par son mari. Elles ont pour
titre : Elfride, et iphigénie en
AuUde. En 1809, M- Bilderdyk
a donné un poème, intitulé : TA
nondatîon, composté au sujet de
celle qui dévasta une partie de la

Hollande à cette époque. Son
poërae sur la Bataille de fVa^
terloo, lui mérita le premier prix

au concours qui fut ouvert par

la société littéraire de Gand. Les
poésies de M"* Bilderdyk réunis-

sent assex souvent l'élégance k la

force.

BILGUER (JE4N-ULaic »f),
naquit, le 1*' mai 1730, à Coire
en Suisse, et mourut le 6 avril

1796. Après avoir suivi ik Stras-

bourg les cours d'anatomie du
docteur Varquin, il vidt perfec-



tionnér ses étude* dans les écoles

de Paris, et il y puisa les élçmens

des connaissances qui en firent un

savant distingué en chirurgie. S'é-

tantfixé en Prusse, il fut, peu de

temps après, nommé chirurgien

en chef des armées; il rendit de

grands services dans la guerre de

sept ans, par le zèle qu'il déploya

dans l'exercice de son art, et par

son humanité envers les soldats

blessés. Bilguer était peu partisan

du système de l'amputation, qu'il

avait étudié avec une attention

toute particulière. Il fit souvent

une heureuse application, dans

les hôpitaux militaires qui lui é-

taient confiés, des moyens qu'il

avait inventés pour suppléer à

cette opération. Lorsque racadé-

mie de Paris proposa, en 1754,
la question sur les amputations,

il fut d'avis que , dans le plus

grand nombre de cas, il était pos-

sible de conserver les membres
blessés ; et il ne cessa d'engager

les chirurgiens allemands à adop-

ter un système si conforme aux
vœux de l'humanité, et qui est si

digne des méditations de tou« les

praticiens. Les talens, l'instruc-

tion et la philanthropie de Bil-

guer, furent récompensés par des
lettres de noblesse que lui envoya
Tempereur d'Allemagne. Bilguer,
au-dessus d'une ambition vulgai-
re, les reçut avec reconnaissan-
ce, mais n'en fit jamais usage. Il

voulait être utile sans faste, et
tous ses ouvrages tendent au sou-
lagement de ses semblables. Le
plus remarquable, et celui pour
lequel il avait le plus de prédi-
lection, est sa thèse inaugurale,
qui lui fit obtenir le diplôme de
-docteur : Dissertatio inauguralis

BIL

medicO'chùurgica de menthro^

mm amputations, rarissime ad-
ministrnndd aut quasi abrogan-

dit, Berlin, 17O1, in-4*. Cet ou-

vrage, traduit dams presque tou-

tes les langues, l'a été deux foiâ

en français, par Tissot el par J.

Goulin. Bilguer a encore donne,

en allemand, Glogaw, Leipsicky

1763, in-8% ditrérculcs Jnstruc^

fions sur la pratique de la chi»

rurgte dans tes hoptttuuc des ar-

mées; et un j^i'is au public sur

l'Hypocondrie (il y a une deuxiè-

me édition, Copenhague, 1767):

enfin des Mémoires sur les fiè-
vres malignes, sur les Blessures

à la tête, et sur l'Hypocondrie»

Bilguer, estimé du grand Frédé-

ric et du sage Joseph II » était

docteur de la faculté de Halle,

membre de l'académie des Cu-
rieux de la nature, et de plusieurs

autres sociétés savantes.

BlLIOTTl (FâAwçois-Vicioi-

JrLiBH-JoACBiii de), né à Sar-

rians, département de Vaucluse»

le 16 janvier 17H0, d'une famille

noble, originaire de Florence,

qu'elle quitta lors de l'élévation

des Médicis el des troubles dont

Pitalie fut le théâtre au 1
5** siè-

cle. Les ancêtres de M. de Biliotti

fournirent dix gonfaloniers de jus-

tice à la république de Florence,

et placèrent leurs armes sur les

monnaies de l'état. Son grand-pè-

re, Joseph-Joachim, marquis de

Biliotti, chevalier de Saint-Louis,

fut la dernière victime du tribu-

nal révolutionnaire d'Orange. Il

périt sur Péchafaud, le 17 ther-

midor an 2 (29 juillet 1794)9 cl«

le lendemain même, le tribunal

qui Pavait condamné fut suspen-
du. M. de Biliotti, qui s'était livré



dès 0a jeunesse aux affaires ad-

ministratives, fut nommé mem>
bre du collège électoral de son

département, et devint bientôt,

en 1811, auditeur au conseil d'é-

tat. Attaché à l'administration des

ponts ot chaussées, il fut chargé

des 5"* et 4*' arrondfssemens com-
prenant les dép/irlemens du Rhin

et de la Belgique. Dans le courant

de cette annèts il épousa une niè-

ce du cardinal Maury. Knvojé à

la grande-armée avec le porte-

feuille du conseil d'état, il la sui-

vit )u»qu'i^ Moscow, et partagea

ses fatigues et ses dangers pen-
d*mt la retraite. 11 vit de très-

près les batailles de la Moskowa
et de Bautzen ; le général Du-
roc, duc de Frioul , fut tué d'un

coup de canon , à une petite dis-

tance de l'endroit où il se trou-

Tait. 11 fut nommé intendant de
Lcignitz, capitale de la Silésie, le

a8 mai 181 3. Après les malheurs
de l'armée française, il fut envoyé
à Lyon, avec M. le comte Chap-
tal, pour faire partie d'une des

commissions extraordinaires éta«

blies dans chaque division mili-

taire, lin décret de l'empereur
Napoléon, du a janvier 18149 le

créa baron de l'empire. Les évé-

nemens de 1814 ayant entraîné

la destruction du gouvernement
impérial, M. de Biliotti ne fut

pAS compris dans la nouvelle or-

ganisation du cons4*il-d'état, et se

retira dans ses propriétés. Après
le 20 mars 181 5, nommé sous-

préfet d'Avignon, il eut le courci-

ge d';icceptcrcet emploi dans ces

niomens orageux; et, de concert

avec- M. Puy, maire d'Avignon,
de cet homme de bien dont la

postérité conservera le souTenir^
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il fut assez heureux pour compri-

mer les passions et prévenir les

désordres. Nul n'aurait pu pré-

voir les vexations el les crimes
sans nombre qui , quelques jours

plus tsrd , désolèrent le départe-

ment, au nom de Dieu et du roi :

M. de Biliotti ne fut point oublié;

excepté l'assassinat, aucun des ac*

tes qui ont fait de l'année 181

5

une des plus fatales époques de la

révolution, ne lui a été épargnée

Il ne s'occupe plus aujourd'hui

que d'opérations agricoles. 11 est

au nombre des membres corres-

pondans du conseil d'agricultu-

re pour le département de Vau-
cluse. On doit à ses soUicititions

et aux efforts de son père, lemar>

quis de Biliotti, lorsque ce der-

nier était membre du conseil-gé-

néral du département, le beau
pont de rOuvèze, entre Orange
et Carpentras. M. de Biliotti est

un des é|igibles du département
de Yauoluse qui offrent le plus

d'espérance et de garantie aux a-

mis de la prospérité nationale et

du gouvernement constitution-

nel.

BILLABD (Jbai«-Pierre), de la

société royale de médecine et de
l'académie d'Arras, naquit en
1 726» et mourut en 1 790. Ce mé«
decin, plein d'érudition, a écrite

en latin, les ouvrages suivans,

dont l'impression, excepté relie

des deux derniers, est due aux
soins de son fils , qui suit avec
succès la carrière dans laquelle

son père s'était fait ,une réputa-
tion distinguée : i* Histoire, Ana-
lyse et Propriétés des eaux miné'
raies de Répes près de f^esoui; a'

plusieurs Dissertations ^ notam-
ment sur tme fausse gros*esi<k
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extraordinaire et sur itndégâ

aux ovaires; 3° Traité des dif-

férentes espèces de Fièvres; 4° sur

les maladies du Bas-ventre; 5"

sur les maladies de la Poitrine; 6*

sur les maladies des Enjans et des

Vieillards; 7° Pratique médica-^

le; %' Dissertations sur la nature,

les propriétés et le choix des mé-*

dicamens antiseptiques; ^^Com*
mentaire sur le 64*' aphorisme
d'Hippocrate (5"' secliou) relatif

aux propriétés du lait y employé
dans les dijférentes maladies,
BILLALD-VARENM'S (N.)*

Après avoir joué un rôle d'une
]iorribIe importance sur la scène
politique, et avoir pas<é environ
TÎngt ans dans les déferts de Sv<*

namury, Billaud - Yarennes est

mort depuis deux ans environ au
Port-au-Prince, île de Saint-Do-
mingue,où il vivait d'une pension
que le président Pétition lui avait

accordée. Fils d'un avocat de la

Rochelle, Billaud-Varennes entra
d'abord dans la congrégation de
YOratoire de Jésus, et fut long-
temps préfet des études, au col-»

lége deJuilly, où il eut pour con-
frère le révérend père Fouché,
et l'honnête E. L. B. Bailly, dit

de Juilly, qui furent depuis ses
collègues à la convention. Billaud
n'avait pas toujours détesté les

rois. En 1785, époque où la dé-
couverte de Montgolfier occupait
toutes les têtes, ses écoliers ayant
fabriqué une montgolfière en pa-
pier, le P. Billaud y attacha cette
inscription :

Les boules de savon ne sont plus de notre âge.
En changeant de balIon,nous changeons de plaisirs.
S'il portail à Louis notre plus tendre hommage,
Le vent le soufflerait au gré de nos désirs.

Sous l'habit ecclésiastique, Bil-
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lâud-Varennes cachait de» foM
un peu profanes : il aimait le théâ-

tre avec passion, et tout f>n »ur*
veillant sa clasi^e, il faisait des tra-

gédies. Cela fut découvert, et le

scandale qui en résulta le déter-
mina à quitter une société trop
rigide. Il avait alors i' peine a5
ans. Se destinant^ au barreau, il

vint à Paris pour y faire son droit.

11 y épousa une fille naturelle

de Al. de Verdun , fermier-géné-
ral. Jusque-là, Billaud-Varennes
n'avait donné lieu, en aucune ma-
nière, de prévoir ce qu'il serait

par la suite; il ne s'était montré
que paisible et raisonnable. La
révolution éclata, il embrassa lu

cause populaire avec fureur. C'est

par des écrits qu'il signala d'abord
ses opinions. En 1790 il publia
plusieurs pamphlets dans les prin-

cipes du temps : Plus de minis^
très» . , Le Dernier coup porté aux
préjugés, . . ^e Peintre politique,

etc. Le Despotisme des ministres

en France, ouvrage en 3 vol. in-

8°, parut vers la même époque :

l'auteur y réunit tous les actes

despotiques dont les ministres
français se sont rendus coupables
depuis l'existence de la monar-
chie. Ce livre qui demanderait A
être présenté sous un point de
vue plus philosophique, et à être
rédigé avec moins de véhémence,
offre d'ailleurs de grande* leçons,
et pourrait devenir utile.En 1791,
Billaud-Varennes n'ayait encore
exercé aucune fonction. A cette
époque il défendit, dans une bro-
chure intitulée VAcéphalocratie,
le $ystèLL.c du gouvernement fc-
dératif; un an après il avait chan-
gé d'avis. Commissaire delà com-
mune de Paris, il en conçut et en
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dirigea les plus atroces opéra*

lions. C'est alors que pendant les

massacres de septembre, un pied

dans le sang, un autre appuyé

ëur un cadavre, il encourageait

les assassins eu leur promettant

des récompenses. EoToyé en mis-

sion, il y fut l'un des plus ardens

apnlrcs du républicanisme. A Cha-

lons-sur-Saône, il trouva quelque

rcsiî^lanre, et dénonça cette ville

comme incivique; mais un décret

de Ta^^semblée légi«latiTe vengea

de cette calomnie les habitons

de Chaltins. Député à la conven-
tion, il proposa de substituer les

arbitres aux juges, et vota la peine

de mort contre quiconque amène-
rait Tenneini sur le sol franvais.

Il séleva contre Louvet, éloquent
a<:cusateur de Robespierre. Les
ministres Koland et Lacoste fu-

rent touri^ tour en butte à ses ho-
micides déclamations. Dans le

pro(;èH du roi , il (jgure en pre-
mière ligne, non des juges, mais
de> ennemis de ce prince : il s'op*

pose à ce que Louis \VI se choi-

sisse des conseils , il veut qu.'il

soit jugé sans désemparer, et par
des apostrophes imprévues il par-

vient quelquefois ;^ entraîner ras-

semblée. Après le déplorable évé-
nement du ai janvier, il semble
se reposer un moment, ou du
moins agir avec moins de violen-

ce. Il se plaint des intrigues de
KoII.iihI. il veut que le peuple
biiil instruit de toutes les démar-
ches du gouvernement. Il redou-
te la tyrannie que le tribunal ré-

volutionnaire peut exercer. Après
avoir de nouveau dénoncé les mi-

nistres, il part pour remplirsa mis
**ioii diins le département d'Ile-

et-Vilaine. De là, il expose sans
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ménagement Tétat du pays qu'il

parcourt, et demande en vain des

secours à la convention.Toujours

écrivant , toujours accusant , il

slrrile conti-e ce qu'il appelle la

pusillanimitédu pouvoir-exécutif.

Dans la même missive il attaque

Lanjuinais, dénonce Custines,

s'emporte contre Houchardjconv
batBarrère, et accuse en masse
tous les administrateurs d'Ile-et-

Vilaine. De retour à la conven-

tion, il réunit toutes ses forces

contre la Gironde. Dans tout le

re»te de sa vie politique, on le

voit combattre à la tète des révo-

lutionnaires, et proposer contre

les opprimés les plus horribles

mesures.Envoyé une seconde fois

en mission dans les département

du Nord et du Pas-de-Cabis, il

apporte sur ce point de U France

la terreur qui marchait à sa suite.

La convention le vit de nouveau
siéger sur ses bancs pour y accu-

ser les ministres Clavier et Le-
brun. « Il faut, dit-il, que le tri-

«bunal révolutionnaire s'occupe,

a toute affaire cessante, de les ju«

• ger, et qu'ils périssent avant

• huit jours.» Nommé président

de la convention, il impose silen-

ce auxGirondins accusés, qui vou-

laient parler pour leur défense.

Il organise le gouvernement ré-

volutionnaire , conception terri-

ble et profonde , qui méditée et

mise en cuvre par un génie in-

fernal, excite un étonnement mê-
lé d'horreur. Tels sont les senti-

mens qu'il est impossible de ne
pas éprouver en lisant le Code
rés^iUionnairt proposé par Bil-

laud-Varenncs, le 1 8 brumaire de
l'an 3 (18 octobre 1793), et le rapr

port dans lequel il en dcveIop{ie
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les bases. Depuis cette époque dé-

sastreuse il est incessamment l'or-

gane de tant de dénonciatious et

d'accusations qu'il est ditlicilc d'en

conservera l'histoire le souvenir

déplorable. Cette homme funeste

trouvait souvent dans son audace

des mouvemens d'une haute élo-

quence. Le 8 thermidor, lorsque

Robespierre fut attaqué, il l'écra-

sa de sa parole. Vainement accusé

lui-même par Lecointre de Versail-

les, il se soutint encore à la con-
vention , lorsque ses ennemis y
dominèrent. Cependant, une ac-

cusation portée contre lui, con-
tre CoUot, Barrère et Vadier, l'at-

teignit enfin. Déporté dans les

forêts de laGuyanne, sa fougueu-
se énergie dut le dévorer lui-mê-
me, et venger tant de victimes
qu'un supplice plus court n'eût

pas satisfaites. Ce qu'il y a de plus

remarquable dans sa destinée,

c'est qu'après avoir dans son
pays substitué la terreur ù la li-

berté , son dernier asile a été le

berceau d'une république nais-

sante; c'est que, grâce à la géné-
rosité d'un peuple ami de l'ordre

et des lois, celui qui éleva tant
d'échaCauds est mort paisible
sous la protection de l'humanité
et de la liberté. On sera peut-être
surpris de ne pa? trouver ici une
longue énuméralion de crimespar-
ticuliers : l'histoire du temps n'en
reproche guère àBillaud-Varennes;
mais elle constate qu'il n'est pas
un crime public auquel il n'ait
participé, pas une loi révolution-
naire qu'il n'ait provoquée ou
souscrite, et pas un massacre ou
un assassinat politique dont il

n'ait été complice. Il existe de
lui une tragédie non imprimée,

filL

intitulée Polycraie : elle est eu
cinq actes et mêlée de chœurs.
Les sentimens et les opinions
qu'on y voit dominer portent ik

croire que lorsqu'il 1;^ composa,
Biilaud-Varennes n'était plus de
la congrégation de l'oratoire de
Jésus.

BILLECOQ (JEAN-BirTiSTEr
Loi'is-Josbph), né ù Paris, le 3i
janvier i^tiô. Avocat avant 1789,
M. Billecoq s'est acquis une ré-

putation méritée par sa modéra-
tion à toutes les époques, et par

un latent distingué, soit au bar-

reau, soit dans la littérature. Il

fut nommé suppléant à l'assem-

blée législative, mais il n'y a ja-

mais siégé. Dans le procès de Geor*
ges Cadoudal, I^l. Billecoq défen-

dit le marquis de Rivière, accu-
sé d'attentat à la vie du premier
consul. Dans FaiTaire des enfans
du maréchal Lanncs, duc de Mon-
tébello, il plaida contre M. Ber-
ryer en faveur de» cnfan« de la

duchesse. M. Billecoq a composé
plusieurs traductions et autres
ouvrages, dont nous citerons les

principaux. 1 * ConjurationdeCa-
tUina, traduite de Salkiste; a*

Traduction de la Pharsale par
Brcbeufy avec la vie des deux
poêles et des réflexions sur leurs

ouvrages. C'est la meilleure édi-
tion de Lucain et de Brébeuf. 5*

Traductions des voyages de J»
Le Long dans l'Amérique septen-
trionale; du capitaine Meares à
la cote nord^uest del'Amérique;
du père Andrada et de Bogie au
Thibet; du lieutenant Tcmber-
lacke chez les sauvages du nord
de l'Amérique; du f^qyage de
JVéarque par le docteur f^inccnt.

4° Traduction avec Lamare et
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Benoît, du Cultivateur ans^lais, 1

8

vol. in-S". 5* Quelques brochu-
res politiques, parmi lesquelles on
a distingué celle qui est intitulée:

Ihi Françaisà sa grâce lordff>/-

lington , sur sa lettre du a5 sep^

tembre dernier à lord Casfie-
r^afh. Cette lettre, écrite à l'oc-

casion de la spoliation du musée,
est d'une plume vraiment fran-

çaise. M. Billecoq a composé aus-

si quelques poésies latines qui ne
sont dépourvues ni d'élégance ni

de goût.

BILLEMAZ (Frahçois), né à

Bclley, département de l'Ain. 11

fut d'abord greflier de la séné-
chaussée de Lyon, et ensuite juge

de paix dans la même ville, où il

mourut le 5 décembre i703. BiK
lemaz a publié, i* Discours de
rdne du F. •

. Naboth, 1 787, in-8*.

C'est une facétie trés-peu piquan-

te contre la société des francs-ma-

çons, a* Une comédie non repré-

sentée, intitulée Le grand Hait-

lia^ de L^on, 1788. Pans celle

pièce, on met en scèue d*une
manière burlesque des magis-
trats lyonnais qui s*étaient mon-
trés ridicules. 3* Un Mémoire
curieux dans une affaire qu*il a-
Tait contre un de ses confrères
nommé Etienne Gord, 1788. Bil-

lemaz était im homme singulier,

qui vi«ail à l'originalité. S'il avait

quelque instruction, il manquait
de goût.

BILLIARD (Acccste), né en
1788, chevalier delà légion-d'hon-
iieur. Éteint chef de bureau au mi-
nistère de l'inlérieur, il concou-
rut, en 181 3, à l'orgimisation des
gardes nationales sédentaires.

Sous-préfet d'Yvetot m 1814, et

immédiatement après à Lonnion^
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département des Côtos-du-Nord,
il fut révoqué au retour de Na-
poléon de Tile d'Elbe. Peu de
temps après, M. Billiard remplit

les fonctions de secrétaire-géné-

ral du gouvernement de la Loire,

sous les ordres du général Lamar-
que. Chargé de radrainiî«tralion

civile des la*», i5^* cl sa** divi-

sions militaires, il prit part aux

conférences qui eurent lieu avec

les chefs vendéens pour la pacifi-^

cation de cette époque, et û la ré-

daction des articles supplémentai-

res du traité que le duc d'Oiranle

avait proposé. S'éiant rendu en
1816 i\ l'île de Bourbon, -quatre

ans après, il fut nommé premier

candidat pour la députation* que
cette colonie doit avoir t\ Paris.

BILLINGTON (madame), célè-

bre cantatrice, a fait long-temps
les délices de l'Angleterre. Sa
voix pure et sonore commence à

perdre aujourd'hui de son timbre

et de son étendue. M**Billington,

d*oHginc allemande, est cepen-
dant regardée pur les Anglais

comme appartenant à leur gloire

nationale : c'est ainsi qu'ils se

sont approprié plusieurs virtuo-

ses, entre autres le célèbre Han-
del. L*amour contribua ù former

le talent de M— Billington. Son
père, M. W'cichsel, assez bon
musicien, lui donna pour maître

Jacques Billington, musicien de
Drury-lane. Billington fut sensi-

ble aux charmes de son écolière.

L^ne passion mutuelle s'alluma

bientôt; on sut la cacher ù tous

les yeux, et un mariage secret en
fut la suilc. M"* Billington, rt])rèH

avoir débuté i\ Dublin et à Lon-
dres, vint à Parisj où Sacchini

lui donna des leçons. £lle retour-



2() BIN

na ensuite à Londres, et depuis

ce temps elle mircha de succès

en succès. L'Italie môme qu'elle

parcourut, rendit hommage à cet-

te cantatrice, qui égalait alors les

plus célèbres virtuoses de Milan,

de Rome et de Naples. Son voya-

ge fut une espèce de triomphe.

Partout la meilleure compagnie

s'empressait de l'accueillir et de la

fêter. Au milieu de ce triomphe,

elle perdit son mari par suite d'u-

ne apoplexie foudroyante. Quel-

ques années après, elle se rema-
ria à un olïicier français, nommé
Félessent. iM""Calalani, aussi cé-

lèbre, présente la mcMue particu-

larité. £n 1801, elle reparut à

Covent-garden, où le public l'ac-

cueillit de nouveau avec enthou-
siasme. Également employée et

également applaudie dans l'opé-

ra italien et dans Topera anglais,

on la retrouve encore dans tous

les concerts remarquables de Lon-
dres. Sa fortune est considérable.

Moins bonne actrice que bonne
cantatrice, douée d'une voix flexi-

ble, elle charme plus par la mé-
lodieuse pureté des sons, que sa

rivale M""" Cntalani par l'incroya-

ble étendue de sa voix.

BINET (RENÉ), professeur de
Tancienne Université, dont il fut

deux fois recteur, fut nommé par
l'empereur proviseur du lycée Bo-
naparte, et mourut à Paris, en
1812, dans un âge avancé. Si lon-
gue qu'ait été la vie d'un profes-
seur, quand il n'a été (jue cela,

son histoire est bien courte. Elle

peut se réduire à cette phrase :

« Il a professé pendant soixante

«ans. » Indépendamment des ser-

vices que Binet a rendus dans
la carrière de l'enseignement, il
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a droil à Pestime par ses traduc-

tions de Virgile et d'Horace. Ce
ne sont pas les meilleures qu'on
puisse faire, mais ce sont encore
les meilleures qu'on ait faites en
prose.Au reste, on ne peut se dis-

simuler qu'entreprendre de tra-

duire en prose les poètes , c'est

s'imposer une tâche bien diffici-

le. La forme que les vers de Vir-

gile et d'Horace donnent & leurs

idées peut-elle être traduite au-
trement qu'en vers; et peut-on

appeler traduction de Virgile ou
d'Horace une version, m fidèle

qu'elle soit, lorsqu'elle est dé-

pourvue de rhythme et d'harmo-
nie? Ceux qui pensent que les

vers ne peuvent être traduitsqu'ea

vers, et Voltaire était de ce nom-
bre, ne voient dans les ouvrages

de Bioet que d'exactes explica-

tions des textes latins.

BING (J. B.), israélite, l'un de
ceux qui . par la sagesse de leurs

idées religieuses, la hauteur de
leurs vues et toutes les qualités

d'un esprit distingué, prouvèrent

que leur secte, si longtemps per-

sécutée, était digne du bienfait

de la régénération. Bing naquit à

Metz, en 1709. Il passa une gran-
de partie de sa jeunesse à étudier

la langue hébraïque et la théo-
logie juive. On n'en était déjà

plus au temps où les accusations

absurdes de meurtres d'enfans,

d'empoisonnemens de fontaines,

etc. , etc. , pesaient sur la race

malheureuse des enfans d'Israël.

Spinosa, ce génie audacieux qu'on

paraît être convenu d'appeler le

roi des athées, bien qu'il ait dé-

montré algébriquement l'existen-

ce de Dieu dès la seconde page

de son gy&lème, et le philosophe

/
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Mendelsohn, avaient démontré
que si Dieu repoussa et maudit la

tiQtiou juive, il ne la déshérita ce-

pt'iidant pas entièrement. Bing
publia à Berlin une traduction du
fameux Phédon. qui lit une sensa-

tion Jissez grande. Quelque temps
après, iM. Aubert-Dubayet atta-

qua, dans une diatribe virulente,

les juifs de Metz. Bing Us défen-

dit arec courijçe et non sans suc-

cès. Mirabeau, dans sa Momtr-'
chie pnt-f.%itnne. rappelle et loue

la brochure apologétique du jeu-

ne ijiraèlite. L'aradéniie de Metz^
devançant alors les vœux de Vas»
semblée constituante, proposa
pour sujet de concours : Déter-»^

miner les moyens d'opérer la /V-

génération sociale et politique des
/uijk. Trois ou?rages furent cou-
ronnés : on remarqua particuliè-

rement celui de M. Grégoire, a»

lors curé d'imbermesnil, qui in-

séra dans son discours plusieurs

traductions de poésies hébraï-

ques, par Bing, dont il était Tami.
Cet israélitc éclairé mérita l'esti-

me de ses concitoyens et Tamitié
du général La Fa)^ette« qui se trou-

vait à Mets arec une armée. 11

devint conseiller municipal; mais
obligé de pourvoir ù Texistcnce
d'une famille nombreuse, il vint

à Paris. C'est dans celle ville qu'il

«e lia avec Dupont de Nemours
et d'autres hommes distingués,
dont l'amitié honore son caractè-
re. Un de ses fils est lieutenant
d'artillerie, et l'autre, traducteur
d*un bon ouvrage allemand, inli*

tu lé VAmi des jeunes Demoisel'
les, est avoué à Metz. Bing mou-
rut jeune encore. Des événemens
funestes vinrent arracher à sa fa-

mille le modique héritage qu'il

lui laissait; et elle ne conserva

pour tout bien que le souvenir

des vertus de son chef, et la con-

sidération dont il a su l'entourer,

pendant le cours d'une vie utile

et irréprochable.

BINCilAM (G^OBce), né en

1 7 1 5, à Melcomb-Bingham, de pa-

rens attachés à In iiol>lesse d'An-

gleterre. Théologien instruit, mais

un peu fanatique, il fut recteur de

l'université de l'impern, où il

mourut, en 1800. On a de lui :

Traité de Millenium, ou Opi-
nion des Millénaires, ouvrage mis

au jour en 1702? sans désignation

d'auteur; Défense de la doctrine

-et de la liturftie île l*Èf^ise an-
glicane, à l'occasion de VJpolo-
giede Théophile Limlsay, ty^ii
Dissertationes apocalypticœ , où
l'auteur avance que VÀpocaljrp^
se est le fruit des méditations de
saint Jean révangélistc; que Ma-
homet, et non pas le saint-père,

est l'antechrist ; que c'est Cons-
tantinople, et non pas la capitale

des étals romains, qui est la Ba-
bjrlone désignée par les prophé-

ties; et que tes élus n'ont pas en-

core commencé à jouir des béa-

titudes terrestres qui leur sont

promises pour mille ans, mai»
qu'un jour elles doivent leur être

infailliblement accordées. Pérégri-

nus Bingham, fils de George, a fait

imprimer, en 1804 (î fol. in-8'),

les œuvres de son père, sous le

tilre de Dissertations , Essais et

Sermons,
BINGLEY(GciLLAtiiE), orphe-

lin dès son enfance, étudia sans

maître l'histoire naturelle. Des-
tiné à la jurisprudence, il préfé-

ra l'état ecclésiastique, et fit quel-

ques voyages dans l'intérieur de
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TAngleterre. Il y a quelques an-

nées que l*on ne voyait ù Lon-
dres que voyages , tours et rela-

tions en vers et en prose : pour se

conformer au goût dominant, M.
Bingley publia son Tour dans la

principauté de Galles (1800, 1

vol. in-S"). Cet ouvrage dut son

succès à la mode romantique qui

régnait à Londres. Dès ce mo-
ment, il ne s'occupa plus que

d'histoire naturelle et de biogra-

phie. Compilateur élégant, il a

rassemblé dans plusieurs Trai-
tés assez bien faits des connais-

sances éparses, mais il n'a fait

faire aucun pas à la science. Son
ouvrage le pins curieux est sa Bio'

graphie animale, ou anecdotes
sur lemoded'existence, lesmœurs
et les habitudes des animaux,
Elle a eu quatre éditions, et les

honneurs de la traduction en al-

lemand et en italien. Elle a subi

d'ailleurs les critiques prodiguées

aux ouvrages qui réu^sissenl. Les

auteurs de la Biof^raphie étran-

gère prétendent que la Biogra-
phie animale a été traduite en
français : sans doute ils auront

pris les Animaux célèbres de M.
•Tauffret, pour la traduction de

rouvragedeTauteur anglais : c'est

une erreur. M. Bingley a encore
donné : Economie d'une vie chré-

tienne, et Elémens de l'histoire

naturelle des animaux. Les cri-

tiques anglais ont reproché de
grandes omissions au Dictionnai-

re biographique des compositeurs
de musique, pendant les trois

derniers siècles
j
publié par M.

Bingley. Cet auteur offre plusieurs

exemples de ce que l'application et

le goût peuvent produire sans le

secours de l'invention et du génie.
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BINS (John), Anglais, fut un

zélé partisan de la révolution

française, et eut de violtns démê-

lés ûTCC Edmond Burke. Prési-

dent -de la société de correspon-

dance de Londres, il fit adopter,

en 1795, une adresse à la nation

française ; il publia aussi des re-

montrances au roi,dansrinlenlion

d'obtenir une réforme parlemen-

taire, le renvoi des ministres cl

une prompte paix. Les ministre»

ne pouvaient pas perdre de vue

un homme si dangereux. L'affai-

re des Irlandais-unis, qui survint

quelque temps après, fournit au

ministère l'occasion de l'y impli-

quer; mais M. Bins fut absous

par le jury. Depuis ce temps, on

l'a perdu de vue.

BION (Je4w-Maiie), juriscon-

sulte à Loudun, fut député aux

états- généraux, et trois ans a-

près, député à la convention par

le département de la Vienne. Il

vota pour la détention et le ban-

nissement de Louis XVI. L'e:i-

prit de modération de ce député

l'a signalé constamment à l'esti-

me publique , car il fut modéré
quand il était dangereux de l'être.

Les crimes de la Montagne et les

intrigues de la faction royalisle

furent également l'objet de ses

poursuites. Il attaqua les auteurs

de la journée du 3i mai, avec le

même sentiment de justice qui

lui fit demander l'arrestation de

Bicher Serisy avant le i3 vendé-

miaire. Appelé au conseil des

cinq-cents, il en fut nommé secré-

taire le 19 avril 1796. Le 23, il

demanda amnistie pour toutes les

personnes mises hors de la loi.

En 1798, il cessa de faire partie

du corps-législatif; et depuis cet-
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te époque, M. Bion paraît être

rt'ité étranger aux affaires poli-

tiques.

BIOT (Jeak-Ba.pti5te), mem-
bre de l'institut et de la légion-

d'honneur, est l'un des physiciens

célèbres de cette époque. Né à

Paris, en 1 7^4» >ï étudia avec suc-

cès au collège de Louis-le-Grand,

et entra au service dans l'artille-

rie. Mais renonçant bientôt à la

carrière des armes pour parcou-
rir celle des sciences, il revint à

Paris, et l'ut admis à l'école Po-
lytechnique, où il termina ses é-

tudes de la manière la plus briU
lante. 11 obtint uni: chaire de pro-

fesseur à Beauvais, et la remplit
avec distinction. De retour à Pa-
ris, en 1800, il profes!>a la physi-

que au collège de France. Le ta-

lent qu'il y déploya, et les ou-
vrages qu'il publia sur les mathé-
matiques et sur l'astronomie, et

aussi la protection de M. de La
Place, le firent recevoir, dès 1 80a,
à l'institut, dans la classe des
sciences. Lorsqu'en i8o4» Napo-
léon fut porté à l'empire, M. Biol,

de concert avec M. Camus, s'op-

posa à ce que l'institut émit un
vœu ik ce sujet, se fondant sur ce
que l'institut n'était pas un corps
politique. On leva en effet la séan-
ce, mais dès le lendemain même
l'institut revint sur sa première
décision. En 1806, nommé mem-
bre du bureau des longitudes, M.
Biot fut envoyé en Espagne, avec
le secrétaire de ce bureau {lor.
Araco), pour continuer l'opéra-

tion géodésique destinée à pro-
longer la méridienne de France;
mission dont aussitôt son retour
il rendit compte à l'institut. Le
7>o août i8i4,^^M. Biot fut nom-
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mé chevalier de la légion-d'hon-
neur. En i8i5, après le retour

de Napoléon, il vota contre
l'acte additionnel aux constitu-

tions de l'empire. Vers le même
temps, il devint membre associé

de la société royale de Londres.
En 1817, îl ^^ ^"^ Orcades ou
Orkney, un voyage ayant pour
objet des observations astrono-
miques de la plus haute impor-
tance : il fut secondé dans cette

entreprise par plusieurs savans é-

cossais, qui, animés du double a-

mour des sciences et de la patrie,

s*empressèrent de l'accompagner
dan» ces iles dépendantes de l'E-

cosse depuis le i5** siècle. Voici

la note des ouvrages publiés par
M. Biol : !• Analyse du Tniùé
df mécanique céleste de P, S, La
Place, i8oi, in-8-. C'est un abré-

gé méthodique dePouvragelepius
savant et le plus étendu que nous
ayons sur l'astronomie, a* Traité
analytique a es courues et des sur-
facesdu second d<gré, 1 80a , in-8*.

Cet ouvrage important, réimpri-
mé en i8o5, sous le titre d Es-
sai de géométrie analytùjue ap-
pliquée aux courbes et aux sut -

faces du second ordre, est déjà

à sa 6"* édition. 3* Essai surChis-
toire des sciences pendant la ré-

volution française, i8o3, in-8";

4* Relation à"un voyagefait dans
le département de l*Orne, pour
constater la réalité d'un météore
obscn'é à l'Aigle, i8o3, in -4*,

avec fig. Le rapport de M. Biot

est parvenu à persuader les per-

sonnes qui ne pouvaient croire

qu'il tombât des pierres de l'atmos-

phère. Quelques-uns de ces aréo«

ïites qu'il a rapportés à Paris, ont

donné à l'analyse les mêmes pro-
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duîls que les autres pierres mé-
téorologiques tombées précédem-

ment, à diverses époques. 5"ZVm*
té élémentaire d'astronomiephy^
sique, i8o5, 2 vol. in-8%eti8ii,

5 vol. in-8°. On a ajouté à cet

ouvrage un Traité dastronomie

nautique, par M, de Rossel, 6*

Recherches sur les réfractions or»

dinaires qui ont lieu près de l'ho"

rizon, 1810, in-4°; 7° Tables ba^

rométriques portatives, 1811, in-

8"; 8" Éloge de Montaigne ^ 1 8 1 «,

in-8°. L'académie française a ac-

cordé une mention honorable ù

ce discours. 9° Recherches expé'

rimentales et mathématiques sur

les mouvemens des molécules de
la lumière autour de leur centre

de gravitéy 1814» in-4°. lo* Trai-

té de physique expérimentale et

mathématique, 4 vol. in-8% 1816.

Cet ouvrage important, dontPau-
teur a donné, en 1818, un Abré"

gé élémentaire, en deux volumes,

n'a pas peu contribué à accroître

sa réputation. En effet, les dé-

couvertes et les progrès de la

physique y sont présentés sous le

jour le plus intéressant. 11" Un
grand nombre à^Articles dans
les Mémoires de la société dtAr^
cueiL fondée par M. Berthollet,

pour l'encouragement des scien-

ces {yoyez Berthollet). 12" Des
Mémoires pleins d'intérêt, insé-

rés dans la collection de l'insti-

tut. i3" M. liiot a été choisi, en
1816, pour rédiger la partie des
sciences mathématiques dans le

Journal des Savans\ i4" il a tra-

vaillé aux tomes XI et XII du
Cours complet d'agriculture théo-

rique et pratique; i5° il a fourni

des Notes pour la traduction de

la Physique mécanique de Fis-

BIR

cher; 16-' il a fait les Ài*ticlcs de
physi/jue pour la nouvetie édi-

tion du Dictionnaire d'histoire

naturelle; 17* il a rédigé, pour la

biographie universelle, les arti-

cles de Descartes, Franklin, Ga-
lilée, et d'autres physiciens célè-

bres ; 18* enfin , M. Biot a fait in-

sérer un grand nombre d'articles

curieux dans le Mercure y dans le

Moniteur, et dans d'antres jour-

naux et ouvrages périodiques.

BIOZARD (N.), né en Fran-

che-Comté, de canonnier deve-

nu colonel , fit toutes les campa-
gnes glorieuses de la révolution,

eut une jambe emportée, et fut

nommé officier de la légion-d'hon-

neur. En 1814 il était souH-direc-

leur de l'arsenal de Toulouse.

BiKCH (Samiîel), homme di-

versement célèbre ; auteur de
quelques poésies élégantes ; ex-
cellent pâtissier, et en possession

de vendre des friandises à la meil-

leure société de Londres; lieute-

nant-colonel-commandant du I"

régiment de volontaires royaux
de cette ville; alderman fameux,
et partisan dévoué de Pitt. Tou-
tes ces qualifications si opposées
lui ont fait une réputation qui ne
ressemble pas mal à ces idoles de
rinde, qui ont dix-huit tôtes et

vingt bras. Birch, né en 1757, est

fils d'un pâtissier, dont la bouti-

que est la plus belle du Cornhill,

et même de toute la Cité. Il ap-
prit en même temps la pâtisserie

et l'art poétique : quelques opé^
ras comiques^ pleins d'une gros-

se mais franche gaieté, le firent

d'abord connaître. Il dut à VAb'
baye d'Ambresbury, joli poëme,
où la manière de SCott et celle de
Moore sont habilement fondues»
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un rang plus honorable et une re-

nommée plus flatleui>e. La poli-

tique vint Tarracher à ces douces

occupations. Il fut bientôt mem-
bre du conseil commun, député

aux commuTies, aldcrman et shé-

riff. Il soutint avec une gran-

de énergie de paroles, les projets

du ministère; mais quand l'An-

gleterre se vit menacée d'une in-

vasion, il ne songea plus qu'aux
intérêts de sa patrie, et il provo-
qua le premier la formation des

milices bourgeoises. Remarquons
en pa;isant la singulariléde ces An-
glais ministériels, qui ne croient

pas devoir appeler les baïonnet-

tes ennemies comme auxiliaires

dans leurs combats parlementai-

res. M. Birch a fait imprimer, ou-

tre ses poésies, quelques discours

politiques, et un volume de pen-
sées, intitulé : Ck>nsiUa.

BIRON (Armasd-Locisdc Gos-
TÀUT, d'abord duc de Lâuzcn ,

ensuite dcc ds), était bien digne

de ces deux noms, que la gloire

et Tamour ont consacrés dans uo«

tre histoire. Une belle figure

,

beaucoup d'esprit et d'instruc-

tion, une grâce et une affabilité

particulières, une grande géné->

rosité et une valeur à toute é-

preuve, tant d'avantages réunis à

celui d'une naissance illustre, que
l'on prisait tant alors, assurèrent

au duc de Lauiun les plus briU
lans succès à la cour et ù la ville.

Marié de bonne heure, suivant

l'usage des grandes maisons, à

une femme qu'on lui donna et

qu'il ne put aimer, il entreprit de
longs voyages pour se soustraire

ù une chaîne qui lui parut trop

pesante. Le jeune Lauzun se crut

encore garçon, quand il fut loin
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de sa femme; l'Angleterre, la Po-
logne et la Russie, qu'il parcou-
rut successivement , furent té-

moins de son indépendance con-
jugale, et conservent au moins le

souvenir des qualités aimables,
de la galanterie chevaleresque et

de tous les moyens de plaire qui

peuvent lui servir d'excuse. 11

paya cher les frais de cette gloi-

re frivole; et s'il mit fin à beau-
coup d'aventures, il mit fm aussi

à sa fortune. Enfin, en 1777, le

duc de i^auzun se trouva réduit

•\ prendre un parti très-philoso-

phique. Fatigué d'expédiens, et

privé par son mariage de l'espoir

d'avoir des héritiers, il abandon-
na au prince de Guémenéc toute

sa fortune pour une rente viagè-

re de 80,000 francs. Mais le prin-

ce fit banqueroute, et le revenu
du duc fut réduit de plus de moi-
tié. A cette époque, en 1778, la

guerre d'Amérique appela le duc
de Lautun sous les drapeaux de
l'indépendance, et attacha son
nom i\ celui de La Fayette. Cette
diversion, qui fut grande dans
les intérêts de U cour , le fut

également dans le caractère de
M. de LauKun. Son âme ardente,

généreuse, son esprit rapide et

élevé, se passionnèrent bientôt

pour cette religion primitive que
le nouveau monde rendait à l'an-

cien, et il se dévoua tout entier à

la liberté, dont sa bravoure il-

lustrait et affermissait la cause en
Amérique. Cinq ans après son re-

tour en France, en 1788, à l'au-

rore de la révolution, mourut son
oncle le maréchal de Biron, co-
lonel du régiment des gardes-fran-

çaises. Le duc de Lauzun prit a-

lors le titre de duc de Biron, que
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son père, encore vivant, ne vou-

lut point porter, parce qu'il vi-

vait loin du monde. Ici commen-
cent les erreurs de la Biographie

universelle : les unes sont inno-

centes, c'est affaire d'ignorance;

les autres sont calomnieuses, c'est

affaire de parti. Nous soumettons

aux contemporains, qui ont de la

mémoire et de la conscience, la

réfutation des assertions menson-

gères des aute'urs de cet ouvra-

ge. Il est faux que l'amoitr de
l*armée désignait le duc de Bi-

ron pour successeur de son res-

pectable oncle dans le beau pos-

te de colonel du régiment des gar-

des, et que les mauvaises impres-

sions que le dérangement ae ses

affaires avait données, rem-
portèrent sur l'intérêt général

qu'il inspirait. D'abord à cette é-

poque, l'armée, qui n'était pas

encore dans la nation, et qui n'a-

vait pas fait la guerre d'Améri-
que avec le duc de Lauzun, ne
désignait ni lui ni personne. En-
suite il était d'usage, et presque

de droit, que le colonel du régi-

ment du roi, qui, comme celui

des gardes, était toujours un offi-

cier-général, passât, en cas de va-

cance, au commandement de ce-

lui des gardes - fançaises. Ainsi

le duc de Lauzun, qui venait d'ê-

Ire nommé maréchal de-camp,
et qui était colonel propriétaire

d'un régiment de hussards de son
nom, ne fut point blessé de voir

le duc du Chatelet, vieux lieute-

nant-général, colonel du régi-

ment du roi, remplacer le maré-
chal de Biron à celui des gardes-
françaises. Voici pour Tignoran-
ce; passons à la calomnie. Les au-

teurs de la Biographie universel-
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le conclueut ainsi ipor ressenti-^

ment de ce passe-droil, que mé-

ritait peut-être son attachement

inconsidérépour le tropfameux
duc d'Orléans , ou dans des es-

pérances dejortune plus blâma-
bles encore, il est pénible d'circ

forcé de dire que le noble et gé-

néreux duc de Lauzun ternit son

premier nom, etc., ttîc,,.,. Les
procédures du Chatelet l'accusè-

rent d'avoir paru à côté de ce

prince (du duc d'Orléans), att mi-

lieu des assassins, dans la nuit

des 5 et 6 octobre 1789. Les au-

teurs de la Biographie nouvelle

des Contemporains réfutent ain-

si ces louanges perfides, et ces o-

dieuses assertions. Le passe-droit

eût été pour le duc du Chatelet,

si le duc de Lauzun avait eu le

commandement du régiment des

gardes-françaises. Celui-ci ne pou-

vait avoir de ressentiment contre

la cour, pour n'avoir pas obtenu
ce qui ne lui appartenait pas; et

la nomination du duc du Chate-
let ne pouvait par conséquent a-

Toir aucune influence sur la con-
duite politique du duc de Birun«

soit dans l'assemblée constituan-

te, dont il était membre, soit dans
l'armée. Quant à l'attachement

du duc de Biron pour le duc d'Or-

léans, il ne pouvait être inconsi-

déré en 178b, année qui a précé-

dé celle où le duc d'Orléans a

été trop fameux. La liaison du
duc d'Orléans et du duc de Lau-
zun datait de leur entrée dans le

monde. Ils étaient du même âge;

et une similitude de goûts, d ha-

bitudes et d'opinions rendit cette

liaison familière. A la révolu-

tion elle devint plus intime par

la position du prince; et il est vrai



de dire que le duc de Lauzun est

presque le seul de ses amis parti-

culiers qui ne se soit pas éloigué

de lui à cette époque. C'est peut-

être à cette intimité, qui durait

depuis vingt ans, que font allu-

sion ces espérances dejortiine péiis

blâmables encore, que la Biogra-

phie universelle suppose au noble

et généreux duc de Lauzun. Il est

également faux que le duc de Bi-

ronaitélé impliqué dans La procé-

dure des 5 etO octobre. Le Châ-
lelet lui-même, malgré la partia-

lité qu'il manifesta dans cette af-

faire, ne trouva pas de prétexte

pour Tinculper, et ne sollicita pas

de décret contre lui. Mais il est

Trai que dansja discussion qui

eut lieu dans l'assemblée natio-

nale, sur cette procédure, le duc
de Biron défendit avec cbaleur le

duc d'Orléans, son ami, et s'ef-

força de prouver la fausseté des

imputations faites à ce prince.

Cette même année, le duc de Bi-

ron fut nommé commandant en
Corse, où il avait servi en 1769,
sous les ordres du maréchal de

Vaux; mais il se réserva de de-

mander l'agrément de l'assem-

blée, dont il était membre. Celle-

ci, qui crut voir dans cette no-
mination le dessein d'éloigner de

son sein les oiliciers - généraux
qui siégeafentau côté gauche, prit

une décision qui défendait aux
députés d'accepter aucune place

du gouvernement. Cette thieorie

ne paraît pas héréditaire dans les

assemblées qui ont suivi la pre-

mière. Alaûn de juin 1791, leduc

de Biron fut envoyé comme com-
missaire de l'assemblée consti-

tuante, dans les départemens du
^ofàj pour faire prêter aux trou-
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pes le serment prescrit par elle,

au moment de la fuite du roi et

de son arrestation à Varenne^ Il

revint ensuite reprendre sa place

à l'assemblée, où il continua de
siéger jusqu'au 3o septembre

'79 '9 époque de sa dissolution.

Il se rendit alors à Valcnciennes,

où il prit le commandement
du département du Nord, sous le

maréchal de Hochambeau. Au
mois de janvier 1792, le duc de
Biron partit avec MM. de Talley-

rand et de Chauvclin pour Lon-
dres, où ils étaient chargés d'u-
ne mission diplomatique. M. de
Cbauvelin était le seul qui fût re-

Têtu d'un caractère officiel, par-
ce que MM. de Biron et de Tal-
leyraiid, ayant été membres de
l'assemblée constituante,n'étaient

point susceptibles d'occuper des
emplois k la nomination du roi.

Peu après l'arrivée du duc de Bi-

ron À Londres, il y fut arrêté à la

requête d'un émigré très-connu,
qui avait acheté des billets, sous-
crits quinie ans auparavant par
le duc de Lauxun. C'était toujours

une manière de faire la guerre
aux constitutionnels. (]ette arres-

tation n'aurait pu avoir lieu, si le

duc de Biron avait eu un carac-

tère politique publiquement éta-

bli. Cependant, comme en fait il

avait une mission, le gouverne-
ment anglais le fit relâcher sous

la condition qu'il quitterait im-
médiatement l'Angleterre, et il

revint à Yalenciennes dansiez pre-

miersmois de 179a. A la fin d'a-

vril, il commanda l'expédition

destinée à s'emparer de Mons;
cette expédition fut terminée par

le malheureux combat de Quié-
vrain. 11 est faux, comme le dit

3
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çncore la Biographie universel-

. /e, à qui les délalls précédens pa-

raissent être inconnus, il est faux

que le duc de Biron ait Jailli e-

tre massacré à Lille, a\^ec Tkéo-

bald Dilloriy après une défaite

dont les soldats révoltés ks ac-

cusaient. Au contraire, ce revers

ne diminua pas la confiance des

troupes dans le duc de Biron,dont

la loyauté ne fut jamais soupçon-

née par les soldats. 11 continua de

commander en second sous le

maréchal de Rochambeau, et en-

suite sous le maréchal Luckner,

à l'armée du Nord. Au mois de

juillet, il fut envoyé à Strasbourg

pour prendre le commandement
de l'armée du Rhin, qu*il quitta

pour celui de l'armée du Var, où
il remplaça le général Anselme.
Dans l'été de 1793, il fut envoyé
à l'armée de l'Ouest, où il reprit

Saumur, et fit évacuer Parthcnay
par les Vendéens. Mais bientôt on
l'accusa d'avoir fait arrêter le gé-

néral Rossignol, dont le lieute-

nant-général Canuel était alors

aide-de-camp; on demanda l'exa-

men de sa conduite, et il fut rap-

pelé. Le 10 juillet, il donna sa dé-

mission, se rendit à Paris, y fut ar-

rêté et enfermé à Sainte-Pélagie,

puis transféré à l'Abbaye, d'où il

écrivit à la convention nationale
pour être jugé sans délai. Ce désir

ne fut que trop exaucé : traduit

à la Conciergerie, il comparut,
le 3i décembre 1793, devant le

tribunal révolutionnaire, qui le

condamna à mort sans désempa-
rer. Le duc de Biron reçut son
arrêt avec un calme stoïque. Mais
de retour à la prison, cette phi-
losophie reprit, un moment avant
celui de perdre la vie, le carac-
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tère de l'insouciance épicurien-

ne qui avait accompagné ses bel-

les années. 11 demanda des huî-

tres et du vin blanc. L'exécuteur

entra pendant qu'il faisait ce der-

nier repas : Mon arnit lui dit Bi-

ron, je suis à vous : mais lais-

sez-moi finir mes fiuitres, Je ne

vous Jerai pas attendre long-

temps. Vous devez avoir besoin

deforces, au métier que vousfoi»
tes; vous allez boire un verre

de vin avec moi, Biroo remplit

le verre de l'exécuteur, celui du
guichetieretle9ien,butavec eux,

et se rendit sur la place de l'exé-

cution, où il subit la mort avec

ce courage qui a illustré presque

toutes les victimes de cette affreu-

se époque. Les infidélités, les in-

justices et les calomnies dont Pin-

fortuné duc de Biron a été l'ob-

jet dans certaines Biographies,

ont leur origine naturelle dans la

haine que les émigrés et tous les

privilégiés, dont depuis quelque
temps ces ouvrages se sont faits

les interprètes et les panégyris-

tes, n'ont cessé de porter à ceux
qui avaient embrassé la cause de
la liberté, surtout quand ceux-ci,

étant nobles, leur paraissaient des
renégats; comme si la noblesse é-

tail la religion du pays, et l'indé-

pendance du pays une apostasie.

Tous les ennemis de la révolu-
tion, à sa première époque, ont
constamment accusé d'ambition,
ou d avidité, ou de trahison, ceux
qui suivirent alors les bannières
nationales, llestdouloureuxd'ob-
server que de telles assertions é-

manées originairement des émi-
grés, ont été répétées postérieu- ^
rement en France par les parti-

sans eux-mêmes du système ré-



publicain, qui forçaient l'opinion

publique à confondre les consti-

tutionnels de 1789 avec les aris-

tocrates. Cette injustice, si re-

marquable sous le gouvernement
impérial, l'est bien plus encore

sons le gouvernement rojal cons-

titutionnel dont nous jouissons;

aucun de ces gouvernemens ne

s'est occupé à réhabiliter les cons-

titutionnels, et h les faire absou-

dre des calomnies de toute natu-

re, dont nous avons, au nom de

la justice, de la liberté et de l'hon-

neur national, entrepris le redres-

sement et la réfutation. Le duc
de Biron, dont la mémoire est

encore inquiétée par les héritiers

des maximes contre-révolution-

naires, n'avait aucune animosité

personnelle contre la cour; mais

dévoué à la liberté pour laquelle

il avait glorieusement combattu

en Amérique, il en embrassachau-

dement et sincèrement la cause

en France, et fit, aux principes

qui Tout fondée malgré trente

années de résistance, tous les sa-

crifices personnels que Ton de-

manderait vainement h présent à

ses détracteurs.

BIROTEAU (Je4W- Baptiste),

né à Perpignan (Pyrénées-Orien-

tales). Ollicier municipal de cette

ville, dès le commencement de la

révolution, il fut ensuite admi-
ni.^tratcur du département, jus-

qu'en 179*2, qu'il devint membre
de la convention nationale. L'un
des commissaires nommés par

cette assemblée pour prendre con-

naissance des papiers de la corn*

mune de Paris, il dit, dans son

rapport , « qu'on avait déjà rccon-

»nu Tinnocence d'une foule de
» victimes massacrées les a et 3
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»» septembre, et que les membres
»de la commune et ceux du co-
» mité de surveillance, auteurs de
»ces attentats, devaient être pu-
»nis. n H demanda que le décret

rendu pour la destitution du gé-
néral Montesquiou fût annulé ^

et vota Timpression d'une péti-

tion faite à l'as.oemblée par des
patriotes qui allaient volontaire-

ment rejoindre les drapeaux de
l'armée républicaine. Il appuya
aussi la motion de Buzot. pour la

formation d'une garde départe-

mentale. Il fut envoyé, en no-

Tembre de la même année, en
mission d.ms le département d'Eu-

re-et-Loir, où plusieurs émeutes
s'étaient élevées à l'occasion des

grains, et manqua de perdre la

vie en remplissant ses fonctions.

Dans le compte qu'il rendit il ne
dissimula point les excès aux-
quels on avait porté le peuple,

à l'occasion do la suppression du
traitement des prêtres. Lors de
la mise en jugement du roi, le

3 décembre 1799, il déclara que,
long-temps avant le 10 août, il

avait décidé dartS son cœur que
Louis \VI avait mérité la mort;
mais lorsqu'il dut voter sur le

sort de 'ce prince, il demanda
l'appel au peuple et le sursis, ne

se prononçant pour la mort que
dans le cas où l'arrêt ne devrait

rnccvoird'eiécution qu'à la paix^

et après l'expulsion de tous les

membres de la famille rovale. Le
19 février suivant, il parla de nou-
veau sur les massacres de sep-
tembre, et demanda pour la se-

conde fois la mise en accusation

de ceux qui \v.s avaient provoqués.
Il s'éleva sans succès , dans la

séance du 9 mars, contre le pro-
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jet de Carrier pour rétablisse-

ment d'un tribunal révolution-

naire; il ne put obtenir que l'on

discutât celte proposition. Le i"

avril, au milieu des discussions

orageuses qui avaient lieu entre

les députés de la Gironde et ceux

de la Montagne, il déclara, dans

une séance du comité de défen^-

se générale, où Ton s^occupait des

moyens de sauver la patrie , que

Fabre d'Églantine, ami de Dan-
ton, avait indirectement proposé

le rétablissement de la monar-
chie. Le i5 du même mois, Biro-

teau fut l'un des députés du parti

des Girondins, dont trente-cinq

sectionsdeParis demandèrent Tex-

pulsion; il fut accusé, le 25 mai,
par Barère, d'avoir cherché, dans

sa correspondance, à jeter de la

défaveur sur les députés envoyés
en mission. Le28, en pleine séan-

ce, Biroteau reprocha à Robes-
pierre son hypocrisie; mais trois

jours après , la chute des Giron-

dins mil Biroteau dans la dépen-
dance de ses ennemis, et il fut

arrêté. Ayant échappé à la sur-

yeillance du gendarme qui le gar-

dait, il se rendit à Lyon, et y ré-

pandit les premiers germes de

l'insurrection qui éclata bientôt

contre la convention nationale.

Accusé, le 28 juillet, d'être chef

d'un comité insurrectionnel pour
le soulèvement des départemens,
11 fut déclaré traître à la patrie.

Lors du siège de Lyon, perdant
toute la fermeté que jusqu'alors

il avait montrée, il se cacha dans
les environs de Bordeaux; mais
il ne put long-temps se soustraire

aux recherches que l'on faisait de

sa personne. Par suite d'un dé-

cret portant peine de mort contre
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quiconque donnerait asile à un
proscrit, Biroteau fut livré i\Tal-

lien, traduit ;\ la commission mi-

litaire de Bordeaux, et exécuté le

a4 octobre 1795. L'année suivan-

te, le 17 décembre, la convention

nationale accorda des secours à

sa veuve.

BISCHOFSWERDER (N. di),

général, ambassadeur et ministre,

dont il est souvent question dans

les Mémoires de Mirabeau sur

la cour de Prusse^ est représenté,

dans cet ouvrage, comme Tun des

chefs de la secte des illuminés.

Ce fut ce général qui inilua le

plus sur les déterminations du
congrès de Systhove, où il assis-

ta comme ministre plénipoten-

tiaire du roi de Prusse. Ce fut é-

galemenl lui qui, de concert avec

lord Ëlgin, prépara l'entrevue du
roi de Prusse et de l'empereur ù

Pilnitz. Le général Bischofswer-

der accompagna son souverain ,

en qualité d'aide-de-camp, dans
la campagne de 179a contre la

France; fut ambassadeur à Franc-

fort, et continua jusqu'à sa mort,
arrivée au mois d'octobre i8o3,
à prendre une part active dans
toutes les a£faires du cabinet

de Berlin. Le général Bischofs-

werder a joui constamment d'une
grande faveur k la cour, et d'un
grand ascendant sur l'esprit de
Frédéric-Guillaume, à qui il avait

montré une amitié et un dévoue-
ment sans bornes, lorsque ce mo-
narque n'était encore que prin-

ce royal, et ne jouissait d'aucun
crédit. Le général Bischofswer-
der avait beaucoup d'esprit et

d'adresse; il était bon et géné-
reux. On ne peut lui reprocher
qu'un goût excessif pour la table
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et les femmes, et la manie de

croire aux rêveries des illuminés,

de qui il prétendait tenir une pa-

nacée merveilleuse, dont il faisait

usage, et dont il était le zélé pro-

pagateur.

BISSON (Loliis-Chables), na-

quit à Geffosses, arrondissement

de Coutances, département de la

Manche, le lo octobre 174^ • ^^^

père était laboureur. Le jeune

Bisson , ayant fait d'excellentes

études, et s'étant destiné à Tétat

ecclésiastique, fut nommé, à ly
ans, k la cure de Saint>Lonet-

sur-TOzon, arrondissement de

8aint-Lô, et la conserva jusqu'à

l'époque de la révolution, c'est-

à-dire pendant plus de vingt ans.

Il prêta . avec empressement et

conviction, le serment exigé par

l'assemblée constituante, et de-
vint premier vicaire de l'évêque

de Coutances. A la suppression

du culte, il fut mis pendant dix

mois dans une maison d'arrêt

,

pour avoir refusé de se dessaisir

de ses lettres de prêtrise. En 1 799,
nommé évéque de Bayeux, il prit

possession le 20 octobre de celte

même année, et publia sa pre-

mière lettre pastorale. Membre
du concile national de 1801, il

donna, comme ses collègues, sa

démission de l'évCché de Bayeux,
entre les mains du cardinal Ca-
}Hrara, légat à latere. De retour

à Bayeux, il y vécut en simple
particulier, partageant son temps
entre les devoirs de son état et

la littérature. Il mourut le 28 fé-

vrier 1820. L'abbé Bisson a pu-
blié les ouvrages suivans : y^/-

manacli de Coutances^ pendant
six années ù commencer de 1770.
On y trouve des recherches cu-
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rieuses sur les antiquités civiles

et ecclésiastiques de ce diocèse.

Lettres pastorale v etMondemens
,

étant évêque de Bayeux. Présef'-

vatifcontre la séduction , Bayeux,
an 10. Dans cet écrit, il repousse

avec modération les calomnies et

les injures dont les prêtres inser-

mentes du diocèse de Bayeux ac-

cablaient les prêtres soumis. Jvis
aux personnes pieuses dans les

circonstances présentes, in-ia,

an 10. Ce petit écrit a pour but

de calmer les scrupules de quel-

ques personnes sur la validité des

sacremens administrés par les prè>

très assermentés. Médùaùons sur

les vérités fondamentales de la

reli^on chrétienne, 1 vol. in- 12,

Caen, 1807. Ce livre, publié sous

le voile de l'anonyme, eut beau-
coup de succès. Instructions sur

lejubilé, in-18, Caen, 1802; y^/i-

nuairedu Calvados pour l'an 12

(i8o3eti8o4),in-i8, Caen. Mé-
moire sur les changemens que la

mer a apportés sur le littoral du
département du Calvados. Cet
ouvrage, qui a remporté le prix

f

proposé par l'académie des bel-

es-Ietlres de Caen, se trouve in-

séré en partie dans le second to-

lume des Mémoires de cette so-

ciété savante, publié en 1816.

L'abbé Bisson a laissé en manus-
crits : 1* Éloge historique du fa-
nerai Dagoberty né à Saint-Lô,

et mort en Espagne; 2* Pensées
chrétiennes pour tous les jours

de l'année; 3* Histoire ecclésias-

tique du diocèse de Bayeux, pen-
dant la révolution; 4" diction-
naire biographique des trois dé-
partemens de la Manche, du
Calvados et de l*Orne, formant
à peu près l'ancienne Basse-Nor-'
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mandie. Cet intéressant ouvra-

ge, fruit des recherches de sa \ie

entière, se compose de plus de

six cents auteurs normands iné-

dits. Il serait bien à désirer que

ce monument, élevé par cet ti-

cellent citoyen aux littérateurs

de sa province, ffit donné au pu-

blic. Beaucoup d'articles de cet

ouvrage lui ont été fournis par

son ami, M. Pluquet, libraire à

Paris, neveu du célèbre abbé de

ce nom.
BISSON (P. F. J. G.), naquit

en 1767. Élevé dans les camps,

il joignit au courage de nos plus

intrépides soldats, les talens de

nos meilleurs généraux. ,11 fit les

campagnes d'Allemagne, d'Ita-

lie, de Prusse et de Pologne, et

termina sa carrière A I\lantoue, en
181 1; il avait été nommé succes-

sivement, par Tempereur Napo-
léon, général de division, comte
de l'empire, gouverneur de Bruns-

wick, de la Navarre, du Frioul et

de Goritz. Le général Bisson a

laissé un souvenir durable d'ac-

tions vraiment héroïques, parmi
lesquelles nous croyons devoir

rappeler les deux suivantes, com-
me de nobles monumens de no-

tre gloire nationale : 6,000 hom-
mes, avec 7 pièces de canon, s'a-

vançaient pour se rendre maîtres
du Ùatelet petite ville sur hi Sam-
bre, confiée au commandement du
général Bisson, qui n'avait sous
ses ordres que 60 grenadiers et

5o dragons. Sans être intimidé
par des forces si supérieures aux
siennes, il fit d'abord couper le

pont , disposa son infanterie en
tirailleurs sur le côté gauche de
la rivière, qui offrait principale-

ment deux gués d'un accès faci-
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le, forma trois pelotons avec sa

cavalerie sur la rive opposée; et

rentré ensuite dans la place, il y
demeura seul, avec deux tam-

bours, auxquels il ordonna de bat-

tre tantôt sur un point, tantôt sur

un autre. L'ennemi, trompé par

lesapparences, et s'imaginant que

la ville était défendue par une

garfiison nombreuse, se détermi-

na à en faire le siège d'une ma-
nière régulière. Pendant ce temps-

lt\, la brigade du général Legrand

vint au secours des assiégés, et,

par ce stratagème, le Caletel, pré-

cieux par sa position, resta au

pouvoir de notre armée. Le se-

cond trait n'est pas moins remar-

quable. Lors de la bataille de

Meissenheim, à la tfte de ^ly
fantassins, le g«îneral Bisson sou-

tint le choc de i,aoo hommes de
cavalerie et de 5,ooo d'infanterie.

Voyant enfin qu'il avait perdu les

deux tiers de son monde, il se

précipita seul, à cheval, dans les

rangs ennemis, fit mordre la pous-

sière ou prendre la fuite à tout

ce qui lui résistait, passa la Naw
à la nage, arriva à Kirn après a-

voir pris possession des défilés

voisins, et parvint, avec ce qui lui

restait de ses deux bataillons, à

s'opposer à la marche de l'enne-

mi. Le général Bisson était un
homme d'une force et d'une sta-

ture prodigieuses.il avait de plus,

avec l'Hercule des anciens, cette

autre ressemblance d'être doué
d'un appétit dévorant. Ce qu'il

mangeait en un jour aurait lar-

gement alimenté plusieurs per-

sonnes. Son nécessaire leur eût

suffi pour un excès; et cependant
il était sobre relativement à sa

constitution; le vin, dont il fai-



jait une incroyable consomma-
tion, n'a jamais altéré sa raison.

L^empereur, qui connaissait les

besoins particuliers du général

Bissoii, y pourvoyait en campa-
gne par un traitement supplé-

mentaire, sur lequel le général n*a

lamais fait d'économie. Ces faits,

qu'un physiologiste ne dédaigne-

ra pas, méritaient peut-être d'ê-

tre recueillis dans notre ouvrage,

dont le but est de faire connaître

les hommes sous tous les rapports

qui les singulariseut.

BISSY (Jacques - FiAHÇOis)
exerça d'abord la profession d'a-

vocat. En 170^1 ^c département
de la Mayenne le nomma député

à la convention nationale; lors

du jugement du roi, il s'exprima

en ces termes : «Je vote pour la

• mort, mais avec sursis, jusqu'au

• moment où les puissances étran>

• gères voudraient envahir le ter-

• ritoire de la république; et dans
» le cas où elles feraient la paix, je

• vote pour qu'on examine alors

• s'il n'y a pas lieu ù commuer la

• peine; mon opinion est indivisi-

»ble. » 11 fut appelé aux cinq-cents

au commencementde i795;fit, Ie6

avril, un long tableau desattentats

dont les patriotes étaient journel-

lement victimes, et provoqua à

ce sujet des mesures répressives.

Il sortit du conseil en 1798, et y
rentra par une nouvelle élection.

Après le 18 brumaire an 8 (9 no-
vembre 1799), il passa au tribu-

nal d'appel d'Angers; et après y
avoir rempli pendant plusieurs

années les fonctions de juge, il

quitta entièrement la carrière de
la magistrature.

BISSY (le comte de). F'oyez

Tbiard de Bisst.
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BITAUM: (PArL>fÉBÊMie}, litté«

rateur français, naquit à kœnigs-
berg en Prusse, le a4 novembre
1752, d'une de ces famiiresfrançai'

ses protestantes, que la ré vocation

de redit de Nantes força d'aban-

donner leur patrie pour porter

leur industrie et leurs lumières à

l'étranger : résultat à jamais déplo-

rable de cet acte dicté par l'into-

lérance et le despotisme. Dès que
le jeune Bitaubé eut fini ses étu-

des, son père, qui était commer-
çant, lui laissa le choix d'embras-

ser la même profession, ou d'en-

trerdans Tétat ecclésiastique. Une
vocation bien prononcée pour les

lettres porta Bitaubé à préférer

l'exercice de la chaire, qui lui

promettait des succès conformes
à son goût. £n étudiant la Bible,

qui sert toujours de texte aux ser-

mons des prédicateurs protes-

tans, il sentit renaître le penchant
que ses études lui avaient inspiré

pour les auteurs grecs, et princi-

palement pour les poèmes dWo-
mcre^ auxquels il trouvait beau-

coup de ressemblance avec les li-

vres saints, par le style tour à tour

simple, sublime et métaphori-

que. Il entreprit alors une tra-

duction libre de VIliade (Berlin,

17639 in-8*), qui n^était qu'une

imitation abrégée d^fionière. Ce
travail ,

quelque imparfait qu*il

fût, devint une bonne recomman-
dation pour Bitaubé auprès de

Frédéric-le-Grand, qui le nomma
membre de l'académie de Berlin,

et l'autorisa bientôt après à aller

passer quelque temps en France,

pour mettre la dernière main à

sa traduction. Kn 1764^ Bitaubé

donna la Traduction complète de
Viiiade, s Yol. in-8% dont la se-
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conde édition ne parut qu'en

1780, après qu'il eut séjourné

plusieurs années à Paris. 11 s'oc-

cupa dès lors à traduire VOdys-
sée, qu'il publia eu 1785, 3 yoI.

in-8°. Le mérite de ces deux tra-

ductions, bien supérieures à cel-

les qui les avaient précédées, va-

lut à l'auteur le titre d'associé é-

tranger à l'académie des inscrip-

tions et belles-lettres. Celle dis-

tinction, si flatteuse pour un hom-
me de lettres, augmentant enco-

re l'afTection que Bitaubé avait

toujours eue pour la patrie de ses

ancêtres, le porta à se fixer

dans cette France, objet de tous

ses vœux, et pour laquelle il avait

entrepris ses ouvrages, dans l'es-

pérance qu'un jour ils lui tien-

draient lieu de lettres de natura-

lisation. Il vint s'établir à Paris,

quelque temps avant la révolu-

tion. Au commencement de 1 794,
il-fut emprisonné avec sa femme;
mais la liberté leur fut bientôt

rendue, par suite des événemens
du 9 thermidor an 2 (27 juillet

1794). L'année suivante, lors de
la formation de l'institut, Bitau-

bé fut nommé membre de la clas-

se de la littérature et des beaux-
arts; il passa de cette classe dans
celle d'histoire et de littérature

ancienne; et en qualité de prési-

dent, il rendit compte des travaux

de cette sociélé. Il fut ensuite

décoré de l'ordre de la légion-

d'honneur, et jouissait en paix
d'une considération et d'un bon-
heur mérités, lorsque la perte de
sa femme accabla sa vieillesse,

et abrégea ses jours. Il mou-
rut le 22 novembre 1808, dans
sa 76'°* année. Homme vertueux,

il eut pour amis les académiciens
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les plus estimables, entre autres

Thomas, et Ducis, qui lui adressa

une épitre en vers. Indépendaai-

meot des ouvrages que nous a-

vons cités, on doit encore à Bi-

taubé, i* Joseph, poëme en neuf

chants, 1767, in-8% si l'on peut

appeler poëme un ouvrage en
prose. Joseph eut beaucoup de
succès et un grand nombre d é-

ditions; celle de 178(1 contient

des augmentations importantes.

»• Guillaume de Nassau, 1773.

Ce poëme , également en prose»

sur la fondation des Provinces-

Unies, et reproduit par l'auteur

en 1 797, sous le, litre des ffaiaves,

est un ouvrage qui, sans être dé-

nué de mérite, ne saurait soute-

nir le parallèle avec le Téléma-
que de Fénélon, auquel un criti-

que, Yabbé Sabbaiier, l'a osé

comparer. 3' Herman et Doro^
thée, 180a. Cette traduction en
prose d'un poëme allemand de
Goethe, fut le dernier ouvrage
de Bitaubé, qui avait alors 7a ans;

et peut-être faiit-il attribuer à son
grand âge la faiblesse d'une telle

version, et particulièrement l'hé-

résie littéraire qui lui fit mettre
celle monstruosité poétique à
côté des poëmes êCHomhre. 4'

Examen de la profession defoi
du vicaire Savoyard, 1763, in-

8°. C'est une réfutation de la dé-

claration déiste que J. .1. Rous-
seau a faite dans son Emile, 5*

De l'Influence des Belles^Lettres

sur la philosophie, Berlin, 1767,
in -8»; 6" Éloge de Corneille,

1769, in- 8°. Ces trois derniers

ouvrages n'ont pas été insérés

dans la collection de ses œu-
vres, publiée à Paris en 1804, 9
vol. in -8°. On prétend qu'à la
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>cnte des livres de Bitaubé, après

sa mort, quelques manuscrits é-

crits par lui-même ont été donnés

pour la modique somme de guiri'

ze francs.

BITAUBÉ (madame), lemmc
du précédent, a partagé la déten-

tion de' son mari. Le récit de sa

captivité, que l'on trouve écrit

par elle-même dans les Mémoires
du temps, est un des morceaux
d'histoire les plus rtaïfs et les plus

touchuns que cette époque ait

laisses

BIZÂnNET (N.). Simple sol-

dat, il passa par tous les grades,

et parvint à celui de général,

n'ayant d'autres titres que son

courage. En 1793, commandant
de Monaco, il sut défendre cette

Elace, et fut nommé général de
rigade. Chargé, après le 9 ther-

midor, du commandement deTou-

Ion, il se prononça avec beaucoup
de force contre les révolutionnai-

res, conduite que la convention

approuva. On perd ensuite de vue
le général Biznnnet jusqu'en 1 8 1 5,
qucTempereur le chargea de la dé-

fense de Berg-o|>-Zoom. Il s'y cou-

vrit d'honneur. Dans la nuit du 8

au 9 mars 18149 les Anglais, con-
duits par des habitans, avaient pé-

nétré dans la ville par quatre points

différens, et s'y étaient établis.

Le courage et l'intelligence de la

garnison suppléèrent au nombre.
Après douze heures du combat le

plus opiniâtre, tous les Anglais

furent tués ou pris. Leur perte,

en cette occasion, excéda 49O00

hommes. Trois généraux avaient

dirigé l'attaque. Deux y périrent,

le troisième fut fait prisonnier.

Le nombre des hommes dont le

général Bizannet avait pu dispo-
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ser, n'excédait pas 3,700 : il est

vrai que les marins de la garde

impériale en faisaient partie. En
mai 1

8

1 5, ce général commandait
la ville de Marseille.

BIZËT (N.), auteur d'ouvra-

ges peu connus et peu digues de

l'être. Quand Chénier publia son

énergique satire des Nouveaux
saints, ce fut M. Bizet qui, aidé

de M. RenéPerrin (deux des plus

obscurs pygmées du Parnasse)

,

osa tenter de réfuter, dans une

brochure intitulée : les Nouveaux
athées» les vers de l'illustre dis-

ciple de Voltaire. On avait déjà

de M. Bizet diverses moitiés d'ou-

vrages, entre autres : /<; Tombeau,
traduction d'une production pos-

thume d'Anne Radcliffe (1799» «

vol. in-ia), de moitié avec M. L.

Chaussier; Gilles tout seul, vau-
deville (1799)9 de moitié avec M.
Fuhonot; U Pacha, ou les Coups
du hasard et de lafortune ( 1 799,
a vol. in-ia), de moitié avec M.
L. Oiaussier: etc.

BLACAS (le comte de)', né en

1770 ù Aulpsen Provence, d'une

famille pauvre, dont les parche-

mins attestent l'ancienneté et la

noblesse. A Pexemple d'une fou-

le de jeunes officiers, déplacés par

la révolution , il alla servir sous

les drapeaux vendéens. Contraint,

par les suites de la guerre, de cher-

cher un refuge chex l'étranger, il

se dirigea vers l'Italie, où Moh-
siEVR, aujourd'hui roi, s'était reti-

ré. Honoré de la confiance du prin-

ce, il se rendit à Saint-Péters-

bourg, afin d'obtenir de l'empe-

reur un asile pour la famille roya-

le. Mais en 1800, Paul I" fit si-

gniûer aux Bourbons de quitter

ses états. Ce fat à cette époque
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que M. de Blacas suivit Moif-

siEUB à Londres. Après la mort
de M. le comte d'Avaray, il le

remplaça dans les fonctions de

ministre. En 1814$ le l'oi le nom-
ma ministre de sa maison, secré-

taire-d'état , et peu de temps a-

près grand -maître de la garde-

robe et intendant-général des bA-

timens de la couronne. M. de

Blacas jouissait alors de la con-

fiance intime, entière et exclusi-

ve du roi, et, pendant celte an-

née , il avait en France toute

l'importance d'un premier minis'

tre. Au retour de Napoléon, M. de

Blacas suivit le roi à (>and. A la

rentrée de S. M., il fut créé pair

de France, et envoyé en ambas-
sade extraordinaire A Naples. On
lui^ttribue la négociation du ma-
riage de M. le duc de Berri avec
la princesse Caroline de Naples.

Nommé ensuite à l'ambassade de
Rome, il remplaça M. de Pressi»

gny, évêque de Saint- Malo, et

eut, dit-on, tout l'honneur du
fameux concordat de 181 5. M. de
Blacas a assisté d'une manière in-

visible au congrès de Laybach,
en i8ii.

BLACK (Joseph), célèbre chi-

miste anglais. Fourcroy le sur-
nomma le Nestor de la Réi^olu-

tion chimique. Black, aveug4é par
les préventions nationales, ne ren-

dit pas aux savans français la jus-

tice que ceux-ci lui rendaient. II

garda un silence dédaigneux sur le

compte de plusieurs chimistes du
plus grand mérite qui étaient nés
dans un pays ennemi du sien, et

s'opposa avec une violence insen-

sée à l'introduction de plusieurs

théories nouvelles, par cela seul

qu'elles venaient de l'autre bord
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de la mer. Froid, réservé, et d'un

caractère peu facile, il ne fut pas

toujours exempt de dispositions

envieuses et jalouses; mais après

avoir signalé les faiblesses de

l'homme, on doit louer le mérite

du savant. Les découvertes de

Black ont été trèâ-utiles ^ la scien-

ce; c'est À lui qu'appartient la

théorie de la formation du fluide

aériforme, connu sous le nom
d'fl/>/ïa>;(gaf acide carbonique),

et cette autre doctrine de la cha-

leur latente , qui ont préparé la

révolution opérée par Lavoisier,

PrieMlcy, et plusieurs autres chi-

mistes modernes. Les premières

notions que nous ayons eues sur

les carbonates sont dues à Black.

Il fut excellent professeur, et sut

tenir une place très-di.«tinguéc

parmi les propagateurs de la vé-

ritable chimie. Ayant succédé à

Cullen, médecin célèbre, son maî-

tre, il rendit ses leçoiM plus po-
pulaires. Né à Bordeaux, en 1728,

de parens écossais, Black alla très-

jeune en Fcosse, où il étudia sous

Cullen. Uepu docteur en médeci-
ne à Edimbourg, en 1734, il pro-

nonça à cette occasion une dis-

sertation excellente, de Huinore
acido à cibis orto, et de Magne-
siâ albd (de l'humeur acide qui

provient des alimens, et de la

magnésie blanche). C'est en ap-

profondissant le même sujet qu'il

démontra, quelque temps après,

l'existence de l'air fixe. Nommé,
en 1^56, professeur de l'école de

médecine à Glascow, et, en 1 766,

professeur de chimie à Edim-
bourg , il fut membre des socié-

tés philosophiques de Londres et

d'Edimbourg : dans le recueil in-

titulé Transactions y on trouve
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plusieurs Mémoires de lui, en-

tre autres, Mémoire sur rejjtt

de VEbullilion^ qui dispose l*eau

à se congeler plus pi omptement

,

et une Analyse de quelques sour-

ces chaudes en Islande; il fut

aussi, sur la demande de Lavoi-
sier, run des huit membres é-
trangers de TacadéiTiie des scien-

ces de Paris. Black mourut en

1799, à 71 ans. En i8o3, on pu-
blia ses Levons de clitmie, qui
n'étaient déjà plus au niveau de
la science, et que précède une
Notice sur sa ?ie, très-exacte et

très- bien faite, par le docteur
Kobinson.

BLACKLOCK (Thomas), poè-
te. naquit en Ecosse dans le bourg
d'Annan , comté de Dumfries.
Biacklock fut privé, par la petite

vérole, de lusage de la vue, six

mois après sa naissance. Il dut
s«n éducation ù Tamour paternel

et à Tamilié de quelques enfans,

que sa douceur et sa malheureu-
se situation avaient alturlics à lui.

Son père, qni était maçon, lui li-

sait chaque jour des passages de
différcns poètes anglais. Ses jeu-

nes camarades, à mesure qu'ils

apprenaient le latin, venaient lui

communiquer les leçons qu'ils a-

vaient reçues, et Biacklock écou-
tait avec avidité ces lectures, dont
il profitait insensiblement. Bientôt
il essaya lui-même de faire des
vers; et à i-j ans, Tenfant aveu-
gle était poète. Il exprima, dans
une pièce de vers très-touchante,

la douleur qu'il resi^entit de la

perte de son père et de l'isolement

dans lequel il allait se trouver,

étant à peine âgé de 19 ans. Un
savant médecin d'Edimbourg

,

nommé Stephcnson^ eutcorapas-
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sion du poète, l'emmena avec lui

dans la < apitale de l'Ecosse, le lit

entrera ruoiversitéd'Édimbourg,
et lui procura des relations avec
plusieurs personnes distinguées,

entre autres David Hume. En
174^9 Biacklock publia un recueil

de poésies, où l'on remarqua de
la sensibilité, de la facilité et de
l'élégance. Passionné pour la mu-
sique, un vers qui n'était point

harmonieux était pour lui com«
me un son faux. Il soutint même,
dans une dissertation imprimée,
que la musique était la première
langue dont les hommes avaient

fait usage. L'extrême susceptibili-

té qu'il montrait à l'égard des vers

et de la musique, qui est le par-

tage de toute personne bien orga-

nisée, ne le rendit cependant pas
extrêmement sévère pour lui-mê-

me, car ses poésies manquent de
correction. Souvent il les impro-
visait, "et alors les personnes qui

écrivaient sous sa dictée avaient

de la peine à le suivre. La poésie

était pour lui un délassement, et

ne l'empêcha pas d'exercer de la

manière la plus honorable et jus-

qu'à la fin de sa vie le ministère

évangélique. Il tint aussi pendant
quelque tenips une espèce de pen>

sionnat à Edimbourg, où il mou-
rut en 1791, à 70 ans. Ses poè-
mes, qui resteront au nombre des
bons ouvrages, ont été réimpri-

més trois fois : la dernière édition

(Londres, 1766) est précédée
d'une notice curieuse sur la vie

de l'auteur, par M. Spence, no-
tice qu'une biographie a copiée

dans ses détails les moins impor-
tans. Parmi quelques ouvrages de
Biacklock, assez peu remarqua-
bles, nous citerons seulement lu
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Ballade héroïque, intitulée Grd"

ham, où Valter Scott a pu trouver

l'exemple du genre qu'il a adopté;

quelques livres ascétiques, et des

Remarques sur la nature et l'é-

tendue de la liberté. Dans cet ou-

vrage, Blacklock n'exprime pas

des idées bien justes sur cette li-

berté, que son infirmité lui per-

mettait de méconnaître. Privé de

la vue, cet infortuné dépendait

de tout le monde, et la dépen-

dance exclut la liberté.

BLACKWELL (BiETnÉLEiiT)

,

l'un des cLefs du parti insurrec-

tionnel , dit des Irlandais'unÙ!

,

qui depuis quelques années a cons-

tamraent, mais sans succès, ten-

té de reconquérir Tindépendauce

irlandaise. Bluckwell est regardé

par quelques-uns de ses compa-
triotes comme le vil instrument

d'une puissance étrangère, et par

d'autres, comme la noble victime

de son dévouement à cette con-
trée, où il a reçu la naissance, et

que sa situation semble condam-
ner à une éternelle dépendance.

Né en Irlande, il vint i'ort jeune

en France, et fut pourvu d'une

bourse , fondée par sa famille à

l'université de Paris; maître de
i^es actions, il se fit naturaliser

français. En 1786, il était sous-
lieutenant de cavalerie; au com-
mencement de la révolution, il

servait comme capitaine dans les

hussards-braconniers. Étant pas-

sé dans le 2 1"' régiment de cnas-

seurs à cheval, il devint chefd'es-
cadron. En juillet 1798, le minis-
tère de la marine l'envoya à Dun-
kerque, où il s'embarqua pour u-

ne expédition secrète. Le mau-
vais temps jeta son vaisseau sur

les côtes de Norwègc, six semai-
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nés après le départ. Blackwel! se

rendit ii Hambourg, et fut arrêté

dans cette ville sur la demande
de l'agent anglais; ce qui prouve-

rait que l'entreprise, les moyens
et le but, étaient connus du gou-

vernement britannique. Pendant

une année entière il resta dans les

cachots de Hambourg; conduit

en Angleterre, il fut mis en juge*

ment comme traître à S. M. Bri-

tannique, dont il était né le sujet.

Le gouvernement français inter-

vint, fit valoir la naturalisation de

BlackwelL réclama vivement, et

lui sauva la vie, mais sans pou-
voir faire cesser sa captivité. Ce
fut long-temps après que Black-

well rentra en France, où il vit

aujourd'hui d*une pension du gou*

vernement. Le IJartjrvlofie de
la politique serait un triste et

honteux ouvrage.

BLAD (Claude- Ahtoine-Ao-
cusTi), était employé dans l'ad-

ministration de la marine à Brest,

quand il fut nommé député à la

convention. II y vota la mort du
roi avec sursis, jusqu au moment
où tous les princes de la famille
royale auraient évacué le terri-

toire de la république. Il était

compté parmi les fédéralistes, et

le fut ensuite parmi les soixante-

treize députés qui protestèrent

contre les journées des 3i mai,
1 et 2 juin. Il fut incarcéré pen-
dant quatorze mois avec ses col*

lègues, et après le 9 thermidor,
il revint siéger à l'assemblée, où il

||
appuya l'adresse des habitans de
Brest, relative aux crimes de Ver-

teuil, ex-accusateur public du tri-

bunal révolutionnaire. Membre
du comité de salut public le 3
juin, il cul le malheur de parta-
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ger la mission de Tallien dans

l'Ouest. Le 1 5 vendémiaire an 5,

M. Blad passa au conseil des cinq-

cents, et s'y Gt remarquer par les

plus honorables opinions contre

l'arbitraire du gouvernement di-

rectorial. En 1798, M. Blad est

rentré dans la vie privée.

BLAGDON (N.), un de ceux
qui exploitent aujourd'hui avec le

plus de succès la littérature an-

glaise , non par amour pour les

lettres, mais comme une branche

lucrative de commerce. M. Blag-

don ne manque pas de talent pour
la critique; il écrit avec facilité

9

mais il écrit trop. Toutes les cir-

constances, n'eussent-elles qu'un
intérêt fugitif, font éclore une
production de M. Blagdon. Que
Nelson meure, ou que sa Grâce le

duc de Wellington parte ou re-

vienne, M. Bladgon écrit. Cepen-
dant un des ouvrages les plus uti-

les qu'il ait publiés, a potlr titre :

Les Fleurs (U ta Utlérature. II

paraît tous les ans, et contient u-

ne revue exacte et bien faite,

quelques extraits bien choisis, et

une critique spirituelle des pro-

ductions de l'année; cette espèce

iVAnnuaire de ta tittcrature et

iles théâtres manque à la littéra-

ture française. Il nous est impos-
sible de donner la liste des ou-
vrages dont iM. Blagdon est au-

teur ou éditeur; elle serait trop

longue, et ne présenterait qu'un
intérêt purement bibliographi-

que.

BLAIR (HcGHEs), né à Edim-
bourg le 7 avril 1718. Prédica-

teur et célèbre critique, il a été

nommé le La Harpe de l'Angle-

terre; mais la justesse de ce sur-

nom pourrait être contestée. On
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dirait plus justement qu'il est le

Massillonde l*Ecosse, car ce pays

lui doit la restauration de l'élo-

quence de la chaire. Critique, il

s'est moins occupé d'apprécier

les productions littéraires d'après

les règles établies, que de péné-
trer par une investigation méta-
physique les sources des jouissan-

ces de l'esprit. Sous ce rapport,

il se rapprocherait plutôt de Mar-
montet que do La Harpe; mais s*il

fallnit lui assigner un rang com-
me auteur d'un Cours de tittéra-

ture, ce devrait être parmi les phi-

losophes qui ont cherché à recon-

naître les sources de l'intelligen-

ce humaine, parmi les Condillac,

les Locke et les Mallebranche.

Prédicateur, ce n'est qu'en Fran-

ce que Blair a trouvé des maîtres

ou des rivaux. Son premier essai

littéraire fut comme celui de Bur-

ke, un Traité du beau. Cet ou-
vrage d'un jeune maître ès-art«

k l'université d'Edimbourg, fixa

l'attention de ses professeurs et

de ses condisciples. C'était alors

une des plus savantes universités

de l'Europe. Maclaurin, ami de
Newton, y enseignait la physique

et la géométrie transcendante. On
y étudiait avec im zèle qui tenait

de la passion, la médecine, l'as-

tronomie, les lettres, la philoso-

phie. Les brillans exemples de
Thompson, Arbuthnot, Hume,
etc., enflammaient celte jeunesse

studieuse. Blair, distingué parm»
ses rivaux, se livre avec enthou-
siasme à l'étude et à la pratique

de Téloquence de la chaire. Il a-

vait àvaincre les plus grands obs-

tacles, les préjugés, la supersti-

tion, l'habitude. Les prédicateurs

écossais, toujours acteurs dans le^
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guerres civiles, avaient fait de îa

chaire chrétienne une tribune à

la fois populaire et fanatique.

La violence et reiagération leur

étaient nécessaires pour frapper

l'esprit du peuple; un langage

conforme à son ignorance et à ses

goûts, c'esl-à-dire trivial, mysti-

que et bizarre, était devenu pres-

que le seul talent du prédicateur.

Blair, plein de courage, lutta con-

tre l'erreur et le mauvais goût,

et triompha. Son éloquence per-

suasive, toujours simple et noble,

l'emporta bientôt sur la sombre
et dure improvisation des presby-

tériens ; il fut regardé comme le

premier prédicateur de son pays;

et quelques années après, en 1 777,
l'Angleterre confirma ce titre. Leâ
sermons de Blair, imprimés à Lon-
dres, eurent un succè.<prodigieux.

Avant leur impression, .lohnson,

si sévère en littérature, triompha
d'un seul mot de l'ignorance du
libraire, qui refusait de les im-
primer: « Ce sont des chefs-d'œu-

»vre, caria simple approbation
»ne suffît pas pour les louer.» Le
libraire les fit imprimer : deux
éditions se succédèrent en peu de
temps, et le dernier volume de
ces sermons fut vendu 2,000 li-

vres sterling. Bientôt le nom du
docteur Blair fut le nom à la mo-
de, comme les noms de Swift et

de Sterne l'avaient été. Traduits
(deux fois) en français (par FroLt-
sart, Lausane, i79i,etpar l'ab^
bédé Tressan, Paris, 1 80 5, in-8°),

en hollandais, en allemand, en
italien, et en esclavon , ces ser-
mons sont composés avec art : le

style en est pur; mais il manque
<^n général de concision, d'éner-
gie et de chaleur. Le caractère du
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talent de Blair est la douceur,

l'onction, et non l'impétueux en-

traînement de Bossuet. Georges
III apprécia le prédicateur écos-

sais, et lui accorda» en 1780, une
pension de soo livres sterling, qui

ne tarda point ù «Ire portée \ 3oo
livres; elle lui fut conservée jus-

qu'à sa mort. Ministre à Cuile-

sie eD 175», quelque temps a-

près ministre à Edimbourg, il

parvint successivement jusqu'aux

plus hautes dignités de l'église

anglicane. Ce fut comme docteur

et professeur à l'université de S*-

André qu'il entreprit son fameux
Cours de littératiire ^ le premier
ouvrage de ce genre publié en

Ecosse. Il est composé de leçons

qu'ilavait faites ikruniversitê d'K-

dimbourg : le public, qui suivait

ces leçons avec un grand empres-
sèment, témoigna le désir de les

voir imprimées; aussitôt parurent

des versions défigurées de l'ou-

vrage de Blair, qui, pour arrêter

la publication des copies infidè-

les, fit imprimer son travail. Le
libraire, cette fois, en donna
i,5ou livres sterling; et le suc-

cès prouva qu'en se montrant
juste envers l'auteur, il avait bien

entendu l'intérêt de sa réputation

et celui de son commerce. -Com-
me les sermons, le cour^ fut tra-

duit dans toutes les langues de
l'Europe. A la médiocre traduc-

tion française de Cantwel a suc-

cédé la traduction exacte et élé-

gante de Prévost, 1808, l\ vol. in-

8". On retrouve dans ce cours la *

finesse de vues, la délicatesse de
style, et les autres belles qualités

de l'auteur original. On y trouve
aussi un exemple remarquable
d'une critique sévère sans être
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minutieuse, < i >.i;:t sans être ti-

mide. Une dissert;iti(Mi trop peu
connue en France, c"e^t lcIIc qu'il

a faite sur les Poèmes d'iK^^^nin

(1763). Il ne se déclare pas, cum-
me M. Suard TaTance, le parti-

. san du hnrde nrossnis, et ne sou-
tient pa- raiitln-iiticit»'' des poë-
mes; au contraire, il la lévoque

en doute, et accu-c Mu pherson

d'imposture. Cependant, juste ap-

préciatcnr du jj«'nie,il fait remar-
quer i»'^ IxMiili -« sauvages et mé-
lancoii.jiifx (le l'ouvrage, et sur-

tout \i- iiii;i-.- li.irdies et sou-

vent >«il)liiiM'> (jiii Itrillrnt prin-

cipalt'fnt'iit (laii> r»- ^nirr de ( orii-

f>Ositi(iri. Blair passa, daUi» lOpu-
ence <l la p^ix, une vie quj' p^'r-

tagea entre Pétude et la société.

Kaims, Smith, Fer|;uson, Hume,
Rol)er(s(Mi, t liinit -rs anii^. Sa
COrre^-poiidarM « iii>mlirrii;c et

choisir riii-trui-<iit de tous les

progrès «'t df tuiilt's 1< «> curiosi-

tés de la littérature dt- ault» - no-

tions. Il prêcha jusque dans I âge

le plus avancé, et ne cessa d'atti-

rer, par son talent toujours re-

marquable, une l'oule avide d'eu*

tendre h's (ïcniicrs nccens d'une
voix presque éteinte^ mais r'fi-

core touchante. Il nxniiut d uis

sa 8?."* année, en iSon. Il ne

faut pas le «(MirniKlrr ,ivrr fc/ri

Blair, autre I^coss.ijh. ,1 ,[iii Ton
doit les TaifLs iuronoioi^tt/ues

qui portent son nom. Celui-ci est

mort en 178*2.

BLAKE(N.),f:.iM...I,. l'une fa-

milledistingué((l iriamle.Désson

enfance, il avait cir (Ir-tlne .i la

profession des armes; pendant les

premières années de la révolution

française, il se fit remarquer dans
la guerre de TEspagne contre la
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France. En 1808, lorsqu'une par-

lie de la grande-armée française

entra en Espagne, il commandait
une «liNision d'insurgés, qui fut

eulitJenientdél'aiteàtspinosa.En

1809, >^ ^^^ ^^ commaudement
général des troupes réparties dans
l'Arragon, la Catalogne et la Na-
varre. Il fut vaincu à Belchite

par le général Suchet. Ces revers

dans une lutte contre l'ennemi

qu*0D désespérait de vaincre, et

qu'on se promettait seulement de
fatiguer, n** détruisirent pa-i la

réputiii II lu général Blak( : iU

ne lenipt-i lièrent pas d'dhttnii,

peu de temps après, le ( 'unni-m-

dement en chef di- l'armec du
centre, et, ver> la nume époque,
le titre de membre du conseil de

régence. A la bataille d'AIbuera,

ilcombattit son> les (ndres du gé-
néral anglais, lléduil à capituler

à Valence, qu*il avait été chargéde
défendre contre» le maréchal Su-
thet, et prisonnier de guerre,
ainsi que la garnison, il fut em-
mené en France, où il resta jus-

qu'à l'abdication de Napoléon, eu
181 4* Le général Blake a élé

nommé directeur-général du gé-

nie, par Ferdinand VII.

BLANC (Aktoini), dit le Blahc
T>T. CriiLET, né à Marseille, le ->

mais i-r>o. Après avoir fait >. ~

études a Avignon, il entra dans la

congrégation de l'Oratoire; il y
professa, pendant dix ans, ce
qu'on appelait alors les humanit?

tés, ainsi que la rhétorique, et

ensuite il se rendit ù Paris. Il

commença par travailler au Cori'

servateur de celle époque, ou-
vrage périodique qui jouissait de

quelque estime. Il y fit insérer

des fragmens d'un poëme sur
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la conquête de la Hollande par

Louis XIV. En 1761, il publia les

Mémoires du comte de Guines,

roman qui fut asseï favorable-

ment accueilli. En 1763, il don-

na au théâtre Manco-Capac;
cette tragédie est conduite sans

art, et elle est remplie de vers

durs, parmi lesquels on a cité ce-

lui-ci :

Crois-tn de ce forfait. Manco-Capac capable ?

Cependant ce n'est pas une pièce

dépourvue de tout intérêt; on y
trouve des pensées hardies, et

Fauteur s*y élève avec force con«

tre le despotisme. Thomas aimait

surtout le caractère du fier Hues-

car, et il nommait Blanc \q poète-

citoyen. La cour fut plu» sévère,

et Manco-Capao y excita beau-

coup de rumeur. Les Druides ^

joués en 1772, furent bientôt dé-

fendus, à la demande de Tarche-

vêque de Paris. Cette dernière

tragédie avait eu douze représen-

tations : elle est pleine de bizar-

reries, et encore moins conforme
aux règles généralement admises

que Manco-Capac; mais elle ren-

ferme plusieurs morceaux d'une

versification brillante. Cet auteur

fréquentait peu le théâtre, et les

plans de ses pièces sont faibles.

On assure qu'il était dans l'habi-

tude de faire par heui'e un cer-

tain nombre de vers, que d'ail-

leurs il ne corrigeait pas; en gé-
néral son style est énergique

,

mais plein de négligence et de ru-

desse. Il était de la société des
Économistes, et l'on devait à sa

verve les couplets qu'on y chan-
tait les jours de réunion. En 1788,
dénué de ressources, il crut que
ses principes ne lui permettaient
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pas d'accepter une pension que

le ministre lui offrit. Les premiè-

res années de la révolution n'a-

méliorèrent pas son sort; mais,

en 1795, il reçut de la conven-

tion un secours de a,ooo livres,

et, quelque temps après, il fut

nommé professeur de langues an-

ciennes dans une des écoles cen-

trales de Paris. En 1798, il de-

vint membre de Tinstitut. 11 a

peu joui de ces avantages; une
maladie de poitrine a terminé ses

jours le 1 juillet 1799. Outre les

ouvrages déjà cités , ce poète a

laissé : i* une comédie en trois

actes et en ver», VHeureux Eve»
nementi a' une ode latine sur le

rétablissement de la Bibliothé^

que de Saint-f^ictor, in-4% 1 766;
^* Albert Z"", ou Adeline, comé-
die héroïque en trois actes et en
vers de dix syllabes (celte pièce,

que l'auteur parait avoir faite dans
le dessein de se réconcilier avec
la cour, ne fut pa» représentée).

4° Le Lit de Justice, in-8', 1774*»
5* Discours en vers sur la néccs-

site du dramatique et du pathé-
tique, en tout genre de poésie,

in-8% 1783; &" Virginie, tragé-

die non représentée, 1786; 7* le

poëme de Lucrèce, traduit en
vers, a vol. in-H", 1788 et 1791
(les notes et le discours prélimi-

naire font tout le mérite de cette

traduction). 8° Le Clergé dévoilé^

ou les Etats-Généraux de i3o3,

tragédie, 1791; 9* Tarquin, ou
la Hoyauté abolie, tragédie jouée
en 1794; lo* enfin, Traduction en
vers du commencement de l*An-
ti-Lucrèce, morceau imprime
dans le Mercure. Les ouvrages
suivans sont restés manuscrits :

le Philosophe à l'épreuve, corné-
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«lie en trois actes et en vers de
dix syllabes; Raymond Vl, ou
les Albigeois; Marseille rendue;
f^aodice, reine des Icènes; Za^
rine , reine des Scythes ; traduc-

tion du Philoctete de Sophocle;
Pénélope, tragédie en cinq actes;

Alexandre, opéra; la traduction

en vers des Géor^iques et des

Bucoli(fues AeWrgWe; une traduc-

tion des Académiques de Cicé-
ron; une Grammaire grecque ^ en
vers techniques; des vers latins

sur la Translation des cendres
de SanteuU; plusieurs discours

latins; des poésies fugitives; enfin

deux poèmes commencés, dont
Tun est intitulé Zamèsy et Tau-
tre la Ligue y ou la Henriade.
BLANX (François-Joseph), né

à Vitry. Au commencement de la

révolution il fut administrateur

du département de la Marne, et

ensuite député ù la convention. Il

TolnJ dans le procès de Louis
XVI, contre Tappel au peuple, et

demanda la détention et le sur-

sis. Avant la journée du i3 ven-
démiaire il donna sa démission,

mais elle ne fut point acceptée :

il entra avec les deux tiers con-
ventionnels au conseil des an-
ciens. M. Blanc fut maire de Yi-

try depuis i8o5 jusqu'il la pre-
mière abdication, en 181 4; il ob-

tint ensuite une sous-préfecture.

BLANC (Joseph-Mabie), avocat,
nommé par le roi chevalier de la

légion-dhoniieur; il a été sécrétai*

re de M. le comte d'Albon, mai-
re de Lyon en i8i4' Les auteurs

de la Biographie des Hommes
vivans y dans un article assez é-

tendu, le louent ù leur manière,
et lui font jouer uu certain rôle

dans les événemen'? de 181 ^j et de
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181 5; mais dans le Supplément y

placé à la suite du tome lU . ils

semblent rétracter tout ce qu'ils

avaient dit à ce sujet. M. Blanc

estauteur de plusieurs pamphlets,

et entre autres, des (Questions à
AI. le colonel Fabvier, Lyon 9

1818, in-8*. On assure qu'il n'a

pas été étranger ù la rédaction du
Mémoire justificatif, en réponse

ik la brochure du même, intitu-

lée : Lyon en 1817, qui parut

peu de temps après. M. Blanc a

encore publié le Manueldes ckas'

seurs, ou Code de la chasse, Pa-
ris, i8ao, in-8*.

BLANC DE SEKVAL (N.).

Avant la révolution, il était entié-

reipent inconnu; elle excita en lut

le plus grand enthousiasme, mal-
gré son âge, et des infirmités assez

graves qui semblaient devoir le

rendre inaccessible aux vives im-
pressions de la jeunesse. Il écri-

vit d'abord dans les journaux,
sous le nom de fjtblanc , et fut

ensuite membre de la conven-
tion, après le 5i mai : il siégea du
côté de la Montagne. Kn messi-

dQran5 (juillet 1795), il dénonça
les assassinats commis dans le

Midi par des hommes qui se di-

saient royalistes. Cependant son

collègue Chambon, un de ceux
qu'on soupçonnait le plus de ne

pas ignorer ces crimes, les nia

formellement. Viogt ans plus

tard, les mêmes excès oi^^cu lieu

dans les mêmes départemens, et

on ne les a pas niés avec moioâ
d'assurance; 'mais, aux deux é-

poques, ils étaient trop avérés^

pour que de semblables expé-
diens n'ajoutassent pas encore X

l'impression qu'ils devaient faire.

Après le 1 5 vendémiaire, M. Blanc
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de Serval renouvela cette accu-

sation; et Chambon, vivennent

interpellé, fut réduit au silence.

Après rétablissement des deux

conseils, il ne prit plus de part

aux affaires publiques.

BLANC DE VOLX(J.), né ù

Lyon , fut directeur-général des

douanes du royaume de Naples

sous le roi Joacbim. On a de M.

Blanc de Voix deux comédies en

Ters, te Français à Madrid, eo

trois actes, et /e Corrupteur,. ^ïi

cinq. 11 a fait aussi différens ou-

vrages estimés, sur des questions

relatives au commerce ou ù la

politique : Des causes des Révo-
huions et de leurs effets, a ToL
in-8% 1800; Coup d'œilpolitique

sur l'Europe à la fin du i8"* sic'

de, 5 vol. in-8% 1800; du Com^
merce de l'Inde, comparé dans
ses effets avantageux ou nuisi-

bles, et de la nécessité de se con*

fier à une compagnie, in -4°,

1802; État commercial de la

France au commencement du
ig"' siècle, 3 vol. in-8", i8o3.

BLANC-GILLY (N.). Il fut ad-

ministrateur du département des

Bouches-du-Rhône avant de faire

partie de l'assemblée législative,

où il vota avec le côté droit. 11 ne

parut pas à la tribune, mais il fut

membre du comité de commer-
ce. Après la journée du 10 août,

le nombre et la gravité des plain-

tes portées contre lui Tobligè-

rent à s'éloigner. On lui attri-

buait plusieurs démarches quali-

fiées de contre-révolutionnaires,

et on l'accusait particulièrement

d'avoir livré au roi des lettres a-

dressées par des jacobins de Mar-
seille à ceux de Paris : il était

d'ailleurs le seul député positive-
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ment inculpé par les papiers sai-

sis daas l'armoire de fer. On a do

M. Blanc-Gilly quelques ouvra-

ges : Éloge du capitaine Cook,

in-8', 1787; Plan de la révolu^

tion concernant les finances y ou
Découverte consolante de l'i/n^

poi unique du toisé, in-8', 1789;

enfin y Observations importantes

sur les troubles de Saint-Domin-
^/c, in-8% 1791.

BLANC-PASCAL, une des nom-
breuses victimes que les auteurs

de la Biographie des Hommes vi"

vans ont sacrifiées à leurs opinions

politiques. Avocat au parlement

de Toulouse, en 1781, M. Blanc-

Pascal ne fut pas, comme on l'a*

vance dans cet ouvrage, rayé de

la liste des avocats; il remplit, au

Contraire, honorablement his de-

voirs de cette profession près de
la sénéchaussée de Nimes, qui le

nomma électeur. Oilicier muni-
cipal de cette ville, en i7(|t, il

devint bientôt après accusateur

public du département du Gard,
et fut réélu en 179a. Quand les

douze sections de Nîmes, en per-

manence, levèrent, contre la con-
vention nationale et la commune
de Paris, l'étendard de Tinsurrec-

tion, M. Blanc-Pascal, qui prési-

dait l'une des sections, et qui fut

presque aussitôt membre du co-
mité de salut public de la même
ville, fut décrété d'accusation,

mis hors la loi, porté sur la liste

des émigrés, et dépouillé de ses

biens; il ne put rentrer à Nîmes
qu'après le 9 thermidor. Malgré le

fameux rapport de Courtois sur la

conjuration du Midi , à laquelle

M. Blanc-Pascal avait pris part, il

fut rayé de la liste des émigrés en

1795. Élu pour la troisième fais
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accusateur public, il fut destitué

après le 18 fructidor, comme tous

les administrateurs du départe-

ment du Gard. Accusé de conspi-

ration en faveur de la royauté,

mais disculpé après une longue

plaidoirie et l'audition de quatre-

vingts témoins, il rentra à Nimes
en 1790, et reprit Texercice de sa

profession d'avocat jusqu'en 1 8 1 5.

Vers la fin du mois de mai de cette

année, quand un pacte fédératif,

à l'effet de protéger les citoyens

et les propriétés, fut signé à Nî-

mes par plus de 3,ooo personnes^

et déposé à THÔtel-de Ville, M.
Blanc-Pascal fut élu président du
comité par 3,966 habitans des

plus considérés, protestans et ca-

tholiques. Dn arrêté du préfet

vint bientôt dissoudre cette fédé-

ration, qui n'avait pas même été

assemblée. M. Blanc-Pascal fut en

hutte à une violente persécution.

On dévasta sa maison ôt cam-
pagne, on pilla, on incendia ses

propriétés, et il ne put échapper
aux massacres qu'en se hâtant de
fuir. Sa famille n'est rentrée û

Nîmes qu'en 1816, et lui-même
a été forcé de rester à Paris jus-

qu'en 1819. Catholique tolérant,

ami de l'ordre et d'une sage li-

berté, tels furent ses titres à la

persécution.

BLANCARD (Pierke), auteur

du Manuel du commerce des in-

des-Orientales et de la Chine,

etc. (Paris, i8o5; carte hydro-
graphique par M. Lapie). Cet ou-

vrage, dédié à l'empereur Napo-
léon, est l'un des meilleurs qui

traitent de ces matières. Membre
du conseil d'agriculture, arts et

commerce de Marseille, M. Blan-

card a passé la plu? grande par-
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tie de sa vie à voyager dans l'O-

rient et à parcourir les factore-

ries, les étahlisseniens et les comp-
toirs des Européens dans cette

partie du globe.

BLANCHARD (CtAUDB), che-
Talier de Saint-Louis, décoré de
l'ordre de Cincinnatus, naquit ù

Angers le 16 mai 1743* Nommé
commissaire des guerres en 1 768,
il fit les campagnes de Corse cette

même année et l'année suivante.

Commissaire principal eu 1780,
il partit pour l'Amérique avec le

général Rocharobeau. En 1788 et

en 1789, il remplissait à Arras

les fonctions de commissaire or-

donnateur; s*étant acquis Pesti-

me des habitans, il fut nommé
commandant de la garde natio-

nale, puis député à l'assemblée

législative, dont il fut un des
membres les plus laborieux. Blan-

chard, qui était grand-juge militai-

re depuis le 1*' octobre 1791, fut

destitué dans les motnens les plus

orageux de la lutte des partis;

mais après la chute de Robespier-

re, il obtint sa réintégration. Il

fut un des adjoints du ministre

de la guerre Beurnonville, et en-

suite commissaire ordonnateur
en chef i l'armée de Sambre-et-
Meuse,"*ft celle de l'intérieur, et

dans la r* division militaire d«
la Hollande. £nlin il vint occuper
cette même place à 1 hôtel des
Invalides jusqu'à sa mort, arrivée

le 11 mai 1805*. On peut remar-
quer, à la louange de Blant liard,

que, malgré les places importan-
tes qu'il a remplies pendant un
assez grand nombre d'années, et

qui ont été lucratives pour tant

d'autres, il n'a laissé à sa familU
qu'une fortune médiocre.
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BLANCHARD (Nicolas ou

François), fameux aéronaute, fils

(l'un tourneur, naquit aux Andc-

lys près de Rouen. Il avait pensé

de tout temps que l'homme pou-

vait naviguer dans Tair comme
sur l'eau, mais la mécanique ne

lui avait fourni à cet effet que des

moyens insulTisans. Il n'avait pas

encore pu quitter la terre, quand

Monlgolfier inventa le ballon aé-

rostatique. Le moteur de la machi-

ne enfin trouvé, Blanchard se

crut appelé à la di. iger. Il y adap-

ta en conséquence deux ailes,

qui, se mouvant à peu près de la

même manière que les* rames
d*un bateau, semblaient devoir

produire le même résultat. Le a

mars 1784^ au moment où le bal-

lon de Blanchard allait s'élever

avec cet appareil, un jeune élève

de rÉcole militaire, âgé de i5ans
(c'était Bonapabte), s'étant jeté

dans la nacelle malgré la garde

qui voulait Pen empêcher, rom-
pit une des ailes, ce qui ne per-

mit pas d'exécuter l'expérience.

Blanchard fit depuis plusieurs as-

censions, sans pouvoir parvenir

au but qu'il se proposait, la di-

rection des aérostats. Il fit néan-

moins une découverte très-utile

pour les aéronautes, c'estTinven-

tion des parachutes, invention

que M. Garnerin a depuis si ha-
bilement perfectionnée, et si har-

diment employée. Parmi le grand
nombre d'ascensions (on le porte
à yo) qu'il fit jusqu'au commen-
cement de ce siècle, époque de
sa mort, nous citerons celle qu'il

exécuta, en 1786, avec le docteur
anglais Jeffries, pour traverser

la Manche de Douvres à Calais,

ce qui lui valut le surnom de
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Don Quichotte de la Manche*
BLANCHARD (madame), fem-

me du précédent, et comme lui

aéronaute célèbre, naquit vers

1774' Après avoir fait de la mê-
me manière et fort heureusement
plusieurs voyages de plus long

cours, «lie périt misérablement,

le 6 juillet 1819, dans un ballon

lumineux et à artifice qui s'était

élevé d'un jardin public de Paris.

Cet aérostat ayant pris feu dans

les airs, l'infortunée qui le mon-
tait tomba à demi brûlée et expi-

rante sur une maison de la rue de

Provence. *

BLANCHARD rjEAK-BAmsTc),

né à Tourleron (Ardennes), en

1751, fut un des hommes les

plus lettrés de cette contrée, à

qui la France doit plus de bons

militaires que de savans, de poè-

tes et d'artistes. Il était profes-

seur de rhétorique chex les jésui-

tes. Le Temple des Muses, ou-
vrage qu'il publia vers 1780, est

un recueil assez médiocre de fa-

bles françaises, accompagnées
d'observations et de notes gram-
maticales. C'est Blanchard qui a

donné l'exemple à cette foule de
compilateurs poiirla jeunesse, qui

ont dépouillé l'histoire pour en
former des recueils d'anecdotes,

sous le titre de Beautés de l'histoi-

re, et n'ont laissé échapper que les

beautés de style. Son Ecole des
Mœurs, d'abord en trois volu-

mes, puis en six, est une compi-
lation d'actions héroïques et de
belles pensées. Il mourut le i5

juin 1797.
BLANCHARD (l'abbé Pierbe-

Louis) , théologien , né en Nor-
mandie vers l'année 17G2, est

sans aucun doute le plus grand
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controvcrsiste qi»'âit vu naître ce

siècle. Pourquoi M. l'abbé Blan-

chard n'est-il pas venu au monde
cinq cents ans plus tôt? Il eftt fait

trembler les conclaves., et rois en
feu l'univers chrétien. Aujour-
d'hui ses triomphes sont obscurs,

et sa gloire ne passe pas l'encein-

te de quelques séininaires. Les

nombreux ouvrages qu'il a pu-
bliés sur les affaires de l'église ne
sont point assez connus; on ne
sait malheureusement pas com-
bien M. Blanchard est fort et élo-

quent dan.« ses discussions avec

deux ou trois év(^ques anglais; on
ne se fait point une idée de l'im-

mense érudition qo'il a employée
i\ combattre le concordat, ni de
la fme et sanglante ironie qu'il a

répandue dans ses trhs- humbles
Remontrances de plusieurs prê-
tres constitutionnels ai^x éveques

concordataires de France, M.
l'abbé Blanchard fit ses études à

Paris, devint bacliclier de Sor-

bonne et curé de la paroisse Saint*

Hyppolite. Il refusa de prêter le

serment que l'assemblée consti-

tuante exigeait du clergé, et se

rendit en Angleterre, où il n'a

cessé d'écrire en faveur de son

église aUligée. Après la mort de

Pie VI, il publia, sous le titre de

Précis historique de la vie et du
pontificat de Pie FI, un panégy-
rique complet de ce pape, qui,

par son invincible opiniâtreté à

défendre les vieilles usurpations

de la tiare, avait entretenu dans
l'Europe entière, à la fin du siècle

surnommé celui de \di philosophie»

les discordes religieuses. En 1802,

M. l'abbé Blanchard se mit, sim-

ple abbé qu'il était, à la tête des

évêques qui s'opposaient au ron-
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cordât, et fit imprimer à ce sujet

une Controverse pacifique, dont
Pic VII approuva le premier vo-

lume. Mais le second, qui parut

en i8o5, ne reçut point la même
sanction; et le troisième, publié

i»n 1806, et spécialement dirigé

contre le sacre de l'empereur Na-
poléon, fut à la fois pour le mon**

de politique et religieux un nou-
veau .<«ujet de scandale. M. l'abbé

Blanchard continua de s'élever,

du fond de sa retraite en Angle-

^terre, contre tout ce qui se passait

sur le continent. Cependant quel-

ques évêques catholiques anglais,

qui n'avaient pas plu9 d'occupa-

tion que M. l'abhé Blanchard, et

qui n'avaient pas l'humeur moins
guerroyante, trouvèrent le temps
de lire ses ouvrages, où ils re-

marquèrent des propositions peu
conformes à leur \ic:car

l'orthodoxie chan^ ^ les lati-

tudes. Ils attaquèrent l'abbé con-
troversiste, qui répondit : ils le

censurèrent, il répliqua; et les

brochures se succédèrent inco-"

ffnito avec une admirable rapidité.

Ennemi mortel du concordat, M.
l'abbé Blanchard, au milieu des

luttes particulières , trouvait en-
core moyen de lancer quelques

traits contre le colosse importun;

nous ne citerons pas tous les ou-
vrages que sa plume inévitable

mil au jour à ce sujet. En 1814,
il revint en France; et déjà les

presses de cette nation, depuis
long-temps si heureusement é-

trangères aux discussions théolo-

giques , allaient gémir sous. les.

Nouvelles Controverses pacifi-
ques, quand le retour de Napo-
léon, en 1 81 5, fit repartir M. l'ab-

bé Blanchard pour l'Anglelene»
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où il publia un petit ouvrage plein

d'exagération, et digne en tout

des œuvres précédentes de son

auteur, sous le titre de la Fran-
ce en i8i4 <^/ 181 T). M. l'abbé

lilancbard augmenta la soniine de

ses travaux bénévoles, en travail-

lant à la feuille anglaise VAmbi-
gu ^ dont le journaliste Pelletier

est éditeur; et parvint de cette

manière, sans trais et sans être

obligé de colporter ses manus-
crits, à défendre les bonnes doc-
truies, à prouver la non-proprié~

té des bifns nationaux, etc., etc.

M. l'abbé Blancbard prépare sans

doute dans le silence quelque ou-
vrage digne de son nom, de son

but, et qui, par un éclatant suc-

cès, couronnera ses efforts trop

long-temps infructueux.

BLANCHARD (Pieere), librai-

re de Paris et littérateur. 11 existe

de lui une iufmité d'ouvrages qui

ne sont pas dépourvus de grâce,

et ont presque tous un but utile.

Nous ne citerons que les princi-

paux : ceux sur l'éducation ont

été plusieurs fois réimprimés.

Félix et Pauline, 3 vol. in -8°;

Rose, ou la Bergère des bords du
Marin, 2 vol. in- 12, 1797; Lau-
rence de Sainte-Beuve, toI. in-i 2,

1 798 ; le Biiffon de la Jeunesse,

ou Abrégé d'histoire naturelle,

4 vol. in- 12, 1801 à 1809; la

Mythologie de la Jeunesse, i8oi
©t 1812, 2 vol. in-12; le Trésor
des Enjans, 1802 à 1812, 4 vol.

in-12; le Plutarque de la Jeu-
nesse, 4 vol. in-12; Vies des
Hommes célèbres de toutes les

nations, 2 vol. in- 12, i8o5; la

Découverte de l'Amérique , de
Campe, 3 vol. in-12, 1804 et

1808; le Voyageur de la Jeu-
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nesstt 6 vol. in-aa, 1804 à iSi5;

Délassemens de l'Erifance, ou-

vrage périodique, i8o(> et 1807,

réimprimé en 1810, 6 vol. in-18;

Abrégé des Antitfuités romaine*

^

in-13, 1810. M. Blanchard a tra-

vaillé à la Nouvelle Bibliothèque

ties Romans. Ses ouvrages sont

estimes par le choix des matières

et rintention morale qui les «^

dictés. Bien que négligr, < t
j
n-Ià

même souvent incorrect, son sly»

le se distingue par la clarté.

BLANCUKLANDE (Philibeat-

Fiinçois*Roixeli>e], gouverneur

de Saint-Domingue, naquit à Di-

jon en 1735. Son père, fils natu-

rel du maréchal Rouxel de Méda-
vy, mourut des suites de ses bles-

sures, en 1740, avec le grade de

lieuteoant-colouel. Resté orphe-

lin, sans appui et sans fortune 9

Philibert de Blancheiande trouva

des ressources en lui-même. A
l'âge de 12 ans, il s'engagea dans
un régiment d'artillerie; plus

tard il passa dans les grenadiers

de France, où sa bonne conduite

et son courage lui firent obtenir

le grade de major. En 1779, '•

régiment d'Auxerrois, dans lequel

il servait, s'embarqua pour la

Martinique; à son arrivée, il y fut

fait lieutenant-colonel. Bientôt il

eut occasion de se di'^tinguer;

chargé de la défense de 1 ile Saint-

Vincent, et n'ayant avec lui que
760 hommes, il repoussa 49000
Anglais qui l'attaquaient, et les

contraignit à se rembarquer : il

fut fait brigadier hors de rang.

Ayant contribué à la prise de l'î-

le de Tabago, il en fut nommé
gouverneur en 1781. 11 ne tarda

pas à quitter ce commandement
pour celui de la Dominique, qu'il
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rons€rva jusqu'à «on retour en

France, à l'époque de U révolu-

tion. Ne prenant aucune part aux

événemens, tl vivant retiré dans

le village de C.haussinen Franche-

Comté, il devait espértr quelque

repos: niii- 1«: «•.•minimlrjiK tit de

la Doniiiti(nif lui tut rendu, sans

qu'il le dt'tii;iri(l.it. (Irtait dans le

temps où une poiiti(|ue juste et

naturelle, mais impatiente dans
i>a générosité « rendait la liberté

aux noirs, et leur a^>surait ino)>i-

nément la jouissance àe toué^ les

droits politiques : le gouverneur
arriva (i,iii> lilc lu milieu de la

fcrni('nt.iti(>[t [trodiiite par ce dé-

cret. Ses efforts ne purent réta-

blir la bonne' inteUigence entre

les propriétaires et les hommes
de couleur, soit qu'il manquât
d'habileté dans un temps si ditli-

le, soif que déjà les obstacles à la

conciliation fussent devenus toul-

à-lait iii^m fiHiJitahlt"', il aurait

éli' nn>>ai i c s'il n'eût pris la l'ui-

te. Réfugié au Cap, il écrivit à

l'assemblée nationale pour l'enga-

ger à suspendre l'exécution d'un

décret dont la seule nouvelle ex-

citait les troubles les plus alar<>

mans. Tout annonce que cette dé-

marche était inspirée par le dé-
sir du bien général; nïais ce n'est

pas ainsi qu'elle fut interprétée :

les partisans du subit affranchis-

sement des noirs la présentèrent
(onitno nii cllVt de Tintrigue, et

n'y virent que des scrupules trop

conformes à l'intérêt exclusif des

colons. Brissot, en particulier, dé-

nonça Blanchelande comme l'au-

teur ou l'instigateur de la révolte

de l'île, et comme un ennemi des

lois constitutionnelles. Un autre

représentant appuya cette dénon-
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ciation du 4 décembre 179a; et

déjà, le 9 novembre, Leremberg
avait parlé dans Je même sens.

Néanmoins le gouverneur ne fut

pas déposé à cette épfxpie. Mai»

après la journée du 10 aofit. on
l'arrêta, on le conduisit • \i Fran-

ce, et il rc«ta dans les pi i>(»n> de
1 Abbas , jn-qu'à ce que Carnier

(de Saintes) eût proposé de le

mettre en jugement. 11 parut de-

vant le tribunal révolutionnaire,

!• Il avril i^pS, et il eut pour

défenseur Tronçon- Ducoudray.

Le président lui ayant demandé
s'il n a^ait .iiicune observation à

faire, il r« j>ondit avec fermeté :

«^e jnK <ir\iiiit Dit II que je vais

• voir tout a I heure, que je ne
• suis coupable d'aucun des faits

» qu'on m'impute. » Il semblait

ainsi attendre avec calme sa con-

damnation; et lorsqu'on pronon-
ça la conôscation de ses biens au

profit de la république, il ajouta :

« Llle n'aura rien, car je n'ai rien.»

Dans ce monient-IA sa foix s'af-

faiblit, «I son courage parut é-

puisé; mais il reprit de l'assuran-

ce en marchant au supplice. Là
une foule égarée le fatigua de ses

TOcifératioiis;on avait fait accroi-

re au peuple que Blanchelande a-

vait livré les colonies au pillage

et aux flammes, dans le dessein

d'y faire périr tous les Français.

Blanchelande avait eu pour aide-

de-camp son propre-fils, âgé de
ao ans; ce jeune homme, d'une
belle âgure, annonçait de grands
talens : il périt avec son père,

dont l'affreux tribunal le déclara

complice.

BLANCHON (N.V D'abord

liomme de loi à Confolens , en-

suite administrateur du départe-
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ment de la Charente, M. Blan-

ebon fut nommé, par le départe-

ment, député à l'assemblée légis-

lative, an mois de septembre! 791.

Pendant toute la session, il ne

parla que deux fois : Tune pour
faire différer le départ des trou-

pes qu'on se propo<iait d'envoyer
dans les colonies, (i I iiitre,pour

donner connnis>aiKt' a l'assem-

blée des rcnseijçnemcns qu'il s'é-

tait procurés sur le véritable mo-
tif des réfugiés brab^kiçons dans
les villes de Lille et de Douai.

Commissaire dee guerres en 1 792,
pnis (hcf (le la 2"' division du
miniïitt re de la guerre, M. Blan-
chon fut envoyé, en 1798, §11

qualité de commissaire-ordonna-
teur à l'armée de Sambre-et-
Meuse; il était encore employé
en cette qualité après la premiè-
re restauration.

BLAND {Théodqric), patriote
américain, étudia la médecine ù
la Virginie où il était né, el d'où
sa famille était originaire. La
guerre de I indépenda^e fit dt$
soldats de tous les citoyens. Bland
quitta sa profession pour celle des
armes, et se signala en plusieurs
circonstances. Ce fut lui qui, en
» 779» défendit les h/irraquescCAl-
btmar/e, poste difficile et dange-
reux. Klu membre du congrès en
1780, il y siégea jusqu'à la disso-
lution de cette assemblée, et à
son retour, fut porté à la législa-
ture. Lorsqu'on proposa une cons-
titution nouvelle, il s'opposa vi-
vement à sa ratification, vota con-
tre elle ; mais une fois sanction-
née, il en devint l'un des plus zé-
lés défenseurs. Cette soumission
à la loi, parce qu'elle est loi, est
un des grands caractères auxquels
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on peut reconnaître une nation

forte el libre. Bland , élu repré-

sentant de son district, se rendit

au con^r^s; il mourut le 1" juin

*r* '*^ 49 «ns* Les biogra-
plii «dentés ont à peifje

doiiiit |>Ki( ( .1 iiti un deux iléfen-

seui> des libelles américaines :

plus fustes et plus heureux, nous
nous sommr'i nttnrhés à rcrueil-

lirc»- iK.ii!- !i(»iiur.ilil('.>, rt .1 iiiul-

liplier pour le bien «1. la .x ieté

européenne lejr exemj>l« - Ir ce

patriotisme, dont Washin^i un t

La Fayette ont illustré le in>u\».»ij

monde.
BLANDIN DK VALLIÈRE,

élait conseiller à I 1 ; 111 d'appel

de Bourges,4ors<{ii 1 lut nommé,
en mai i8i5, par le ilr|i.ii icidchi

de la Nièv|*e, meiubrr de la cbanc*

bre des représcntans. 11 fit partie

de la députation chargées par le

collège électoral de ce départe»

raent de présenter une adresse û

Napoléoo.

BLAINGINI (Joseph-Marc-Ma-
bib-Fblix), musicien et composi-
teur, est né à IHi in Ir i|) novem-
bre 1784. Dès IVige de 12 ans, il

tenait l'orgue de la cathédrale de

cette ville, et ne tarda pa^ 1 «v

celler dans l'accompagru iu«m.
Arrivé à Paris en 1799, *' donna
des leçons de chant et de compo-
sition, et composa bientôt lui-mê-

me. En 1802, à peine âgé de 18
ans, il fut chargé de terminer fu
Fausse Ducgne, opéra -comique
en trois actes, laissé imparfait par
la mort prématurée de Délia Ma-
ria, son auteur. M. Blangini rem-
plit cette tûche difficile avec autant
de hardiesse que de talent. Encou-
ragé parle succès, il composa seul

plusieurs opéras comiques qui ne
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^ont point restés au théâtre. En
1 806, il avait déjà fait jouer à Ta-

cadémie impériale de musique
Nephtaii, opéra en trois actes,

qui eut un succès d'autant plus

flatteur, que Fauteur n'avait en-

core que 22 ans. Il composait en

même tereips un grand nombre
de Homances françaises^ d'//-

riettes italienncf!, de Symphonies
et de PiècesJiigitives, êù l'on re-

marque une mélodie douce et

facile, et une harmonie légère et

bien ordonnée. M. Blangini s'est

fait une grande réputation par ses

Nocùtrnts, productions gracieu-

ses et sentimentales, qu'il chante

et accompagne avec autant de
goût que d expression, dans les

plus hrillans concerts de la capi-

tale. En i8o5, il avait été nom-
mé maître de chapelle 4u roi de

Bavière, après avoir fait exécuter

à Munich un opéra de sa compo-
sition: et l'année suiyante, il de-

vint directeur de la musique et

des concerts de la princesse Bor-
ghèse. En 1809, le roi de Wcst-
phalie le nomma directeur-géné-

ral de la musique de la chapelle,

du théâtre et de la chambre. Pen-
dant son séjour à Casse!, il a

composé quatre opéra» français,

plusieurs messes, et quelques au-
tres ouvrages d'église. En 1H14,

il retourna à Munich, où il com-
posa, par ordre de la cour, l'o^^é^

ra de Dario in Dacia, qui obtint

un brillant succès. Revenu à Pa-
ris en 1 8 1 5, il y a repris ses tra-

vaux de composition et d'ensei-

gnement. En 1818, il a été noin-

mé surintencfant honoraire de la

< hapelle du roi, et professeur de
l'école royale de musique. Il est

encore autear de plusieurs opéras^
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savoir : Isaac , ou le Sacrifice

d'Abraham; Encore un tour liv

Califi, représenté à Munich; If

Naiifi-a^ comique; VAmour phi*

losophe; la fée Urglle; la Prin-

cesse de Cachemire; la Sourde-

Muette; la comtesse de Lamarch;
les Fêtes laa'dcmoniennes ; Inès

de Castro, et les Femmes ven~

f^ées de Sedaine , dont il refit la

musique, en 1808. M. Blangini a

fait jouer, a\cc succès, au théâtre

Fcydeau, ira mois d'avril 189.1,

lejeune Oncle, opéra comique en

un acte, parole» de M. Fontc-

nilles.

BLANGY (tE COMTE de), dépu-

té par le déparlement de l'Eure

à la chambre de 181 5. En décem-
bre de la mOme aniiée, la commis-
sion nommée pour l'examen de

la loi relative au recouvrement
provisoire des premiers douziè-

mes des contributions, le chargea

de faire un rapport' le 1 1 du mr-
me mois, après avoir' proposé

quelques légers amendement, if

conclut ù l'adoption du projet; Le
aa, il réclama des mesures en fa-

veur du clergé, et insista pour que

les ecclésiastiques mariés fussent

privés de leurs pensions. La pro-

position de M. le comte de Blangy

donna lieu ù des débats orageux^

mais la première partie eut un
plein succès. La chambre décida

que les biens nationaux non-ven-

dus seraient rendus aux. prêtres.

BLANKEN (Jeak), naquit à Ber-

gambacht (Hollande), le i5 no-
vembre 1755. Sa famille s'était

distinguée dans les travaux du
waterstaal (ce qui correspond

en France à l'administration des

ponts et chaussées). Elle voulut

que le jeune Blahken suivît la mê-
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me carrière, et elle lui fit donner

une éducation analogue. A 20 ans

Bianken était premier inspecteur

des îles de Voorne, Gœdereede et

Over-flackee. Il mérita, par wa
talens, que le gouvernement le

nommât à liri-pettion généra-

le du waterstaal. 11 fut successi-

vement décoré de l'ordre du Lioa-

Belgique, membre de la premiè-
re classe de l'institut des Pays-

Bas, et lieutenant-colonel d'artil-

lerie. Les nombreux et importans

services qu'il a rendus à son pays
par sa Machine à vapeur à
double effet; ses Bassins à caré'-

ner; ses Digues; ses Fclttses à
inondation^ et les Biitunc^ qu'il

a établies sur presque toutes les

côtes de la Hollande, en ont fait

un homme juï«tement recomman-
dabte, et lui assurent une place
distinguée parmi ceux qui ont
bien servi leur patrie.

BLANKENBDRG (Ciiri^tias-

F&ÉDÉBic de), écrivain allemand,
bou traducteur, habile métaphy-
sicien et critique estimé; il naquit
àColbergen Poméranie,le 24 jan-

vier 1744' Entré au service de
Vrusse à quatorze ans, Blanken-
burg servit avec distinction dans
la guerre de sept ans, et après
vingt-un ans de serv'ices, demanda
et obtint sa retraite. Il resta à
Leipsick jusqu'à sa mort, arrivée
le 4 mai 1796. 11 a publié plu-
sieurs traductions élégantes, en -

tre autres la traduction du qua-
trième volume de la Monarchie
prussienne à(t Mirabeau, celle des
Fies des poètes anglais de John-
son , celle de VHistoire de la
Grèce, par John Gillies (auteur
de premier ordre, dont ni la Bio~
graphie universelle, ni M. Barbier
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lui-même, ti'ont dit un mot). Il a

composéaushi plusieurs ouvrage»
remarquables par la linesse dest

vues et la pureté du style. Son
Essai sur le roman ( Leipsick et

Liegnitx, 1774)* ^^^^ avoir ni l'o-

riginalité, ni la prolundiur, ni

réiégance piquante de M"" de
Staël, est jugé comme olVrant la

poétique du genre. Blankcnburf^

a donné un Supplément à la thco'

rie des ùeaujT'-arts de Sulier

(Leipsick, 1786, 1787, 179261
1794). Moins érudit et moins ri-

goureux que cet écrivain, il a dé-

veloppé des vues saim -. «i pré-

senté quelque* ripenti- lllil^^. Mai-

grt' >on talt'ot .1 l.i l»»!- -ilnlr et •-

gréalile, Biaiikoiiburgest peucon*
nu dans son propre pays* o%\ la

métaphysique est populaire, et m\
Fichle, \^ ollV, Kant, se partagent

presque exclusivement l'empire

des esprits et des fimes.

BLANMONT (IsiDoac, barom

de), natifde Gisor". Soldat avant
U révolution, il tut rKitiiiiH-, en

1792, capitaine dati^ nu l)aiaillon

du département d» I lure. En-
voyé dans la Vendée, il y obtint

le grade d'adjudant- général, et

se distingua dans cette guerre, et

plus tard en Suisse, par des ac-

tions de la plus grande bravoure.

11 avait été blessé dans presque
tous les engagenâens. Après avoir

été employé en Corse comme
chef d'état-major de la aS*' divi-

sion militaire, il passa à ramiée
d'Allemagne, prit part à la con-
quête de la Poméranie suédoise,

et ftjt envoyé à Paris pour y porter

l'épée et le sceptre de Charles XII.

Nommé colonel du loS"" régi-

ment, il fit la campagne de 1809
en Autriche, et montra le plus



BLA

«rand courn^c a la bataille de

Mali^bonnc. où 1 5,ooo Autrichiens

lurent obligés de mettre ba** les

armes. Il s^e dihlingna paiM ille-

ment pendant la cainpaj;ne de

Russie. A celle époque, il com-
mandait une brigade de la divi-

sion Partouneaux; il fut griève-

ment blessé à Borisow, et fait pri-

sonnier au passage de la Bérésiua.

De retour en Fi aiice, par suite de

rabdicalion de \\ mprrcur Napo-
loii, il reçut du roi la ^roix de
Saiiit-4.ouis, et eut le comman-
d«-inent d'Abbe ville. Nommé lieu-

tenant -gér.éral f»ar S. M. à son

passage dans celc ville, après

révéfiemenl du îto mars, le ba-

ron Blaninont n'hésita point à

prendr»? du s»i\i(e comme ma-
ré«bal-dt:-caiiip, lorsqu'il vit la

France menacée par la coalition

européenne. Député à la chambre
des rrprrvriil.iii^ ji.'u rarr()ndi-»>c-

ment d'Andelys, il lut envoyé à

l'armée en (pialité de commissai-
re. Il commande aujourd'hui, en
qualité de martchal-de-ramp, la

•21"* division militaire. Ce brave
militaire, qui n'a dft son élévation

qu'à son seul mérite, e^t tniijours

resté fidèle à Ihonuenr et i\ la pa-

trie, il est commandant de la lé-

gion-d'honneur, chevalier de l'oi^

dre de Bade, etc.

BLANQUART.BAILLEUL
(^IYehri- Joseph), né le a^ avril

1758, à Boulogne-sur* Mer. Avant
la révolution, il était avocat dans
celte ville, et procureur dti roi au
bailliage de Calais. M. Blanquart-

Bailleul a su se concilier la faveur

des gouvernemens divers depuis
trente ans : c'est un de ces esprits

supérieurs qui, pour trouver peu
d'obstacles dans la carrière, y
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marchent de sang-froid, exami-
nent jour par jour Ic-^ fondions

publiqiu's qui sont a leur (M>nve-

nance, et jugent très-lii< it que

dans tous les systèmes il y a des

chefs ù satisfaire, et des postes à

conserver. On l'a vu successive-

ment commissaire du roi, procu-

reur de district, président d'admi-

nistration départementale, maire

de Boulogne, membre du conseil

général du département du Pas-

de-Calais, député an corps-légis-

latif après le iH brumaire, baron

sous l'empire, rhcvalier de la lé-

gion-dhonneur, décoré de l'or-

dre de la Réuhion, député en

1809, membre de la commission
des finances, et questeur pendant

plusieurs années. Rirhe et coin-

i)lé d'honneurs, M. lUanquart-

Bailleul n'en sentit que mieux que
la re^^tauration ne devait pas dé-

truire une si belle fortune, et

borner une si brillante carrière;

il te hâta de donner son adhésion

ù la déchéance de l'empereur, et

fut membre de la chambre en

181^; il y demanda Tordre du jour

sur une plainte du général Kxcel^

mans, relative à une violation de

domicile, et défendit vivement le

général Dupont, ministre de lu

guerre, lorsque celui fut accusé de

prévarication relativement à un
marché de fournitures. £n 181 5,

au commencement de mars, lors-

que Napoléon s'approchait de la

capitale, dans un moment d'en-

thousiasme il s'écria à la tribune

nationale: «Non, il n'est aucun
»de nous qui n'aimât mieux mille

«fois mourir que de subir en-
»core une foisje joug de cet usui^

Mpateur,» et il proposa de comp-
ter la campagne que les élèves de»
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facultés feraient contre lui, non

.seulement comme un temps d'é-

ludés, mais même comme une

année de plus ,
parce que rien

n'est plus propre pour former

un juriste, un médecin ou un pro-

fesseur, que le maniement des

armes. Les cent jours furent une

exception à la constance de M.

Blanquart- Bailleul, en même
temps que la seule interruption

de ses travaux; et sou5 ce nou-

veau règne de Napoléon, il se reti-

ra ctvécut^aisibleiuentdans son

pays. En septembre i8i5, il fut

membre do la chambre nommée à

tort introuvnôiei il y demanda l'i-

nitiative pour M. de Sesmaisons

contre. M. de Bouville, dans le

développement de la proposition

d'une enquî'te conire ceux qui a-

vaient favorisé l'évasion de M. le

comte de Lavalettd. Toujours de

l'opinion des agens du pouvbir,

dans la session de 1816, il vota

avec les ministres pour le pro|et

de loi sur les élections, et pour
le projet contre la liberté indivi-

duelle. Il fut nommé sans retard

procureur-général près la cour
royale de Douay. Lorsque dans la

discussion du projet de loi sur la

liberté de la presse, durant la

session suivante, on eut décidé
que le dépôt ne pouvait être con-
sidéré comme une publication, ce
qui n'était pas l'avis de M. Blan-
quart-Bailleul, il demanda que
du moins ce dépôt donnât lieu à
l'action civile. Quand la loi sur le

recrutement fut présentée, il vo-
ta avec le ministère, et rejeta
l'exemption moyennant une cer-
taine somme. Il combattit M. de
Chauvelin, qui soutenait que le

droit de pétition, exercé, tel qu'il
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l'était, devenait tout-à-fait illu-

soire. M. Dupont (de TEure) ré-

clamant l'abrogation de la loi du

9 novembre 181 5, Blanquart-

Bailleul fut encore de l'avis des

ministres, et préiendil que cet-,

te loi était nécessaire pour le re-

pos de la France. 11 voulut qu'on

rappelât à la question ^f. Bi-

gnon , qui , en parlant sur le

btufgtt, s'était permis quelques

réflexions favorables aux ùun-
His. Darts la session de 1818,

il combattit la proposition de M.

Ihimcylet, relative au droit de

pétition; s'opposant particulière-

ment à l'analyse de l'objet des pé-

titions et à ce qu'elles fussent re-

commandées par des membren
de la chambre. Ce discours don-

na lieu à de viulens murmures. « U
une dépend, disait M. Blanquarl-

nBailleul, que d'un député, eo-

» traîné par l'esprit de parti, de
« faire naître le scandale. Deman-
»der des explications à un minis-

»tre, c'est faire passer le gouver-

nnementdans les chambres; lais-

«sons aller le cours des choses, il

»est inutile que le public soit in-

n formé par un article spécial du
» droit qu'aurait la chambre de

» recommander une pétition. La
» charte veut qu'il y ait des péti-

»tions, mais non des pélitionnai-

»res.»M. Blanquart-Bailleul s'op-

posa ensuite à la demande de M.
Manuel, qui insistait pour qu'il y
eût une discussion publique sur

l'abrogation du droit d'aubaine.

Dans la session de 1819, il de-

manda le rappel à l'ordre de M.
de Corcelles, qui avait appelé ptir

son nom M. le ministre Pasquier.

Lors de la proposition de M. Ben-

jamin-Constant pour la régulari-
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saiion des scrutins, il déclara que

\es iiùéraiix you\d\cnX ralentir les

tléiibérations de la chnmhrr , et

répandre .sur le calme dt la l i aii-

ce le soufre et le bituriie , et

il se tut pour ne pa> dire de» cho-

ses elVroyalilcs La nouvelle

loi sur les élections lui lournit

roccasion de manifester son a-

mour pour les saines doctrines;

il coiiihaltil raiiH iitlfiiient d# M.
Del.iiiiiav (Ir lOi ne), tendant à

couM i\<i uiir -Mitril égalité daDS

les éiei lion», el vnta (loiir Tadop-

tion pure etsimpi* dt la loi. Ri.

Blanquart-Bailleul est membre
de la chambre de 1820.

BLANVAL (Arthâcd). 11 se li

vrait au commerce dans la ville de

Clerniont (Puy-de-Dôme), lors-

que la nvidiitionéclata. Approba-

teur ( iiliMiisiaste de» principes

nouv.aiix, >on exagération fut la

prini ipaU'i ausede sa nomination

à la convention nationale, au mois

de septembre 1792. Dans le dé-

plorable procès du roi, il vola la

mort sans appel et sans sursis.

liOrs de la formation du Corp- Ir-

gislatif, il passa au conseil de> an-

ciens, dont il fut nommé secrétai-

re en 1 798. A près la session de celte

année, il futenvayé comme com-
missaire du directoire -exécutif

dans son département, où, depuis

la révolution du 18 brumaire, il

s'est exclusivement livré au com-
merce.
BLANVILLAÎN. né à Orléans,

vers 1708. Il alla a Kome, s'y li-

vra à une étude approfondie de la

langue italienne, et s'en appro-

pria tellement le génie, qu'il par-

vint à faire oublier qu'il était é-

tranger. En janvier 1795, les évé-

nemeus politiques dont Bassevil-
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le , envoyé extraordinaire de la

république française pr» - It -aint-

siège, fut la victime, le foi cereut,

ainsi que ses compatriotes, de
prendre subitement la fuite. De
retour en France, et après le ré-

tabJissement de l'université, il

occupa successivement plusieurs

chaires, et fut enlin nommé prin-

cipal du collège de Pontoise. £n
18149 il obtint une chaire d'hu-

manit/s à Ot léans.'M. Blanvillain

a Ira italien le roman de
Beriiuiuiij ùe Saint-Pierre, Piitil

et yirginiei et en français, le

f^oya^ de Scrojhni <lanx la

Grèce : ces traductions, qui jus-

tifient les éloges donnés à M.
Blanvillain, n'ont en rien altéré

les beautés et le mérite des deux
ouvrages originaux, et plusj>ar-

ticulièrenient celles du roman de
Paul et Virginie. On lui doit eo-
core : Morale d'un Adorateur,

ou l'Art d'éire heureux, in-8',

'796; Psyché et Cupidon, épi-

sode d'Apulée, in-8% 1797, en
italien, réimprimé en 1799, i°'

12. Jupiter et Lvda , chant im-
provisé de F. Gianni (traduction

française), 1800, in- 12, édition

réimprimée en 1812. Ataia de

Bl. de Châteaubriant, en italien,

1801, in- 18; Paristum, ou Ta-
bleau de Paris, en Tan 12, 1804
et 1807, in- 12; Kpitome rerun^

gestarum à Napoleonemagna , ad
usum studiosœ jut^entutiSf 1811,
in-12.

BLAREAU (N.). Nommé par le

département de Jemmapes, en
mars 1 797, au conseil des anciens.

M. Blareau fut élu secrétaire en
novembre suivant. 11 fit partie du
nouveau corps-législatif après lu i

révolution du 18 brumaire. La
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session terminée, il a disparu des

assemblées législatives, où d'ail-

leurs il s'était peu fait remarquer.

BLASI (N.), jurisconsulte ita-

lien, habitait Palerme. Sa haine

pour l'oppression le porta à pren-

dre une part importante dan", la

conspiration* qui devait éclater

contre le. gouvernement napoli-

tain le vendredi saint de l'année

1795. Trahis peu de temps avant

l'exécution de leur projet , les

conjurés furent arrêtés et jugés

avec une extrême rigueur. Blasi

fut décapité le 24 >i>^i suivant;

sept de ceux qui avaient pris le

plus de part au complot furent

pendus, et les autres enToyés aux
galères.

BLASIUS (Frédéric), ex-chef

d'orchestre du théâtre Feydeau,
doit le rang distingué qu'il tient

parmi les artistes de la capitale, à

son talent d'exécution sur la flûte,

le yiolon, le basson et la clarinet-

te, ainsi qu'à ses excellentes mé-
thodes pour ces deux derniers

instrumens, qu'il a données au

public en 1 y^. Ses Concerto, ses

Sonates^ ses Fanfares^ et l'har-

monie qu'il a composée pour //

Matrimonio segreto, et différen-

tes autres pièces lyriques , sont

d'un musicien distingué. Il est

aussi auteur de plusieurs opéras

comiques, dont le succès ne s'est

pas soutenu.

BLAU (Féux-Awtoiiie), né en

1754, mort le 23 décembre 1798,
était un théologien aussi instruit

que tolérant. Il a publié, en lan-

gue allemande, V Histoire criti-

que de l'infaillibilité ecclésiasti-

que, in-8% Francfort-sur-le-Mein,

1 791; 2" Essai sur le développe-

ment moral de l'Homme, ibi*

BLA

dem, 1796; 3* Critique des or-

donnances relatives à la relifçion,

rendues en France depuis la ré"

volution,fondée sur les principes

du droit politique et ecclésiasti-

que, i(fem, Strasbourg, 1797. En

1795, à J'époque des troubles ci-

vils qui agitèrent le territoire fran-

çais, Blau était à Mayence; il y
embrassa avec chaleur la cause de

rififépendance ; après avoir été

long-temps incarcéré, pour son o-

pinion.dans le «château de Kœnig-
stein, il recouvra enfin la liberté,

et fut appelé, en qualité de juge,

au tribunal criminel du départe-

ment du Mont-Tonnerre, qui fait

aujourd'hui partie des états de la

Prusse.

BLAUX (L.), député à la con-

vention nationale, était adminis-

trateur duflépartement de la Mo-
selle, lorsqu'en septembre 179!! il

fut appelé à siéger dans cette as-

semblée. Dans le procès de Louis

XVI, il vota contre l'appel au
peuple, pour la détention du mo-
narque pendant la guerre, pour
son bannissement à la paix, et

enfin pour le sursis. Se rangeant

ensuite du parti de la Gironde
contre celui de la Montagne, M.
Bluux signa la protestation du 6
juin 1793, contre les journées des

3i mai, 1*' et a juin. Il fit en
conséquence partie des soixante-

treize députés qui lurent mis en ar-

restation pendant quatorze mois,

et ne rentrèrent dans le sein de

l'assemblée qu'après les événe-
mens du 9 thermidor an 2 (27
juillet 1794)' L'année suivante,

en avril 1 796, se trouvant en mis-

sion à Amiens, il faillit être vic-

time d'une insurrection occasio-

née par la pénurie des sub^istan-



BLA

tes. finie vé du conseil général dé

la commune, il fut traîné par les

cheveux, foulé aux pieds, et au-

rait été pendu, si la force armée
ne fût parvenu»> ;'i dissiper l'at-

troupement. Il M ~>ion étant fi-

nie, Al. Blaux eiilra au conseil

des anciens, au moi* de septem-

bre de la même année, et s'y fit

remarquer par différentes mo-
tions. Il attaqua particulièrement

une résolution du conseil des

cinq-cents, qui autorisait les ju-

ges de paix à nommer leurs gref-

fiers. Sorti du conseil des an-

ciens en 1798, M. Blaux n'a plus

reparu dans les assemblées légi>-

latives,

BLAVET (Jkan-Louis), fils

d'un musicien compositeur, qui

excellait à jouer de la flûte, na-

quit à Besançon, le G juillet 1719.

Amené à Paris par son père, il y
fit de bonnes études, et entra

dans Tordre des bénédictins. Re-

grettant bientôt sa liberté, le jeu-

ne Blavel parvint à se faire sécu-

lariser; mais il prit le titre d'ab-

bé, et porta l'habit ecclésiastique.

Bibliothécaire du prince de Conti«

il devint, par la protection de ce

prince, Tun des censeurs royaux.

Dans la plupart des écrits de l'ab-

bé Blavet, on retrouve les prin-

cipes des économistes, dont il a*

vait adopté les opinions, en se

liant avec Quesnay et Beaudeau,
chefs de cette secte. Les princi-

paux ouvrages de l'abbé Blavet,

sont : 1' Essai sur l'agriculture

moderne , 1755, in- 12. Dans cet

écrit, l'abbé Blavet eut l'abbé

Nolin pour coopérateur. 2° La tra-

duction de plusieurs ouvrages an-

glais, tels que la Théorie des sert-

tiniens moraux d'Adam Smith,
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professeur de philosophie ta Glas-

cdw, 1775 et 1797, a vol. in- 12.

Ce traité, déjà traduit par Eidous,

l'a été de nouveau par M"' Con-
dorcet, en 1798. Ti" Mémoires his-

toriques et politiques de la Gran^
de-Bretagne et de l'Irlande, sous

les règnes de Charles II, Jacques
II, Guillaume III, et Marie, pour
servir de suite et d'éclaircisse-

mcns aux histoires d'Angleterre

de Hume, Smolett et ^arrow,
traduits de l'anglais du cheTalier

Jean Dalrymple, 177661 1782, 2

vol. io-S*". Cet ouvrage piquant

contient une foule d'anecdotes eu-

rieusessurles personnages impor-
tans de l'une des époques les plus

remarquables de l'histoired'Angle
terre; mais il est à propos de lire

aussi la réfutation de mistriss Ma-
caulay, et surtout celle du célè-

bre Charles Fox. 4* Recherches
sur la nature et les causes de la

riche^e des nations, traduites de
TanglaU de Smith. Cette traduc-

tion, insérée d'abord dans le /of/r-*

nald'agriculture des années 1 779
et 1780, fut imprimée séparément
en 1781,6 vol. in-13, et en 1800,

4 vol. in-8'. L'abbé Blavet pré-
tendit que l'auteur du poëme des
Mois, l'infortuné Koucher (verrez

ce ooin), avait tronqué sa tradoc-

tion pour se l'approprier. Quoi
qu'il en soit de ce plagiat réel ou
supposé, les traductions de Bla-

Tet et de Boucher sont bien in-

férieures à celle que M. le comte
Garnicr, pair de France, a publiée
plus récemment. L'abbé Blaret
mourut presque nonagénaire, un
peu avant 1810.

BLAVIER (N.), ingénieur des
mines, s'est fait connaître par plu-

sieur» écrits utiles sur les poids
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et mesures, et particulièrement

sur le nouveau système métriqbe

et sur le calcul décimal. Voici les

titres de ses ouvrages : i" le

Nouifeau Barème, ou Nouveaux
Comptes faits en livres , sous et

deniers, et enfrancs^ centimes et

millimes, 1 798, in-8'; 2° Barème
des Transactions entre particu^

liers, pendant la dépréciation du
papier-monnaie, 1798, in-8'; 3*

Barème des Mesures de capaci"

té, 1799» in-8*; 4° Barème des
Mesures de longueur et de durée,

1799, in-8'; 5» Barème des Me-
sures de solidité, 1799, in-8*; 6*

Barème des Mesures de sur/ace,

agraires ou autres, 1799, i^ï'^*;

7° Petit Barème décimal des
Monnaies, 1799, in-8*; S* Arith-
métique décimale , 1 79^) , in-8* ;

9* M. Blavier avait aussi publié,

de concert avec i\l. Goguillol, le

Tari/général de toutes les con-
tributions décrétées par l'assem-

blée nationale, 1791, in-8°.

BLEISWICK (Pierre Vaw), né
à Delft, en 1724. H fit ses éludes

à Leydc, et en 1745 il y fut nom-
mé docteur en philosophie. Après
avoir été conseiller pensionnaire

de Delft, il eut, en 1772, le titre

de grand pensionnaire des états-

généraux. Mais il perdit cette pla-

ce en 1787, au commencement
des troubles de la Hollande; on
fut d'autant plus surpris de la fai-

blesse qu'il montra dans cette
circonstance, qu'on avait eu jus-
qu'alors une haute opinion de son
mérite et de son activité dans
les affaires. Van Bleiswick publia
à Leyde, en 1745, sous le titre

de A^eribus, in-4% une disser-

tation pleine d'intérêt; Esdré a
donné, en 1778, une traduction
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hollandaise de cet ouvrage. II mou-
rut à La Haye, en 1790.
BLIG (GviLLArME), contre-ami

rai anglais. Il portait l'arbre à

pain d'0-Taîti aux Indes occiden-

tales, sur le vaisseau le Bounty
qu'il commandait, lorsque l'équi

page, exq^té par le contre-maître

Fletcher-Christian, se révolta con-

tre Blig, et l'abandonna sur un
bateau presque sans provisions «

avec dix-huit de ses compagnons
d'infortune. Après avoir souffert

tout ce qu'on peut éprouver dans
cette position et sans périr, ils

eurent le bonheur d'arriver à Ba-
tavi^; de là Blig passa en Angle-
terre. En 1792, il fit un autre

Toyage, dans lequel il découvrit

au nord de Saint-Esprit de Qui-
ros un grand nombre d'îles, aux-
quelles il donna le nom de sir

Joseph Banks. En 1808, il fut

nommé gouverneur de la pro-
vince de la Nouvelle- Galles,

dans la Nouvelle-Hollande. Son
caractère violent, et la détresse

de la colonie, lui firent pren-
dre des mesures dont la sévé-
rité excita un mécontentement
général. Le lieutenant -colonel
Johnston réunit contre lui les mi-
litaires , et le força, en 1808, à

quitter ses fonctions. Alors Blig

passa en Angleterre; son antago-
niste s'y rendit aussi en 1811, et

le contre-amiral fot cassé. H a

fait imprimer, en 1792, son F'oya»

ge dans la mer du Sud sur le

vaisseau le Bounty, 1 vol. in-4';

il y a inséré la relation qu'à son
retour il avait déjà publiée de la

révolte du Bounty : la traduction

française de ce voyage a été faite

par Soulès. On a aussi du contre-

amiral Blig, outre trois mémoi-
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les imprimés dans les Transac-
uon.s de la société des arts, sur

les plantes qn'il devait transpor-

ter aux Indes, une Réponse à
de certaines assertions contenues

dans rappendice d'un pamphlet
intitulé : Minute des actes de la

cour martiale tenue à Ports

-

mouth, le 1 1 août 1 792, pourju-
ger les dijL personnes accusées de
rébellion sur le vaisseau de S, M.
le Bounty , in-4% 1794- Cet ap-
pendix a été rédigé par Edouard
Christian, frère de Fletcher Chris-

tian. Kn 1817, un vaisseau an-

glais, passant à Id vue d'une des

îles de lu mer du Sud, apprit que
les révoltés de l'équipage du Boun-
ty s'y étaient fixés. Dans leurs

jixes avec les insulaires, Chris-

tian avait péri : une réconcilia-

tion ayant eu lieu, les Anglais a-

vaient pris des femmes dans Tile.

A l'arrivée du vaisseau anglais, il

ne restait plus qu'un seul des ma-
telots du Ûounty, mais leurs eu-
fans étaient en grand nombre.
BLIN (N.), médecin à Nantes.

En 17S9, il fut nommé député

aux état-généraux par le tiers-état

de cette ville. Le 9 novembre
de la même année, il demanda
que les ministres ne pussent être

choisis parmi les membres de l'as-

semblée. Cette motion inatten-

due déconcerta plus d'un ambi-
tieux, etdéjouai>ien des intrigues.

Quand on s'occupa des troubles

qui avaient éclaté dans les colo-

nies, il déclara qu'il devait être

permis aux noirs de se choisir eux-

mêmes uue constitution. En 1790,
il s'éleva contre uwe pro)>osition

de l'abbé Maury, tendante à créer

un impôt sur le luxe. Peu de temps
iprès il déinonirn l'inutilité des

T. III.
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moines et des communautés^ et in-

sista vivement pour leur su}»pres-

sion. En 1791, il se prononça de
nouveau en faveur de la liberté

des hommes de couleur. Il a coo-
péré à la rédaction de diversjour-

naux, notamment à VJnii des
Patriotes, avec Kegnaultde Saint-

Jean-d'Angely et i)uquesnoy, de
l'assemblée constituante. Après a-

voir publié quelques ouvrages sur

les colonies, il cessa de prendre
part aux affaires publiques, et ren-

tra dans ses foyers où il exerçait

encore, en 1820, la profession de
médecin.
BLIN (Joseph). Il était direc-

teur de la poste aux lettres de
Rennes, lorsque, en 17^6, le

département d Ile-et-Vilaine le

nomma député au conseil des

cinq-cents. Ses principes s'accor-

daient mal avec ceux du direc-

toire; son zèle sincère, mais io-

considéré, n'eut pour effet que
d'avancer la chute des institutions

républicaines.Au commencement
de 1799* lorsqu'il fut question de
déterminer les sessions électora-

les, il demanda et obtint l'ordre

du jour, ce qui fut une source de
divisions funestes dans les deux
conseils. Des mesures pour le

maintien de la constitution de l'an

3 venaient d'être proposées par

Lucien Bonaparte; non-seulement

M.BIin demanda qu'on retranchât

du serment civique le mot////a/-

c/tie, mais il voulait, à cause de
l'imminence du péril, qu'oji dé-
clarât la patrie en danger. C'eût
été renouveler les prétextes, et

peut-être ramener les excès des

temps les plus critiques; un grand
nombre de députés s'y opposè-
rent vivement, et ces discussions

• 5



68 BU
amenèrent la journée du 18 bru-

mnire. Compté parmi ceux dont

cette journée déconcertait les des-

seins, il ne fit point partie du
corps-législatif formé sous l'in-

fluence (lu gouvernement consu-

laire, et reprit, à Rennes, la di-

rection des postes. En 181 5, il

fut président de lu fédération for-

mée par les départemens de Tan-

cienne Bretagne, et il en rédigea

Tacte d'association. Les habilans

de ces départemens étaient dispo*

ses à l'adopter : ils jugeaient que
depuis peu on avait trop abusé

des circonstances, et ils crai-

gnaient les suites de prétentions

offensantes qu'on avait annon-
cées avec plus de hauteur que de
discrétion. Les fédérés promet-
taient «de s'opposer à tout désor-

»dre intérieur et à l'invasion de
n l'étranger; de se consacrer à la

A propagation des principes libé-

»raux, de combattre l'imposture,

» d'éclairer ceux qui seraient dans
• l'erreur, de soutenir l'esprit pu-
»blic, de maintenir la tranquilli-

»té, d'employer toute leur in-

»fluence et tout leur crédit pour
» retenir chacun dans ses devoirs

• envers lai patrie, de protéger

«contre tout péril les villes et les

• villages, de déjouer les complots
» contre la liberté, contre la cons-
» titution et le chefde l'état; enfin,

»de se prêter assistance les uns
»aux autres, selon les événe-
»mens.» Après le retour du roi,

M. Blin perdit la direction des
postes de Rennes, et fut mis en
surveillance.

BLIN DE SAINMORE (Adhien-

Michel -Hyacinthe), né à Paris,

le i5 février 1733. Il fit ses étu-

des au collège du Cardinal Le-
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moine; après les avoir terminéei,

il chercha dans la retraite et dans

des occupations littéraires l'ou-

bli des malheurs que ses parens

avaient éprouvés, par suite du
désastreux système de Law. Ce-
pendant il parait que la perte de
leur fortune avait fait sur son es-

prit une impression profonde. On
prétendit même que son talent

manquait de cette confiance qui

seule peut tout animer, confiance

que la réflexion donne rarement,

et sans laquelle on n'obtient que
les succès réservés au goût, à l'es*

prit, à la finesse, c'est-à-dire de
faibles succès. Dès l'année i;52,

Il publia un poëme intitulé la Mort
de l'amirtù Bing; et le fit sui-

vre successivement de plusieurs

héroîdes, genre d'ouTrage que
faisait aimer à cette époque V^Jé*

toise à AbeUard de Colardeau.

Blin de Sainmore réussit dans ces

dernières compositions ; il avait

un style pur, du naturel , de U
sensibilité, et l'on remarqua &Sa«

pho à Pkaon; Biblis à Caunus ;

GabrielU d'Estrées à Henri If^i

Calas à sajemme et à ses enfans;
enfin la Duchesse de La Vailière,

En 1774^ on réunit ces différen-

tes héroîdes en un yolume, qui

renferme en outre une Epitre à
Racine. En 1769, il fit paraitr«

un recueil composé avec goût,

l'Elite des PoésiesJugitiifes, 3 vol,

in-ia; Luneau de Boisgermain
publia depuis le quatrième. En
1773, Blin de Sainmore donna la

tragédie d^Urphanis, qui fut re-

çue favorablement : l'abbé Geof-
froy en fit un grand éloge. Mai^
la sagesse du plan et quelque:^

beautés de détails ne suffisent pa4

pour soutenir long - temps une.
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tragédie; TAutcur reproduisit cet

ouvrage, en i8o3, sans beaucoup
d'effet. 11 donna, en 1774» ^^ ^^^

ifutie ilfs Jules tit Saiency à la

reine; et en 1776, un drame en

trois actes et en Ters , intitulé

Joacluni, ou le Triomphe de la

piété filiale. De 1798 à 1799, il

publia , en deux volumes ia-4%

VHistoire de Russie» depuis l*an

ti62 jusqu'au re^ne de Paul 1^^
représentée par figures, gravées

par David. Quelque temps après

il fit imprimer Vh'lof^e huftoriffue

(le G. L, Plitlippeaux d'Her-
baulty archevêque de Bourges,

et des notices estimées^vur Cha-
rost. Mole, etc. Blin de Sainmo-
re est auteur de différentes tra-

ductions de psaumes et odes
d'Horace, de Sapho; idylles de
Bion, de Gesner, etc. 11 a adres-

sé des Kpitrcs à Voltaire, au duc
de Richelieu, au cardinal de Ber-

nis, au comte et à la comtes^^e

du Nord, à M"*Raucourt, célèbre

comédienne, etc. On lui attribue

les Commentaires sur Ravine,
qui ont été publiés sous le nom de
Luneau de Boisgermain. Enfin, il

a laissé inédits un Traité sur la

poésie ancienne et moderne; Isim-

Iferge, ou le Divorce de Philippe*

Auguste, tragédie en cinq actes et

en vers, reçue en 1 786, à la comé-
die française; et la traduction en
vers français, de VŒdipe-roià^
Sojphocle. Censeur royal en 1 776^
il obtint une pension sur la Ga-
zette de France. Bn 1779, il con-

courut à la fondation de la socié-

té philanthropique qui bientôt

compta le roi au nombre de ses

souscripteurs. Blin de Sainmore
contribua au succès et à la célé-

brité de cette société, par des
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lettres intéressantes qu'il faisait

insérer dans le Tournoi dt Paris^

et qui obtinrent le suffrage de
Louis XVI. En 1786, ce prince

accorda ii Tauteur la décoration

de l'ordre de Saint-Michel, et le

nomma garde des archives, secré-

taire et hiiitoriographe des ordres

du Saint-Esprit et de Saint-Mi-

chel. Privé de ces places par la ré-

volution, Blin de Sainmore éprou»
vait les atteintes de la misère lors*

qu'il reçut un présent de a,000
écus, de la grande-duchesse de

Russie, avec laquelle il avait été

en correspondance pendant qua*

torze années. En 1800, le premier

consul le nomma conservateur de
la bibliothèque de TArsenal. Blin

de Sainmore se préparait à publier

une édition complète desesécrits,

en 4 volumes in-8% lorsqu'il mou-
rut, le a6 septembre 1807.

BLOCH (Mâac-Élibzek), na-
quit à Anspach, en 1725, de pa-
rcns juifs fort pauvres. Bloch à

19 ans était sans instruction, sans

fortune, sans état, et ne parlait

que l'hébreu. Un chirurgien juifde

Hambourg, à qui il inspira de la

compassion, lui donna les prc*

niiers élémens de son art. Bloch

apprit la langue allemande dan»

quelques grammaires, et le latin,

d'un pauvre Bohémien catholique.

Une Biographie, en avouant la mir

sère et la profonde ignorance de

Bloch, prétend qu'il entra chez le

chirurgien comme instituteur':

c'est une erreur; car, comme
nous venons de le dire, ce fut au

contraire le chirurgien qui lui

fournit les moyens de subsister

et d'acquérir de l'instruction. II

en profita, étudia l'histoire natu^

relie, sa fit recevoir docteur en
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médecine, et alla à Berlin exer-

cer cette profession. Tiré en quel-

que sorte du néant par l'huiiiani-

té d'un honiine de bien, Blorh

devint Tun des plus savansnatu-

ralistes de son pays. h'fJi&toire*

naturelle dis Poissons, particu-

lièrement de ceux des états prus-

siens (Berlin, 1781, 178a, in-4');

VHistoire naturelle des Poissons

étrangers (Berlin, 1784); et VHis-
toire naturelle des Poissons d'ytl-

lema£>ne (iùid., 1^85, non ter-

minée), sont comptés parmi les

meilleurs ouvrages sur ces matiè-

res. On estime aussi son Traité
sur la génération des vers in"
testins et sur les moyens de les

détruire. Cet ouvrage a rem-
porté le prix proposé par la so-

ciété royale de Danemark (Ber-
lin, 1782, grand in-4'). Son Ich-
tyologie, publiée par souscrip-

tion (Berlin, 1786, 12 vol., grand
in-4") > » été traduite en français

par Laveaux, 12 vol. grand in-f%

€t cette traduction, réimprimée
en 1795. L'édition allemande, fai-

te aux frais de plusieurs princes

et des plus riches amateurs de
l'Allemagne, est un monument
précieux pour la science, et l'un

des plus magniûques ouvrages
publiés sur l'histoire naturelle.

Bloch mourut dans l'opulence, à

l'âgé de 76 ans, le 6 août 1 799.
BLON DEAU (Jacques, babon),

maréchal-de camp, né à Château-
Neuf (Côte-d'Or), s'enrôla volon-
tairement, en 1788, dans le 6"' ré-

giment de dragons, et entra, ea
1791, comme lieutenant de gre-
nadiers dans le a"*" bataillon de
son département. Il a servi dans
les armées du Nord, des Alpes,
d'Italie et d'Espagne, où il a suc-
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cessivcment passé par les grades

de capitaine, de chef de bataillon,

d'adjudant-général, et enfm de
général. Le baron Blondcau a

soutenu les principes de la révo-

lution avec constance, et toujours

dans la seule vue du bien public.

Étranger à toutes les intrigues, il

se fit autant remarquer par sa

franchise que par sa bravoure, et

Tie dut qu'à ses talens et à son dé-

Touement à sa patrie le comman-
dement de plusieurs postes im-
portans. 11 défendit la convention
nationale dans la journée du i5

Tendémiaire, puis il passa à Tar-

méed'Itiiie. Blessé à Rivoli, il le

fut encore dans le combaè du G
germinal an 7. Sa conduite, à la

têtede a,4oo hommes, composant
l'avant-garde de la division du gé-

néral Victor, lui mérita un sabre

d'htmneur. Blessé de nouveau i\

la bataille de la Trébia, il fut for-

cé de quitter momentanément
l'armée : il était à Paris au 18

brumaire an 7. De retour ik l'ar-

mée d'Italie, il remplit les fonc-

tions de chefd*élat-major de la di-

vision du général Suchet. Il lit

la campagne de l'an 8 dans la Li-

gurie, et passa ensuite en quatilé

de chef d'état-major de la divi-

sion de réserve, à l'armée d'ob-

servation du Midi, commandéu
par le général Murât. C*est en
1808 qu'il fut nommé général de
brigade. Il se distingua à la ba-

taille d'Occana, et plus particu-

lièrement çncore pendant la jour-

née de Talavera de la Reina. Le
commandement de Tolède lui é-

tait conûé : par ses excellentes

dispositions et par sa fermeté il

repoussa avec succès plusieurs

assauts des Espagnols, comman-
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dés par Denegas; il avait égale-

ment empêché la révolte des habi-

lans. Lorsque Tannée affaiblie ren-

tra en France, il ne montra pas

moins de valeur et de prudence,

et rendit inutiles les attaques .ré-

pétées du général Mina. Le baron

Blondeau a commandé successi-

vement les places de Mantoue, de

Brescia, deConi, d'Alexandrie, de

Saint-Jean-Pié-de-Port, ainsi que
les villes de Livourne, de Madrid,

de Tolède : de telle» fonctions

attestent Testime et la confiance

de SCS chefs, et il en fut toujours

digne. Le général Blondeau, main-

tenant en non activité, vit retiré

dans sa famille.

BLON DEL (Jacqtes), membre
de la convention, demanda que
Louis XVI fût gardé en otage, et

que Tinvasion seule des troupes

étrangères provoquât la peine de

mort. M. Blondel était député

des Ardenncs; il entra au conseil

des cinq-cents, en sortit en 1797,
et quitta sans retour la scène po-

litique<oùilavait paru sans éclat.

BLONDEL i^JEiN-JACQrBs),

homme de loi, ancien bibliothé-

caire du duc de Penthièvre, a fait

paraître en deux volumes ie-S*

(Paris, i8o5) un ouvrage sous le

titre de Mémoires du parltmaU
ile Paris,

BLONDEL D'ALIBERS (N.),
ancien conseiller au parlement de
Paris; en 1810, conseiller de la

cour d'appel de celle ville, et au-
jourd'hui conseiller à la cour de
cassation. Député par le départe-

ment du Pas-de-Calais à cette

fameuse chambre de 181 5, qui

laissera de si douloureux souve-
nirs dans tous les cœurs dévoués
à la patrie, M. Blondel parla dans
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les discussions les plus importan-

tes, et présenta, en haine des idées

libérales, et par respect pour la

majorité de la chambre, une fou-

le d'argumens très-forls, sinon

très-justes, en faveur de la tutel-

le où la nation allait être mise.

Il fut membre de plusieurs com-
missions, entre autres de celle qui

avait été chargée d*examiner la

proposition de M. Hyde de Neuvil-
le, ayant pour objet la suspension

des tribunaux et la création des

lïours prevôtales. Les cours pre-

vôtales furent créées; et pour ré-

compenser sans doute M. Blondel

d'Aubers de son ïèle el de ses ex-

cellens principes, on le nomma
aux fonctions qu'il exerce main-
tenant.

BLONDIN (Jeaw-Noel), gram-
mairien, ci-devant secrétaire in-

terprète à la bibliothèque du roi.

est né à Paris en 1755. Il était,

avant la révolution, membre de
la congrégation des Feuillans, et

professeur de théologie. Il s'est

depuis livré exclusivement à la

composition de livres élémentai-

res pour la langue latine et pour
les langues vivantes, et à l'ensei-

gnement de ces diverses langues.

Sur le dernier point surtout, ce

grammairien zélé a rendu de
grands services à riostruction pu-

blique, particulièrement pour la

langue française, par les cours

nombreux et gratuits qu'il a faits

dans les salles du Louvre et de
l'Oratoire, à l'époque de la cessa-

tion des études. Les principaux
ouvrages que M. Blondin a pu-
bliés, sont : i- Grammairefran-
çaise simplifiée, 1 808, in-8", sixiè-

me édition ; a* Nouvelle Gram-
maire pour enseigner lefrançais
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aux Anglais, 1788, iiï-8% 1797,

in- 16, cinquième édition; 3° /V<f-

cis de la langue anglaise, 1790

et 1800, in-8"; i^" Plan d*instnu'

tion pour les langues française j

anglaise, latine et italienne, 1789,

in-8''; 5° Précis de la langue ila^

iienne, 1791 et 1800, io-8'; 6*

Tableau synoptique des langues

française, italienne et angéaisCf

i8o5, in-8"; 7" Grammaire po-
ly glotte, française, latine, italien-

ne, espagnole, portugaise et an-
glaise. 1

S

1 1 , in-8"; 8» Mode d'en"

seii^nc/juut simplifie', 181 5, in-8*.

La Granima ire française de M.
Blondin lui valut, en 1796, un
des prix décernés aux livres élé-

mentaires les plus utiles.

BLONS (L. A. de). Lne petite

aventure héroï-comique a rendu
ce nom fameux, lin ex-seigneur
de Darnac en Limousin , M. de
Blons, scandalisé de ce qu'on of-

frait le pain bénit au maire avant
de le lui offrir respectueusement à

lui-même, se présente à l'église

le 2 novembre 1814, jour de la

Toussaint. Au moment propice,
il s'écrie avec force : Sacristain/

apporte/ Le saciislnin n'appor-
tant pas, l'cx-seigneur de Darnac
entre en fureur. Quoique notre
tâche nous oblige à retracer les

moindres circonstances quand el-

les peuvent servir à peindre une
époque, nous nous abstiendrons
cependant de dire quelles furent
les suites de cette scène scanda-
leuse. Des plaintes portées à la

chambre des députés avaient été
renvoyées par la chambre à la

connaissance du chancelier; mais
les événemens du 20 mars 181

5

firent suspendre cette affaire, que
d'autres évéaemens auraient fait
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eotièfeOieDt oublier, ^i , .frrr/7>»

tain apporte/ \Va \\a oitinm les

honneurs du lazzi.

BLOOiMFlELD (Robert), corw

donnier et poète. Le grand nom-
bre d'hommes supérieurs qui s'é-

lancent des dernières classes de

Ja société dans la carrière ouver**

te au génie et au mérite , est le

caractère particulier des nations

libres : les noms de Burns ei de
Btoonifield , de Leuliette et de
Prévost, sont chers A tous ceux
qui voient sans dédaija et sans

envie les simples annalesdu pau^
vre (the short et simple Annals of

ibepoor.GRAY) s'honorer de noms
devenus fameux. Bloomfield est

un des phénomènes littéraires de

ce siècle. De l'atelier de l'artisan, il

s'élève à la hauteur de ThompsMk
Bloomfield était né poète conaaM
Pascal était né géomètre. Quel-
ques joumaux,quelques pièces de
vers insérées dans un recueil pé»
riodique, éveillèrent son f^énie.

En 1800, unpoëmedi'i.K tique, eH
vers hexamètres et riints, com-
posé par un apprenti cordonnier,

vient étonner l'Angleterre. Ce
poème, ou plutôt ces nouvelles

géorgiques, partagées en quatre

chants, comme les saisons, et in-

titulées /e Garçon de Ferme, of-

fraient dans leur plan des diffi-

cultés en apparence insurmonta-
bles : ce n'étaient plus ces champs
si poétiques de l'Italie, peuplés
de Dryades et de Sylvain»; ni ces

brillans tableaux d'une nature en-

chanteresse; ni ces sujets inspi*-

rateurs du génie des Virgile, des

Thompson, des Saint-Lambert;
ni enfin ces détails peut-être non
moins gracieux du jardinage et de
la vie champêtre^ offerts par Va-
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fiière, Delilie, Rosset : c'étaient

les travaux pénibles et grossiers

<le la ferme, Tannée laborieuse du

mercenaire, qu'il fallait revêtir

d'images nobles, embellir de cou-

leurs poétiques. Bloomûeld le ten-

ta et réus^>it. La nature rustique

apparut aux yeux de la société

distinguée de Londres dans toute

son heureuse naïveté. L'ouvrage

et l'auteur furent accueillis avec

enthousiasme. On loua de toutes

parts le cordonnier poète; six é-

ditions du Garçon de Ferme se

succédèrent en peu de temps. Cha-
cun voulut avoir le portrait de
l'auteur, gravé par Kidiey, d'a-

près Drummond, et les ducs
il' York et de Graflon se déclarè-

rent ses protecteurs : pour couron-
ner littérairement ce prodigieux
succès, une traduction en vers la-

tins , par M. Clubbe , parut à

Londres en i8d5. Bloomfield, né

ù Honington, comté de Suffoick,

était le dernier des six enfans d'un
tailleur. Un vieux préjugé, que
l'on fait descendre de la Scandi-
navie, rend l'étut de tailleurle plus

méprisé de tous les états du peu-
ple en Angleterre. Bloomûeld ap-

prit à lire de sa mère, qui, pour
son bonheur, était maîtresse d'é-

cole ; il entra, ù l'âge de 1 1 ans,

comme garçon de ferme chez un
laboureur des environs; mais il

préféra par la suite travailler

comme apprenti chez son frère

aine, cordonnier. Son premier
essai fut une }olie romance inti-

tulée ta Laitière j ou le i" (U
Mai, Cette romance fut insérée

dans la Revue périodique, et son

auteur continua de faire des vers.

Il fit successivement paraître le

Garçon de Ferme; les Contes et
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Chants rustiques (i8o3, in-8*);

Bonnes nouvelles apportées de la

Ferme (1806, in-8'); les Bords
de la Wye, et les Œuvres com^
plètes de Bloomfield (a vol. in-

18). Son frère Nathaniel Bloom-

piELD, tailleur à Londres, essaya

aussi de se faire poète ; mais il

prouva la vérité de cet axiome

,

que les poètes ne sefont pas. Son
Essai sur la guerrcet ses autres

poésies (i8oa) n'eurent aucun

succès. M. Etienne Allard a tra-

duit en français le Garçon de

Ferme, sous le titre de Faletdu
Fermier. Cette traduction n'est

pas heureuse; et Bloomûeld,

comme la plupart des poètes mo-
dernes étrangers, est encore in-

connu en France.

BLOSSEYILLË (le maiqvu
de), fut élu par le collège électo-

ral du département de l'Kure A la

fameuse chambre de i8i5, où il

siégea au côté droit. Dans le cou-

rant de décembre, il ût partie de

la commission nommée pour exa-

miner le projet de loi relatif au

recouvrement provisoire despre

miers douzièmes des contribu-

tions de 1816, à effectuer d'aprèi»

les rôles de 181 5. En janvier sui-

vant, il fut membre de la com-^

mission du budget, et attaché ù la

section chargée de l'examen des

comptes des ministres des finan-

ces, de la marine et des ufTairet;

étrangères. Dans un comité secret

du i5 mars 18 iG, M. de Blosse-

ville fit une proposition tendante

à inculper le gouvernement des

cent jours pour la vente de cinq

millions cinq cent mille fr. d'ins-

criptions sur le grand livre ap-

partenant à la caisse d'amorlisse-

ment. Le nom de M. de Blos?e-
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ville est surtout célèbre par te

procès de >Viirrid Kegnault. En
iSi5, ce dernier, sous le poids

trune prévention d'assassinat, é-

tail en jugement, défendu par

M' Odillon-Barrol, l'un de nos

premiers avocats. M. le marquis

de Blossevilie, au moment où le

jury allait prononcer sur le sort

de l'accusé, le dénonça dans le

Journal desJJébats comme com-
plice des massacres des u et 5

septembre. Condamné à la peine

de mort,W ill'rid Kegnault se pour-

vut en cassation, et attaqua, im-
médiatement après, devant le tri-

bunal de police correctionnelle,

M. de Blosseville comme calom-
niateur. M. de Blosseville fut con-
damné. Il appela de ce jugement,
qui fut cassé : Tannuler était plus

facile que de le faire oublier. Des
discussions publiques auxquelles

•ces différens procès donnèrent
lieu, et auxquelles M. Benjamin
Constant prit une noble part, il

résulta cependant une incertitu-

de assez puissante sur le fait de
l'assassinat imputé à Wilfrid Re-
gnault, dont le pourvoi avait été

rejeté, pourque la clémence roya-

le commuât la peine en vingt an-
nées d'emprisonnement. Depuis
ce temps, M. de Blosseville a été

perdu de vue.

BLUCHLK. prince deWahls-
tadt, feld-marécbal prussien, na-
quit en 1742 à Rostork, ville sur
la mer Baltique, dans le duché de
Mecklenbourg- SchM'crin. D'a-
bord porte-étendard dun régi-
ment de hussards suédois, il pas-
sa en^^uite, pendant la guerre de
sept an.: , au service de Prusse. De-
venu capitaine en peu dannées,
et toutefaia oe se trouvant pas
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suffisamment récompensé, ilde^

manda. dan> un moment d'hu-

meur, à se retirer. Frédékic-le-

Ceand, qui se connaissait en hom-
mes, le prit au mot, et lui accor-

da son congé en ces tenues : • Le
«capitaine Bii'irher a la permis-

nsiun de quitter le service , et

peut aller au diable s'il le fuge à

• propos.» Quinte ans après la

nmrl de ce monarque, Frédéric-

Guillaume) selon le constant usa-

ge des princes à leur avènement
au trône, s'empres:<a de •

' »

rboinme que son predéi •

vait renvoyé. Lorsqu'en i^îja la

guerre éclata entre la France et

la Prusse, Bliicher était colonel,

et fut nommé général-major en

17()3. C'est doinc à 5i aos, à l'â-

ge où communément une gran-

de réputation militaire touche à

son apogée, et rarement se sur-

vit à elle-même, que, par son
grade, le général Bliicher sort de
la foule, dans laquelle jusqu'alors

il était resté confondu. De ce mo-
ment sans doute son génie va
prendre un essor d'autant plus ra-

pide qu'il aura été plus lent à se

développer, tn précis succinct de
ses travaux suffira pour faire ju-

ger jusqu'à quel point il resta au-
dessous de la renommée précaire

ù laquelle il était parvenu. La
première fois que Blucher parut
en évidence sur le champ de ba-
taille, ce fut en 1794? au premier
combat de Kayserslautern. Les
troupes sous ses ordres concou-
rurent au succès de cette jour-

née; mais ce général fit de si mau-
vaises dispositiojis à la fin de l'ac-

tion, sur îe point où il comman-
dait, qu'une brigade française^

coupée entièrement de l'armée,
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«;t cernée de tous côtés, parfint

rependant à se dégager, en se fai-

sant jour au milieu des postes en-

nemis. Quelques mois après, au se-

cond combat de Kayserslautern,

les Françai?» furent vainqueurs,

parce que BliJcher, s'étant laissé

tourner, fut le premier contraint

a la retraite. Dans Tintervalle de

paix de 1795 ù 180G, raricieD9tté

le iit porter au grade de lieute-

uant-général. Le 14 octobre i8u6,

quand le prince d'ilohenlohe avec
la nioilié de Tarmée prussienne

était attaqué ;\ léna par Tempe-
reur Napoléon, Blucher comman-
dait la cavalerie de l'autre moi-
tié, qui, sous les ordres du roi et

du duc de Brunsnick, livrait ba-

taille, à Auerstadt, au marccbal

Davoust. Cette cavalerie, placée

ù la gauche de Tarméc, commen-
a par charger vivement la droile

des Franrajs; mais bientôt con-
trainte d'abandonner Tattaque

par le feu meurtrier de leurs car-

rés d'infanterie, et néanmoins
sans être poursuivie, sans aucun
motif apparent, elle se retira pré-

cipitamment hors ligne, et pen-
dant plusieurs heures ne pnt plus

aucune part au combat. Dès cet

instant, la victoire fut décidée;

car la gauche des Prussiens se

trouvant alors à découvert, la

droile de l'armée française la tour-

na sans obstacle, et l'obligea à

une prompte retraite. Deux jours

après, BliJcher, avec G,ooo hom-
mes, échappa à la division fran-

çaise du général Klein, en alTir-

mant contre la vérité qu'un ar-

mistice était conclu entre les

deux armées. Ce subterfuge, qu'il

ap^alà ruse lie ffuerre, lui ouvrit

une issue, mais ne retarda sa
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chute que pour la rendre plus é-

clataute et plus honteuse. Ayant

-recueilli dans sa retraite divers

corps de troupes errans au ha-

sard , depuis le i4 octobre, il

chercha à gagner l'Oder. La mar?

che des Français déjoua toutes

ses manœuvres. Le 6 novembre,
attaqué et forcé dans la même
journée derrière les remparts de

Lubeck par les maréchaux Soult

et Bernadotte, il se retira vers

Schwartau , où le lendemain it

fut atteint par I9 cavalerie du

prince Murât. Le corps de Blu-

cher comptait environ 20,000

hommes, dont /|,ooo cavaliers, et

a5 pièces de canon. Posté sur un
terrain ouvert, cerné seulement

par de la cavalerie, il lui était

certes possible de se faire jour;

mais à la première sommatioBy
Blucher capitula, et défila prison-

nier de guerre avec toutes ses

troupes. L'histoire militaire des

temps modernes ne présente

point un second exemple d'une

telle masse de combattans met-
tant bas les armes sans coup féric

en rase campagne. Illustre ar-

mée française, quelque inouïs

qu'aient été tes revers, de sem-
blables taches ne déshonorent

point tes annale*! Peu de mois

après, Bliicher fut échangé con-

tre le général Victor, aujourd'hui

duc de Bellune, qui, se rendant

au siège de Dantzick, s'était lais-

sé prendre dans sa voiture par un
partisan prussien. Il venait de re-

cevoir un nouveau commande-
ment quand le traité de Tilsitt mit

fin à la guerre. Au comhience-
mcntdc 181 5, la Prusse était en-

trée dans la coalition contre la

France, et le centre de l'armée
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alMée Bjait été mis sous les or-

dres de Bliicher.Soit hasard, soit,

plusyraisemblablement, parsuire

de la parfaite connaissance qu'il

aidait des talens du général prus-

sien, l'empereur ^iapoléon diri-

gea constamment ses combinai-
sons contre le point où il com-
mandait. Le a mai à Lutzen, les

ao et 21 à Bautzen et llVurtschen,

la défaite du centre de l'ennemi
provoqua celle de l'armée entiè-

re. Pendant la suspension d'ar-

mes conclue le 5 juin, les alliés

ayant triplé leurs moyens d'agres-

sion par le recrutement et l'ac-

cession de l'Autriche à la coali-

tion, BliJcher prit le commande-
ment en chef de l'armèc riisso^

prussienne, dite de SiUsie, forte

de 120,000 hommes. D'après les

termes précis de l'armistice, au-
cune des armées belligérantes ne
devait entrer, avant le i ^août, sur
le territoire neutre désigné ù cet

effet. Néanmoins ce général, qui
pensait sans doute qu'une con-
vention n'est valable qu'autant
qu'on est forcé de la maintenir,
se mit en marche dès le 12. Mais
vainement il voulut surprendre
nos troupes dans leurs cantonne-
mens, elles se concentrèrent en
bon ordre et sans être entamées.
Le 26 août, il fut attaqué sur la

Katzbach par le maréchal Macdo-
nald, commandant un corps de
80,000 hommes, au moment où
il marchait lui-même pour atta-
quer les Français, qui furent bat-
tus : on en verra plus bas la cau-
se. Depuis ce jour, Bliicher refu-
sa le combat toutes les fois que
Napoléon le lui présenta^ et n'eut
point d'engagement sérieux jus-
qu'aux journées de Leipsick, aux-
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quelles il participa sans incldens

remarquables. En 1814» lors de
l'invasion de la France, Bliicher

fut le premier battu des généraux
ennemis. Surpris in Brienne, il

perdit la bataille, parce qu'il né-
gligea de faire occuper le chfi-

teau , clef de la position. Trois
jours après, ayant fait sa jonction

i\ii Aothière avec la grande-ar-
mée austro ~ russe , et secondé
par le prince de Schwartzenberg,
il y soutint, avec 112,000 com-
battans, le choc de 56,ooo hom-
mes, que commandait Napoléon.
Satisfait d'avoir gagné le (hamp
de bataille, le général prussiea

laissa retirer l'armée française

sans l'inquiéter : il pouvait Técra'

ser DU passage des défilés quel-
le devait traverser pour gagner
Troyes. Séparé de nouveau de
la grande-armée alliée, et mar-
chant sur Paris par les bords de
la Marne à la tête de 88,000 hom-
mes, BliJcher, atteint par 25,ooo
Français, -guidés par l'empereur
Napoléon, trouva le secret, in-

connu jusqu'il lui, de laisser, a-
près quatre combats successifs, la

supériorité numérique à son ad-
versaire. Aussi perdit-il dans les

journées de Cbamp-Aubert. Mont-
mirail, Château-Thierry et Vaux-
champs, 32,000 hommes et 67
pièces de canon. Un mois après,

acculé à l'Aisne, il n'échappa à une
destruction totale que par la fai-

blesse du gouverneur de Soissons,

qui ne sut pas défendre cette vil-

le pendant quarante-huit heures.

Ayant rallié à lui les corps de Bu-
low, Woronzow et "Wintzingero-

de, il prit position sur les hau-
teurs de Laon avec plus de 90,000
hommes. Attaqué deux jours de
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il se maintint avee suc^îès ; mais

aussi inhabile qu'à la Rothièie, il

lie profita point de ^a lortniK',

Loin de poursuivre à outrance

-^on ennemi, affaibli «l'un tiers, il

demeura dans unestupide immo-
bilité , laissant détruii^ sous S€S

yeux le corps du comte de Saint-

Priest, qui, s'il Pavait soutenu,

n'aurait pu rtrc Inrccdans Reims.

Au 5o mars, sous l*arix, liliicher

formait la droite des illi< -, et ce

fut sur ce point que \i"^ troupes

françaises furent le moins vive-

ment poussées. En 181 5, le re-

tour de Napoléon en France ayant
renoué la coalition européenne,
BliJcher prit le commandement
de l'armée pnis>ieiirj(' ra^s. nibléc

en Belgique, et lut liaiiii .1 i'Ieu-

rus le lOjuiii. leii p.n \ivi-r (I,>ns

une cliarpo de e^lila^^iers fran-

çais, loiil» aux pieds des ehevaux,
il ne dut son salut qu'à l'obscu-

rité de la nuit, qui empêcha qu'un
ne le reconnût. Le lendemain, sur
l'invitation du général Welling-
ton, il se dirigea ver*^ Bruxelles,

pour s'appuyer à l'armée anglaise.

Le 18, iai^-aiit «-eiilement 5c),ooo

hommes pour m.j>qiier son nmu-
vement au maréchal (irouchv qui
le suivait, et, contre toute pro-
babilité, n'étant point inquiété

dans cette marche de flanc très-

dangereuse, il se porta sur Wa-
terloo. A cinq heures du soir, le

général Bulow, avec la premiè-
re colonne prussienne, forte de
3o,ooo hommes, débouchant à

l'improviste sur l'extrême droi-

te des Français, leur arracha la

victoire au moment où les An-
glais étaient enfoncés. Bliicher,

arrivé pendant la nuit sur le
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champ de bataille, n'^nt plus qu'à

poursuivre raruxe battue. Par-

venu devant Paris sur la rive droi-

te de la Seine, le général prus-

sien se sépara de l'armée anglai-

se en passant sur la rive gauche de

c€ fleuve par le pont du Pec près

de Saint-Germain, qui lui fut li-

vré. Si les intrigans, qui, à cette

époque, trafiquaient de la France,

n'eussent paralysé l'amiee Iran-

çaise concentrée autour de la ca-

pitale, ce général aurait payé bien

cher sa témérité; car nos troupes,

maîtresses des ponts de Neuilh

et de Chatou, en une heure pou-

vaient couper sa retraite en s'cm-

parant de son seul point de pas-^

sage. Le combat de Versailles in-

diqua suffisamment quel eût été

alors le sort des Prussiens, si, au

lieu d'un engagement partiel,

faction avait été générale. Ici se

termine la carrière militaire du
général Bliicher. Historieps fidè-

les, nous avons rapporté avec u-

ne scrupuleuse in»partialité tou-

tes les actions de guerre où il a

figuré en sous-ordre, ou comme
commandant en chef; et de comp-
te fait, on voit que la seule ba-

taille qui lui fasse quelque hon-
neur est celle de la K.atzbach.

1N0U8 ne lui reprocherons pas,

comme Vauteitr du Tableau de
la campagne d'automne en 1 8 1 3,

de l'avoir gagnée contre les rè-

gles de la tactique : selon nous^
toute loyale manière de vaincre

est bonne; mais nous pensons
que le maréchal Macdonald fut ce

jour-là le plus utile auxiliaire de
son adversaire. En efiet, s'enfon-

cer étourdiment dans un cul-de-

sac formé par deux rivières dé-

bordées, où l'on oe peut se dé-
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ployer, sans autre communica-
tion qu'un gué difficile et un dé-

filé, c'est une faute si extraordi-

naire qu'il n'était pm possible au

maréchal d'échapper à une défai-

te, quel qu'eût été son adversai-

re. Ainsi l'échafaudage de celte

haute réputation militaire qui,

pendant un an ou deux, occupa

toutes les trompettes de la re-

nommée, repose sur une bataille

gagnée contre un ennemi trop

imprudent , et numériquement
inférieur. Cette victoire est-elle

une compensation sulfisante de
tant de défaites fameuses? Con-
traints de nous restreindre dans

les bornes d'une simple notice,

nous n'avons pu donner aux Caits

que nous avons rapportes lo dé ve-

loppement qu'aurait comporté u-

ne histoire critique, mais nous en
avons dit assez pour qu'on puisse

sciemment mettre au rang des ré-

putations usurpées celles du feld-

maréchal Blucher. Quelques écri-

vains anglais, et même quelques
écrivains français (qui certes ne
sont pas militaires), ont publiédi-

vers ouvrages sur ce général, où,
ne pouvant toutefoisdissimuler la

nullité trop évidente de leur hé-
ros, ils ont fait honneur au géné-
ral Gneisenau, son chef d'état-ma-
jor, de ce qu'ils voulaient à tout
prix appeler des hauts/aits. Cer-
tes, cet oOiciera dû être peu flatté

d'un tel hommage, et nous dou-
tons que l'assertion de ces écri-
vains maladroits soit vraie. Le
général Blucher, mort en 1819,
à la suite d'une longue maladie,
portait une haine brutale aux
Français; aussi fut-il un des mem-
bres les plus zélés du Tugend^
Bnnd, ou société des Amis de la
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vertii : association tout hostile

contre la France, protégée en

i8i3 comme patriotique, persé-

cutée aujourd nui comme consti-

tutionnelle. Après la paix de 1814»

ce général accompagna en An-
gleterre les souverains de Russie

et de Prusse. La bouffonnerie an-

glai!»e de sa réception à Tuniver-

>ité d'Oxford n*est pas le trait le

moins singulier de sa vie. Mais

quand des têtes couronnées s'ho-

norent du bonnet de docteur en

droit, il siérait mal de trouver

grotesque celte coiffure sur la

tête d'un vieux hussard. Lors-

qu'au mois de juillet 181 5, la

convention de Paris eut mis cet-

te ville et la France jusqu^à la

Loire au pouvoir des alliés, Blu-

cher, au mépris des traités les

plus formels, n'apporta plus de

bornes h ses prétentions ni ik se»

.excès. Le pont d'Iéna, qu'il tenta

de détruire sous prétexte que
son nom était injurieux pour les

Prussiens; la garde nationale,qu'il

voulait faire prisonnière de guer-

re, parce qu'une partie avait com-
battu les troupes ennemies; les

énormes contributions qu'il leva

dans la Normandie et II Bretagne,

en contravention à un traité spé-

cial; les vexations inouïes dont il

accabla ces malheureuses provin-

ces, même après la paix; le grand
nombre de citoyens français qu'il

arracha arbitrairement à leurs fa-

milles pour en peupler les forte-

resses prussiennes, attestent la

déloyauté et l'inhumanité de ce

farouche partisan, qui ne sut pas

plus se faire estimer de ses enne-
Jiiis qu'il n'avait su les vaincre.

Les Prussiens même ne lui ac-

corîlept, comme général, qu'un
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«dit un journaliste de Berlin, l*a-

• t-on comparé à /.iehlen, chef

«des hussards sous Frédéric-le-

» Grand. Zichten était prudent; il

» embrassait les plans les plus vas-

«tes, il les exécutait avec une in-

» concevable rapidité. Bliicher n'a

urien dtî^tôut cela. 11 est assez ha-

» biie pour la petite guerre; il fond

»sur rennemi, et, ordinairement

«repoussé, rallie ses troupes, se

» met eu embuscade, attaque de
» nouveau, et par de nouvelles

«surprises, fatigue plus qu'il ne
«nuit. Grand joueur, il porte à

nia guerre Tesprit de la table de
»jeu; il est minutieux, il sMsole,

)»il ne se bat jamais d'ensemble
«avec le reste des troupes. C'est

«Bliicher qui a causé la dévasta-

ntion de Lubeck et du Mecklen-
» bourg. 11 est brave, mais sans

«lumières; et comme général,

uinfîniment au-dessous de son

«siècle. »

BLUM (Joachim-Chbistian), né

le 17 novembre 1759,11 Ualbenau
dans la Marche de Brandebourg.
Après avoir étudié sous Ramier
et sous Alexandre Baumgarten, il

quitta la théologie et la jurispru-

ce, pour se livrer entièrement à

la philosophie et ù la littérature.

Dirigé par des maîtres habiles,

dont il s'était concilié l'amitié, il

obliut beaucoup de succès et de
considération. Ou pensait qu'il

f
courrait parvenir à une haute cé-

ébrité; mais d'une santé faible,

et connaissant d'ailleurs le prix

d*une vie paisible et des vertus

domestiques, il aima mieux se re-

tirer dans le lieu de sa naissance,

et y partager son temps entre sa

famille, l'étude et lu promenade.
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Ses compatriotes, ayant peine \

se figurer qu'avec d'asseï grands

moyens on dut adopter une ma-
nière de vivre aussi tranquille, le

surnommaient lefainéatU. Mais

il prouva bientôt qu'il avait su

occuper utilement ses loisirs. En
1763, il publia, en un volume in-

8°, des Poésies lyriques, où l'on

remarque des images riantes, un
heureux choix d'idées, et un sty~

le pur qui n'est pas dénué d'é-

légance et d^ chaleur. En 1774«
il fit paraître à Berlin, en deux
parties in -8% ses Promenades,
dont on ût à Leipsick une se-

conde édition en 1776, et de-

puis, en 1785, une troisiè-
1

me considérablement augmen-
tée. C'est en 1776 qu'il lit impri-

mer, dans cette même ville, u»
drame historique en cinq actes,

intitulé la Délivrance de Rathe-
nau : cette pièce avait été jouée à

Berlin avec le plus grand succès.

Vers 1780 et 1782, Blum publia,

en deux parties, in-S", son Dic^
tionnaire des proverbes alle-

mands , dans lequel, en expli-

quant les expressions et prover-

bes populaires, il combat les pré-

jugés qui s'y rattachent. Cet ou-

vrage, et celui des Promenades,
ont été dictés par une douce phi-

losophie. Les mêmes principes

ont inspiré l'auteur dans ses ISou-

velles Promenades (in -8°). On
trouve dans ce livre, remplitl'u-

ne morale qui n'a rien d'austère,

les aperçus les plus ingénieux.

Les Poésies nouvelles , imprimées
en 1789 à ZuUichau, en un volu-

me in-8', ne parurent pas infé-

rieures à celles qui avaient été

publiées vingt-quatre ans aupa-

ravant. Outre des Idylles et des



7» BLU

Épigra?nmes, Blum a fait aussi un

poënie descriplif, les CoUines de

Ratlienau : on l'a imprimé sépa-

rément. Dès l'année 177O, on a-

Tait réuni, dctns un même recueil,

ses dernières productions et ses

poésies lyriques. Après trente an-

nées d'une vie calme, Blum mou-
rut à rage de 5i ans, le a8 aoftt

1790, dans la ville même où il é«

tait né. Il fut généralement re-

gretté; il jouissait d'une grande

estime à la cour de Berlin, et sur-

tout dans l'esprit du roi Frédéric-

Guillaume II, et de la princesse

Amélie. Ses ouvrages Pont placé

dans son pays au rang des auteurs

classiques; mais quel que soit leur

mérite, ils n*ont ni la vigueur ni

le génie des écrivains du premier
ordre.

BLUMAUER(Aloys), poète sa-

tirique allemand, naquit, le ai dé-

cembre 1755, à Steyer dans la

Haute -Autriche. Il entra dans

Tordre des jésuites en 1772; mais

cet ordre ayant été aboli, Blu-

mauerse livra à l'enseignement,

fut nommé censeur des livres à

Vienne, sous la surveillance da
fameux docteur baron Van Swie-

ten; et enfin se fit libraire. La pre-

mière édition de ses Poésies fut

publiée à Vienne, en 1782, in-8%

et souvent réimprimée. On y re-

marque un talent facile pour sai-

sir les ridicules, et pour les pein-

dre d'une manière aussi plaisan-

te qu'originale. Le» morceaux de
cette collection qui ont obtenu le

plus de succès, ont pour titres :

L'Imprimerie; Adresse au Dia-
ble-^ Eloge de VAne. A l'exemple

de Scarron, Blumauer fit aussi

«ne Enéide travestie, qui parut

à Vienne, 1784a 1788, 5 vol. in-»
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8'. L'auteur y fronde avec esprit

les abus de la religion, et en par-

ticulier, les ridicules de la coui:

de Borne. Cette facétie, qui a été

réimprimée plusieurs fois, jouit

d'une grande vogue chez les Alle-

mands; elle a même été traduite

en russe piirOssipof; Pétersbourg,

1791 à 1793. Elle n*esr pourtant

pas exempte d'incorrection,, de

maurais goût, et même de tri-

TÎalité, défauts presque toujours

inhérens au genre burlesque. On
sait d'ailleurs que le quatrième

olume, où ces défauts se font

sentir d^une manière encore plus

choquante, a eu pour auteur K.

W. F. Schaber. On avait auiisi

imprimé, sous le nom de Blu-

mauer, un poème épique qui a

pour titre /<•* Titans, 1790, in-H".

Mais M. F. X. Sliehl est N >rri

table auteur de cet ouvrage sati-

rique. On a lieu de croire que
VUercule travesti^ poëme en six

chants, 1794» in-S", a été mal ik

propos attribué à Blumauer, dont
il ne rappelle en rien le talent et

le genre d*esprit. On doit encore
à cet auteur des Poésies franches-
maçonnes, et une tragédie asseï

estimée, ayant pour titre : Kr^i"
ne de Sternheim. La collection

de ses Œuvres a été publiée par

M. Huiler, à Leipsick, en 1801,

8 vol. in -8". Blumauer mourut
de la phthisie pulmonaire, en

1798, dans sa 44"* année.

BLUMENBACH (JEiLK-FiÉoÉA

Bic), naturaliste distingué, né
dans le duché de Gotha, en Saxe,

le 1 1 mai 1762. Agrégé maître en
philosophie, et docteur en méde-
cine, il fut appelé, en 1776, aux
fonctions de professeur extraor-

dinaire etd'inspecteur du cabinet
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d'histoire naturelle de TuniTersi-

té de Gkettingue, où il avait fait

ses études, tn 1778, il obtint une
chaire de professeur ordinaire; et

en 17^8, il reçut du roi d'Angle-
terre le titre de conseiller de cour.

M. Blumenbach a publié un grand
nombre d'ouvrages dans les lan-

gues allemande, latine et anglai-

se, ouvrages pour la plupart tra-

duits en français. Nous citerons

les principaux : Dissertatio dege»
nttis liumani varietatc nativd

,

Gœttinguc, 1775, in-4% et 1796,
in-8°, avec augmentations, cor-
rections et gravures. Prolusio a»
natomica de Sinubus frontalUms,
ibid., 1799, in-4-, Mantici ithis^

toire naturelle (en allemand}, a
yo\.'\ïï-^%ibid., 1779 et 1790 (huit
éditions, la dernière de 1807).
Bibliothèque médicale , 5 vol.

(chacun de quatre cahiers) in-8°,

1 793 et 1 795; Ustéologie du corps
humain, ibid., in-8', 1796; Ins-
titutiones pkysiologicœ, avec gra-

vures, ibid., in-8* (il en existe u-

ne traduction française par Fug-
ue t). Décades coUectionis suce

craniorum diversarum Gentium
illustratœ^ ibid., 1790 et 1800
(huit cahif^rs in-4°, dix gravures
dans chacun). Le ao février 1800,
la classe de physique et de ma-
thématiques de Tiustitut de Fran-
ce lui a donné, dans son rapport,

les éloges les plus flatteurs.

BLt'TEL (N.), était juge-dc-

paîx à Rouen, lorsqu'en septem-
bre 1792, il fut nommé par le dé-

partement de la Seine-Inférieure,

député à la convention nationale,

où il vota, dans le procès du roi,

pour l'appel au peuple, la déten-

tion, le sursis et le bannissement

•k la paix. Vers la fîu de 1794» •!
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fut envoyé, enqualité de commis-
saire de la convention, dans les

ports de Bordeaux, llochefort et

Bayonne; il instruisit rassemblée

des actes arbitraires commis eu-

vers les habitans de ces villes par

plusieurs de ses collègues, et ac-

cusait ceux-ci d'avoir dit que «Tar-

» bre de la liberté ne pouvait pren-

»dre racine que dans dix pieds de
• sang humain.» Après le i3 ven-

démiaire an 4) Blutel demanda la

destitution des employés de la

convention qui. pendant celte

)0urnée mémorable, ne s'étaient

pas trouvés à leur poste. Membre
du conseil des cinq-cents à l'épo-

que où lord Malmesbury vint en
France pour négocier la paix, il

proposa une loi contre Timporta-
tion des produits des manufactu •

res anglaises. En février 1797, il

fît un rapport sur l'organisation

des douanes, et donna bientôt a-

près sa démission des fonctions

législatives, démission qu'il mo*
tiva sur des affaires de famille.

Blutel a été directeur des doua-
nes à Rouea, puis à Anvers. Il

est mort dans cette dernière ville,

laissant la réputation d'un hom-
me juste et modéré, et d'un admi*

nistrateur intègre.

BO (Jeaa-Baptistb), exerçait la

profession de médecin , lorsqu'il

fut élu procureur-syndic du dis-

trict de Mur-de-Barrex. Le dé-

partement de l'Avcyron le nom-
ma, en 1791, député à l'assem-

blée législative, d'où il passa l'an-

née suivante à la convention na-

tionale. Dans le procès du roi, il

vota la mort et l'exécution dans

les vingt-quatre heures. Chargé,

en 1793, de missions en Corse et

dans la Vendée, il fut incarcéré
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pendant son séjour à Marseille,

dont les sections, après les événe-

mensdu 3i mai, s'étaient mises en

insurrection contre le gouverne-

ment révolutionnaire, et ne dut

la liberté, et peut-être la vie, qu'à

l'arrivée du général Cartaiix, com-
mandant des troupes envoyées

contre les insurgés du Midi. De
retour à la convention, il s'en ab-

senta, peu de temps après, pour

réorganiser les corps administra-

tifs dans les départemens des Ar-

dennes, de l'Aube et de la Marne.

Étant ù Aurillac, département du
Cantal, on lui tira un coup de fu-

sil qui ne l'atteignit point. En
mission à ÎJantes, il fil arrêter,

quelque temps avant le 9 thermi-

dor an 2, les membres du comité
révolutionnaire de cette ville, et

les fit conduire à Paris. BA fut en-

fin dénoncé comme terroriste; et

Génissieux, dans un rapport à ce

sujet, le signala comme coupable

des plus grande» atrocités révo-

lutionnaires. On lui reprocha d'a-

voir forcé le tribunal du Lot à dé-

libérer à huis clos et.en l'absence

des jurés; d'avoir fait contribuer

les propriétaires, en les mena-
çant, en cas de refus, de les faire

accuser de correspondances avec

les ennemis de la république, au

moyen de lettres supposées écri-

tes de Coblentz ou de Worms. On
lui imputa encore d'avoir dit ù

une jeune personne qui lui de-

mandait la grâce de son oncle : «Je

«prendrai sa tête et te laisserai le

«tronc. «Enfin on prétendît qu'é-

tant à Reims, il aurait soutenu
cette sanguinaire proposition :

«Qu'en révolution, il ne fallait

«connaître ni parens ni amis, et

«que le fils pouvait égorger son

BOU

« père, si celui-ci n'était pas ù la*

«hauteur des circonstances.» B/>

repoussa avec énergie ces impu-
tations, et fut défendu par ses col-

lègues Aubanel et Lolficial; ils

rappelèrent que l'arrestation de:»

membres du comité révolution-

naire, exécuteurs des ordres de

Carrier, était due à ses soins, et

déclarèrent que les faits qui lui

étaient imputés ne leur parais-

saient pas ou assez gra%^es ou
suflisamment prouvés. Pénières,

Tallien, Defermont et Lcgendre,
n'en réclamèrent pas moins vive-

ment son arrestation, et ils en
obtinrent le décret , le 8 août

1795. Cette détention fut de peu
de durée; il fut compris dans

Tgranistie du 35 octobre suivant

(4 brumaire). Nommé chef de

bureau au ministère de la police,

sous Merlin, il perdit cette place

après le 18 brumaire an 8. Plu-

sieurs versions existent sur le sort

de ce député : une Biographie pré-

tend qu'il se retira à Fontaine-
bleau, où il exerça la médecine,
et où, en 1811, un an avant sa

mort, il publia la Topographie
médicale (le la ville de Fonlai-
nelflcau; (Vaiilrtis Biographies as-

surent qu'il vivait ù Paris étran-

ger aux uifaires publiques, lors-

que la loi contre les convention^
nels votans le força de s'expa-

trier.

BOBBE (N. de), jeune Bava-
rois. Envoyé en Angleterre pour

y étudier le shanscrit, il s'y est

occupé de recherches sur cette

langue, dans ses rapports avec le

latin et le grec. Il travaille aujour-

d'hui à un parallèle de la langue
des brames avec ces deux lan-

gues, écrit en anglais. On lui re-
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proche des systèmes faux, et des

rapprochemens plus hardis que

justes. Les savans qui s'occupent

de quelque partie inconnue, sont

comme les voyageurs qui décou-

vrent des régions lointaines : tout

est pour eux Eldorado^ et leurs

conjectures peuvent être aussi

bien soupçonnées de faiblesse que
leurs théories de fausseté. De
Bobbe a traduit en latin plusieurs

morceaux shansrrits, et 9*est si fi-

dèlement attaché à rendre le texte,

que la traduction est presque i-

nintelligible. On y lit souvent
Dominas quod^ mens qui, et de

pareils solécismes que l'auteur

prétend justifier, en disant que
tel est en shanscrit le genre de
ces mots. C'est un des exemples
du danger de l'esprit de système,

ou de l'inconvénient de produîre

avant d'avoir acquis asses d'ins-

truction et d'expérience pour ne

présenter que des idées avouées

par la raison et le goût.

BOCAGE ou BOCCAGE(Ma-
&ie-Akne-Lepage, mariée à Pi-

quet du), femme d'esprit qui vou-
lut avoir du génie. Elle était bel-

le. Adorée, préconisée, idolâtrée

pendant toute sa vie, elle est pres-

que oubliée après sa mort. « L^en-

» cens, disait-elle, est une substan-

»ce salutaire; ontn'en nourrit, et

»ma santé s'en trouve à merveiU
» le. » En effet, cette dame, qui à 36
ans se fit poète, vit à ses pieds tous

les hommes de lettres de France
et d'Italie : les louanges de Voltai-

re, les madrigaux de Fontenelle,

les douceurs de La Condamine,
semblaient s'unir pour lui rendre

hommage, aux sonnets inévitables

des Arcadici, aux élogesdes cardi-

naux, et à l'eûthousifisme de Sa
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Sainteté elle-même. M"* du Bo-
cage était louée avec une sorte

d'emphase par le cardinal Pa.'fsio-

nei et par le pape Benoît XIV,
tous deux octogénaires : h t homo
Jacius suni ,s'écria le saint-père, en
lui donnant trois fois sa bénédic-

tion. Forma f^enus, Arte Miner^
va, était la devise que l'admira-

tion lui avait consacrée. Le mu-
sée de Londres plaça son buste

parmi ses grands hommes. Vol-

taire lui écrivait en italien qu'el-

ie devait être couronnée au Ca^
pitoie, et qu^elle était digne de
triompher au milieu des iiéréti-

ques comme au milieu des catho-

li(jues romains; lui-même, à Fer-
ney, avait placé sur sa tête, qu'or-

naient les rubans à la mode, une
couronne de laurier : c'est le seul

ornement, ajoutait-il, qui man-
que à votre coi/f'ure. Osons le di-

re cependant, les rubans et les

fontanges convenaient mieux que
toute autre parure à la tête de cet-

te femme, dont le talent est plein

de prétention, d'affectation et de
manière. Le seul homme peut-

être qui l'ait justement, quoique
sévèremeftt appréciée, Lebrun, le

Pindare français, vit soi) juge-

ment sur M** du Bocage ratifié par

ses contemporains, jugement que
confirmera la postérité. Il avait

reproché à l'idole du moment d'a-

voir chargé son pttU Pégast de
fleurs et de colifichets sans goût;

et la critique impartiale, de con-
cert avec lui, relègue M"' du Bo-
cage au troisième ou quatrième
rang de notre Parnasse. Celte da-

me paquit à Bouen, le 2a octo-
bre 1710; elle épousa un receveur

des tailles de Dieppe, qu'elb' per-

dit de bonne heure. Ayant culti-

6
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vé la poésie, elle ne se hasarda

cependant à publier ses produc-

tions qu'à Tâge où la beauté s'en-

fuit, et où l'esprit est la plus puis-

sante séduction qui reste aux fem-

mes. Un premier prix de poésie,

remporté à l'académie de Rouen,

coipmença la réputation littérai-

re de M."* du Bocage. C'était la

première fois que cette académie

décernait un prix, et sans doute

elle ne crut pas devoir commen-
cer sous les auspices de la sévéri-

té. Encouragée parce succès, M"*

du Bocage entreprit de plus har-

dis travaux. £lle voulut traduire

Milton {/e Paradis ptrdu, en six

chants, 1748); Gessner {ta Mort
d*Abcl)\ le Camoens (/a Colomb
biade, poëme épique); et Pope
{le Temple de la Renomméi),
Malgré l'appui que son talent de-

vait trouver dans les talens supé-

rieurs de ces auteurs célèbres,

elle ne réussit qu'à les rendre jo-

lis, parés, et même un peu ridir

cules. Milton, si remarquable par

son énergie, est devenu sous la

plume de son aimable traducteur,

un poète mignard et gracieux» Ce-
pendant quelques vers agréable-

ment tournés, des descriptions

fraîches, des détails délicats, s'y

font remarquer. Aussi malheu-
reuse dans son imitation de Gess-
ner, elle fit perdre à cet auteur
son naturel, sa sensibilité, sa

grâce, c'est-à-dire tout son
charme. On attribua la traduction
du Temple de la Renommée, de
Pope, à Linant et à du Resnel,
qu'elle voyait souvent; mais cet-

te traduction n'est pas supérieu-
re à ses autres ouvrages, et rien

ne prouve que M""* du Bocage ait

emprunté la plume de, ces écri-
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vains. Dans la Colombiade, eHe
mit bien plus en évidence enco-
re les bornes de son talent. Une
grande carrière s'ouvrait : l'ambi-

tion et le génie des conquérans,

leur superstition et leur barbarie;

les mœurs simples des peuples

primitifs, leur confiance, leur

bonne foi, leur courage, quel vas*

te champ pour 1 imaginati'>n et

l'art d'émouvoiri La grandeur de
l'événement en fuirait un poëme
européen, et le traducteur pouvait

devenir créateur luim-ême. M'**du

Bocage ne présenta qu'une esquis*

se tracée d'une main faible. Quel-

ques vers heureux, quelques tira- ^

des bien écrites, s'y font remar-
quer; mais l'on y cherche en vain

un plan arrêté, des caractères,

des situations, et cette chaleur

qui donne la vie. Nous ne ferons

que citer cette malheureuse tra-

gédie des Amazones, dont la chu-

te rappela celle de Gensnic, par
M"* Deshoulières. Des Mélangea
en vers et en prose, traduits de
l'anglais, quelques Traductions
de l'italien, des f^qyages en HoU
lande, en Angleterre et en Italie^

sont plus utiles et bien plus inté-

ressans que les productions poéti-

ques de M"* du Bocage; mais si on
y trouve en général un style élér

gant et pur, et quelques pensées
fines et neuves, dans les yojya-
ges, particulièrement, on trouve
aussi un peu trop de madrigaux
et d'éloges adressés à l'auteur par

des contemporains prodigues de
louanges; cela ressemble à un de
ces /iibum, que la politesse alle-

mande fait ofTi^r au premier ve-

nu, et où chacun s'empresse d'ins-

crire une pensée flatteuse pour
le possesseur. M"* du Bocage est
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morte à qj ans, en 1802. Elle a-

Tait reçu quelques années aupa-
ravant, de l'auteur des Lettres à
Émiiwy des vers galans et moins
recherchés qu'il n'avait coutume
de les l'aire :

Lorsque reis son déclin le soleil nout éclaire,

L'cclat de «et rayon» n'en est point affaibli.

On est vieux a vingt ans, si l'on cesse de plairf.

Et qui plaft a cent ans, meurt sans avoir vieilli.

Ces éloges étaient un tribut que
Demoustier se plaisait à payer au
sexe, au talent, ù T-âge, et surtout

ù rame sensible et bienfaisante

de M"' du Bocage. On peut s'éton-

ner que la vie de cette dame ait

échappé jusqu'à ce jour aux con-
temporains et aux ciseaux des
faiseurs cVyina : on y trouve plus

de bons mots, de saillies aima-
bles, qu'il n'en faudrait pour fai-

re la fortune d'un de ces recueils.

Nous ne rapporterons qu'un seul

trait : iM"* du Bocage disait à la

jeune d'Arcé, Italienne pleine de
talens et éclatante de beauté : Je
vous reconnais pour la divinité

de Rome. — Madame, reprit la

spirituelle Italienne, Rome n*a
jamais pris ses dieux que chez Us
étrangers. Les OEuvres compiè^
tes de M** du Bocage ont été plu-

sieurs fois réimprimées (1749»
in-8°; Lyon, 1762, 1764, 1770,
.5 vol. in-8").

. BOCCHERINI (Lpi€i), com-
positeur, dont un enthousiaste a
dit : Si Dieu voulait parler aux
hommes, il se servirait de la mu-
sique d*Haydn; s il voulait enten-

dre un musicien, ce serait le vir-

tuose Boccherini qu'il choisirait.

Puppo, violon célèbre, l'a ainsi

caractérisé : Le tendre Boucherie
ni est la Jenime de l*énergique

Haydn, Singulières f mais du
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moins franches expressions de
ces dilettanti, qui rendent une es-

pèce de culte aux grands com-
positeurs. Une suavité noble,
originale et pathétique, se fait

remarquer dans les compositions
de Boccherini; les savans y trou-

vent une profonde harmonie et

un art inimitable. L'emploi que
lui seul a fait de deux violoncel-

les dans les Quintetii, leur a don-
né un caractère de douceur et de
grâce, qui les a fait comparer,
par un amiiteur passionné, à la

musique des Anges. Il a précédé
de quelques années Haydn, avec
qui il fut en relations d'amitié, et

auquel* il donna des conseils. Né
à Lucques, le i4 janvier 1740, il

fit, sous les yeux de son père, ses

premières études musicales, alla

se-perfectionner 11 Bome, annon-
ça de bonne heure son talent, ac-

quit en peu de temps une réputa*

tion brillante, passa ù Madrid où
sa gloire naissante l'avait devan-
cé, fut bien accueilli du roi, et se

fixa en Espagne, où il s'attacha à
Tacadémie royale, sous la condi-

tion de composer annuellement
neuf morceaux.Ce sont ces com-
positions qui, gravées depuis, et

répandues en France, ont fait les

délices des amateurs. Il a travail-

lé pour le violon, le violoncelle,

et le forte -piano. C'est à Paris

qu'il a publié sa première œuvre.
Son Slabat mater est digne d'ê-

tre mis à côté de ceux de Pergo-
lèse, de Durante et d'Haydn. II

mour\it à Madrid en 1806, à l'â-

ge de 76 ans, laissant, pour jus-

tifier et conserver sa renommée,
68 œuvres de musique.
BOCKMANN (Charles-Guh,-

laume), né en 1773, dans la prin-
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cipauté de Bade, entra d*abord

dans les troupes du margrave en

qualité de lieutenant; mais il ne

tarda pas à quitter la carrière des

armes pour se livrer exclusive-

ment aux sciences physiques et

mathématiques. Le 1 5 décembre

1802, il succéda à son père qu'il

venait de perdre, et qui occupait

la chaire de mathématiques et de

physique au gymnase de Carls-

ruhe. £n 1806, il fut nommé par

le grand*duc conseiller de cour.

£n 181 5, il fit un rajyport sur les

bruits qu'on prétendait entendre
dans diiTérentes villes du Nord

,

et qu'on attribuait ridiculement

à des combats livrés sous terre.

Dans son rapport, sur les prix

décennaux, l'institut de France
s'exprime en ces termes : « M.
nBockmann va jusqu'à avancer
)»,qu'outre les deux rayons déjà

» remarqués par Herschel dans les

«spectres solaires, il y a une troi-

»sième sorte de rayons auxquels
» appartient la propriété de désoxy-
» gêner, et qu'ils suivent un ordre
» inverse, augmentant de force du
wcôté du violet, et s'étendant au-
» delà et hors des spectres solaires,

» comme les rayons échaufifans du
»côté opposé; mais ces expérien-
*)ces sont encore contestées par
«d'habiles physiciens. » On cite,

parmi les ouvrages qu'il a publiés,
1" Expériences pliysico -chimi-
ques sur le Phosphore renfermé
dans les diverses espèces, de gaz,
avec une Préface de J, Hilder-
brand, 1800, in-8% fig., Erlan-
g^n; 2° Observations sur la puis-
sance calorifique des rayons du
soleil, et sur la composition des
verres colorés, pour observer cet

astre.

' BOC

BOCOUS ou BOCCUCI (Jo-

seph), littérateur et auteur dra-

matique espagnol, est né à Bar>

celonne, en 1775. Après avoir

fait ses études à Murcie et à Bo-
logne, il enseigna l'histoire an-

cienne dans cette dernière ville.

Nommé maître-ès-arts dès l'âge

ée 17 ans, en 179a. il alla étudier

l'éloquence et la littérature ita-

liennes à Milan et à Padoue. Il

fut un des rédacteurs du Journal
encyclopédique (italien) et de la

Gazette littéraire. Ces travaux,

et plus particulièrement des poé-

siesdislinguées, le firent admettre

au nombre des membres de plu-

sieurs académies d'Italie. Revenu
en Espagne, il reprenait l'étude

des mathématiques pour suivre

la carrière militaire, lorsque la

république française déclara la

guerre à l'Espagne. Il prit sur-le-

champ du service, et fit, sous le

commandement des généraux Ri-

cardos, La-Union et Urrutia, les

campagnes de 1793 et 1794» où
il Ait blessé plusieurs fois. A la

paix, il renonça à la profession

des armes, et se rendit à Madrid

pour s'occuper exclusivement des

lettres. Il coniposa et fit jouer

quelques comédies sur les théâtres

de cette ville. Ayant fait ensuite

différens voyages dans la France
méridionale et dans toute ritalie>

il recueillit beaucoup d'observa-

tions curieuses, dont il promet la

publication. En 1808, lors de la

nouvelle guerre avec l'Espagne,

M. Bocous, qui était à Florence,

y fut arrêté, comme tous les Es-

pagnols qui se trouvaient dans

l'empire français, et fût envoyé à

Dijon, où l'enseignement des lan-

gues devint pour lui une ressour-
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ce. En 18 13, le préfet de la Côtc-

d*Or le fit autoriser à venir habi-

ter Paris, où il cultive la littéra-

ture. Les ouvrages de M. Bocous
sont : 1° Raccotta di varie poé-
sie, 1792, in- 12; 2* six Comédies
espagnoles ^ publiées à Madrid, de

1797 à 1799, sous un nom ein->»

prunté; 3' David et Micol, dra-
me lyrique italien, 1798; 4' ^os
Genios opuestos, comédie, 1799;
5* El Incognito, i8o4; 6* yéméiie

et Clotilde, 181 5, 4 ^o^- in- 12.

Ce roman, bien écrit en français,

offre de l'imagination et de Tia-
tért't, bien que les situsftions 7
soient souvent trop sombres. 7*

Le Passé et le Présent, 1814» in-

8°; 8* Que n*avions'nous pas à
craindre? 181 5, in-8»;9* le Ta-
lisman de la France, ou le Bou-
quitde Marie-Thérèse, 181 5, in-

8*. Ces trois dernières brochures
sont des ouvrages de circonstan-

ce. 10" M. Bocous a fourni à la

Biographie universelle un asseï

grand nombre d*articles sur des

personnages espagnols et portu-
gais. 1 1° Enfin, on lui attribue le

Supplément au Dictionnaire his^

tofique de Tabbé Feller, 1819, 4
vol. in-8% ainsi que le Précis his-

torique de la révolutionfrançai-
se^ placé î\ la tête du premier vo-
lume de ce supplément.
BODARD (Fierre-Heioii-Hip-

poltte), docteur en médecine de
l'université impériale de Pise, en
Toscane, médecin légal du tribu-

nal He première instance du dé-

partement de la Seine; du cer-

cle médical; de la société médi-
co-philanthropique; des sociétés

de médecine pratique de Paris,

Évreux, Bordeaux, Aix, Montpel-
lier, Livourne; de l'ordre acadé-

BOD 85

mique des indejessi d'Alexan-
drie; de l'académie des géorgo-
philes de Florence; professeur de
botanique médicale comparée, est

auteur des ouvrages suivans : i*

des Engorgemens des glandes,
vulgairement connus sous le nom*'

de scrofules, écrouelles, ou hu-
meurs Jroides, moyens de com-
battre avec succès ce terrible

fléau de l'enfance, lorsque le mal
est attaqué dans son principe;

troisième édition, Paris, 1 vol.

in-8*. Cet ouvrage est utile aux
pères et mères de famille, et à

toutes les personnes chargées de
réducalion de la jeunesse. 2*

Cours de Botanique médicale
comparée, ou exposé des subs-
tances végétales exotiques com-
parées aux plantes indigènes;

ouvrage d'une haute utilité, et

que doivent consulter les botanis-

tes, les chimistes, les pharma-
ciens et les médecins. L'auteur
s'efforce de démontrer dans cet

ouvrage qu'il est possible d'exer-
cer la médecine sans le secours
de la plus grande partie des pro-
ductions étrangères. Paris, 2 voL
in-8*; 5* Mémoire sur la véroni-

que cymboÀcUre, nouvelle espèce

découverte par l'auteur aux envi-

rons de Pise, 1 vol. in-8''; 4* Dis*

sertation sur les plantes hypocar"
pogées, nom qu'il substitue au
nom linnéen hypogée^ pour dé-
signer celles qui ont la faculté

d'introduire leurs fruits sous ter-

re pour y mûrir, 1 vol. in-12; 5*

Examen du manuel de Toxico-
logie, ou Doctrine des poisons et

de leurs antidotes, par Joseph
Frank : moyens proposés par le

docteur Bodard de composer une
toxicologie plus complète, i8o5.
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6" Explication d*un phénomène

observé chez une femme à l'hô-

pital de Sainte -Claire de Pise,

déposé à l'institut en l'an 2; 7»

Voyage géologique, nnncraloi^i-

que et botanique au Montntnidta,

dans le Siennois, traduit de l'ita-

lien, avec notes du traducteur,

a yol. in-8% avec fig. , Ly >n, 1 802;

8° Mémoire sur la médecine fx-

pectante et active du docteur

P^oulonne^ traduit du français en

langue toscane par le docteur Bo-

dard, avec des noies du traduc-

teur, 1 vol. in-i 2, Florence, 1801;

cf Mémoire sur la véritable cà'

momille noble (anthémis nobiiis).

Voyez Dictionnaire des Sciences

médicales, article Anthémis no--

bilisy par le docteur Chaumeton.
Les ouvrages du docteur Bodard
ont tous pour objet l'utilité pu-
blique, et plusieurs particulière-

ment l'intérêt de la classe indi-

gente. Son Cours de botanique

médicale comparée le place parmi

les professeurs les plus distin-

gués.

BODARD Dli: TEZAY (Nicolas-

Marie- Félix) 5 né, en 1768, à

Bayeux, département du Calva-

dos. Après avoir donné quelques

pièces sur les petits théâtres de
Paris, et publié quelques opuscu-
les en vers et en prose, il renon-
ça à la carrière littéraire pour en-
trer dans la carrière diplomati-
que. Chef de bureau dans l'admis,

nistration des revenus nationaux,
dont M. Laumond, son ami, étoit

directeur, il le suivit lorsque ce
fonctionnaire fut nommé consul
général à Smyrne, et devint en-
î^uite lui-même commissaire des
relations commerciales à Gènes,

il remplaça, en 1799, Faypoult,
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ambassadeur à Nnple^: mni*. peu

de temp>« apir-. il lui 1 .n < de

quitter celte ville pu -uitt de la

î-etraite de l'arnic» Iihk livc. Par»

mi lt'> prodiK tioii^ .1»' M, ilodard

deTt'/..«N, MuiiN I ihiou-, xoii i ^de

Mtr l'é/ectru'Ué . < 'MiKiiiiuf par

racadémie de Cacii; ic lîulion,

ou la Physicomanie , comédie ;

Otlonsko, ou le Proscrit polo-

nais, drame; Spinette ci Mtuuic

,

opéra, etc.

BODli (.Ieaw-Elbm), astrono-

me allemand, a reçu des éloges

mérités de la plupart des astrono-

mes étrangers, et a ét« 1 ami in-

time de Lalande. Né àllauibuurgy

le 10 janvier 17/17, dèô sa plus

tendre jeunesse, il «' tndin les scien-

ces exactes, et à m» in il prédit

une éclipse de soleil, l'jnoiiragé

par les savans ses compatriotes,

et associé par Lalande i\ ses tra-

vaux, il fit de très-rapides pro-

grès, et fut reçu, en 17; '. i-iro-

nome de l'académie de Ht ilin.

Dix ans après, on l'y admit ea
qualité de membre. Lorsque, en

1798, ilse réunit aux plus fameux
astronomes allemands qui, d'a-

près les conseils de Lalande, s'é-

taient rassemblés à Gotha, dont

l'observatoire est si convenable
aux travaux astronomiques, le

roi de Prusse augmenta de 1,200

francs la pension qu'il lui avait

précédemment accordée. Bode a

donné un grand nombre d'ouvra-

ges, dont la plupart sont précieux

pour la science. Il publie enôore

aujourd'hui VAnnuaire astrono^

mique, ouvrage important dont

l'académie de Berlin s'était d'a-

bord chargée, qu'elle abandonna,
et que Bode continua depuis.

Dans le grand nombre d'ouvra-
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ges que cet homme laborieux a

produits, nous nous bornerons à

citer l'édition des Dialogues de

FonteneUe sur ta pluralité des

mondes, qu'il a accompagnée de

noies trèïi -savantes; son Allas

cœlesiis, qui contient 17,240 étoi-

les. (Berlin, 1801, grand in-r*.);

son Introduction à ta connaissan-

ce dn^ ciel étoile (huit éditions);

ses Elémens des sciences astro-

nomiques (1793, quatre éditions);

De la nouvelle et huitième planè-

te du système solaire découverte

entre Mars et Jupiter (Berlin,

1802). Il a publié en outfte un
grand nombre de Dissertations es-

timées, sur Tastronomie et sur

rhistoire de cette science. Dans
des temps moins éclairés, au mi-
lieu de richesses scientifiques

moins considérables, une partie

des talens de Bode eiit peut-être

suffi pourréleveraurangdes plus

grands astronomes, et pour pla-

cer son nom parmi ceux qui mé-
ritent une célébrité durable.

BODE (CHBISTOPHE-Al'CrSTE),

savant allemand. 11 avait appris

Tarabe, le syriaque, le chaldéen,

le persan, le samaritain, l'éthio-

pien, l'hébreu rnbbinique, l'ar-

ménien, le turc et le copte. Ce-
pendant cette érudition a été peu
utile aux lettres. Les sàvans eux-
mêmes avouent qu'il est impossi-
ble de l'entendre, et se plaignent
de ce qu'il écrivait syriaque en
latin, et hébreuen allemand. D*un
autre côté, les Arméniens et les

Arabes qui ont lu ce qu'il a é(*rit

dans leurs langues, pré^ndent
ne l'avoir pas bien compris. Les
critiques trouvent peu exacte

l'analogie qu'il a établie entre

Tidiome de Berlin et celui d'Is-
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pahan. Ce qui lui a mérité le plus

de réputation, c'est son ouvrage
de critique sacrée, intitulé : Pseu»

do - Q'itt ca, Miliio - HençcUana,
ouvrage où il attaque Mill et Ben-
gel, deux commentateurs de la

Btble, fort estimés dans les uni-

versités d'Allemagne et de Hol-
lande. Bode naquit en 1722, à
\^crnigerode; il étudia successi-

vement ik KIoster-Bergen, Halle,

Leipsick, et Helmstadt. 11 ouvrit

ensuite des cours publics, qui fu-

rent très-suivis par les jeunes ec-

clésiastiques allemands, et de-
vint professeur extraoriinaire des

langues orientales in Tuniversité

d'Helmstadt. Les ouvrages qu'il

publia successivement sur les dif-

t'érentes langues orientales, lui

attirèrent de nombreuses criti-

ques. 11 mourut d'une apoplexie
foudroyante, le 7 mars 1796.

,

BODENSCHATZ (Jear-Cheis-

TOPRB-GEOkCE), naquit à Rof, le

25 mars 17 179 et mourut le 4 oc-

tobre 1797. Orientaliste distin-

gué, ses études et ses travaux ex-

clusivement consacrés aux anti-

quités hébraïques, feraient pen-
ser qu'il appartiendrait «k la nation

israélite, etson ouvrag«î, intitulé:

Constitution ecclésiastique des

Juifs modernes ( Erlangen et Co-
bourg, 1748 et 1749, 4 parties in-

f*. , 5o planches), trahit à presque

toutes les pages sa prédilection

pour le peuple hébreu. Les éru-

dits allemands prétendent que Bo-
denschatz a jeté un grand jour

sur les obscurités des livressaints,

et vantent beaucoup son Expli-
cation du Nouveau- Testament,
d'après les antiquités judaïques

(Hanovre, 1756). Nous ne pro-

noncerons pas surdes matières où
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nous reconnaissons noire incom-

pétence. Nous rapporterons ce-

pendant, comme un simple objet

de curiosité, ^u'il avait construit

en relief le Tabernacle de Moi"
se, et le Temple de Salomon,
Ces deux modèles furent dépo-

sés, après sa mort, l'un ù Bay-

reuth, et l'autre à Nuremberg.
BODIN (Pierre-Joseph-Fbaî?-

çois), membre de la convention.

Son vote, dans le procès de Louis

XVI, fait honneur à son humani-
té et à son courage, et ce n*est pas

sans un étonnement mêlé de salis-

faction, qu'on le trouve ûdèlement
rapportédans un ouvrage qui n'est

pas aussi exact à reproduire ce

qui peut honorer nos contempo-
rains. « On n'est pas grand par de
«grandes exécutions, dit-il à ses

«collègues; mais par de grards
«actes de modération. On n'est

«pas grand par la haine et par la

«vengeance, mais par la pruden-
^)ce et la raison. Un holocauste de
j)sangliumain ne peut fonder la

«liberté. Ainsi je vote pour la ré-

«clusion,etc. » M. Bodin était chi-

rurgien à Limeray, et maire de la

ville de Gournay, depuis 1789,
lorsqu'il fut nommé, en 1792,
député à la convention nationale
par le département d'Indre-et-
Loire. Le reste de la vie politique
de cet honorable citoyen fut mar-
qué du même caractère de sages*
se et de modération. Il parla plu-
sieurs fois en faveur des détenus,
et fit dispenser du service de la

garde nationale les ouvriers indi-
gens. Ou aime mieux voir dans
ce dernier acte une mesure phi-
lanthropique qu'un moyen de dé-
truire la république, en écartant
du service, comme le dit une bio-
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graphie, les dernières rlas<;rs du
peuple. Membredu om)ni des

cinq-cents, il fut enxiitt jn^c à

Poitiers, «l i' est en( (»i« .injour-

d'hui président à la (H»ur royale

de cette ville. On lui doit un Es*
saijiur les yiccouc^itmtns (1797},
qui n'a eu que peu de succès.

BODLS (Jeâiv-Fb^nçois), rece-

veur particulier de Tarrondisse-

ment de Saumur, a publié sur cet-

te ville des Rt cherches /ustonaues

(181a, io-8') fort curieuses et bien

écrites. ^
BODIN (Joseph), a donné, eo

179% in-8% un ouvrage de cir-

constance, intitulé Situation pré-

sente de i*AngleU in-. . < >nsidérée

relativement à la descente proje^

tée par les Français, ~

BODIN (LÂvieut), né en 176a,

à Saint-Paterne, dans le Main»,
exerce danf s^a ville natale la pro*

fession de médecin. Il a publié plu-

sieursouvrages utiles, entre autres

le Médecin des goutteux (1799»
in-ia); la Biographie analytique
de médifcine (1799, in-ia, pério-

dique, I cahier par mois). Il est

inventeur des pilules toniques et

stomachiques qui portent son
nom. Il fut un des adversaires

du système du docteur Gall, et

pubUa à cette occasion, en 181 3,
une brochure qui fit peu de sen-

sation.

BODIN (Jean-Frakçois), né à

Angers en 1776, étudia d'abord

l'architecture; mais la révolution

l'obligea d'abandonner cette car-

rière, pour laquelle il avait une
vocation réelle. Administrateur

du district de Saint-Florent en

1792, puis payeur de'l'armée de
l'Ouest, il parvint toujours à sau-

ver sa caisse dans plusieurs dé^
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routes qu'éprouva cette armée :

pour l'en récompenser, le'gou-

yern< ment voulut le nommer
payeur-général du département

de la Vendée, mais il refusa une

place qu'il ne pouvait remplir

qu'au détriment d'un pèrede-fa-

mille respectable qui l'occupait,

et que l'on voulait destituer pour

cause d'opinion. Pendant plus de

vingt ans, M. Bodin exerça a-

vec honneur et désintéressement

différens emplois de 1 administra-

tion française. Il était receveur

particulier des finances à Saumur
en i8i5, et coopéra au licencie-

ment de l'armée de la Loire, en

y faisant les fonctions de payeur;

les caisses du payeur et du re-

ceveur-général du département

de Maine-et-Loire étaient alors au
pouvoir de la coalition des puis-

sances étrangères qui avaient en-

vahi la France. Livré à ses seu-

les ressources, et ne pouvant per-

cevoir les contributions des com-
munes occupées, il ne craignit

pas de compromettre sa fortune

pour assurer la tranquillité de son

pays, et non-seulement il parvint

à payer la division cantonnée
dans le département de Maine-et-
Loire, mais il obtint encore, sur

son crédit personnel, une som-
me assez considérable qu'il en-
voya au trésor; tant de dévoue-
ment fte pouvait à cette époque
rester sans récompense; il fut per-

sécuté, et donna volontairement
sa démission en 1816. Betiré à la

campagne, et livré à l'agricultu-

re, l'estime de ses concitoyens le

suivit dans sa retraite; dés lors

l'opinionpubliquele désigna pour
la représentation nationale, et

malgré les manœuvres mioistc-
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rielles et les calomnies d'un par-

ti, il fut élu député, en i8ao, à

une majorité considérable. Pen-
dant les vingt-cinq ans qu'il passa

dans les fonctions publiques, il ne

cessa pas de cultiver les arts. En
1796, l'institut national ouvrit

un concours pour un monument
à élever aux armées françaises;

M. Bodin envoya un projet d'arc

triomphal qu'il plaçait à l'endroit

même où l'on a posé les fonde-

mens de celui de l'Étoile. Ce pro-

jet, d'une extrême magnificence,

fut jugé trop dispendieux; mais il

valut à son auteur une lettre de

félicitation de M. Dufourny, an-

térieurement secrétaire perpé-

tuel de l'académie d'architectu-

re, et depuis membre de l'ins-

titut. £n 1812 et 1814, M.
Bodin publia la première par-

tic de ses Recherches historiques

sur l'Anjou. Le plan de cet ou-
vrage est une heureuse innova-

tion dans la science nouvelle de
la statistique : l'auteur a classé

SCS monumens suivant l'ordre

chronologique, cr sorte que la .

description des monumens et le

récit des faits sqnt habilement

rapprochés, et se prêtent une au-

torité mutuelle. Des détails cu-

rieux sur les mœurs, le costume, ,

le langage des habitans de cette

province dans différens siècles,

des portraits fortement tracés,

des pièces historiques, et des ré-

flexions pleines de philosophie,

répandent sur cet ouvrage beau-
coup de variété, et le rendent inté-

ressant pour toutes les classes ^e
lecteurs. M. Bodin a tiré l'histoi-

re locale de l'ornière où l'avait

laissée la pesante érudition des

Béoédictios, et l'a rendue instrucr
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tive et amusante pour les gens

du monde, tout en la mettant à

portée des classes inférieures du

pays qu'elle concerne : si dans

une nouvelle édition il en retran-

che les détails trop minutieux,

8on livre pourra être considéré

comme un modèle du genre.

BODxMANN (FiANÇois-JosEPH),

né le 5 mai 1754, à Auerach, en

Franconie. Après avoir professé

le droit à l'université de Majen-
ce, et avoir rempli les fonctions

de conseiller de l'électeur à la

cour de justice, il fut, en 1788,

nommé conseiller eiTectif de la

cour et du gouvernement. Peu de

temps après, il obtint la chaire de

professeur de législation, science

qu'il enseigna en français, A l'é-

cole centrale du département du
Mont-ïonnerre, après la réunion
de son pays à la France. L'histoi-

re et la législation du moyen âge

lui sont redevables de recherches

utiles répandues dans un grand
nombre d'ouvrages, dont nous ne
citBrons que les principaux : i*

Diss. inaug. critica, delitterarum

obligatione Theophili, visiones

legitimœ
, 4 vqI. , Wurtzbourg,

1774; 3° Codex epistolaris Ru^
dolpki primi Rom. régis episto^

las anecdotas continens, ex co-
dice manitscripto, etc., cum ta^
bidâ œri incisa, in-8% Leipsick,

1806. Cet ouvrage, doht l'institut

a-fait l'éloge en 1810, est un sup-
plément à l'édition des Lettres

Ue Rodolphe, que donna en 177a
Martin Gerbert, abbé de Saint-
Biaise. 5° Explication théorù/ue
et pratique des principes d'après
lesquels on doit estimer, répartir

et restituer les dommages occa-
sionés parla guerre, in-8°. Franc-
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fort, 1797; ^^ Recherchessitrlati*

tuaàôn précise du champ ile ha^

taille de Conrad II, roi des Ro^
mains y et sur la raison qui a valu
à ce prince le surnom de Salien,

in-8*j Nuremberg, 1800; 5* Un
mot .surla ehartede Schwandem

,

de ia43» et sur l'époque où l'on a
commencé à se servir dans les

chancelleries du papier de chif»

fons, ibid., i8o5. M. Bodmann a

encore inséré un grand nombre
de dissertations savantes sur la

législation criminelle et féodale,

dansdifférensjournauxallemands,

particulièrement dans le Magasin
pour la jurisprudence.

BODONI (Jbaîi-Baftistb), cé-

lèbre imprimeur italien, naquit

à Saluées, le 16 février i74<»' Son

père, qui exerçait dans cette ville

la profession d'imprimeur, lui fit

faire de bonnes études, et appren-

dre le dessin et la sculpture. Dès

l'âge de 18 ans, Bodoni alla se

perfectionner dans la typographie

il l'imprimerie de la propagande

de Rome, dont le surintendant

l'engagea à étudier les langue»

orientales. La direction de lim-
primerie royale de Parme ne tar-

da pas à être donnée au jeune Bo-

doni, et, par ses soins, elle riva-

lisa bientôt avec les plus célèbres

imprimeries de l'Europe. La gran-

de quantité de bonnes éditions

qu'il a publiées, dans l^spacô

d*un demi-siècle, aurait suffi pour

le faire classer parmi les impri-

meurs les plus instruits, si de

nombreux chefs-d'œuvre aussi re-

marquables par la variété et la

perfection des caractères que par

la beauté et l'exactitude de l'im-

pression, ne lui avaient assigné un

des premiers rangs parmi les plus



habiles ivjx.irr.iphes modernes,
tels que l» - < n.t et les Ibatra.

Les lonj;.> < l iiiléressans travaux

<l( Hddoni furent récompensés par

les décorations des ordres de la

Réunion et des Deux-Siciles, par

HOC Turdaille con<tal;iiit son 'sw^-

ciijtliiMi sur la li'l»' «le^ ^iiilil>-

liommc- (!<• Pioiiic. «t p. II- le titre

d inipiiiiieur du roi d L>j>agne. 11

mourut à Parme, le jo novembre
18 1 5, dans sa (i j"' année.

BODSON (Io'^kph), ^^raTeur,

est né à Pari-, !«• T) uiar* 1768.

Ami ardent d» 1» liberté, il prit

une part .i>ii\( a la révolution

dès son oriuiiM . et fut suceessive-

niriit nHinbicdu conseil-général

de la coMiuaiMc de Paris, au ib

août 1 792,.el de la commune pro-

Tisoirr: élrctoor en i7P'>. 1793 et

i;-()'|. iiKiubic tr t - iiilbient du
club élecloial. ( (iiiiMii--<.iire du
pouvoir cxécolild. III- b- départe-

mens, juge su[>pléant à Paris, et

administrateur «le police. Il rem-
jdit ((xliverses fonctions avec lè-

le et désintéressement. Désigné
par le sort, suivant Tusage du
conseil-général de la commune,
pour garder la famille royale au
Temple, en qualité de commissai-
re, il fut dénoncé par un de ses

collègues, pour être resté, contre

la consigne précise, découvert de-

I
vant le roi et la reine. Aussi cette

princesse, en reconnaissance de
l'intérêt qu'il prenait à leur sort,

portait la bonté jusqu'à substi-

tuer un fauteuil rembourré à la

chaise de paille destinée aux au-
tres commissaires. Dans le temps
que la convention nationale ju-

geait le roi, ce prince qui se trou-

N ait. a\ ecplusieursdescommissai-
T e- de la commune, dans une salle
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attenante à celle desséances, ayant

entendu M. Bod.-ondireàundeses

collègues qu'il était encore à jeun

et qu'il aurait de la peine ù atten-

dre la fin de la séance, tira de sa

poche un morceau de pain. « t le

lui fit accepter. M. Bodson se

trouva encore de garde au Tem-
ple pendant les trois derniers jours

de l'existence du roi. Lorsque le

ministre de la justice eut donné
lecture à cet infortuné monarque-

du jugement de la convention. ( t

pendant que les commissaires de

cette assemblée et ceux de la com-
mune conféraient avec le minis»

tre sur les moyens de faire com-
muiiiquer le roi avec sa famille, cô

prince appela M. Bodson pur »on
nom : « Vous m*ave£ paru vive-

«ment ému lors de la lecture do
» ma condamnation, lui dii-il. et

• j'en ai été touché. Je meurs in-

nnocent, et ^'attends de vous un
service; c'est de remettre à M.
«de Malesherbes mille écus en
» or qu'il m'avait forcé d'accepter.

» Les voici, ne comproq^ttez pas

»oe xélé défenseur. » C^^aroles,
entendues par les commissaires

qui survinrent en ce moment, pa<

raissent avoir contribué à la con-

damnation du vertueux Lamoi-
gnon de Malesherbes. Quelque
temps après, M. Bodson. ayant

fait refuser un certificat de civis-

me k un protégé de fiillaut-Varen-

nes, désigné pour être secrétaire

du comité de salut public, ccf dé*

puté s.e vengea de son refus, ea
le faisant impliquer dans la cons-'

piration d'Hébert, et déteninpen-
dant cinq mois aux Madelonettes,

d'où M. Bodson sortit peu de jours

avant le 9 thermidor an a (27 juil-

let 1794). li fut arrêté de-nouveau
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dans la même année, pour quel-

ques opinions et divers écrits po-

litiques, et n'obtint sa liberté qu'à

l'époque du i3 vendémiaire an 4

(5 octobre 1795). Quoique étran-

ger, depuis ce temps, ùl toute fonc-

tion publique, en mai lyçfh il iut

compris dans la conspiration de

Babeuf, dont il partageait les o-

pinions démocratiques, et avec

qui il s'était lié dans la prison des

Madelonettes. Parvenu à s'échap-

per dans le cours de cette procé-

dure, qui dura un an, il fut néan-

moins acquitté le 26 mai 1797,
bien que contumace, et quoique

le ministère public eût mis beau-

coup de zèle ù incriminer ses let-

tres saisies chez Babeuf. Depuis
lors, M. Bodson ne s'est plus oc-

cupé que des arts.

BOECKH (CHRISTIÂIf-GoDEFEOl),

né, le 8 avril 173a, à Memmin-
gen (royaume de Bavière), s'est

particulièrement consacré à l'ins-

truction publique. Il était diacre à

Nordiingen. On a de lui : i° Des
principa^s difficultés de la dis-

cipline Ms écoles, in -4% Nord-
iingen, 1766; 2' Journal hebdo-
madaire pour améliorer Védiica-

tion de la jeunesse , 4 vol. in-8%

Stuttgart, 1771 et 1772; 3° Ga~
zette des EnJ'ans , Nuremberg

,

1780 à 1783, 14 petits volumes.
Bœckh a été le principal rédac-
teur de la Bibliothèque univer-
selle pour l'éducation publique et

particulière , qui a paru de 1774
à 1786 , à Nordiingen , en 1 1 vol.

in-S". Il avait encore fait des re-
cherches sur l'Histoire littéraire

de l'Allemagne , et il fit paraître

un journal sur l'ancienne littéra-

ture allemande , conjointement

avec F. D. Grœted, 2 vol. in-8%
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1791. Bœckh mourut le 3i jan-

vier 179a.

BOE HM (AiiDié), naquit le 17
novembre 1720, à Dannstadt,

dans la principauté de Hesse.

Après avoir étudié sous Wolf, raa«

thématicien et physicien recom-
mandable, dont il suivit toujours

fidèlement les principes, il devint

membre du conseil privé du land-

grave, et obtint ensuite une chai-

re de physique et de mathémati-
que à Giessen. On a de lui : Logi-

ca, ordine scienUfico in usum attr

ditorum conscripta, in-8*, 1749»
I76aeti709, Yranctori; Metaphy^
5«ca, in-8% 1763, Giessen, et 1767,

ibid, (édition revue et augmen-
tée); Magasin pour les ingénieurs

etles artilleursf 1 a vol. in-8% 1^77
et 1785, Giessen (ouvrage juste-

^

ment estimé); Nouvelle Bibliothém

que militaire, l^'foX, , \ 789 et \ 790,
Idarbourg : elle a été composée
de concert avec F. R. Schleicher.

Bœhm a aussi fourni un grand

nombre d'articles au Dictionnai-

re encyclopédique de Francfort.

Ce savant mourut le 6 juillet

1790.
BOEHMER (Philippe -Adol-

phe), naquît à Halle en Westpha-
lie, en 1717. H fut conseiller au-

lique du roi de Prusse, et profes-

seur de médecine et d'anatomie

à l'université de Halle. On a de

lui : I' deux dissertations, l'une

intitulée : Situs uteri gravidi ac

fœtus, ac sedes placentas in utero,

in-4% Halle, 1736; et l'autre con-

tenant l'éloge du forceps anglais;

a° De polyphago et allotriopha-

go Wittembergensi, Wittemberg,

1737; 3" tnstitutiones osteologiœ,

cum iconibus anatomicis , in-8*,-

Halle, 1751; l^'Observationum a-
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natomicarum rariorum fascicu-
lus primus, notabilia circà iiterum

humanum continens, ciim fif^it-

ris advivuni expressis, in-f", ibid,

1762; 5° Observationum annto-
niicarum Jaseiculus alter, ibid.,

1766; 6''/)e cancro aperto et oc-

culto, in-4% ibid., 1761; 7* Z>e

uraclio humano, ibid., 1763; 8"

Anatome ovi humani, trimestri

ahortu elisi, fîguris illustrata,

ibid., 1763; Q* De notione malig-
nitatis morbis athcriptœ, in -4*,

ibid., 1772. II mourut en 1789,
i\ Tâgc de 72 uns, ayant parcouru

la carrière des sciences d'une ma-
nière aussi utile qu'honorable.

BOEH^yiR (George -Loris),

naquit le 18 février 1715, à Halle

en Westphalie, où il Gt ses études.

En 1740, il reçut le titre de pro-

fesseur de droit ù Gottingue, de-

vint conseiller de cour et doyen
de la faculté. Il a publié entre au-

tres ouvrages : Frincipiajuris ca-

noniciy in-8*, Gœttingue, 176a
(quatre éditions, *la dernière de

1786); Principia juris Jeudalis

,

ibid., 1765 (cinq éditions, la der-

nière de 1795); Observationes

juris feudalis , ibid., 1764 et

1784*, Observationes juris cano"
nici, ibid., 17C7; Electa juris

civilis, tom. i*% 1767; tom. a"*,

1777; toni. 5"% i^y%; Electa ju"
risjeudalis, 2 vol. in-4°» Lemgovr,

1 795. La jurisprudence doit beau-

coup aux recherches de Boehnier.
11 mourut le 1 7 août 1797.
BOEHMER (George -Rodol-

phe), naquit en 1728. S'étant.dis^

tingué dans ses études, il obtint

bientôt, à l'université de Witteiîi-

berg, une chaire de botanique et

.d'anatomie, sciences qu'il avait

étudiées sous Ludwig, célèbre
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professeurallemand. Boehmerest
auteur de plusieurs ouvrages sur

la physique végétale et sur la bo-

tanique. Fort instruit et excellent

observateur, il a donné A presque

tous ses ouvrages le cachet d'un

talent remarquable, d'un esprit

juste ou d'un goût pur. On cite

plus particulièrement: i* Flora
Lipsiœ indigena, in-8*, 175e (la

Flore des environs de Leipsick),

d'après la méthode de Ludwig, et

contenant des observations de

Gledit!»ch inconnues jusqu'alors,

a* Bibliotheca scriptorum hLsto^

riœ naturalis, œconomite, alia^

rumque artium ac scientiarum

ad illam pertinentium , realis

systematica , Leipsick, 9 vol.

in-8*. C'est une espèce de table

bibliographique de tous les livres

imprimés, soit en allemand, soit

dans toute autre langue, sur l'his-

toire naturelle, l'économie rura-

le, les arts et les sciences qui y
ont quelque rapport, et dans la-

quelle on indique les ouvrages les

fdus remarquables et les plus uti-

es à consulter. 3* Technische gC"
schichte der pflanzen, in-8*, 1794*
Leipsick. Histoire technique des

plantes qu'on emploie dans les

métiers, les arts et les mantifac-

tures, ou qu'on pourrait y em-
ployer. 4* ^^ plantis in cultorum

memoriani nominatis. Disserta-

tion sur les principes ù suivre pour
noramerles plantes. Boehmer, qui

mourut en i8o3, avait mérité que
M. Jacquin lui dédiât, en 1763,
un genre de plantes de la famille

des orties, désigné sous le nom de
Boehmeria

.

BOEHMER (Georces-Guillau-

ite), né le 7 février 1761. Profes-

seur à l'université de Gœttingue,
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il obtint, en 1788, une chaire au

gymnase deWorms; en 1791 il en-

treprit un journal qui se fit remar-

quer par l'esprit d'indépendance

dans lequel il était rédigé. Lors-

que les armées françaises firent la

conquête des provinces du Bas-

Rhin, le général en chef Cuslines

s'attacha M. Boehmer comme
secrétaire particulier. Quelque
temps après, étant tombé au pou-

voir des Prussiens, M. Boehmer
fut conduit à la forteresse d'Eh-

rcnbreitstein, et de là au Péters-

berg, dans les environs d'Erfurt,

où il resta détenu jusqu'en 1796
qu'il partit pour Paris. Le i4 oc-

tobre de cette année, il se présen-

ta à la convention nationale, et la

félicita de la réimion de la Belgi-

que A la république française, en
sollicitant un décret qui réunirait

également les pays de la rive gau-

che du Rhin où les émigrés avaient

trouvé un asile. Il se fit connaître

comme étant le premier qui dans

son pays s'était déclaré le partisan

des Français, ce qui lui avait atti-

ré, ajouta-t-il, de nombreuses
persécutions. L'assemblée l'ac-

cueillit avec distinction , et lui fit

leâ honneurs de la séance. Quel-
que temps après, en 1796, M.
Boehmer présenta au corps-légis-

latif Un Mémoire dans lequel il

démontrait la nécessité d'étendre
les limites du territoire français

jusqu'au Rhin. 11 avait publié, de
1783 à 1788, différens ouvrages
en langue allemande sur la théo-
logie, la philosophie et la poli-
tique.

BCURY (le chevalier), prési-

dent, avant la révolution, à l'élec-

torat de Chûteauroux. Il fut dépu-
té, en 1789, aux états-généraux.
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par le bailliage du Berri. Quoi-

que très- modéré dans ses opi-

nions^ il attaqua cependant avei^

énergie un de ses cuilègucs, qui«

à la tribune des jacobins, en 1 7919
avait proposé de cesser de recon» *

naître l'autorité du roi; il deman*
c|a même, toutefois sans succès^

que l'auteur de la pi i>|>ositiun fû|

puni. Après les trouble» lévola-

tionnaires, il siégea successive-

ment au conseil des ( inq-c cnts et

au corps -législatif lu 1^04 9 il

fut nommé membre de la légioa-*

d^honneur, et directeur des droits»

réunis du département de l'Indre.

£n mai 181 5, élei^teur du même
département, il lut c hargé, dans

le mois de juin ânivniit, rommf«
président de la dépntiiion de son ^
collège , de présenter une adresse

à Napoléon.
BOGNE DE FAYE(le cheva-

lier), né en 1778, à Clamecy, dé-

partement de la Nièvre, fut en*
voyé à Londres en 1798, comme
premier secrétaire de la commi#>
sion pour les prisonniers de guêt-

re. Cette mission prit bientôt ui|

caractère diplomatique, et, à l'ar^

rivée de M. le comte Otto, dei|
•

négociations eurent lieu pour iii|'>

.

armistice, et furent suivies d'au»*

très négpciations pour la paix, que
couronnèrent les préliipinaires de

Londres(i" octobre 1801), et If

traité d'Amiens. Les combinair
son» politiques du cabinet def

Tuileries s'étant, peu après, dirif

gées vers l'Allemagne, l'alliance

de la Bavière avec la France fut un
des événemensqui ouvrirent une

nouvelle carrière de gloire au chef

du gouvernement français. M. le

comte Otto, qui négocia cette al%|

liance comme ministre, et que
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M. Bogne de Faye avait accom-
pagné en qualité de secrétaire de

légation, ne laissa pas ignorer au

gouvernenaent que ce dernier a-

Tait en une assez grande part au

succès des négociations entamées

en Bavière. Diverses autres négo-

ciations d'une moins haute im-

portance suivirent celle qui éta-

blit cette alliance. Les guerres de

i8o5, de 1807 et de 1H09, aux
opérations desquelles, particuliè-

rement, pour la première et la

dernière, la- Bavière servit cha-

que fois comme de base, donnè-
rent une grande activité aux tra-

vaux de la légation de France
dans ce pays. Klle devint, à ces

époques, et de Tordre de l'empe-

reur Napoléon, le centre où abou-

tissait la correspondance politi-

que la plus étendue, et d'où s'ex-

pédiaient les ordres que l'empe-
reur avait à transmettre de tou-

tes parts. M. Bogne de Faye reçut

dans ces diverses circonstances,

et comme récompense de ses ser-

vices, la croix de la légion-d'hon-

neur, et bientôt celle d*o(ficier; il

fut faitffhevalierde la Couronne-
de-Fer, chevalier et commandeur
de la Couronne-de-Bavière. Un
décret impérial le nomma égale-

ment auditeur de première classe

au conseil-d'état. Après la guerre
de 1809, il fut accrédité pendant
près de trois ans comme chargé
d'affaires à la cour de Munich; et

il remplit plusieurs autres mis-
sions diplomatiques jusqu'à son
retour en Francecn janvier 1814.
Pendant le séjour qu'il y fit, il

fut appelé à cette époque à faire

partie de la garde nationale pari-

sienne, comme chef de bataillon,

et ensuite comme adjudant com-
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mandant. Envoyé à Vienne, cette

même année, en qualité de secré-

taire de légation, il fut nommé
par le roi, en janvier i8i5, minis-

tre près la cour de Hesse-Darms-
tadt, et commandeur de l'ordre

de la légion-d'honneur. Il a cessé

d'être employé depuis la fin de
181 5. -Retiré depuis lors dans ses

foyers, il reçut, en 1818, la mar-
que de confiance la plus h(^ora-
ble de la part de ses concitoyens.

Ils rappelèrent, quoiqu'à peine
éligible par son âge, pour les re-

présenter à la chambre des dépu-
tés. M. Bogne de Faye y défendit

avec zèle la cause de la liberté.

Dans la discussion sur le droit de
pétition, en janvier 1819, il ap-
puya la proposition de M. Du*
meylet, avec un amendement fa-

vorable; il fit observer que « le

«despotisme, loin d'admettre le

'> droit de pétition, repousse jus-

• qu'ù la plainte. Sous un tel gou-
• vernemeut, ajouta-t-il, on voit

• les mécontens se grossir jus-

»qu'au moment où une disgrâce

• éclatante, un terrible châtiment,
>» vienoentdissiper la tempête. Par
»le fait, le droit de pétition n'est

» pas général, il est borné aux seuls;

»gouvernemens représentatifs;

» c'est lui qui, semblable à ces

ninstrumens protecteurs dont le

» génie arme Thomme contre la

«foudre, épuise, pour ainsi dire,

» goutte à goutte la nuée où se

oseraient formés les nuages révo-

vlutionnaires. «L'orateur, se plai-

gnant ensuite de ce qu'on n'avait

pas accordé aux pétitions présen-
tées une attention assez sérieuse,

déclara que les mêmes abus qu'el-

les avaient dénoncés subsistaient

encore, que les* coupables étaient
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restés impunis, et qu'il était in-

dispensable de surveiller rigou-

reusement la conduite de ces a-

gens secondaires, que l'éloigne-

ment de Tautorité enhardissait.

M. Bogne de Faye s'inscrivit con-

tre la résolution des pairs tendant

à modifier la loi des élections, et

il insista sur la nécessité de ren-

dre les ministres responsables.

Dans le cours de la discussion sur

la liberté de la presse, il proposa

plusieurs amendemens en faveur

des écrivains. Il voulait qu'on ac-

cordât aux jurés le droit de dé-

clarer l'accusé coupable au pre-

mier ou au deuxième chefd'accu-

sation; afin que les juges ayant

égard aux circonstances atténuan-

tes, pussent appliquer depuis la

moitié de la peine jusqu'au maxi-

mum pour le deuxième. Il déter-

mina aussi les dommages-inté-
rêts que pourrait demander la

partie plaignante : tous ces amen-
demens furent rejetés. Dans la

séance du 25 juin 1S19, il fut un
des dix-huit membres qui s'élevè-

rent contre l'ordre du jour pro-
posé par la commission sur plu-

sieurs pétitions où l'on demandait
le rappel des bannis. Lorsque la

discussion sur le budget fut ou-
verte, il s'attacha à prouver que
les voies et moyens donneraient
un excédant de recettes sur les dé-
penses, et demanda que cet excé-
dant fût consacré à éteindre la

dette flottante. Il prit part à la

discussion qui eut lieu sur la pro-
position de M. Barthélémy, pair
de France, et à celle qui s'enga-
gea sur la liberté de la presse,
dans la session de 1819. Au mois
de mars 1820, après avoir repous-
sé, avec ses collègues du côté
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gauche, Ja loi suspenâire de la li-

berté individuelle, qui leur était

imposée par la^ majorité, il ap-
puya de tout son pouvoir les amen-
îlemeiH que proposait la commis-
sion pour atténuer la rigueur de

cette loi, et «n présenta un lui-

même, dont l'objet était non-seu-

lement d'empêcher que les nou-
veaux suspects ne fussent confon-

dus dans les prisons avec les cri-

minels, mais encore de leur faire

accorder une rétribution jusqu'A

leur mise en jugeaient. Il prit

aussi part à la discussion des bud*

gets de 1 8 19 et 1 8ao, et ù celle du
règlement des comptes de 1819.

Enfin, dans la séance du i5 juillet

1830, M. Sappey ayant fait un
rapport au nom de la commission
des pétitions, concernant la dé-
nonciation d'une circulaire de l'é-

vêque de Meaux, relative aux
biens usurpés de l'église (c'est-à-

dire nationaux) n et à une recher-

che inquisitoriale sur les divers

fonctionnaires publics et princi»

paux habitans de son diocèse, M.
Bogne de Faye prononça une opi-

nion assez étendue, pour combat-
tre les prétentions de ce prélat,

qui demandait compte des ùiens

iU l'église usurpés, et des biens

de l'église non vendus qu'Snpour»
rait recouvrer. « D'après nos lois,

» dit- il, le clergé a cessé depuis
n long-temps de faire corps dans
» l'état, et il ne peut y rien possé-

nder. Les fonctions de ses mem-
»bres sont rétribuées comme tou-
rtes les fonctions publiques. S'il

» existe des biens de l'église non
» vendus, ilsappartiennentdedroit
»au domaine de l'état. Le clergé

»a-t-il été chargé par l'adminis-

«tration de ce domaine d'en faire
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)la recherche? ce n'est pasTrai-

M semblable. C'est donc dans un
» autre intérêt que la circulaire re-

» commande cette recherche; et

«c'est dans le même intérêt 'et

n dans les mêmes vuesqu'elle s'in-

» forme également des biens de

«l'église usurpt'S. » Il fit ensuite

une citation tirée du discours pro-

noncé le 5 juin 1819 a la chambre
des députés, par M. le garde-des-

sceaux* qui détendait la loi de re~

crutement, citation parfaitement

applicable ù la circulaire de révê>
que de Meaux. « Toute attaque

» contre Its libertés consacrées,

» contre ies intérêts garantis, avait

«dit le ministre de la justice, est

» à nos yeux une tentative révoiu-
» tionnaire: et l'auteur de cette at-

»taque, quel qu'il soit, nous le

1) regardons comme un instrument
a de révolution, » M. Bogne de
Faye ajouta : « Alors je ne sais si

»ce même ministre et se» çollè-.

» gués avaient bien présente à la

«mémoire cette sorte d'anathè-

«me, lorsqu'ils vous ont proposé
»à deux reprises, et de deuxma-
«niéres diÛérentes, d'rt//a//i/er/e*

ninléré^ garantis, après avoir

«suspendu ou détruit peut-être
«les libertés consacrées. Dans ce

«cas, ils n'ont pas craint de se li-

«vrer à une tentative révolution-

nnaire, et de devenir eux-mo-
rt mes des inslrumens de révolu-
» tion . »

BOHAN (Alain), membre de
l'assemblée législative, puis de la

convention, où il fut député par le

département du Finistère. Dans le

procès de Louis XVI, il vota la

mort, après avoir demandé l'ap-

pel au peuple, et se déclara en-

suite pour le sursis. Compris dans

T. III.
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le nombre des girondins, il fit par-

ticdes conventionnels contre les-

quels fut organisé le 5i mai, et

signa la protestation du 6 juin con-
tre celte journée. Arrête avec
soixante -douze de son parti, il

dut, ainsi qu'eux, son salut à la

chute de Robespierre. Bohan en-'

tra ensuite au conseil des cinq-

c^nts, où il ne parla qu'une fois

sur lesdomaines congéables. Sorti
à la fin de la session , en 1798^ il

rentra presque aussitôt , par suite

d'une élection nouvelle. Depuis le

1 8 brunlaire , il est resté inconnu.
.BOICHOT (Jean), naquit, en

1 738 , à Châhms-sur-Saône. Il fit

connaître dès sa jeunesse sa pas-
sion pour. les beaux-arts, et par-
ticulièrement pour la sculpture.

U alla se perfectionner en Italie

par l'étude des modèles anti-

ques. De retour en France, il mé-
rita bientôt le titre de statuaire du
roi, et celui de membre de l'aca-

démie de peinture et de sculpture.

Plus tard , il devint corre||^ndant
de l'institut. Parmi les ouvrages
de Boichot , presque tous remar-
quables par l'alliance du^ra/2£^à;5e

avec la grûce, par le goût et une
grande pureté, on cite le groupe
colossal de Saint-MicheL la sta-

tue également colossale de VHer-
cule assis, autrefois placée sous le

portique du Panthéon français, la

statue de Saint-Roch, les bas-re-

liefs des Fleuves de l'arc de triom-
phe du Carrousel; enfin les Des-
sins des estampes qui ornent plu-
sieurs traductions de M. Gail, les-

quels sont dignes de l'ancienne et

célèbre école de Florence. Boi-
chot mourut, le9 décembre 1814,
regretté de tous les amis des arts,

comme de toutes les personnes

7
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qui le connurent dans les relations

de la Tie privée.

BOIELDIEU (Adries), célèbre

musicien -compositeur, est né à

Rouen, le 16 décembre 1775. H
prit des leçons, dès l'3ge de 7 ans,

de l'organiste de la cathédrale, et

parvint en deux ans à improviser

sur l'orgue. S'étant rendu à Paris

en 1795, il s'y fit d'abord connaî-

tre par son talent sur le clavecin,

et par un grand nombre de Ro-
mances qui eurent beaucoup de

succès, telles que : S'il est vrai

que d'être deux; le Ménestrel,

etc. Nommé professeur de piano

au conservatoire, il fit de bons é-

lèves. Il partit, en â8o3, pour
Saint-Pétersbourg, où il reçut un
accueil digne de sa réputation.

L'empereur Alexandre le nomma
maître de sa chapelle. M. BoîeU
dieu fit, dans cette capitale, pour
le théâtre de VHermitage , plu-

sieurs opéras comiques, dont voi-

ci les tibpes : 1" Aline, reine de
Golcorêm; 2" Abderkan; 3° les

Voitures versées, ou Comme à
Paris; 4° la Jeune Femme colè-

re; 5" les Chœurs d'Athalie; 6»

Télémaque, grand opéra en trois

actes, qui passe pour le chef-

d'œuvre de l'auteur, et qui obtint

le plus brillant succès. La plupart

de ces opéras oiA été joués en
France, et n'y ont pas été moins
bien accueillis. De retour à Pa-
ris, en 1811, avec un congé, M.
Boïeldieu, que les circonstances
politiques empêchèrent de repar-
tir, a travaillé constamment pour
l'Opéra- Comique. Voici la liste

des principaux ouvrages qu'il a

composés en* France : 1° La Fa-
mille suisse, en 1 797 ; 2* Zorai-

me et Zulnar; 3° les Méprises
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espagnoles; 4° MontbreuU et

Merville; S* la Dot de Suzette, en

1798; 6- Beniowski; 7* le Calife

de Bagdad; 8" Ma tante Aurore,

en 1 800 ;
9* les deux Paravents;

10" Bien de trop^ en 1811; ii*

Jean de Paris, en i8ia; la* le

Nouveau Seigneur de village, en

i8i3; 1 3* en société avec MM. Ca-i
tel, Cherubini et Nicolo, Bayard
à Méuères; i4* «Tec son élève,

M** Gail, Angela, en i8i5; i5*

la Fête du village voisin, en 1 8 16;

i6* le petit Chaperon rouge, en

1819; 17* enfin, en société avec

MM. Berton, Cherubini, Kreut-

xer et Paër, Blanche de Proven-

ce, ou la Cour des Fées, grand

opéra allégorique en trois actes,

joué sur le théAtrc de la cour et

à l'académie royale de musique,

au mois de mai i8ai, à l'occa-

sion du baptême du duc de Bor-
deaux. Une mélodie douce et

naturelle, des accompagnemens
simples , mais agréables , une
gaieté expressive et une grande

variété dans l'imagination, carac-

térisent le talent de M. Boïeldieu.

Au mois de juin 1816, il avait été

nommé membre du jury exami-
nateur des productions musica-
les composées pour le grand Opé«
ra. Il s*est marié à M"' Clotilde,

l'une des premières danseuses de

ce théâtre.

BOILEAD (Jacques), né en

1752, homme de loi. Nommé ju-

ge de paix au commencement de

la révolution, il offrit, en i70«j

à l'assemblée nationale, une som-
me de 3oo francs sur le traitement

qu'il recevait, afin, disait- il, de

procurer aux habitans des campa-
gnes de l'arrondissement d'A va-

Ion, de? abonnemens aux diffé-
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rens Journauxpatriotiques, com-
me un moyeu assuré de propa-

ger les lumières. Nommé, en sep-

tembre 1792, dépuié du départe-

ment de TYonne à la convention

nationale, il fut du nombre des

membres qui , dans 5e procès du.

roi, votèrent la mort sans appel

ni sursis. De retourd'nne mission

à l'armée du Nord, il porta une
dénonciation contre la commune
de Paris et contre Marat, cl de-
manda que lorsque ce monstre,

c'est ainsi qu'il osa le nommer,
aurait paru à.la tribune , elle fût

sur le champ purifiée. De ce mo-
ment il se prononça , et chaque
fois avec une véhémence nouvel*
le, contre le parti dominant, celui

de la Monlagnc , qu'il invoqua en
vain lorsqu'il se vit compris dans
le nombre des députés 'girondins

décrétés d'accusation après le 3i

mai 1795. Traduit au tribunal ré-

volu tionnaireetcondamnéû mort,
il fut exécuté avec vingt de ses

collègues, le 3i octobre suivant.

11 était âgé de l\\ ans.

BOILKAU , frère du précédent,

exerçait, en 1798, les fonctions

de juge de paix ù Avalon. Il quitta

cette place , lors de sa nomina-
tion au conseil des cinq -cents,

où il siégea jusqu'au 18 brumai-
re an 8. Il fit partie du corps légis-

latif organisé après cette époque;
peu marquant dans cette assem-
blée, il en sortit sans qu'on s'a-

perçût de sa disparition.

BOILEAU (MÀaiE-Loms-JosEPH
de). On a de lui : 1" Entretiens

critiques, philosophiques et histO'

riques surlesproces, in- 12, i8o3,

réimprimé en i8o5; 2° Histoire

du droit français , ip- ï 2 , 1 806 ;

3° Code des faillites , in- 1 2 , 1 8q6;
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4' Histoire ancienne et moderne
des départemens belgiques, 2 vol.

in- 12, 1807; 5" L'Opinion, poè-

me , in> 1 2 , 1 808 ;
6" une Héroïdc

intitulée : La Femme sttliiona-

taire^ à ses enfans , in-8% 1809;
7* Épitre à Étienns et à Nicolas

BoiLEAu , in- 1 2, 1 808 ; 8* Épitre

à l'amitié y in-8% 1811; 9* Con-
trainte par corps , Abus à réfor-

mer, Appel a S, M. Louis Xf^IJJ

et au corps législatif, in- 8*, iS 14.

BOÏLLY (N.), mal à propos

oublié dans toutes les Biogra-

phies, est un de nos peintres de

genre les plus agréables et les plus

féconds. Il est né vers 1768. Ses

compositions faciles et originales

l'ont bientôt fait remarquer^ et ses

petits tableaux, qui sont en fort

grand nombre, ont toujours été

vendus ù un prix élevé. S'il a droit

à des éloges, il n*est pas non plus

à l'abri de« reproches. U y a quel-

que monotonie dan^» le caractère

de ses figures, et quelquefois de

l'affecUàtion dans s^ couleur; il a a-

busé pendant quelque temps dç

son talent à traiter 1^ soie et les ér

toflcs, et ressemblait alors à. ces

Terburg'et à ces Backuysen, dont

|p talent véritable, esclave de l'un

des genres particuliers à l'éco-

le flamande, semble disparaître

quand il n'y a pas dans le tableau

une robe à couleur chatoyante^

ou une voile de vaisseau à traiter.

Ces défauts de sa jeunesse ne se

reproduisent pas dans les ouyra-

ges de son ôge mùnl'Arriifée de
la Uiligence; le Uépart des Cotis-

crits, tableaux remarquables par

la vérité de l'exécution et par celle

de la composition, en sont surtout

exempts. Une des idées les plus

heureuses qu'ait eues ce peintrç,
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c'est d'avoir représenté, en 1797,

l'intérieur de l'atelier de M. Isa-

bey, cadre dans lequel il fait en-

trer les portraits en pied des ar-

tistes les plus distingués de l'é-

poque.

BOIN (Antoiwe), médecin de

Bourges, à qui certains biogra-

phes donnent cet éloge singulier,

que ses 'écrits , comme ses opi-

nions, se distinguent également

par l'élégance , la pureté, la sû-

reté, est né le 19 janvier 1769. II

fut employé pendant dix ans à

l'armée du Nord et à celle de Hol-

lande. En 1801, il devint membre
du jury médical, du conseil des

hospices, du conseil -général et

du collège électoral du départe-

ment du Cher. En 181 5, il reçut

des mains de M. le ducd'Angou-
lême la croix de la légion-d'hon-

neur. Au retour de Napoléon, il

cessa ses fonctions, travailla, dit-

on, avec beaucoup de zèle, au
renversement du trône impérial^

et siégea, en 181 5, à la fameuse
chambre introuvable. II est juste

d'ajouter qu'il y faisait partie de
ia minorité. II soutint le droit de
pétition dans toute son étendue,
parla en faveur du projet de loi

contre les cris séditieux, et fit im-
primer son opinion au sujet de la

loi d'amnistie, qu'il adoptait sans
amendement. Il fut réélu en 1 8 16.

Gomme médecin du corps politi-

que, on peut lui reprocher l'usa-

ge de quelques remèdes violens,
et entre autres, du laial amende-
ment, à la fin de la session derniè-
re, duquel est résultée la nouvelle
loi des élections et la chambre ac-
tuelle. Docteur en médecine, on
lui doit quelques bons ouvrages:
Dissertation sur lachaleur vita-

BOI

le (Paris, 1802); Coup d'œil sur

le magnétisme (Bourges, 1814);
Mémoire sur la mxiladie qui re-

gna, en 1809, sur les Espagnols
prisonniers de guerre à Bourges
(Paris, 181 5). Pour un médecin
de province, dit encore un histo-

rien du temps présent, M. Boin

n'est pas ù dédaigner. Toutefois

nous n'assurons pas que la place

d'inspecteur-général des eaux mi-

nérales de France, aux appointe-

mens de 13,000 francs, créée, en
i8ao, pour le docteur Boin, ait

été la récompense de se$ trafauz

en médecine.
BOINDELOT Tde), le premier

gentilhomme de la Bretagne qui

ait donné à la noblesse Tcxemple
de l'attachement au nouvel or-

dre des choses, en prêtant le ser-

ment d*obcissance et de fidélité à

la constitution. En 1790, il fit une
adresse à l'assemblée nationale,

et lui offrit un don civique com-
me une nouvelle garantie de son
patriotisme.

BOINVILLE^de). Quoique no-

ble et appartenant à une des fa-

milles les plus riches et les plus

anciennes de Strasboucg, il fut un
des zélés défenseurs de la liberté.

Il quitta, en 1789, une place ho-
norable et lucrative, qu'il occu-
pait dans cette ville, pour se réu-

nir aux défenseurs de la patrie.

Attaché d'abord au général de La
Fayette, en qualité d'aide- de

-

camp, il passa ensuite en Angle-
terre, le 8 octobre 1791, pour y
remplir une mission auprès du
feu duc d'Orléans. A l'époque où
M. de La Fayette quitta le com-
mandement de la garde nationa-

le parisienne, il partit pour l'A-

mérique, où il attendit que les cir-
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constances lui permissent de ren-

trer dans sa patrie. L'empereur
Napoléon accepta ses services, et

remploya à la grande armée dans
les administrations militaires. 11

fit la campagne de Russie, et périt

dans la malheureuse retraite de

Moscow. Boinville, marié à une
Anglaise très-distinguée par son

esprit et toutes ses qualités, a

laissé deux frères : l'un, encore
-vivant, a été chef de division au
ministère de la guerre; 1 autre,

major de division dans la garde
nationale, fut tué en duel à j^ sui-

te d'une querelle de parti qu*il a-

vail eue étant de service.

BOINVILLIERS (J. E. J. F.J,
né à Versailles en 1766, fit de
bonnes études au collège de cet-

te ville, et les termina à Paris. A
l'âge de 20 ans, il ouvrit un cours
de littérature. 11 a rempli pen-
dant quelque temps, à Paris, une
pl.ice de sous-chef dans les bu-
reaux de la guerre; mais réiiifice

de l'instruction publique ayant

été rétabli sur de nouTelles bases,

il concourut pour une chaire de
belles-lettres, à l'âge de 29 ans.

Elève de l'école normale pour le

département de Paris, et déjà

connu par quelques morceaux de
philologie, il fut nommé profes-

seur à l'école centrale de l'Oise,

où il remplit avec distinction la

chaire de belles-lettres, et suppléa
le professeur de grammaire géné-
rale, jusqu'au moment où les pre-

miers lycées remplacèrent les é-

coles centrales. Depuis trois ans,

il était associé de l'institut natio-

nal (section de grammaire), lors-

que le gouvernement l'appela à

Rouen pour organiser et diriger

les études du lycée de cette ville.
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Il passa de là à Orléans, où il

remplit les mômes fonctions pen-
dant environ six ans. A la forma-
tion des académies, il fut nommé
inspecteur de celle de Douai, puis

chargé de visiter les établisse-

mens d'instruction publique des

départemens du Nord et du Pas-

de-Calais. Pendant son séjour à

Douai, il a rempli les fonctions

de secrétaire-général de la société

d'agriculture du Nord. En 1816,

on l'a mis à la retraite sans qu'il

l'ait demandé, et dans un âge où
il pouvait encore rendre des ser-

vices. M. Boinvilliers est corres-

pondant de l'iftstitut royal de
France, et membre d'un grand
nombre d'académies et de socié-

tés savantes. 11 a composé beau-
coup d'ouvrages, parmi lesquels

il s'en trouve plusieurs qui se re-

commandent par leur utilité.

BOIRON (N.), exerçait, à

Saint-Chamond, département de
Rhône-et-Loire, l'état de tonne-
lier, quand la révolution éclata.

Ses compatriotes le nommèrent
offîcier municipal, et, quelques

temps après, député suppléant à la

convention. Il n*y pritséance qu'a-

près le jugement de Louis XVI.
La Montagne triomphait. Il eut le

courage de se ranger du côté de la

Gironde. H échappa à plusieurs

accusations, et retourna dans sa

commune, où il rentra dans Theu-
reuse obscurité de sa profession^

BOIROT (Ahtoike), avocat à
Clermont, était membre du corps
lé^i:^latif, lorsque les alliés réta-

blirent en France Tancicnnc dy-
nastie. 11 fut, le 28 juin 18149
rapporteur de la commission char-

gée de l'examen des pouvoirs des

députés étrangers. Il parla, quel-
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que temps après , en faveur du

projet pour la restitution à faire

aux émigrés de leurs biens r»on

rendus; et devint, en 181 5, c'est-

à-dire fort peu de temps iiprès a-

vôîr fait cette dernière motion,

membre de la chambre des repré-

sentans , pour le département du

t*uy-de-Dôme.
BOIROT-DË-LA-COUR (Jac-

ques), fut successivement direc-

teur de la poste àClermont, juris-

consulte à iMont-Luçon, et juge de

paix au tribunal de cette dernière

Tillc. En 1 791 , le département du
Puy-de-Dônde le nomma député à

l'assemblée législative. En 1 792

,

il demanda etobtirttque le minis-

tre Delessart rendît compte de sa

correspondance,relativement aux
affairesd'Espagne.Enran5(i797),

il fut élu nnembre du conseil des

anciens , et nommé l'un des secré-

taires, le 18 juillet. Il s'éleva con-

tre la résolution prise concernant

les créanciers de la dette publi-

que ayant 1790, et cessa ses fonc-

tions après la journée du 18 fruc-

tidor an 5.

BOIS-BÉRÈNGER (C. H. Tar-

tiiEv DE Mal£s9i,mabqiji^e de), née
à Paris , peut être présentée com-
me UD modèle d'amour filial. Ma-
riée à M. de Bois-Bérenger, émi-
gré, elle parut improuver sa con-
duite en demandant le divorce;
mais cet acte de soumission aux
lois nouvelles, n'emjpêcha point
qu'elle ne fût arrêtée comme sus-
pecte, détenuedanslamaisond'ar-
Xèt du Luxembourg, et accusée
avec son père , sa mère et sa jeu-
ne sœur, détenus comme elle,

d'avoir participé à un prétendu
complot tramé dans l'intérieur de
cette maison. Comme sa famille
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seule avait refu l'acte d'accusa-

tion qui la traduisait au tribunal

révolutionnaire, la marquise de

Bois-Bérenger se crut oubliée , et

ainsi séparée de sa famille. Elle

en exprima avec désespoir ses re-

grets, et demanda la fatale faveur

de partager leur sort. Bientôt elle

n'eut plus rien à désirer. Con*-

damnée ù mort, elle alla au sup-

plice avec des transports de joie,

n'étant occupée que de soutenir

le courage de ses parens. Elle s'é-

tait elle-même coupé les cheveux
et p^éc comme pour aller à une
fêle. Consolez-vous, ma bonne
»mère, disait-elle, vous n'avez

» plus rien à regretter, nous mour-
»rof>8 ensemble; toute votre fa-

n mille vous accompagne. » Cette

jeune femme, remarquable par

ses vertus et par sa beauté, fut

exécutée, avec sa famille, le 26
messidor an a.

BOISGELlN(JEAîf deDieu-
Raymond de Lucé), cardinal, issu

d'une ancienne famille de Breta-

gne, naquit ;\ Renne», le 27 fé-

vrier 1 732. Il fit d'excellentes étu-

de», et embrassa l'étal ecclésias-

tique. D'abord grand -vicaire de
Pontoise, puis, en 1765, évêque
de Lavaur, il fut nommé arche-

vêque d'Aix, en 1770. Le§ édits

du chancelier Maupeou avaient

produit une grande agitation dans
la Provence. L'archevêque de
Boisgelin calma les esprits, et s'ef-

força de concilier les intérêts di-

vers. Nommé président de l'as-

semblée , qu'on substitua aux an-

ciens états de Provence, il déter-

mina la construction d'un canal,

fit faire un pont pour la ville de
Lavaur, oO il avait été évêque, et

établit ù Lambesc, pour les jeunes
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personnes nobles sans fortune,

une maison d'éducation, qui sub-

siste encore. Lors des premières

élections pour l'assemblée natio-

nale, quand le peuple d'Aix soule-

vé pilla les greniers de réserve de

cette ville, et l'exposa ainsi à la

disette, M. de Boisgelin rendit de

très-grands services, et l'on dut

beaucoup à sa prudence et à sa

générosité. Ce digne prélat, après

avoir apaisé l'émeute, rassembla
les marchands intimidés; et pour
les décider ù continuer l'approvi-

sionnement, il mit ù leur dispo-

sition 100,000 francs de ses pro-
pres deniers. Il joignit à cette sol-

licitude paternelle , les soins plus

directs de son ministère; ses ex-

hortations apprirent aux curés de
la ville à le seconder pour le réta-

blissement de l'ordre. Ils décidé^

rent le peuple à rapporter, dans
le dépôt public, tous les grains

qu*il avait enlevés. M. de Boisge-

lin aimait et cultivait les lettres.

En 1765, il prononça l'oraison fu-

nèbre du Dauphin, 61s de Louis
XV; mais elle ne fut pas imprimée.
Celle d<i roi de Pologne , Stanis-

las, fut imprimée, en 1766, in-8%
et celle de la Dauphine, en 176g,
in-4°. Il faut y joindre le discours

qu'il prononça dans la cathédrale

ù l'occasion rfu sacre de Louis XVI,
en 1774 ^<l6ux fois des applaudis-

semensinvolontaireset nombreux
interrompirent l'orateur.En 1776,
il remplaça l'abbé de Voisenon à

l'académie française. En 1787, il

fut membre de l'assemblée des no-

tables. En 1 789, il siégea aux états-

généraux , où la sénéchaussée
d'Aix l'avait nommé député du
clergé. Il y vota la séparation des

trois ordres; et s'efforça de justi-
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fierensuite Icsprétenlions du cler-

gé dissident; il proposa l'aboli-

tion de toute redevance féodale;

insista pour que l'impôt fût con-

senti annuellement par les dépo-
tés, et appuya la proposition de

Mirabeau, tendante à ce que dans

la promulgation des lois on suivît

cette formule : Par la grâce de
Dieu et la loi constitutionnelle. Il

rédigea une proposition relative

aux comptes que doivent rendre

les agens publics ; son opinion

était que l'empnint décrété sur

les biens du clergé devait être

hypothéqué. Enfin il soutint le»

droits de propriété de cet ordre,

et prétendit qu'il était de l'intérêt

général d'en conserver les biens;

mais qu'il convenait d'y jïorter

sans retard quelque réforme , et

d'en améliorer la répartition. Cet-

te opinion ne l'empêcha pas d'être

nommé président, le 23 novem-
bre 178g. En 1790, il voulait que
le roi conservât lé droit de paix et

de guerre, contenu dans de justes

bornes. A l'occasion de l'entretien

des ministres du culte, il opina
pour le maintien des dîmes ; mais
il offrit un don gratuitde 400 mil-

lions au nom du clergé. Il avait

combattu la motion qui laissait A

la disposition de l'assemblée tous

les biens de l'église pour garantie

de la valeur des assignats; il s'é-

tait élevé contre le projet d'émet-

tre un papier-monnaie; et lors-

qu'on discu4a la constitution ci-

vile du clergé, il proposa de con-
voquer un concile général. C'est

à ce sujet qu'il publia l'écrit inti-

tulé : Exposition des principes

des évêques de l'assemblée. Après
la session de l'assemblée consti-

tuante, et remplacé par un évêque
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constitutionnel, M. de Boisgelin

se retira en Angleterre. 11 y pu-

blia le Psalmiste , ou Traduction

des Psaumes en vers français

,

précédé d'un discours sur la poé-

sie sacrée; le produit de cet ou-

vrage fut destiné à subvenir aux

besoins de quelques familles d'é-

migrés. Rentré en France , en

1801, après avoir signé le concor-

dat , il prononça , dans la cathé-

drale de Paris, un discours sur le

rétablissement du culte catholi-

que. Il ne tarda pas à être nom-
mé archevêque de Tours, puis

cardinal et candidat au sénat con-

servateur; mais il approchait du
terme de sa vie : il avait 72 ans

lorsqu'il mourut à Angervilliers,

près Paris. L'évêque de Versailles

fit son oraison funèbre, le 12 sep-

tembre 1 8o4 > vingt-un jours après

son décès. M. le cardinal de Baus-

set, son ancien grand-vicaire, a

publié une notice historique de sa

vie. Lalande avait parlé de M. de

Boisgelin dans des termes fort

différens; il avait placé, on ne sait

pourquoi, ce cardinal orthodoxe

dan s son JJictionnaire des athées,

attribué à Sylvain Maréchal. Ou-
tre les ouvrages dont on a fait

mention, M. de Boisgelin a laissé

une traduction des Héroides d'O-
vide, in-S", 1786; des observa-

tions manuscrites sur Montes-
quieu; enfin des Mémoires pour
le clergé de France, au sujet de
la prestation de foi et hommage,
in-8°, Paris, 1785.

BOISGELIN (Le marquis Bru-
no Dç), neveu du précédent, était

capitaine avant la révolution; il

émigra, en 1792, et se rendit à

l'armée des princes. Au retour du
roi, en 1814? il fut confirmé dans
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la charge de maître de la garde-ro.

be, et envoyé i\ Toulon en quali-

té de commissaire extraordinaire

dans la 8"'divisionraililaire. Au 20

mars 181 5, il refusa toute espèce

de service dans la garde nationa-

le, dont il commandait la cavale-

rie. Au second retourduroi, il fut

nommé pair de France. En 1818,

il combattit le projet de loi sur

le recrutement de l'armée, di-

sant que la nomination des places

dans l'administration et dans Tor-

dre judiciaire, étant attribuée au

roi par la charte, si la même clau-

se n'avait pas été spécifiée pour

Fermée, c'était uniquement par-

ce que nul n'avait imaginé que ce

droit fût contestable. Il ajouta

que si l'on accordait des grades

militaires à l'ancienneté, -il en ré-

sulterait un véritable désordre et

des entraves dans la marche des

affaires; que le souverain perdrait

son influence, et qu'en affaiblis-

sant ainsi l'autorité royale, on
mettrait en question la stabilité du
gouvernement. Il prétendit enco-

re que l'armée, instrument pas-

sif, était un de ces grands moyens
d'action que le roi seul avait le

droit de faire agir, moyens avec

lesquels il assure la tranquillité

publique, et qui ne produiraient

hors de ses mains que trouble et

confusion. Plus tard, il vota l'a-

doption du projet de loi sur la

liberté de la presse, mais avec un
amendement qu'il proposa dans

un long discours très-bien écrit,

et qui fut rejeté : cette opinion a

été imprimée. M. de Boisgelin

passe généralement pour avoir

voté contre les lois d'exception.

BOISGELIN (le comteAlexan-

DRE-BavNo de), frère du précédent.
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lieutenant des gardes-du-corps.

En 181 5, il commandait la lo"*

légion de la garde nationale de

Paris. Ainsi que son frère le mar-
quis de Boisgelin, il refusa de

remplir ces fonctions durant les

cent jours, et les reprit après la

rentrée du roi. Nommé, en 181 5,

à la chambre des députés par le

collège électoral du département

de la Seine, il écrivit aux gardes

nationaux de la légion qu'il com-
mandait : « que les électeurs du
» département, en le choisissant

«pour député, .avaient voulu ré-
» compenser en lui la garde na-
ationale, des sacrifices qu'elle a-

«vail faits, et de son dévouement
» qui. plus d'une fuis avait sauvé
»la capitale. » M. de Boisgelin fit

partie de la majorité de la cham-
bre de 181 5. Réélu en 1820, par

le déparlement d'Ile-et-Vilaine,

il a pris place dans la a** section

du côté droit.

BOISGELIN DE KEKDU
(Loris de], chevalier de Malte.

Il avait servi en France, dans le

régiment du Roi. La prise de Mal-

te, en 1798, lui fit chercher un
refuge en Angleterre, où il se fixa.

Il en a même adopté la langue

dans ses principaux ouvrages,

que l'importance des cvénemens
sur lesquels il écrivit fait lire a-

vec intérêt. Ce sont : 1° Malte
ancienne et moderne, contenant
une description complète et exac-
te de l'étal actuel des îles de Mal-
te et de Gozzo, etc., en anglais,

3 vol. in-4% Londres, 1806; M .A.

Fortia (de Piles) en a donné une
édition française, en trois volu-

mes in-8", 181 5. Le premier vo-

lume contient des détails intéres-

sans sur. nie de Malte^ sur ses
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productions et sur le caractère de

ses habilans. Le second renferme

l'histoire des chevaliers de Malte,

depuis la fondation de l'ordre jus-

qu'en 1800. L'expédition du gé-

néral Bonaparte s'y trouve com-
prise. 2° Voyages en Danemark
et en Suède. 2 vol. in-4% 1810,

en anglais; 3° f^oyage de deux
Français*dans le Nord de l'Eu-
rope^ composé en eommun avec

M. Fortia de Piles, 5 vol. in-8°;

4° une plaisanterie intitulée : Cor-

respondance de Caillot Duval,
in-8*.

BOISGÉRARD (Marie-Aune-

François, Barbcat de), fils d'un

ancien oflicier au régiment de

Champagne, naquit à Tonnerre,

département de l'Yonne, le 8 juil-

let 1767. Son père, qui le desti-

nait ù la carrière quMl avait hono<
rablement parcourue lui-même,
le plaça de bonne heure dans une
école militaire. En 1791, à l'âge

de 24 ans, il fut breveté capitai-

ne du génie. En septembre 1792,
à l'époque où les Français se ren-

dirent maîtres de. Spire, il se si-

gnala sous les murs de cette vil-

le. En octobre, même année, il

se trouva à la prise de Mayence,

contribua à sa défense lorsque

l'armée française fut contrainte

de s'y renfermer; et en 1793, il

suivit la garnison qui évacua la

place, pour aller combattre dans

la Vendée. Quelque temps après,

il fut employé à l'armée du Nord,
et se fit remarquer aux affaires de
Charleroi et de Landrecies. De-
vant le Quesnoy, il fut atteint

d'un coup de feu. Au siège de Va-
lenciennes, le général Marescot

lui confia l'attaque de la citadel-

le; et lors du blocus de Maastricht,
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il eut le commandement des trou-

pes qui avaient ordre de se porter

sur le fort Saint- Pierre. Il cher-

cha à le faire .sauter au moyen de

globes de compression, placés

dans la caverne sur laquelle il é-

tait ronstruit; mais le succès ne

répondant pas à son attente, il fit

de nouvelles dispositions qui eus-

sent infailliblement réussi, si les

asMégés ne »*étaient hâtés de se

rendre, il fut chargé des travaux

de la recon.^tructiondeKehl et de

la tête de pont de Huninguc; ce

fut à celte occasion qu'il imagina

les ponts-radeaux, pour faciliter

les communications. Il passa, en
qualité de général de brigade et de
commandant en chef du génie, à

Tarmée qui devait faire une des-

cente en Angleterre. En 1799» il

se rendit auprès du général en
chef Championnet, et fut blessé

mortellement à la bataille de Ca-
poue, à l'instîmt o\\*\e traité de

paix vendit d'être signé.

BOISGÉRARD (N.), père du
précédent, était maire de la ville

de Tonnerre en 1813; il a laissé

plusieurs manuscrits; parmi ceux
que nous allons citer, les deux
premiers renferment des faits ex-

trêmement curieux : 1° Précis des

entretiens entre les généraux De-
saix et Boisgérard ; 2' Journal
d'un Voyage à Genève ; .3° Mé-
moires sur le génie militaire, sur

les travaux du génie, sur les in-

génieurs'géograplies ; 4* Exposé
sommaire sur la nature des dif-

férens pays situés sur la rive

droite du Rhin, de Baie à Co-
bientz, etc.; ^"Journaux d'atta-

que devant la citadelle de Valen-
ciennes; du siégea de Maëstricht;

du fort Saint-Pierre; 6° Mémoi-
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res sur la nécessité d'établir des

places de sûreté^ sur les travaux
des lignes de la Queich, sur te

Jbrt de Kehl, sur Us ponts-ra-"

deaux, etc.

BOISGCY (le BiBOH PlOQVET

Dc) , fameux chef de Chouans.

Dès 1791, M. du Boisguj parvint

à faire insurger des paysatis bre-

tons; mais ce fut en 1794 qu*il

devint plus particulièt*ement fa-

meux en se mettant à la tête des

Otouans de Fougères. On connaît

les exploits des paysans on bandes

de .cette époque : le pillage des

caisses de l'état, des voitures pu-

bliques, le massacre des républi-

cains désarmé», furent les pre-

miers exploits de ces prétendus dé-

Tenseurs du trône et de Vautel. Au
mois d*aoftt de cette année, M. du

Boisguy renonça au rôle de chef

indépendant, et se mit sous le

commandement de M. de Puy-
saye, dont le courage et les talens

lui paraissaient bien supérieurs à

ceux qu'il pouvait déployer lui-

même, et il devint maréchal-de-

camp lorsque son chef se rendit

à Londres, au mois d*octobre. Le
nouveau grade de M. du Boisguy

redoubla son courage et son zèle,

et lui fit refuser d'adhérer à la pa-

cification de la Mabilais. Il don-
na, aux hommes de sa bande, le

titre de chasseurs du roi, et se

prépara à prendre Fougères par

famine. M. de Puysaye étant de

retour en Bretagne, iVI» du Bois-

guy se réunit encore à lui; leurs

forces s'augmentèrent de quel-

ques recrues parmi les émigrés

qui avaient quitté l'Angleterre, et

lé 9 avril , qes chefs attaquèrent

saiîs succès les républicains. Le 5

mai suivant, M. du Boisguy se je-
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ta, mal accompagné, dans la forêt

de Fougères : les républicains y
étaient. L*un d*eux atteignit et

démonta M. du Boisguy, qui eut

le bonheur d'éviter un coup de

pistolet, et le chagrin de voir ce-

lui qui l'avait tiré passer son sa-

bre ù travers du corps de l'aide-

dc-camp qui l'accompagnait. Ce
républicain, qui croyait avoir tué

le général du Boisguy, en reçut le

prix ù Fougères même. Ces dé-
tails ne sont point suspects; ils

sont tirés d'une Biographie que
nous avons trop souvent l'occa-

sion de démentir, et à laquelle

nous allons encore emprunter non
moins fidèlement un autre trait

également remarquable : « Dans
»une rencontre, le général du
» Boisguy fut poursuivi par un ser-

wgcnt-major républicain; son che-

» val refusant de sauter un fossé, il

» l'abandonna, et courut à pied; le

1» sergent se-mit sur ses traces, et,

«pendant trois quarts d'heure, il

» fut à chaque instant près de Pat*

n teindre. En vain, pour ralentir sa

«poursuite, M. du Boisguy lui

»jeta successivement son habit,

«sonécharpe, et même sa croix

«de Saint-Louis; sans l'appnri-

Mtion de quelques paysans armés,
nil n'aurait pu lui échapper.» Le
général, poursuivi par le sergent,

avait encore bn moyen d'échap-
per à son ennemi, c'était de l'at-

tendre, de lui faire face, et de le

combattre. H est probable que M.
du Boisguy n'y songea pas. Après
Ja pacification du général Hoche,
M. du Boisguy vint habiter alter-

nativement Paris et Senlis; mais
à la fin de i8i5, la marche des

événemens lui fit penser que son
ïèle pourrait ^exercer très-utile-
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ment cette fois, et il se rendit de

nouveau dans les provinces de

l'Ouest pour y soulever les hahi-

tans. Il entra dans l'organisation

royaliste, et allait prendre les ar-

mes : la restauration vint l'arrê-

ter dans ses projets. Il partit pour
Rennes, où il distribua des se-

cours accordés à ses compagnons.
La présence de M. du Boisguy
dans cette ville rappela des sou-
venirs qui ne lui concilièrent pas

l'amour de tous les habitans, et

il en acquit bientôt la preuve.

Nous allons encore citer les pro-

pres expressions des biographes

qui nous servent d'autorité :« M.
oBonnaire, préfet du départe-

nment, ainsi que les généraux
» Frère et Bigarré, ne cessèrent

»de représenter à M. le général

»du Boisguy, qu*un plus long se-

» jour à Rennes serait dangereux
«pour la tranquillité publique;
n qu'il fallait beaucoup de ména-
«gemens pour calmer lesesprits.»

M. du Boisgiiyjpartit aussitôt pour
Paris, avec l'intention de porter

ses plaintes au ministre de la

guerre. Sur ces entrefaites. Na-
poléon revint. M. du Boisguy

tomba malade. Arrêté et déposé

à la prison dite de la Force, M.
du Boisguy y resta prisonnier jus-

qu'à la seconde restauration. En
1^16, il fut employé en qualité

de maréchal-de-camp, à Mézières,

dans Je département des Arden-
nes, sous le ministère de M.
Clarke, duc de Feltre.

BOISJOLIN (JACQrEs-FnANÇOis-

Mabie-Viblh de), né à Alençon,
en 1763, s'était fait connaître de
bonne heure par des poésies fugi-

tives qui annonçaient un homme
de talent. Le poëme intitulé : Les
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F/eurx. un fragment sur la Pèche,

imité de Thompson, et une traduc-

tion de in Fvir'l dt fViiutsor de
Pope, lui avaient acquis déjà une
certaine réputation quand la ré-

volution éclata. ()uoiqu'iln*ait pas

pris une part très-aclive à cette

révolution, il semble qu*elle ait

absorbé Temploi de toutes ses fa-

cultés. Il n'a publié depuis cette

époquequ'unpetitnombre de piè-

ces; elles sont de peu d'étendue.

En 179O1 c'est Tannée où il a été

le plus fécond, après doute ans de
silence, il a composé un Hymne
à la souvtraineié Hm peuple^ et

xxïkCliantfunèbre à l'honneur des
minvitres français' assassinés à
kastadt. Cet effort fut suivi de
douze ans de repos, au bout des-

quels M. de Boisjolin révéla de
nouveau son existence dans le

Altrcure, o\\ il fit imprimer une
pièce intitulée : L'aJ/êrmissement
de la quatrième djnastie, par la

naissance du roi de Rome, Ces
divers ouvrages écrits d'un style

pénible et maniéré , ne réalisent

pas les espérances que les essais

de M. de Boisjolin avaient fait

concevoir. Le talent de ce versi-

ficateur s'applique plus heureu-
sement aux idées d'autrui qu'aux
siennes pro[>res. Comme inven-
teur, M. de Boisjolin n'est pas
fécond; il a besoin pour écrire

avec succès qu.'un autre ait pensé
pour lui. Il a remplacé plusieurs

fois iM. de La Harpe dans la chaire
du lycée de Paris; non pas com-
me professeur, car c'étaient les ca-

hiers mêmes de M. de La Harpe
dont il y faisait la lecture. Cette
obligeance n'a pas empêchéle rhé-

teur de traiter son vicaire avec
quelque sévérité dans 5on Cours
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de littéraùire. En 1778, M. de
Boisjolin a publié /'/^///ourc//'^-

mitié ermites, comédie en trois

actes, qui n'a pas été admise au

théâtre. H a fourni plusieurs arti-

cles à divers recueils périodiques,

et particulièrement au Mercure
et à la Uéciule pliilosopkique, M.
de Fontanes, avec lequel il était

lié dans sa jeunesse, lui a adressé

une épitre sur l' Emploi du temps y

épilre qui a fait plus d'honneur à

celui (iui l'a écrite, que de profit

à celui à qui on l'écrivait. M. de

Boisjolin a rempli pendant quel-

que temps les fonctions de chef

de division au ministère des rela-

tions extérieures. Plusieurs bio-

graphies disent qu'il a été consul

à l'étranger, sans dire quand, ni

où; nous n'avons pu vérifier ce

fait. Ce qu'il y a de certain, c'est

qu'il a été quelque temps profes*

seùr d'histoire à l'école centrale

du Panthéon.; c'est qu^près la ré-

volution du 18 brumaire, il a sié-

gé au tribunat pendant deux ans,

etquedepuis il a été nommé sous-

préfet à Louviers.

BOISLANDRY (Loois), était

négociant à Versailles, lorsqu'en

1789 le tiers- état de la prévôté

de Paris le nomma député aux
états-généraux. Membredes comi-

tés ecclésiastique et de la consti-

tution, il fit en leur flom, le6 juil-

let 1790, un rapport où il démon-
trait la nécessité de forcer les évê-

ques à la résidence dans leurs dio-

cèses. Il combattit, quelque temps
après, la proposition de Mirabeau

sur une nouvelle émission d'assi-

gnats, et demanda que la dette

publique fût éteinte au moyen de
délégations nationales qui porte-

raient cinq pour cent d'intérêt.
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Au moîsde février suivant, il s'op-

posa à ce qu'on établît des taxes

à l'entrée de chaque ville. II pro-

voqua le prompt examen du pro-

jet sur. les droits de patentes; et

après la session, en 1792, il pu-

blia quelques Considérations sur

le discrédit des assisénats.

BOIS-SAVARY (Chàuvih Jac-

ques-Augiste-Armand-Marie-de-
Sai.nt- Martin -de- Saizayb de) ,

n'est pas né en Espag^ne, comme
une si grande quantité de noms
pourrait le faire croire, mais en

France, dans le département des

Deux -Sèvres. Membre du corps

législatif, il vota la déchéance de

l'empereur Napoléon,accepta l'ac-

te qui rappelait la famille des

B<Mn-bons; et réélu, en i8i5, il fit

Earlie de la minorité de la cham-
re de cette époque; en 1816, pré-

sident du collège électoral de son

département, il ne put exercer

ces fonctions pour cause de ma-
ladie.

BOISSEL DE MONTVILLE
(le »abon), nommé pair de Fran-

ce par le roi en récompense des

différens ouvrages qu'il a publiés

tant sur l'économie politique que
sur plusieurs autres parties de

sciences. Ces ouvragei sont : une
Description des Atonies; un Mé-
moire de la Législation du cours

d*eau; enfin un F'oyage pittores-

que de navigation , exécuté sur

une partie du Rhône, depuis-Gc'
neve jusquà Seyssel, afin de ti-

rer par la marine des mâtures
que peuvent fournir les mélèzes,

BOISSET (Joseph), né à Mon-
télimart, département de la Drô-

me, se montra dès le commence-
ment de la révolution un des par-

tisans les plus déclarés des idées
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nouvelles. Député par ce départe-

ment à la convention nationale, il

ota la mort du roi, et fut sou-

vent entraîné dans des mesures
outrées, que, soit défaut de lumiè-

res, soit faiblesse de caractère, il

adoptait tantôt en faveurd'un par-

ti, tantôt en faveur d'un autre. A
Marseille, on le vit devenir l'ins-

trument passif du tribunal popu-
laire et du comité central; pui.<»,

après avoir obéi à leurs directions

cruelles, s'échapper de la ville, et

les désavouerune fois qu'il necrai-

gnit plus d'être atteint. A Paris, à
la société des jacobins, il proposa

sérieusement de chasser des sec-

tions, à coups de bâton , les mus-
cadins cl les riches. Dans le mois
d'août 1793, il fit exécuter, avec

unerigueurqui pouvait Ttre excu-

sable, la levée de la première ré-

quisition. Il se prononça forte-

ment pour la mise en jugement
des ginmdin^, et de la reine Ma-
rie-Antoinette. En janvier 1794*9

envoyé en mission à Nîmes, il y
fit destituer le maire Gourbis, sur-

nommé le Marat du Midi. Pour
ce dernier fait, la société popu-

lairede cette ville dénonça Boisset

aux comités de salut-publioet de

sûreté-générale , comme oppres-

seur des patriotes. Il eut la fai-

blesse de rejeter cet acte vraiment

honorable, sur Bertrand et Lan-
glois, agens du pouvoir exécu-

tif, et se réconcilia ainsi avec les

comités. Il revint ix Paris, et pro-

posa, le 6 thermidor an «a, dans

une séance des jacobins, un projet

de loi tendant ù réprimer les abus

de la presse. Après la révolution

du 9 thermidor, étant en mission

dans le département de l'Ain , U

y mit en liberté quelques nobles;
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mais pour détruire l'effet des dé-

nonciations portées àce sujelcon-

tre lui, il écrivait qu'il donnait la

chasse aux prêtres réfractaires des

départemensde l'Allier et de Saô-»-

ne-et-Loire. Boisset rentra à la

convention dans le mois de plu-

viôse an 5, et ne tarda pas ù être

de nouveau envoyé à Lyon. C'é-

tait l'époque où la réaction exer-

çait dans cette ville les vengean-

ces les plus affreuses, et Boisset

parut les encourager au lieu de les

réprimer. Aappelé parla conven»

tion, il s'éleva contre les royalis-

tes et l«s sections de Paris. Après

la session, il fît partie du conseil

des anciens; se prononça, le 18

brumaire , contre le parti cli-

chien, et fut nommé secrétaire du
conseil , à la lin de l'an 6. Après
la révolution du 18 brumaire, il

se retira à Montélimart, où il est

mort oublié.

BOISSET (N. SÉcui de), frère

du précédent, émigra en 1791.
Entré au service d'Espagne, Sé-

gur de Boisset défendit le fort La-

malgue à Toulon, contre Bona-
PABTE, commandant l'artillerie. A-

près le 18 brumaire, il profila de
l'amnistie accordée aux émigrés;

mais bientôt il déplut au chef de
l'état, qui le soupçonna de parti-

ciper à des intrigues politiques :

JVl. de Boisset fut mis et resta long-

temps en surveillance dans le dé-

partement du Gard.

BOISSI (A. Laus de). On a de
lui : 1° Mémoires de Af^ de
Montpensier, corrigés et mis en
ordre, 4 vol. in-.i2, 1806; 2*

Histoire des amours de Louis
X£f^, 5 vol. in-12, 1814. Ce der-

nier ouvrage, malgré l'inexactitu-

de des faits^ présente de l'intérêt
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et annonce des connaissances lit^

téraires très -étendues. M. Laus

de Boissy a enf oit fuit paraître,

dans les journaux <lii tt lups, quel-

ques poésies fugitives.

BOISSIER (Pierbe-Brino).

Nommé par le département du
Finistère député suppléant h la

convention nationale, il y entra

après le procès du roi, et Ht rendre

des décrets sur les nafires de
transport, sur rétablissement des

écoles de navigation et de canon-

nage maritime, enfin sur la solde

des marins. Il fit phrtie, après la
^

session de la convenlion, du con-

seil des cinq-cents, où il - éleva

contre le message du direetoire

relatif à l'organisation de la ma-
rine. Il fit ensuite déclarer que

l'armée de Rhin -et- Moselle a-

vait bien mérité de la patrie, et

fit confier à une administration

particulière la direction hydrau-
lique des ports. M. Boissier parla

encore dans d'autres circonstan-

lances, et fut nommé, après sa

sortie du corps-législatif, en 1798,
commissaire de la marine. £n
181 5, pendant le règne des cent

jours, il présida, dit-on, le collè-

ge électoral de Nîmes.
BOISSIEU (Jean-Jacques de),

naquit à Lyon en 1^36. Destiné

par ses parens à la' carrière de la

magistrature, il. fit des études a-

nalogues à cette profession, et

n'étudia le dessin que comme u-

ne partie agréable de l'éducation;

mais cette étude devint bientôt

son occupation principale, et ses

parens furent forcés de céder au

goût qu'il montrait pour les beaux-

arts. Ils le mirent sous la direc-

tion de Frontin, peintre d'histoi-

re assez habile, résidant alors à
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Lyon. Les progrès de Boiesieu fu-

rent rapides, et il imita bientôt

avec succès le style des grands

maîtres de l'école flamande, teU

que Carie Dujardin, Van de Yel-

de,Rui&dael, Rembrandt, etc. S'é-

tant rendu à Paris, dans le des-

sein d'y perfectionner eon talent,

il se lia d'amitié dans cette ville

avec Soufflot, Vernet, Creuse, ti

autres célèbres artistes. De re-

tour à Lyon, il s'y livra princi-

palement à la gravure : non à ce

qu'on appelle le genre brillant et

soigné, mais à un genre tout d'ins-

piration, où dominent le goût et

l'espi it. Ce fut rers cette époque

que M. le duc de La Rochefou-

cault, amateur éclairé des scien-

ces et des arts, qui avait été à

même d'apprécier les talcns de

Boissieu, lorsdu voyage de cet ar-

tiste à Paris, l'engagea à l'accom»

pagner en Italie. Ce voyage fut

très -avantageux à Boissieu, qui

forma une collection précieuse

de dessins d'après les chefs-d'œu-

vre de Raphaël , et d«s autres

grands maîtres de l'école d'Italie.

De retour dans sa ville natale, il

se livra à la peinture avec une
nouvelle ardeur; mais l'emploi

journalier des couleurs délayées

ù 1 huile altérant sa santé , déjà

très-délicate, il se Tit forcé, à

son grand regret, de se borner à

la gras iiiim t aux compositions du
dessin. Celle double partie des

arts, encore si riche et si variée,

lui mérita en peu de temps une
telle réputation, que les amateurs

de toute l'Europe, et les souve-

rains même, s'empressèrent d'ac-

quérir ses productions. Les es-

tampesde Boissieu, dont un grand

nombre est dans le genre de Rem-
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hrandt, sont d'un effet très-pi-

quant, et touchées avec beaucoup
de finesse et d'esprit. Ses dessins,

ù la manière des maîtres flamands,

sont bien composés et d'un effet

très-pittoresque. La pièce la plus

remarquable qu'il ait donnée est

le Charlatan, d'après Carie Du-
jardin. Son œuvre complet en

-r i\ lire monte à 107 pièces. Bois-

dieu mourut à Lyon, le 1" mai

1820, généralement regretté. Son
Éloge historique , contenant le

catalogue de ses ouvrages, par M.
Dugas Montbel , a été impriiné '

in-8°, ù Lyon, en 1820.

BOISSIEU (PIERRE-JOSBPH-Dl-

diee), était homme de loi à Saint»

Marcellin, et administrateur du
département de l'Isère, lorsqu'il

fut nommé député suppléant à

l'assemblée législative. Membre
de la convention nationale, il re-

fusa de voter comme juge dans le

procès durci. « Législateur, dit-

i»il, jevote pour l'appel au peuple,

» si la peine est la mort. » Il se pro-

nonça ensuite pour la détention

et le bannissement à la paix. Peu
orateur, menant une vie dissipée,

n'ayant pas tout le courge né-

cessaire à cette époque. Boissieu

garda le silence jusqu'après la

chute de Robespierre. Alors il con-

tribua à la destruction de l'espèce

de culte rendu à Marat ; deman-
da la suppression du calendrier

républicain; lit rejeter la propo-
sition de forcer les émigrés qui

poursuivaient leur radiation à se

constituerprisonniers ; enfin dans
le courant de brumaire an 4* H
s'éleva contre le recensement des

citoyens qui avaient dt-fendu la

convention au i5 vendémiaire.

Après l'établissement de la cons-
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titution de l'an 3, Boissieu donna

sa démission de membre du con-

seil des cinq-cents, et rentra dans

la Tie privée.

BOISSONADE(Jean-Fra!«çois),

né, le 12 août «7745 ^ Paris, est

connu dans le monde savantcom-

me un des hellénistes français les

plus distingues. Nommé secrétai-

re-général de la préfecture de la

Haute-Marne, en 1801, il donna
bientôt sa démission de celte place

pour se livrer entièrement à la

culture des lettres. Il vint à Paris,

et fut pendant long-temps rédac-

teur au /onrnalUti tmpii e. char-

gé spécialement des articles de
grammaire française et de litté-

rature grecque et latine. En 1809,

il fut nommé professeur adjoint

de littérature grecque à l'aradé-

mie de Paris , et professeur titu-

laire à la fin de 1812. iia mCme
année, il entra à la troisième clas-

se de Tinstitut, ayant succédé, à

Tacadémie comme à l'institut . au
savant Larcher. En i8i4, le roi lui

accorda la décoration de la légion-

d'honneur. M. Boissonnade, nom-
mé membre de l'académie des ins-

criptiorn, le 21 mars 1816, a fait

paraître un assez grand nombre
d'éditions d'ouvrages grecs et la-

tins, et a coopéré à la publication

de plusieurs autres. Il a fourni

des articles au Mercure, au Ma-
gasin encyclopédique, et à la Bio-
graphie universelle. Il s'occupe
depuis plus de dix ans d'un Dic-
tionnaire de la langue française,

où les étymologies ne seront pas
oubliées.

BOISSY-D'ANGLAS (François-
Antoine, comte). Au milieu de tant

de noms que l'injustice, la vio-
lence, le fanatisme ou l'ambition
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condamnent à la célébrité, la ré-

compense du biographe est d'a-

voir, de loin en loin, à retracer

une vie glorieuse et sans ta-

che, uniforme dans sa vertu et

dans sa dignité, féconde pour
les lettres et pour la patrie : telle

est la vie de M. Boissy-d'Anglas.

Dans le cours d'une longue et

terrible révolution , il donna
l'exemple de tous les genres de

courage, et offrit le modèle de

toutes les vertus. Littérateur dis-

tingué, orateur tel que le définit

Quintiiien , habile à bien dire

et à bien faire, philosophe digne

de l'amitié de Malesherbes, hom-
me d'état citoyen , patriote sans

frénésie, ami de l'ordre sans pu-
sillanimité, on le compte encore

nujourd hui, après trente ans de

lutte et de combats contre les pas-

sions déchaînées sur la France, au
premier rang des défenseurs de
cette liberté constitutionnelle que
la révolution a si douloureuse-
ment enfantée. i\l. Boissy-d'An-

glas est né le 8 décembre i^Sô,

à Saint-Jean-Chambne, près d'An-
* nonay, département de l'Ardèche.

Inscrit sur la liste des avocats au
parlement de Paris, sans avoir ja-

mais exercé cette honorable pro-
fession, et maître-d'hôtel ordinai-

re delVIoNsiEua, aujourd'hui Louis

XVIII, il s'occupa exclusivement
de littérature jusqu'au moment où
la révolution éclata. Un style no-
ble, que distinguaient une onction

et une pureté rares, fit remarquer
ses premiers essais. Les gens de

lettres les plus distingués de la ca-

pitale étaient alors en correspon-

dance avec lui. Membre des aca-

démies de Nîmes, Lyon, la Ro-
chelle, et correspondant de l'aca-
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demie des inscriptions et belles-

lettres, il adressa plusieurs exceî-

lerts écrits à ces dilTérens corps

littéraires. Député, à 53 ans, aux

états-généraux, par la sénéchaus-

sée d'Annonay, il fut le premier
qui déclara que le tiers-état seul

constituait la véritable assemblée

natinnah. Plusieurs ouTrages ,

qu'il publia vers la même époque,

respirent le plus noble amour d'u-

ne sage liberté. Cependant, s'il

fallait en croire certains biogra-

phes, l'auteur de ces mêmes écrits

aurait fait Téloge public des jour-

nées du 5 et du 6 octobre. Ce fait

est notoirement faux. Une seule

fois M. Boissj-d'Anglas a parlé de
ces funestes journées, pour leur

appliquer les célèbres paroles du
chancelier de l'Hôpital : Exci^
dant illœ (lies/ Nommé procu-
rcur-général-syndic du départe-

ment de l'Ardèche, après la sépa-

ration de l'assemblée constituant

te, il lit, avant d'accepter cette

place, une profession de foi poli-

tique, qui fut imprimée dans le

Moniteurt et dont il a rigoureuse-

ment tenu rhonorable promesse.
Son coi>rage, son zèle, sa justice,

maintinrent la tranqtiillité dans
l'Ardèche; et pendant son séjour

dans ce pays, il composa plusieurs

ouvrages, non moins remarqua-
bles par l'amour de l'ordre que
par l'énergie du patriotisme. Il fut

nommé député à la convention
nationale. Peu de temps avant de
partir pour sa destination, cinq

prêtres, arrêtés par une troupe de
militaires furieux, eussent été é-

gorgés, si M. Boissy-d'Anglas ne
les eût fait arracher aux sabres

levés sur eux, et conduire en pri-

son. Mais les soldats irrités ne
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voulurent pas se laisser enlever

leurs victimes. Ils se portèrent

en foule vers la prison, dont ils

essayèrent de briser les portes.

Alors M. Boissy-d'Anglas, se pla-

çant devant le seuil, et ralliant

autour de lui plusieurs bon» ci-

toyens, défendit long-temps, et

au péril de sa vie, l'accès de cet

asile : la lutte dura dix heures
consécutives. Grâce à M. Boissy-

d'Anglas, le sang de ces prêtres

ne fut pas versé, et ils furent re-

mis en liberté la nuit suivante :

noble action, que les biographes

calomniateurs se sont bien gardés

de rapporter. Elle se trouve con-
signée dans tous les journaux du
temps, et dans les Ephémérides
de MM. Noël et Planche. Ces der-

niers se sont trompés sur le lieu

de la scène, qu'ils placent à Pé-
zénas; c'est in Annonay qu'elle

s'est passée. Dans le procès de
Louis XVI, M. Boissy-d'Anglas
vota l'appel au peuple, la déten-
tion et le sursis. Après» le {) ther-

midor, il saisit toutes les occa-

sions de réparer les nombreuses
injustices dont l'autorité s'était

souillée, proposa le premier l'a-

bolition des confiscations et la res-

titution des biens des condamnés,
fit un rapport plein d'intérêt sur les

fêtes nationales et sur la liberté des

cultes, réclama la mise en liberté

du célèbre peintre liavid; et en
sa qualité de membre du comité
de salut public, et chargé de la

partie des subsistances, il s'oc-

cupa des approvisionnemens de
la capitale. Le peuple, à qui le

pain manquait, v^w ù qui l'on fai-

sait croire qu'il allait manquer, se

persuada aisément que l'auteur de

rapports si nombreux sur les blés

8
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et sur les virres, était le premier

auteur de la disette qu'il prévoyait

ou dont on le nnenaçait. Le i*'

avril 1795, les portes de la con-
vention furent forcées, et au rao-

ment où M. Boissyd'Anglas lisait

un nouveau rapport sur les sub-

sistances, une foule d'individus

de tout sexe et de tout âge se pré-

cipitant dans la salle, Tinterrom-

pent par leurs cris : Du pain/ du
pain! La constitution de ^\ Une
cloche placée ^ur le lieu des séan-

ces sonna le tocsin, et la foule,

ignorant ce qu'elle voulait elle-

niême, s'écoula. M. Boissy-d'An-

glas continua son rapport. Un mois
se pass% dans le tumulte et dans
les troubles. Chaque jour, la gé-
nérale battait dans les rues. Enfin,

la journée de prairial eut lieu. La
convention fut investie; des fem-
mes s'y précipitèrent en poussant
des cris horrible». En vain le pré-

sident Vernier cherche-t-il à leur

faire entendre quelques paroles

raisonnables. André Dumont le

remplace et quitte bientût le fau-

teuil. La force armée repousse le

peuple; le choc est épouvantable,

et le peuple l'emporte. Des hom-
mes armés remplissent la salle, et

les plus affreuses imprécations re-

tentissent. Alors Si, Boissy-d'An-
glas se place au fauteuil. Kervé^
légan tombe à ses pieds, blessé

de plusieurs coups de sabre. On
égorge Féraud dans les corridors;

et sa tête , mise au bout d'une pi-
qjje , est promenée dans les rues.
Vingt fusils sont dirigés sur le

président, qui reste immobile et
calme. Enfin, une nouvelle troupe
armée entre en battant la charge,
et rapporte la tête de Féraud, qui
estprésentéeàM.Boissy-d'Aiiglas^
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DeTant ces reliques d'mieTictime»

il s'incline avec respect. Cepen-
dant la force armée refoule cette

multitude, qui s'élance par les

fenêtres, parles tribunes, et unit

par évacuer la salle. Le lende-

main, quand M. Boissy-d'Anglas

entra dans la salle, d'unanimes
applaudissemens Taccueillirent

,

et l'un des membres de la con-
vention (Louvet) fut chargé de
lui voter des remercimcns, au
nom de la patrie. La gigantesque

et monstrueuse histoire de ces

temps offre peu d'exemples d'un

héroïsme aussi calme, aussi fer-

me, aussi élevé que celui de M.
Boissy-d'Anglas,menacé de toutes

parts, et ayant devant lui la tête

de son collègue as»assiné. Après
une telle action, les plut beauxdis-

cours et les plus beaux succès ora-

toires di.'^paraissent. M. Boissy-

d*Anglas en obtint un grand nom-
bre, dont nous nous contenterons

de citer les plus remarquables :

tel est son rapport sur la constitu-

tion de l'an 5, tel est encore cet

éloquent discours (27 ao^) sur la

situation politique de l'Europe »

discours dont rassemblée enthou-
siasmée ordonna l'impression et

la traduction dans toutes les lan-

gues. En faisant passer à Tordre
du jour sur la propoi^ition de faire

arrêter certains députés, et d'exa-

miner leur conduite* il montra
cette générosité bienveillante qui

est commune à tous les actes de

sa vie. Le a septembre suivant,

il demanda des statues pour les

grands hommes qui ont honoré la

France. Le 1" octobre 1795, il

vota la réunion de la Belgique
•à, la Fiance. Quelque temps a-

près, des doutes s'élevèrent sur
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te patriotisme de l'homme pouif

qui ce mot eût dft être créé, s'il

n'eût pas existé dans la langue.

Son nom se trouvait dans la cor-

respondance interceptée de Le-
maître : on semait sur son compte
les bruits les plus^ singuliers. Ce-
pendant il entra au conseil des

cinq-cents, dont il devint bien-

tôt secrétaire. Il appuya quel-

que temps après la demande de
la femme de Billaud-Varennes el

de celle de Collot-d'Herbois, qui

réclamaient la mise en liberté de
leurs maris. Parmi ses nombreux
travaux à- cette assemblée, les

plus remarquables sont ceux qui

ont rapport à la liberté de la pres-

se, qu'il défendit constamment et

dans sa plus grande extension. On
reconnut Thomme courageux et

iiidépendant, lorsqu'on l'entendit

reproclier ouvertement au direc-

toire d'avoir soudoyé les journa-

listes et corrompu l'opinion pu-
blique.On reconnut le philosophe,

Fami de l'humanité, quand il s'é-

leva avec force contre les jeux et

lu loterie. « Mercier, dit-il alors

(en «'adressant i\ ce député, qui

votaitenfaveurdu rétabli<^sement

de cet impôt prélevé sur l'espé-

rance et la cupidité de la misère),

»j'en appelle de toi, membre du
M conseil des cinq-cents, à toi, au-

«teurdu Tableau de Paris.» Il com-
battit avec non moins de courage
pour la liberté des cultes, pour
les émigrés rentrés, pour les jour-

nalistes et la liberté des journaux.
Réélu en 1 79^, il fut compris par le

directoire, qu'il avait attaqué sans

ménagement, dans la déportation

du 18 fructidor an 5 (4 septembre

1797). Mais; ayant eu le bonheur
de se soustraire à cette persé(?u-
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tion , il paàsa deux ans loin des

orages de la vie politique. Après
la révolution du 18 brumaire an
8 (9 novembre 1799), il sortit de
c-e calme pour remplir les fonc-

tions de tribun, auxquelles il était

appelé par le général Bonapar-
te, devenu premier consul, et fat

élu président le 34 novembre
i8o3. La même année, il devint

membre du nouveau consistoire

de l'église réformée de Paris, fut

nommé sénateur le 17 février

i8o5, et commandant de la lé-

gion- d*honneur. L'année soivan^
te, il complimenta Napoléon sur

la paix de Presbourg; et le 6 no-

vembre 1809, il le félicita de nou-

veau à l'occasion de la paix de
Vienne. Le 8 décembre, il fut pré-

senté à l'empereur, par le sénat,

comme candidat à une sénatore-

rie; mais il ne fut point nommé.
Au mois de février iHi5, lorsque

les étrangers faisaient une irrup-

tion en France, Napoléon le nom
ma commissaire extraordinaire

dans la l'i** division militaire,

dont le chef-lieu est la Kochellc,

et le chargea de prendre les me-
sures de salut public qu'il juge-

rait nécessaires. M. Boissy-d'An-

glas s'acquitta avec modération db

cette mission importante; et deux
mois après, au commencement
d'avril, il donna son adhésion aux
actes du sénat pour le rétablisse-

ment de k maison de Bourbon.
Le 4 juin 1814, il fut nommé,
par le roi, pair de France; et le

mois suivant, il lit partie du co-
mité des pétitions de la chambre.
Napoléon, quelque temps après

son retour de l'île d'Elbe, lui

donna une nouvelle mission pour

les départemcns méridionaux. Au
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mois d'avril 1 8 1 5, M. Boissy-d'An-

glas parcourut successivement le»

départemens de la Gironde, des

Landes et des Basses-Pyrénées,

puis revint ù Paris, après avoir

réorganisé les autorités adminis-

tratives de ces déparlemens dans

le sens de la révolution qui venait

de s'opérer. Le 2 juin, il fut nom-
mé, par Napoléon, membre de la

chambre des pairs, où il montra
constamment autant de sagesse

que de modération. Il s'opposa À

ce que les lois fussent faites avec

précipitation; il empêcha Taboli'

tion du mode de voter par scru-

tin secret, et obtint que toutes

les «pétitions adressées à la cham-
bre seraient renvoyées à une com-
mission. Après le désa:$tre de Wa-
terloo, les chambres s'étant dé-

clarées en permanence, le 2 1 juin,

sur la proposition du général La
Fayette, M. Boissy-d'Anglas de-
manda qu'on votât, sans désem-
parer, sur un message de la cham-
bre des représentans, contenant

résolution de déclarer traître à la

patrie quiconque tenterait de dis-

soudre la représentation nationa-

le. Le lendemain 22, après l'ab-

dication de Napoléon, il combat-
tit la proposition du colonel La
Bédoyère et de Lucien Bonaparte
(voyez ces deux noms), tendante ù
proclamer sur-le-champ empereur
le fils de Napoléon, et il fit orga-
niser un gouvernement provisoi-
re. Le 26, il attaqua avec force
un projet de résolution présenté
par ce gouvernement, et déjà a-
dopté par la chambre des repré-
sentans, contenant des mesures
de sûreté générale, et il parvint
à le faire modifier par de nom-
breux amendemens. 11 présenta
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ensuite le projet d'une Incom-
plète sur la liberté individuelle.

Les seize articles qui le compo-
saient assuraient les moyens de

maintenir l'ordre et la tranquillité

publique, sans porter atteinte ù la

liberté des citoyens. Tout excès,

toute détention arbitraire, étaient

scrupuleusement évités; la situa-

tion des détenus était amélio-

rée : nulle rigueur indispensable

n'était tolérée contre eux; et ib

étaient, dès le principe, ainsi que

leurs parens ou défenseurs, infor-

més des causes de l'emprisonne-

ment. Mais ce projet, vraiment

philanthropique, fut rejeté en l'ab-

sence de M. Boissy-d'Anglas, que
le gouvernement provisoire ve-

nait de nommer un des commis-
saires chargés de porter au géné-

ral BliJcher la proposition d'un

armistice. Ayant fait partie de la

chambre des pairs qui avait siégé

pendant les cent jours, M. Bois-

sy-d'Anglas fut d'abord éliminé

de la chambre convoquée au se-

cond retour du roi; mais, le 17

août suivant , il y fut réintégré.

Le 21 mars 181G, il a été porté

sur la liste des membres de l'aca-

démie des inscriptions et belles-

lettres. Lcrs de la discussion du
projet de loi relatifs la liberté de

la presse, M. Boissy-d'Anglas fut

un de ceux qui, dans la séance du
20 janvier 1818, demandèrent
l'application du jury aux délits de

la presse. Dans la discussion sur

le projet de loi relatif à la banque
de France, il dit que les intérêts

du trésor et ceux.de la banque
devaient être entièrement sépa-

rés, et proposa en conséquence

pour amendement, que le minis-

tre des finances ne pût, en aucun
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cas, exiger de la banque ni prOt,

ni escompte, ni emploi de fonds.

Le i4inai, jour fixé parla cham-
bre des pairs pour la discussion

du budg^et, étant arrivé, M. de

Chateaubriand fit observer que
toute discussion devenait super-

flue, puisque aucun amendement
ne pouvait être introduit dans la

loi, la chambre des députés n'é-

tant plus assez nombreuse pour
délibérer. M. Boissy-d'Anglas at-

tribua cet inconvénient à ce qu'on
n'accordait aucune indemnité aux
députés des départemens. Il en
résulterait, dit-il, qu'on ne ver-

rait plus dans la chambre des dé-

putés que des ministres, des con-
seillers -d'étal, des procureurs-

généraux et les plus riches pro-
priétaires. 11 ajouta qu'il propo-
serait, dans la session suivan-
te, d'allouer 18 francs par jour

À ceux des députés qui ne re-

cevaient pas du gouvernement
un traitement annuel de 12,000
francs. Il combattit la proposi-
tion de M. Barthélemi , qui ten-

dait à modifier la loi sur les élec-

tions. Dans les premiers jours de
février 1819, il appuya la propo-
sition de M. de Lally-Tolendal

,

tendant à supplier le roi de décer-

ner, à M. le duc de Richelieu ,

une récompense nationale. M.
Boissy-d'Anglas fit un rapport
plein d'intérêt sur le droit d'au-
baine et de détraction, et, à la

suite d'une discussion lumineuse,
il fit prononcer l'abolition de ce
droit tyrannique. Au mois de mai
suivant, dans la discussion du
projet de loi relatif A la poursuite
et au jugement des crimes com-
mis par la voie de la presse, ou
par tout aotrc moyen de publica*
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tion, M. Boissy-d'Anglas combat-

tit l'article 2 de ce projet, portant

qu'en cas d'offense envers les

chambres, les poursuites ne pour-

ront avoir lieu qu'autant qu'elles

auront été autorisées par la cham-
bre qui se croira offensée. Mais
l'article fut maintenu, malgré les

réclamations de M. Doulcet de
Pontécoulant, qui partageait Po-

pinion de M. Boissy-d'Anglas. M.
Boissy-d'Anglas n'est pas moins
recommandable comme littéra-

teur que comme législateur. Mais
de tous ses ouvrages, celui qui

le fuit connaître le mieux, et qui

sans doute lui est le plus cher,

est intitulé RechercUes sur la

vie , ées écrits et les opinions de
M. de Malesherbes (a vol. etun
supplément). Les descendans de
M. de Malesherbes sont les seuls

Français qui n'aient pas accor-
dé leur approbation à ce travail,

où les droits de leur vénérable
aïeul i\ l'admiration des siècles

sont prouvés par ses actions et ses

ouvrages. Les autres ouvrages de
M. le comte Boissy-d'Anglas sont:

i'*A mes concitoyens, 1790, in-S";

a* Observations sur l'ouvrage de
Calonne, intitulé : de l'état de la

France présent et à veniry 1791»
in -S"; 5° Deux Mots sur une
question jugéct ou Lettre de M.
de La Gaiissonniere, 1791, in-S";

4' Quelques Idées sur la liberté,

la révolution et le gouvernement
républicain, 1793, in-S"; ^"Bois-
sy-d'Anglas à G, T. Haynal,
1792, in-8°; 6° Essai sur les Fe-
tes nationales, an 2, in-8'; y' Dis-
cours préliminaire au projet de
constitution (de l'an 3), 1795, irt-

S*; et enfin une notice sur Flo-
rian, avec lequel l'auteur était lii
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de la plus tendre amitié, comme
l'atteste le recueil des lettres en

tête duquel se IrouTc cette pièce.

BOISTE (Piebre-Claude-Vic-

yoibe), littérateur et lexicographe,

«st né à Paris, en iy65. Il est du

petit nombre des hommes qui

n'ont cherché la célébritéquc dans

Tutilité. Il a composé les ouvrages

sui?ans : i • Dictionnaire universel

de la Lan^efrançaise , extrait

comparé des dictionnaires anciens

et modernes, 1800, in-8°. Cet ou-

vrage a toujours été en s'amélio-

rant, et a eu cinq éditions succès-

sives. La plus nouvelle, celle de

1819, est non -seulement la meil-

leure, mais c'est peut-être le dic-

tionnaire le plus complet qui ait

été fait en aucune langue. L*énu-

mération des matières qu'il ren-

ferme peut seule donner une idée

des recherches auxquelles l'auteur

s'est livré, et des connaissances
qu'il possède; il y traite de tout :

c'est le dictionnaire des diction-

naires. .11 est inconcevable qu'un
seul homme ait pu suture à un
travail si étendu! A chaque mot
nouveau, inséré dans ce diction-

naire, se trouve le nom de celui

qui l'a créé ou employé. On rap-
porte que dans l'édition de i8o3,
le nom de Bonaparte étant à la

suite de l'article Spoliateur, la

police manda l'auteur, et lui fit

mettre un carton où le nom de
Frédéric'le-Grand remplaça ce-
lui de Bonaparte. Si le fait est

vrai, la police était encore bien
audacieuse de lui Piibstiluer le

patron qu'il avait choisi. i^Gram-
maireuniverselU, pour faire suite

au dictionnaire, dont elle forme
la seconde partie, 1820, in -8".

5" Pictionnaire de Littérature et

d*Eloquence. Cet ouvra^, an»
nonce par souscription en i8ai*

doit former la troisième partie du
premier dictionnaire. 4" L'Uni-
vers, pocme en prose et en douze
chants, suivi de notes et d'obser-

vations sur le système de Newton
et la théorie physique de la terre,

l8ol,io-8^ La 3** édition a paru

sous le titre de L'Univers délivré,

narration épique , i8o5, a vol.

in-S". b'' Dictionnaire de GéogrU"
phie universelle, 180C, in-8', avec

un Allas in-4*' C'est une édition

plus complète du Dictionnaire

géographique que Ladvocat avaif

donné sous le nom de f^osgien

,

et comprenant en outre la géo^
graphie ancienne.

BOIVIN (Jacqies-De.m. . m
à Paris, le 38 septembre 1766,
s'enrôla dès l'âge de quinie an^i

dans le régiment des Dragons du
Roi.commesimplesoldat. N'ayant
pu obtenir aucun avancement, il

se retira du service le 36 mars

177g; niais l'amour de la liberté

le rendit à l'état militaire. Le i3

juillet 1789, il entra dans la garde

nationale parisienne, et ne tarda

pas à voir son %è\e récompensé.
Successivement nommé capitai-

ncy chefde bataillon dans la ligne,

adjudant-général, il passa dans la

Vendée, sous le général Biron, et

fit plusieurs actions d'éclat devant
Saumur, Pont-de-Cé, Martigny,

Vie et Parthenay. En 1 794 (an a),

promu au grade de général de

brigade, il fut appelé au com-
mandement de Nantes, où il sut

allier à la fermeté la prudence et

la modération. En l'an 3, il se ren-

dit à l'armée des côtes de Brest,

et rejoignit ensuite celle de Cher-
bourg. Dans la journée du i3
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vendémiaire an 5, il fut du nom-
bre des généraux que le comité

de salut public avait mis à la tête

des troupes destinées à agir con-

tre l'insurrection des sections de

Paris. En l'an 6, après avoir servi

à Tarmée du Rhin, il fit avec hon-

neur la campagne d'Italie. L'an-

née suivante, sa brigade, devant

Schwit», en Helvétie, s'empara

d'un drapeau et de 4 pièces de
canon, fit à l'ennemi looo pri-

sonniers, et le força d'abandonner
ses positions. £n l'an 8, à TéDoque
du i8 brumaire, il agit de cvhcert

avec le général en chefBonaparte.

Les campagnes de l'an 9, ainsi

que les suivantes, lui fournirent

l'occasion de déployerde nouveau
ses talens et sa bravoure. En i8i3,
il demanda et obtint sa retraite.

BOIZOT (Louis -S1M05), fils

d'Antoine Boizot, peintre, mem-
bre de l'académie et dessinateur

à la manufacture des Gobelins,
avait obtenu, à 19 ans, le premier
prix de sculpture. Il eut pour
maître Michel-Ange Slotz, sculp-

teur distingué. Boizot donna des
formes gracieuses à ses composi-
tions, mais point assez de varié-
lé. Il n'étudia pas suffisamment
la nature, ou plutôt il manqua
d'inspiration. Boizot eut du ta-

lent, et n'eut point de génie. Ses
productions, qui intéressent et oc-

cupcntd'abord agréablement l'at

tention, perdent insensiblement
à l'examen, parce qu'elles sont gé-

néralement uniformes dans les

poses et l'expression des figures,

et incorrectes dans le dessin. L'ob-

servateur ainsi trompé devient
d'autant plus sévère, que sa pre-
mière impression n'est pas cou-
Jirmée. Né en 1745, Boizot fut
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reçu à l'académie en 1778. La ré-

volution ne l'empêcha point de
cultiver son art; il travailla pour
différens monumens, et fut atta-

ché en qualité de professeur aux
écoles impériales. Il mourut le

10 mars 1809, .Igé de 66 ans. La
belle statue dorée représentant la

Victoire, qui couronne la fontai-

ne de la place du Châlelel, est re-

gardée comme son chef-d'œuvre.

11 a aussi sculpté les quatre figu-

res de femmes qui ornent ce mo-
nument. Le Méiéa^e, son mor-
ceau de réception à l'académie,

est estimé. On lui doit en outre les

statues de Jouberl. de Daubtnton,
de Joseph Fernet et de Julien, pla-

cées au château de Fontainebleau
et au corps-législatif, ainsi que
celle de Racine, qui décore le ves-

tibule de l'institut. Il a composé
les modèles de vingt-cinq pan-
neaux fondus en bronze pour la

colonne de la place Vendôme. Ce
sculpteur méritait d'être plus con-

nu; s'il fOt né il y a quelques siè-

cles A Milan ou à Florence, il eût

semblé digne de notre admiration,

et l'on eût mieux apprécié, sans

toutefois se taire sur ses défauts,

l'élégance, la grâce, l'heureuse

mollesse qui caractérisent son ci-

seau. Contemporain d'artistes cé-

lèbres, il ne put être en première
ligne; et d'ailleurs ne peut-on pas
penser que les Français, si riches

de talens admirables dans tous

les genres, sont peu curieux,
comme disait autrefois Tacite, de
leur propre gloire et des talens

qui leur appartiennent ?

BOLDONI (Cajetâw), a profes-

sé quelque temps, avec succès, à

l'Athénée de Paris. Il était, sous

le gouvernement impérial , tra-
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ductcur du Bulletin des lois, pour
les départemens italiens, et secré-

taire interprète des langues étran-

gères àla courde cassation. Outre
sa Grammaire italUnne (1788),
il a publié la Costituzioutjraii'-

6'e.ye ( 1 792) , ouvrage qui n'a pas

peu contribué à répandre en Ita-

lie ces germes de liberté que les

baïonnettes du Nord ne parvien-

dront peut-être pas à détruire.

BOLIVAR (Simon), général en
chef des indépendans de Vene-
zuela, et président de la républi-

que de Colombia , naquit d'une
famille distinguée, à Caracas, vers

Tannée 1785. Il fut du petit nom-
bre des habitans des colonies es-

pagnoles auxquels on permettait
de passer en Europe. Après avoir

fait ses études ù Madrid, il se

rendit en France. L'agrément de
ses manières, et d'autres avanta-
ges personneki, lui valurent à Pa-
ris des succès de société; mais au
milieu des plaisirs, son imagina-
lion ardente et forte lui faisait

déjà pressentir ce qu'il pourrait

entreprendre un jour dans sa

patrie : à Tâge de 22 ou 23 ans,
il se promettait de la rendre in-

dépendante. II est des hommes
qui ne considèrent pas comme
une prérogative, mais comme un
moyen, leur naissance ou leurs
richesses; ils n'ont besoin que
d'un nouveau sourire de la fortu-
ne pour accomplir de grands des-
seins, ou du moins pour les se-
condei^ généreusement , si d'au-
tres ont eu l'honneur des pre-
miers efforts. Durant son séjour
ù Paris, Bolivar s'occupa surtout
A acquérir les connaissances né-
cessaires au guerrier comme à
l'homme d'état, et il forma des
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liaisons propres à l'affermir dan*
ses espérances. Il eut aussi pour
amis MM. de Humbolt et Bom-
pland; il voyagea avec eux ; et

pour achever de s'instruire, il par-

courut l'Angleterre, l'Italie etu-
ne partie dp l'Allemagne. A son
retour ù Madrid, Bolivar épousa
la fille du marquis d'Lslariz. Peu
de temps après, il passa en Amé-
rique, et il s'y trouvait au mo-
ment où ses compatriotes, fati-

gués de l'administration de la mé-
tropole, résolurent d'arborer l'é-

ten(i(|^ de l'indépendance. Boli-

var réunissait les avantages les

plus propres <\ le placer un jour ù

la léte de la révolution de Cara-

cas; mais n'approuvant pas le sys-

tème adopté par le congrès de Ve-

nezuela, il ne voulut point se ren«

dre en Angleterre avec don Lo-
pcz Mendez pour les intérêts du
nouveau gouvernement : il s'éloi-

gna même des affaires, jnais sans

cesser d'être au nombre des amis
de la liberté. Cependant, en 1812,
au mois de mars, un tremble-
ment de terre désola toute la pro-

vince, et détruisit entre autres

villes celle de Caracas, ainsi que
les munitions et les magasins
d'armes qu'on y avait établis. De
nouveaux troubles suivirent cette

catastrophe qui avait coftté la vie

î\ près de ao,ooo personnes, et qui

était devenue aussitôt le sujet des

déclamations d'un zèle peu désin-

téressé. Des prêtres, qui se flat-

taient de ramener à l'ancien or-

dre de choses un peuple supersti-

tieux, alléguaient le courroux du
ciel, et ne manquaient pas de faire

observer que le jour du désastre

avait été l'anniversaire du jour de

l'insurrection. Les esprits cré-
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àules furent déconcertés ou sub-

jugués par ces prédications insi-

dieuses; la division acheva d'affai-

blir les indépendans; et le général

espagnol Monteverde, qui se hâta

de les attaquer dans ces tristes con-

jonctures, remporta sur eux plu-

sieurs avantages. Le danger de la

patrie ne permettait plus à Boli-

var de rester dans Finaction : il se

rendit auprès du général Miran-
da, qui, du temps de Dumouriez,
avait combattu dansles rangs de
l'armée française, et servait en-
core dans un autre hémisphère
la cause de la liberté; mais ce gé-
néral éprouva des revers, et se vit

réduit à rétrograder jusqu^àVitto*

ria. Bolivar lui-même ne fut pas
heureux dans ses premières ten-

tatives. Il avait obtenu, avec le

grade de colonel, le commaniie-
ment de Puerlo-Cabcllo; mais il

fallut évacuer cette ville pour en
éviter Ja ruine : elle se voyait me-
nacée d'une destruction totale par
des prisonniers qui avaient réus-

si à s'emparer de la citadelle mu-
nie d*artillcrie. La porte dun pos-
te si important fit une grande im-
pression sur Tarmée, sans aflaiblir

toutclois Tasceiidant de Bolivar.

On obtint pour lui du congrès de
la Nouvelle-Grenade, lecomman-
dément d'un corps de (i,ooo hom-
mes, avec lesquels, traversant les

rnonliipncs de Tuoza et de Pam-
plona, il arriva jusqu'aux limites
de la Nouvelle-Grenade, sur les

bords de la Tachira. Après avoir
défait quelques partis royalistes,

il marcha sur Ocana, pour péné-
trer de ce côté dans le pays de
.Venezuela. Son lieutenant Kivas
lui amena des renforts accordés
par le congrès de la Nouvellc-
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Grenade; alors il attaqua l'enne-

mi à Cucuta, le mit en déroule,

et envoya vers Guadalito un dé-

tachement conduit par don Nico-

las Briceno. Après y avoir fait des

levées, ce colonel s'empara de la

province de Barinas. En même
temps, Bolivar, vainqueur à Gri-

ta, occupa le département de Mé-
rida. Cependant Briceno, défait

f>ar
les royalistes, tomba entre

eurs mains avec sept de ses ofli-

ciers. C'est alors que les Espa-

gnols adoptèrent contre leurs pro-

pres colonies ce cruel système de

guerre dont ils avaient donné
l'exemple en Europe, sous pré-

texte que tout est permis pour re-

pousser Tagression. Tilcar, gou-
verneur de Barinas, fit fusiller ces

prisonniers, ainsi que plusieurs

habilans qui appartenaient aux
meilleures familles, mais qui é-

taienl accusés d'intelligence avec
les indépendans. Ces assassinats

indignèrent Bolivar, qui jusqu'à*

lors avait fait la guerre avec beau-

coup de modération; il jura de
venger son frère d'armes Brice-

no; il déclara que tous les roya-

listes qui tomberaient entre ses

mains seraient livrés à la ven-

geance du soldat. Mais cette pré-

tendue justice, cette justice inexo-

rable, n'était point dans son ca-

ractère; et l'on assure qu'il ne réa-

lisa de telles menaces que dans
une seule circonstance, où le sa-

lut des siens lui parut l'exiger.

Son armée se grossissait tous les

jours, il crut devoir la partager;
il confia l'un de ces deux corps à

Rivas; et à la tête de l'autre, il se

porta sur Caracas, en traversant

le pays de Truxillo et de Barinas.

Après divers cngagemens, dont
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l'issue leur avait été farorable,

ces deux chefs furent attaqués à

Gestaguanès par Télite des trou-

pes de Monteverde, et le combat
fut opiniâtre; mais la cavalerie

espagnole passa du cOté des indé-

pendans, ce qui décida aussitôt la

victoire. Suivi des débris de son

armée, Monteverde se réfugia

dans Puerto - Cubello. Bolivar

poursuit ses avantages, se présen-

te devant Caracas, et cette ville

capitule d'après l'avis d'une jun-

te assemblée précipitamment. Bo-

livar n'impose point de dures con-

ditions; il annonce que nul ne
sera inquiété pour ses opinions,

et que même ceux qui voudront
se retirer pourront emporter ce

qu'ils possèdent. Mais tandis que
Bolivar entre dans la ville, le gou-
verneur, abandonnant au ressen-

timent du vainqueur i,5oo roya-
listes, s'évade et s'embarque pour
la Guayra. Monteverde lui-mê-

me affecte, malgré les circonstan-

ces, une hauteur bien propre à

hâter l'entière défection des colo-

nies; il refuse de ratifier le traité

qu'on lui présente, et dit que ce

serait déroger à la dignité de
l*Espagne que de traiter avec ces

rebtlles. Par une fierté mieux en-

tendue, le général rebelle dédai-
gna de venger cette insulte parti-

culière. Il fut reçu avec enthou-
siasme à Caracas le 4 août i8i3.

Dans les provinces de l'est, un
autre chef indépendant, Marino,
n'avait pas moins de succès, et

tout le pays de Venezuela, ù l'ex-

ception de Puerto-Cabello, leva

l'étendard de la liberté. Bolivar,

ne voyant dans ses derniers suc-

cès qu'une facilité de plus pour
«uivre ses généreux sentimens,
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fit proposer à Monteverde lé-
change des prisonniers. Bien que
he nombre n'en fût pas égal, l'or-

gueil espagnol ne profita point de
cette offre. Monteverde, ayant re-

çu des renforts, aima mieux atta-

quer les républicains près d'A-

gua-Caliente ; il échoua entière-

ment; la plupart des siens y péri-

rent, et ce no fut pas sans peine

qu'on le sauva lui-même, et qu'on

le transporta grièvement blessé

jusqu'il Puerto-Cabello. Bolivar

avait espéré que la victoire avan-

cerait le terme des calamités de

la guerre; il envoya vers les roya-

listes un nouveau parlementaire^

et il choisit Salvador Garcia,

homme vertueux que tous les par-

tis devaient respecter. Mais le

nouveau général royaliste, Salo-

mdn, avait hérité des maximes
impolitiques et de l'humeur fa-

rouche de son prédécesseur; il fit

mettre aux fers ce prêtre vénéra-

ble, et le plongea dans les ca-

chots : on eût dit que les Espa-

gnols s'efforçaient d'aigrir les es-

prits, et de rendre plus cruelle

une guerre dont ils devaient é-

prouver en dernier résultat les

principaux désastres. Puerto-Ca-

bello, vivement attaqué par ter-

re et par mer, ne tarda pas à se

rendre ; ce succès fut dû princi-

palement au jeune d'Eluyar, que

le général en chef avait chargé

des opérations du siège. Il ne put

lui-même réduire la citadelle, el-

le rejeta toute capitulation; et ce-

pendant on y éprouvait des ma-
ladies, on y manquait de vivres,

etl'on n'espérait point de secours.

Cette belle résistance décida Bo-

livar à la tenir seulement inves-

tie, et à ne pas risquer un assaut
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Irop nieuiirier. Durant ce siège,

un bataillon attaqué par un parti

de royalistes avait mérité les re-

proches de Bolivar, qui même a-

vait jugé à propos de le désarmer;

peu de temps après, ce bataillon

voulant recouvrer son honneur,
s'arma de piques, et se précipi-

tant sur les ennemis, leur prit les

armes dont il manquait lui-mê-
me. Ce fait illustra la journée
d'Araure, et en général cette cam-
pagne contribua beaucoup à fai-

re triompher la cause fies indé-
pendans. Mais peu 8*€n fallut que
celui à qui on devait les succès
ne vît alors le terme de son in-

fluence. Il avait reçu du congrès
de la Nouvelle-Grenade l'ordre

de rétablir le gouvernement ci-

vil dans la province de Caracas;
mais soit qu'il crût cette mesure
dangereuse et prématurée, soit

que l'attrait du pouvoir suprême
le séduisit un moment, il refusa

de déposer alors l'espèce de dic-

tature qu'on lui avait confiée

quand les circonstances avaient
exigé des moyens prompts, ou mê-
me rigoureux. Comme dans tou-
tes les républiques naissantes, les

habitans de la prorince de Cara-
cas étaient jaloux d'une liberté

qui leur avait coûté de grands sa-

crifices : ils n'avaient pas vu sans
défiance qu'on laissât i\ Bolivar
une autorité dont ses lieutenans
se servaient quelquefois d'une
m inière propre à redoubler les

craintes; et bien que le général
n'eût pas personnellement abusé
de sa puissance, ce refus excita

un mécontentement dont il s'a-

perçut même au milieu de son
armée. Il vit alors que le moment
était venu de déposer le pouvoir.

BOL 123

Dansuncassemblée générale, con-

voquée le 3 janvier 181 4? et com-
posée des premiers fonctionnaires

militaires et autres, il voulut re-

noncer à l'autorité dictatorial, a-

près avoir rendu un compte scru-

puleux de ses opérations, ainsi que
des plans qu'il avait cru devoir

adopter. Son pouvoir était deve-

nu chancelant; cette démarche le

raffermit. Les principaux person-

nages de Venezuela, ceux dont le

patriotisme n'avait rien d'équivo-

que, don Carlos Hurtado de Men-
doza, gouverneur de Caracas,

don J. Ch. Rodrigue!, président

de la municipalité, ainsi que l'es-

timable don Alzuru , tous senti-

rent combien la république avait

encore besoin d'un chef tel que
Bolivar, et la dictature lui fut

confiée de nouveau. Il devait la

conserver jusqu'au moment où la

province de Venezuela pourrait

être réunie à la Nouvelle-Grena-
de. Cependant le parti royaliste,

convaincu des dllTicultés de cette

lutte contre les provinces indé-

pendantes, imagina d'armer con-
tre elles les esclaves qu'elles ren-

fermait nt^ et envoya secrètement

des agenspour organiser ces ban-

des irrégulières. On y remarqua
d'abord le nègre Palomo, voleur

et assassin ; le nommé Puy, que
toute la contrée avait en horreur;

enfin des gens tout-à-fait dignes

de cette mission, et des instruc-

tions qu'elle supposait. Des dé-
pêches interceptées firent connaî-

tre à Bolivar ce plan de brigan-
dage, dont toutefois il ne put pré-

venir entièrement l'exécution. Un
pays qui depuis long-terpps était le

théâtre de la guerre, devait reur-

nir de» gens debonne volonté pour
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exercer le pillage et la dévastation

nii nom de la bonne cause; mais
l'activité du général indépendant

les laissa jouir peu de temps de ce

privilège. Le plus sanguinaire de

ces chefs, l'exécrable Puy, arrive

à Barinas; craignant que les habi-

tans ne prennent parti contre lui,

il en fait arrêter et fusiller cinq

cents. Soixante -quatorze seule-

ment doivent leut* salut à Tap-
parition subite de Bolivar. Mais
quelques jours après, l'agent roya-

liste tombant une seconde fois

sur cette ville infortunée, massa-
cre le reste de ses victimes. Ré-
volté de la conduite odieuse du
parti qu'il combattait, Bolivar

sortit enfin de son caractère, et

ordonna de fusiller, au nombre
de 800, les prisonniers qui se

trouvaient en sou pouvoir. Cetle

malheureuse exécution causa la

perte des insurgés détenus à Puer-

to-Cabello; jusque-là le gouver-
neur le^ avait épargnés ; mais û

son tour il usa de représailles. Au
milieu de ces exécrable» désor-

dres, une guerre plus honorable
se continue avec ardeur; Bolivar

défait, à Viltoria, un des princi-

paux chefs royalistes près du Tuy;
Rivas obtient un avantage moins
important sur la bande comman-
dée par le mulâtre Rosette; enfln
on détruit, à Ospinos, le partisan
Yanès, qui périt dans le combat.
Néanmoins le commandant Bo-
vès et le partisan Rosette ne se

découragèrent point; ayant reçu
des renforts considérables, ils re-

prirent l'offensive. Ils marchè-
rent sur Caracas, et attaquèrent
Bolivar; mais Marino et Montil-
la le secondèrent si bien qu'il

battit complètement les royalis-
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les à Bocachica. Urdaneta et Ma-
rino s'étant réunis avec lui le

28 mai, il remporta une nouvelle

victoire sur les Espagnols que
commandait le vaillant Cagigal.

Mais il arriva que ces succès réi-

térés compromirent la cause des

Américains. En poursuivant l'en-

nemi avec trop d'assurance, leurs

généraux se séparèrent, et Boli-

var fut attaqué dans une position

désavantageuse, au milieu des

plaines de Cura, od la cavalerie

espagnole pou vait agir librement:

après une résistance de plusieurs

heures, les indépendans cédèrent

le champ de l>ataille. Cet avan-
tage ranime l'espoir de leurs en-

nemis : Cagigal, Bovès et Calza-

das, réunissant leurs forces, me-
nacent la division de Marino, que
Tinfériorité des siennes réduit k

se renfermer dans Cumana. Ces
revers ont les suites les plus fu-

nestes; les habitans ne jouissant

plus des avantages qui leur ont
fait approuver ou tolérer le gou-
vernement militaire, n'en consi-

dèrent que les inconvéniens; ils

ne se dissimulent plus tout ce

qu'il y a de contraire à la liberté

dans la célérité même des opéra-
tions, et dans les actes arbitraires

qu'elle entraîne inévitablement.

Bientôt ils voient avec une sorte

d'indifférence le mauvais succès

de ceux qui défendent la liberté,

mais qui peut-être deviendront

aussi des oppresseurs. L'armée ré-

publicaine ne put donc alors répa-

rer ses pertes. 11 fallut lever le

siège de Puerto-Cabello, et s'em-

barquer pour Cumana, où Boli-

var n'amena que des débris. Les

Espagnols rentrèrent dans la

Guayra et dans Caracas; et mal-
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gré 4e "courage des habitanti de

Valencia, on les réduisit à signer

une capitulation. Les vainqueurs

sont accusés de l'avoir violée; on
prétend qu'après la reddition de

la place, l'éloquent Espejo fut

massacré, ainsi que d'autres offi-

ciers de la garnison. Peu de temps
avant ces jours d'adversité, un
officier qui appartenait ù une des

premières familles de Santa-Fé,

avait honoré la cause de l'indépen-

dance par un acte de dévouement
digne d'un éternel souvenir. Le
jeune Kicante commandait le furt

du San-Matteo : on se battait à

quelque distance. Un chef roya-

liste forme tout à coup le projet

de s'emparer de ce poste dont la

garnison est faible, et il s'y porte

à la trtc d'un détachement consi-

dérable. Aicante, voyant que la

résistance serait inutile, renvoie

tous ses soldats, qui rejoignent

leurs compatriotes sur le champ
de bataille. L'ennemi entre dans
le fort le croyant évacué ; mais
le jeune brave met le feu aux
poudres, et s'ensevelit avec les

Espagnols sous les débris de la

place qu'il n'a pu défendre : ac-

tion sublime* digne des plus beaux
caractères de l'histoire! Toute-
fois les malheurs de Bolivar ne
l'ont pas abattu, il reparaît dans
la province de Barcelona; mais
malgré les forces asseï imposan-
tes qu'il a pu réunir, il succombe
dans la journée d'Araguita, et

il s'embarque pour Carthagène,

pour y attendre des jours moins
funestes. Cependant Rivas et Ber-

nuidez occupaient des positions

qui leur permirent de rester dans
le pays avec les corps de troupes

placés sous leur commandement;
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bientôt ils virent se ralliera eux,

dans Mathurin, plusieurs hom-
mes déterminés à ne pas fléchir

sous le joug espagnol, ainsi que
ceux qui n'avaient de salut à es-

pérer que dans le triomphe d'u-

ne cause embrassée avec une ar-

deur trop publique. Morales et

Bovès firent d'abord de vaines

tentatives pour les réduire ; mais
leurs forces s'augmentant chaque
jour, ils les vainquirent à Urica,

le 5 décembre, et s'emparèrent de

Mathurin. Rivas fut pris et. fusil-

lé; mais Bermuder se réfugia dans

l'île de Margarita, dont il ne sor-

tit qu'à rarrivée du général espa^

gnol Morillo. Lorsque l'expédi-

tion, commandée par ce chef cé-

lèbre, s*approcha de Carthagène

dans le dessein d'en faire le siè-

ge, Bolivar quitta cette ville, et

se rendit ù Tunja, où se tenait a-

lors le congrès de la Nouvelle-

(àrenade. Ayant pris le comman-
dement de quelques troupes , il

s'empara de Santa-Fé de Bogota;

mais il échoua devant Santa-Mar-

tha, par TeiTet de la jalousie de

D. M. Castillo, gouverneur de

Carthagène. Indigné de n'avoir

point reçu les renforts que le con-

grès lui avait destinés, Bolivar

songeait à entrer dans Carthagè-

ne les armes à la main, lorsque.^

Morillo comipença le siège de
cette place importante. Bolivar,

n'écoutant plus ses propres res-

sentimens, réunit ses troupes à

la garnison, et s'embarqua pour
la Jamaïque, dont il espérait ra-

mener des forces capables d'opé-

rer la levée du siège; mais le dé-

faut d'argent multiplia les diffi-

cultés, et le secours ne put arri-t

ver, qu'après, la reddition de, la.
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place. Elle avait beaucoup souf-

fert; les vainqueurs eux-mêmes
furent émus en voyant l'état où
l'avaient réduite la lamine et les

maladies. Ainsi l'espoir des indé-

pendans paraissait détruit; et dé-

jà en Europe, ceux qui ne veulent

absolument rien de libre sous le

soleil, trouvaient fort étrange

que les Américains eussent formé
le projet d'avoir une patrie. Elle

leur fut rendue cependant : leurs

plus beaux succès avaient été l'oc-

casion de leurs revers les plus pé-

nibles ; et, à kur tour, les Espa-
gnols trouvèrent dans leur pros-

périté même le principe de leur

ruine. Us auraient cru leur triom-

phe incomplet s'ils n'avaient pas

humilié les vaincus; mais celte

arrogance lassa les colons qui é-

taient restés dans leur parti. En-
couragés par ces nouveaux amis,

lesrcpnblicains infatigables, ceux:

qui ne s'étaient pas soumis après

la journée d'Urica, formèrent des

corps de guérillas sous les ordres

de Monagas , de Zaraza , et de
quelques autres chefs. En peu de

temps ils se montrèrent redouta-

bles; leurs incursions toujours im-

prévues, et la rapidité de leur

marche, les fit nommer les J'/zr-

tares d'Amériffiie. La guerre se

rallumait; le général Arismendi,
plusieurs fois victorieux, prenait

possession de l'île de Margarita
;

et Bolivar, trop habile pour ne
pas mettre i\ profit de semblables
circonstances, se hâta de termi-
ner les préparatifs d'une expédi-
tion dont plusieurs particuliers

firent les frais. De ce nombre é-

tait Brion, qui jouissait d'une for-

tune considérable, et dont on-

oonnaissait déjà le dévouement;
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il eut le commandement des deux
vaisseaux de guerre et des treize

braimens de transport qui com-
posaient les forces maritime;^ de
l'expédition. Vers la fin de mars
1816, Bolivar, qui venait de re-

cevoir deux bataillons de noirs,

envoyés comme auxiliaires du
Port-au-Prince par le président

Péthion, mit à la Toilc avec sa

petite armée ; il fit perdre i\ une
croisière espagnole deux vais-

seaux dans un combat où Brion

fut blessé; il débarqua dans l'ile

Margarita, et les Espagnols n'y

conservèrent que le fort d* Pam-
patar. Quelques corps de guéril-

las se joignirent à lui à Carupa-
DO, qiw les royalistes furent for-

cés d'évacuer; alors il se dirigea

sur Occumare, où, après avoir

relâché à Choroni, il laissa son a^

vant-garde sous les ordres de
Mac-Gregor, qui s'empara de
Maraçay et de la Cabrera. Le mo-
ment paraissait décisif; Bolivar

répandit dans la province de Ca-
racas cette sorte de manifeste,

pour expliquer ses intentions, et

pour ranimer le patriotisme de
ceux qu'il venait secourir. « Une
«armée pourvue d'artillerie, dit-

» il, de munitions, d'armes de tou-

»te espèce, s'avance sous mes or-

wdres pour vous délivrer. Bientôt

"VOS tyrans sei^ont détruits ou
» expulsés; bientôt je vous rendrai

» vos droits, votre pays et la paix.

*) La guerre à mort , faite contre

»nous par nos ennemis, cesse de

«notre côté. Nous pardonnons à

«ceux qui se soumettront, quand
»même ils seraient Espagnols; et

«ceux qui serviront la cause de
»> Venezuela seront regardés com-
«menos amis, et employés sui-
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«vant leur mérite et leur habiie-

»té. Les troupes appartenant à

» l'ennemi, qui voudront se join-

«dre à nous, jouiront de toutes

» les récompenses que le pays peut

» répandre sur ses bienfaiteurs.

)) Nul Espagnol ne sera mis à mort,

»à moins que ce ne soit dans le

«combat. Nul Américain ne souf-

«frira la moindre injure pour s'é-

» tre mis du parti du roi, ou pour

«avoir commis des actes d'hosti-

wlité contre ses concitoyens.Cel-

))te malheureuse portion de nos

«frères, qui a gémi dans l*escla<-

«vage, est maintenant reconnue
» libre : la nature, la justice et la

» politique demandent Témanei-
npation des esclaves. Désormais
»il n'y aura plus qu'une classe de
» peuple dans Venezuela; tous se-

•) ront citoyens. Après avoir prig

»la capitale, nous convoquerons
»la représentation nationale en

> congrès général, afin de réta-

blir le gouvernement républi-

cain. Tandis que nous marche-
rons sur Caracas, le général

» Marino , à la tt*te d'un corps

» nombreux, attaquera Cumana,
)>etc. » Cette proclamation, si

propre d'ailleurs à exciter Ten-
thousiasme, eut surtout pour ef-

fet d'alarmer la cupidité. £n vain

le général avait donné l'exemple,

en affranchissant ses nègres, et

en les rangeant comme volontai*

res sous les drapeaux de la liber-

té; le» principaux habitans, plus

occupés de la crainte de perdre

les leurs que du désir de se ven-
ger des Espagnole, devinrent les

ennemis de leur propre cause, a-

fin de conserver leurs riches plan-

tations. Cette opposition eut les

suites les plu» fatales. Bolivar, qui.
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se croyant sûr de la coopération

des habitans, s'était affaibli en
laissant Mac-Gregor dans une au-

tre province, ne put soutenir l'at-

taque des Espagnols sous les or-

dres de Morales, et fut forcé de se

retirer en désordre : il avait fait

une résistance opiniâtre qui lui a-

vait conté ses meilleurs officiers.

Lçs deux bataillons venus d'Haïti

protégèrent vaillamment la retrai-

te de leurs compagnons d'armes:

mais les Américains, échappés au
fer espagnol, trouvèrent la mort
ou ils cherchaient un asile, et fu-

rent poignardés impitoyablement
par ceux mêmes qu'ils avaient

prétendu défendre. De son côté,

Mac-Gregor ne pouvait résister

seul aux Espagnols victorieux; il

fut obligé de se retirer h Barce-
lona : il parvint à y entrer mal-
gré les troupes légères qui le har-

celaient. La blessure qu'il avait

reçue dans une de ces rencontres
ne Fempêcha pas d'ohtenip ensui-

te deux avantages sur Morales
lui-mrmc. Arismendi, dont la po-
sition était plus favorable, s'em-
para de Pampatar,^ ne laissa pas

un Espagnol dans l'île de Marga-
rita, et s'embarqua aussitôt avec
une partie de sa troupe, pour se

rendre à Barcelona, où Ion de-

vait se réunir. C'est alors que Bo-
livar, qui voulait reprendre l'of-

fensive avec des forces plus redou-
tables, partit des Cayes, où l'on

a prétendu qu'il aurait été assas-

siné, sans l'erreurde l'agent roya-

liste, qui, au lieu de le poignar-*

der, frappa le maître de la mai-
son qu'habitait le général. Arrivé

ù Margarita, Bolivar convoque ^

par une proclamation, les repré-

seotans de Venezuela pour un
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congrès général. Ensuite il se rend

ù Barcelona, où il établit un gou-

Terneinent proTisoire. Morillo se

présente devant cette ville avec

4,000 hommes, soutenus de toutes

ses forces maritimes; il remporte,

le i5 février 1817, un avantage

chèrement acheté, que d'ailleurs

Bolivar rend inutile, en brûlant

ses propres vaisseaux. Le 16,

le 17 et le 18, on se bat avec fu-

reur, et Bolivar sVmpare enfin

du camp de Tennemi; toutefois il

éprouve lui-même une si grande

perte qu'il ne peut poursuivre les

Espagnols avant l'arrivée d'un de

ses principaux détachemens. Mo-
rillo, qui vient de souffrir beau-
coup dans cette retraite, est en-

core battu par .le général Paëz,

dans les plaines de Banco-Largo.

Les indépendans obtiennent d'au-

tres avantages sous les ordres de
Piar, dans le district de Corona,
et dans le Caycara, sous ceux de

Zaraza, qui, avet des chevaux
sauvages, a su former une cava-

lerie dont son parti avait le plus

grand besoin. Nommé chef suprê-

me de Venezuela, vers la fin de

cette même année, Bolivar éta-

blit ù Angustura son quartier-gé-

néral pour régler les affaires civi-

les et autres. Le 5i décembre, il

j^ part avec 2,000 cavaliers et 2, 5oo
fantassins; il remonte TOréno-
que , il joint en route les géné-
raux Cedeno et Paëz, et après
quarante-deux jours de marche

,

il est au pied des remparts de
Caloboso , à trois cents lieues
d'Angustura. Après divers enga-
gemens, qui ont lieu le 12 fé-

vrier 1818, et les deux jours sui-

vans, Morillo est obligé d'aban-

donner cette ville. Bolivar le pour-
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rer à Valencia. Mais ses propres?

troupes étant fatiguées et affai-

blies par ces divers conibals, il

crut devoir s'arrêter, pour assurer

ses derrières, et pour prendre pos-

session de San-Fernando de A-
pure, il détacha Cedeno < t l'ai /.

Bolivar n'avait plus avec lui que

1,200 chevaux et 4 '^ ^^^ *^"*

tassins, lorsque Morillo, voyant

qu'il s'était avancé jusqu'à San-

Vittoria près de Caracas, l'atta-

qua subitement. On se battit de-

puis le i5 jusqu'au 17 mars, à la

Cabrera, à Maraçay et à la Puer-

ta : le commandant espagnol fut

blessé. Le général Cedeno, ainsi

que Paëz, qui avait reçu d'An-

gleterre quelques renforts, rejoi-

gnirent Bolivar, qui, le 26, atta-

qua les hauteurs d'Ortiz, et enle-

va les positions des Espagnols,

commandées alors par le général

La Torre. Mais l'ennemi , en se

retirant, se dirigea vers Calobo-
so, et s'en rendit mnître le 3o
mars. C'est le 17 suivani (jne Bo-

livar fut sur le point d être livré

aux Espagnols par un de ses co-

lonels : le traître Lopez, suivi de

12 hommes, pénétra dans le lieu

où dormait le général, qui se sau-

va presque nu. A peine avait-il

rejoint son corps d'armée, que le

commandant espagnol, Antonio

Pla, l'attaqua vivement, et lui tua

400 hommes. Quelques jours a-

près, Morillo, rassemblant les

troupes de plusieurs garnisons,

se réunit avec La Torre; le 2 mai,

ils attaquèrent Paëz dans les plai-

nes de Sebanos de Coxedo : ce

combat, également funeste pour

les deux partis, termina la cam-
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pagne dans l'intérieur des terres.

Cependant les licutenans de Bo-
livar s'étaient eiiaparés de quel-

ques places maritimes; le géné-

ral Marino avait pris Cariaco; et

l'amiral Brion, après avoir dis-

ptîrsé la flottille espagnole, et a-

voir fait entrer dans l'Oréno-

qiie quelques pièces d'artillerie,

ï 0,000 fusils et diverses muni*
tions, surprit, le 3o août, la place

de Giiiria. Ainsi se ranimaient les

espérances des indcpendans, plu-

sieurs ibis trahis par la fortune,

mais incapables de renoncer à

leur entreprise. Le i5 février

1819, Boli\ar ouvrit à Angustu-
ra le congrès de Venezuela; il y
présenta un plan de coni»titution

républicaine, cl il se démit du
pouvoirsupréme;maison le pres-

sa de reprendre une autorité qui

pouvait encore être nécessaire, et

il y consentit. Il avait réorganisé

son armée durant la saison des

pluies. Le 26 février, il se mil en

route pour attaquer, dans la Nou-
velle-Grenade, le général Moril-

lo, qui choisit, comme poste inex-

pugnable, Tile d'Achagas, formée
par l'Apure. Les troupes royales

de celte pi'ovince avaient été dé-
faites par le général Santander.

Bolivar sentit que leur réunion
devait décider du sort de la cam-
pagne. Après avoir reyu un ren-

fort de 2,000 Anglais, et aToir

vaincu le général La Torre, il

I parvint à faire sa jonction le i5

juin. Il reçut alors des députés de

plusieurs villes de la Nouvelle-

Grenade, et il résolut de tenter

!e passage des Cordilières. Ses

troupes éprouvèrent de grandes

fatigues dans cette région escar-

pée, stérile, et eiitrecoopéc de tor-
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rens ; après avoir perdu leur ar-

tillerie et tous leurs équipages,
elles arrivèrent, le 1" juillet, près

de Tunja, dans la vallée de Sâga-
moso. Les Espagnols, au nombre
de 3,5oo hommes, étaient sur les

hauteurs; Bolivar les attaqua aus-

sitôt, il les culbuta, et Tunja fut

en son pouvoir. Quelques jours

après, la bataille de Boyaca lui

ouvrit les portes de Santa-Fé.Ces
deux victoires délivrènnt la Noa-
velle-Grenade; le général en chef
Barreyro fut fait prisonnier avec
les débris de son armée. Bolivar

trouva dans Santu-Fé, que venait

d'évacuer le vice-roi Samano, un
million de piastres, et des res-

sources de tout genre ; de nom-
breuses recrues réparèrent entiè-

rement les pertes qu'il avait fai-

tes, soit dans ces derniers com*
bats, soit en traversant les mon-
tagnes. Celte province Taccueii-

lit comme un libérateur; on le

nomma dans Santa- Fé président

de la Nouvelle-Grenade, et sa pro-

clamation du 8 septembre déter-

mina, conformément au voeu gé-

néral, la rénmon de cette provin-

ce avec celle de Venezuela, Bien^

tôt il annonce qu'il va partir pouir

une expédition nouvelle; il dési-

gne le général Santander pour
vice-président, et il propose au

vice-roi Samano l'échange des

prisonniers. Enfinnl règle tout ce

qui concerne l'administration; il

fait une levée de 5,000 hommes,
et il reprend la route d'Angustu-
ra. Le bruit de ses victoires a ra-

nimé la confiance dans tout le

pays de Venezuela; son arrivée

n'est qu'une marche triomphale,

et, dès le i;-, le congrès pronon-
ce U réunion des deux -province*
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sous le titre de république de Co-
lombia. On construira une nou-

velle capitale, qui portera le nom
de Bolivar; mais provisoirement

le congrès-général s^assemblera

dans Rosario-Cucula. Sept jours

après, Bolivar se mit en route; il

se trouvait à la tête de la plus

forte armée que les indépendans
eussent encore réunie, leurs di-

visions s'apaisaient enfin, et tout

semblait leur promettre des jour-

nées glorieuses; mais la paix de-

vint possible, et dès lors les vrais

amis de la liberté ne formèrent
plus d'autre vœu. Le 5 janvier

i8ao, Bolivar s'était rendu maî-
tre de Caloboso, et ce succès a-

vait été suivi de plusieurs avan-

tages; cependant, dès qu'il eut

connaissance des heureux chan-
gemens opérés en Espagne de-

puis le 1" janvier, il fit proposer
à Morillo de cesser une guerre
qui n'avait que trop duré pour
le malheur des peuples. Le géné-
ral espagnol reput ces ouvertures
avec empressement; les commis-
saires se réunirent à Truxillo, et

ne tardèrent pas à conclure un
armistice, par lequel l'Espagne
reconnaissait Bolivar en qualité

de président, ou de chefsuprême
de la république de Colombia.
Les commissaires espagnols a-
vaient essayé vainement de faire

admettre en principe la souverai-
neté de l'Espagne sur ces provin-
ces; et le général Morillo fit en-
suite, pour ce même objet, des
tentatives non moins infructueu-
ses. On a remarqué que durant
ces négociations, entreprises sous
les auspices de Bolivar elde Mo-
rillo, ces deux chefs célèbres et
pleins de loyauté avaient deux
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fois passé une nuit entière daM
la même chambre, à Truxillo.

Ces contrées paraii^sent délivrée»

sans retour du fléau de la guerre

intestine; les dernières noutelles

annoncent que le congrès a dû

s'ouvrira Cucuta.

BOLLEMONT (N.). Il s'enrôla

comme artilleur en 1764» et de-

vint bientôt oflicier. Sa bravoure

et ses talens le firent remarquer

en^ plus d'une circonstance , no-

tamment au siège de Maestricht,

au blocus de Luxembourg, et lor»

de la retraite du général Jourdan.

On lui confia, en 1797 (an 5), le

commandement de la citadelle de

M'urtzbourg, qu'il fut coniraini

de rendre ù l'armée autrichienne,

le 4 septembre 1 797, après une dé-

fense opiniâtre. De retour en Fran-

ce, il fut nommé inspecteur-géné-

ral d'artillerie. Au mois de janvier

1802, il entra au corps-législatif,

et fut décoré de la légion-d'hon-

neur, par l'empereur, le 22 no-

vembre 1804.

BOLLET (Philippe- Albeit),

était cultivateur et maire de Vio-

laine , département du Pas-de-
Calais, lorsqu'en 1792 ce dépar-

tement le nomma député à la con-

vention nationale, où il vota la

mort, dans le procès du roi. Il rem-

plit une mission àl'armée duNord.

En 1794? il agit de concert avec

Barras, pour diriger contre la

communede Paris les troupes qui

devaient accomplir ou protéger la

journée du 9 thermidor. Après

cette époque mémorable, il partit

pour la Vendée, où il seconda le

général Hoche^ et parvint à trai-

ter de la paix avec les insurgés.

Entré au conseil des cinq-cents,

dans le courant de 1 796, il deman-
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da et obtint l'autorisation d'aller

passer quelque temps à Violaine.

Dans la nuit du 24 ^^ ^^ octobre,

des brigands pénétrèrent dans

son habitation; ils lui portèrent

plusieurs coups yiolens, et le lais-

sèrent pour mort. A force de soins,

on le rappela à la vie, et il \int

siégera l'assemblée en 1797. Trois

ans après, il fit partie du corps-

législatif, dont il sortit en i8o5.

Bollet mourut en 181 1, étant mai-

re de sa commune,
BOLLIOUD.MERMET(Lo«is),

né le i3 février 1709, d'une fa-

mille connue dans la magistratu-

re, a cultivé les lettres et a laissé

quelques ouvrages d'un médiocre
intérêt : 1° Rénovation des vœux
littéraires, discours qu'i^ pronon-

i;a à l'académie de Lyon , dont il

était membre depuis cinquante

ans; 2° De la corruption du goût

dans la musique française , in-

12, 1 745 ;
3* De la Bihliomanie,

in-8% 1761; 4* Discours surCÉ-
mulation, in-8% 1763; 5* Essai
sur la Lecture, in-8*, 1763. Bol-
lioud-Mermet, mort en 1793, â

composé, mais n'a point fait im-
primer une Histoire de l'acadé-
mie de Lyon.
BOLLMANN (N.)> "«m l^^^oî"

que, oublié par les biographes
contemporains, si attentifs à re-

cueillir les crimes de la révolu-
tion, et si dédaigneux pour les

vertus, les belles actions et tous
les genres de traits honorables
qu'elle a enfantés. Le général La
Fayette, détenu dans les prisons

d'Ôlmutz, était livré à tous les

genres de barbarie, autorisés par

deux monarques, dont il n'était

pas justiciable. Deux jeunes gens,

guidés par le pur amour de l'hu-
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manité, et par ce noble enthou-
siasme qu'inspirent toujours les

grands noms et les grands carac-

tères, BoIImann, médecin, et Hu-
ger, fils d'un officier américain
chez qui La Fayette avait logé

dans la Caroline, conçoivent le

projet de délivrer la noble victi-

me de l'injustice et de la tyrannie

des deux souverains. BoIImann
se rend à Vienne, y passe six mois
à former des liaisons qui le rap-
prochent du gouvernement, re-
vient ù Olmutz avec des lettres

de recommandation, demande et

obtient la place de médecin de la

citadelle. II voit La Fayette, dont
la santé était altérée par une lon-

gue détention, et déclare que l'air

et l'exercice lui sont absolument
nécessaires. Une permission spé-
ciale est demandée à la cour de
Vienne, qui ne l'accorde qu'avec
une extrême répugnance, et non
sans avoir résisté long-temps. En-
fin on permet un peu d'exercice

au noble prisonnier d'état; mais
on l'entoure d'une surveillance

sévère. Un avis de BoIImann et

d'Huger lui parvient; des chevaux
sont placés sous les remparts qu'il

parcourra, et l'on convient de
l'heure où l'enlèvement aura lieu.

En eJBTet, on trouve moyen d'éloi-

gner quelques gardes ; un seul

homme reste près de La Fayette;

une lutte sanglante s'établit entre

lui et son caporal-geôlier. Après
un long combat, La Fayette ensan-

glanté, défaillant, est placé ù che-
val par ses libérateurs. Eux-mê-
mes, parleplusgénéreuxoublide
leur sûreté personnelle, ont peine

à retrouver des chevaux pour s'en-

fuir. Le temps se perd ; des trou-

pes, attirées par le bruit, arrivent.
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lliiger se laisse saisir arec un ad-
^ niirable dévouement. La Fayette,

repris à huit lieues d'Olniutz , est

replongé dans son cachot. BoII-

mann, parvenu jusqu'en Prusse*,

est livré à rAulrichc. Après six

mois de la plus cruelle détention ,

les libérateurs dU général fran-

çais sont expatriés : mais la cour

impériale trouTant cette sentence

trop douce, ordonne la révision

du procès.... 11 n*était plus temps,

Bollmann et son ami étaient sau-

vés.

BOLOT(CLArDE-ANTOiîiE)^ dé-

puté du département de la Haute-

Saône à la convention nationale,

a voté la mort de Louis XVI. Cer-

tains biographes, aussi charitable*

qu'ils 6nt été infaillibles, après

un silence gardé courageusement

pendant vingt-cinqannées, se sont

plu à rapporter les paroles quMl

prononça dans cette occasion. Ils

ont oublié de prendre le même
soin, pour les conventionnels qui

ne vivent jlus : mais M. Bolot vit

sur la terre d'exil, et la persécu-

tion peut encore l'y atteindre.

BOLTS (Guillaume), poursui-

vit la fortune pendant toute sa

vie, avec une patience, une acti-

vité infatigables, et mourut dans
la misère. Né en Hollande, vers

1740, il s'embarqua pour l'Angle-

terre, à l'âge de i5 ans; passa

bientôt à Lisbonne, puis au. Ben-
gale, où la compagnie anglaise des

Indes -Orientales le chargea de
plusieurs emplois. Nommé, en
17G5, par la même compagnie,
membre du conseil des revenus
de la province de Bénarès , que le

rajah venait de céder aux An-
glais, il se retira à Calcutta, lors-

que ce pays fut rendu à son an-
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cien maître. Des spéculations en-

treprises pour son propre compte
augmentèrent bientôt sa fortune,

et lui auraient assuré une com-
plète indépendance, si la jalousie

de quelques marchands et lei

soupçons d'une autorité ombra-
geuse n'eussent fait de lui un pri-

sonnier d*état. Actusé de favori-

ser les principes du wighisme, il

fut conduit en Angleterre, sans

aucune autre forme de procès. On
• s'efforça de prouver qu'il avait eu
l'intention de soustraire l'Inde au

joug britannique; sept années de
prison , et 94^000 livres sterling

de dépense, furent pour lui les

suites de cet acte arbitraire, dont
les prétextes ue reposaient pas sur

la plus légère vraisemblance; il

sortit de prison entièrement rui-

né. Il exposa ses grief» dans un
ouvrage intitulé : Considérations

on India-Affairs (a vol. în-4*);

et l'opposition, tout en blâmant
celte injustice, n'obtint aucune
indemnité en laveur de celui qui

en était la victime. L'impératrice

Marie-Thérèse entendit parler de

Bolts ; elle lui fit délivrer un bre-

vet de colonel , et Ic chargea de

fonder plusieurs établissemens

dans les Indes. Il voyait sa desti-

hée sur le point de s'améliorer,

quand sa protectrice mourut. Jo-

seph révoqua les pouvoirs qu'elle

avait accordés à Bolts. En 1808,
il vint en France et établit à Paris

une maison de commerce. La
guerre qui éclata entre ce pays et

l'Angleterre le força d'y renoncer.

Las de lutter contre Tinjustice du

sort qui le poursuivait daiis tous

ses projets, il se livra au déses-

poir, et mourut à l'hôpital. On a

de lui un fort bon ouvrage »ur
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rétat du Bengale (traduit en fran-

çais, par Demeunier, 1770, 2 toI.

in-S" \
BOMBELLES (MA»c-Mitii,

MARQUIS d'), naquit à Bitche, dé-

parlement de la Moselle, et nriou-

rut(\ Paris en 1822. Le marquis de

Bombelles, maréchal-du-camp a-

vant la révolution et ambassa-

deur à Venise, ne prêta point le

serment exigé des fonctionnaires

publics par rassemblée consti-

tuante, et donna sa démission. Il

suivit les princes lors de leur dé-

part de France, et se rendit en

1792, en leur nom, à la cour de
Suède. Trois ans aprè», il publia

une brochure en faveur de la

maison de Bourbon. Retiré en
Allemagne, il y vécut d'une pen-

sion de mille ducats que lui faisait

la reine de Naples. Ayant perdu
en 1800 sa femme, il embrassa
en i8o5 l'état ecclésiastique, à

Brune en Moravie. Rentré en
France avec la famille royale en

1814, le marquis de Bombelles
porla la parole lors de la béné-
diction des drapeaux donnés aui
légions en garnison à Paris; il

fut nommé évAque d'Amiens, et

premier aumonitîr de S. A. R.

M"" la duchesse de Berri.

BOMPART (J. B. F.), conlre-
amiral. Il est né à Lorient le la

juillet 1757. Les grades qu'il ob-
tint furent tous la récompense de
quelque action brillante; une bra-

voure extraordinaire faisait ou-
blier la rudesse qu'on aurait blâ-

mée dans im simple matelot, ain-

si que sa figure peu agréable, et

la petitesse de sa taille. Il était en-
tré comme volontaire dans la ma-
rine , en 1776. Avant la révolu-

tion, la carrière de mer n*étail

T. m.

BOM i35

pas moins difficile à parcourir que
celle de terre pour le Français

qui n'était protégé que par son

mérite. Pour parvenir au grade

de contre amiral, Boinpart aurait

dû renouveler les exploits de

Jcan-Bart; dompter, comme lui,

la fortuue , et , comme lui ,

avoir pour prolecteur , contre

les courtisans, le monarque lui-

même. Bompart ût les campa-
gnes de l'Inde et de TAmérique.
Ses succès l'avaient fait élever,

en 1793, au grade de capitaine de

frégate. A cette époque, 00 lui

confia le commandement de VEm-
buscadê, de 36 canons, sur laquel-

le il fut chargé de conduire le

consul-général de la république

française aux Etats-Unis d'Améri-
que. Il était mouillé dans la rade

de New-York, lorsqu'il fut provo-
qué par une frégate anglaise de

44 canons. L'intrépide Bompart,
sans écouter le consul qui s'op-

pose à ce qu'il accepte ce défi,

se rend à son bord, harangue l'é-

quipage , lui communique son

enthousiasme, fait ses dis|^osi-

lions pourl'aliaque, et s'approche

de l'ennemi. On se battit avec a-

charuement de part et d'autre;

mais enfin , après sept heures

d'une défense courageuse, la fré-

gate anglaise fut rasée et obligée

de s'éloigner. Bompart rentra aux
acclamations des habilans de New*
York, qui étaient tous accourus

comme ^pectatellrs, et qui firent

frapper une médaille en mémoire
de cet événement. Bompart ob-
tint le grade de capitaine de haut-

bord, et se trouva à la malheu-
reuse affaire d'Ouessant, où il sut

conserver son vaisseau, quoiqu'il

se fOt écarté de l'escadre. Cette
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faut de connaissances dans la ma-
nœuvre, fut néanmoins attribuée

à la trahison, par Jean-Bon-Saint-

André et Villaret-Joyeuse. Arrêté

et incarcéré, le brave Bompurt
ne put cacher son ressentiment:

il accusa ses persécuteurs d'être

les seuls auteurs de la ruine de la

marine française , et il s'exposa

par-là aux plus grands dangers.

Mais le 9 thermidor Payant rendu
libre, il fut employé de nouveau.
En 1798, le directoire le nomma
chef de division, et le chargea de

Texpédition d'Irlande. Les An-
glais avaient des bâtimens nom-
breux en croisière, en sorte que
le passage ne pouvait s'effectuer

que par un temps assez mauvais
pour les empêcher de tenir la mer.
Effrayé» des dangers d'une entre-

prise aussi hasardeuse, les équi-

pages, qui , d'ailleurs , se trou-

vaient dans le plus grand dénû-
ment, se révoltèrent; mais rien

ne put arrêter l'intrépide Bom-
part. Il se rend sur son bord,

deu> pistolets en main, reproche

à ses matelots leur lâcheté, les

intimide, et aussitôt fait mettre à

la voile. Prévoyant que le gros

temps disperserait ses vaisseaux,

il leur avait donné rendtz-vous
dans la baie de Killala. Il y arrive

seul, et se voit en présence de
l'escadre anglaise : il n'hésite pas.

Il attaque le premier, et parvient

à démâter deux vaisseaux; mais
il se trouve lui-même dans un tel

état que, jugeant qu'il ne peut
plus tenir, il essaie d'échouer sur
la côte. Deux bâtimens ennemis
lui barrèrent le chemin; celui de
Bompart faisait eau; on manquait
de munitions^ et les deux tiers de
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l'équipage avaient péri. Il fallut

se rendre. Les Anglais lui témoi-
gnèrent les plus grands égards, et

le renvoyèrent peu de temps après

sur parole. Arrivé en France, où
on le croyait mort, il ne tarda pas

à être fait contre-amiral. Dn hom-
me de ce caractère devait partager

les vrais principes de la révolu-

tion : aussi vit-il avec peine l'éta-

blissement du pouvoir absolu; il

ne pouvait souffrir que la France
eût fait, pour la liberté, tant de
sacri6ces inutiles. Cette opposi-

tion lui valut sa retraite. Mais
plus tard il n'en fut pas récom-
pensé; elle ne le garantit point

des persécutions de 181 5. Des
forcenés assaillirent sa maison à

Bagnols. Ils brisèrent ses meu-
bles, et, dans leur rage insensée,

ils se donnèrent du moins la sa-

tisfaction de fusiller son portrait.

BON (L. A.), général de divi-

sion, naquit ù Valence, départe-

ment de la Drôme. Passionné pour
la gloire militaire, il combattit

pour la noble cause de l'indépen-

dance américaine. De retour dans
sa patrie, au commencTement de
la révolution, il quitta, pour re-

prendre les armes, une magistra-

ture que lui avaient méritée, près

de ses concitoyens, les qualités

civiques les plus recommanda-
bles. Il se signala d'abord à la tête

de ces bataillons de chasseurs qui

s'immortalisèrent à l'armée d'Es-

pagne. Sorti d'une pareille école

pour monter aux premiers hon-
neurs militaires, il fut fait géné-

ral de brigade en 1793. Il passa

ensuite à l'armée d'Italie, com-
mandée par le général en chef

Bonaparte; il se couvrit de gloire

dans les campagnes de 1795 et
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première conquête de cette belle

et ricbe contrée, par sestalenset

son intrépidité. Blessé grièvement
1 Arcole, il fut obligé de rentrer

en France, où il prit le comman-
dement de la 8"* division militai-

re. Le général Bon ne resta pas

long-temps éloigné du théâtre de
la guerre. Il sollicita et obtint

l'honneur d'être employé dans
l'expédition de TÉgypte. Celte

t€rre des grands souvenirs fut

témoin des brillans exploits du
général Bon. Il y déploya contre

le nouveau genre d'ennemisqu'on

y a combattus , toutes les res-

sources du courage et du génie.

La victoire y couronna constam-
ment toutes ses actions. Il fit le

premier flotter le drapeau trico-

lor sur la mer Rouge, en prenant
possession de Suez, le 29 bru-

maire an 7 (19 novembre 1798).
La mémorable campagne de Sy-
rie devait être le terme d'une
carrière remplie de gloire. Au
siège de Saint-Jcan-d'Acre , le ai

floréal de la même année (10 mai

1799), le général Bon, à la tête

des grenadiers , reçut , aux pieds

de la brèche , dans le dernier as-

saut livré au corps de la place,
une blessure mortelle, qui l'en-

leva à la division dont il était le

père et l'exemple. De grands suc-

cès à la guerre, un esprit vif et

pénétrant, une application con-
tinuelle à l'étude de la science

militaire, joints ù la plus noble
émulation, semblaient devoirmar-
quer au général Bon , sans sa mort
prématurée, une place parmi nos
grands capitaines. La France per-

dit en lui un de ses meilleurs

citoyens, et le général .Bonaparte
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un de ses plus zélés disciples.

Quatorze ans après, en 1 8 1 2, dans
une visite que fit l'empereur à

l'école militaire de Saint -Ger-
main , il demanda le nom de l'un

des élèves qu'il passait en revue.

C'était le fils du général Bon : « Où
»est votre mère? dit Napoléon.
»— Elle est à Paris, à un quatriè-

» me étage, où elle meurt de faim,»

répondit le jeune homme. Le gé-
néral en chef de l'armée d'O-
rient répara ce long et involon-
taire oubli, en donnant une dota-

tion à la veuve du général Bon,
et en créant le fils baron de l'em-

pire, avec une autre dotation.

BON (M"* Ëlizabeth de), auteur
de quelques romans estimes. Elle

a donné : 1" Pierre de Bogis et

Blanche de HerbauU, nouvelle

historique, i8o5, in-8% et 1808,
in-ia; 2' Les Aveux de l'amitié

i

3* Les Douze siècles français ,

nouvelles, 1817. M"* de Bon a

encore public les traductipns sui-

vantes de l'Anglais : !• É(rennes

à mon fils, a vol. in-ia, i8i4;
3* Les TroisJrères Anglais, 4 vol.

in-ia; 3* Le Beclus de Norwège,

4 vol. in-ia^ 181 5, romande miss

Anna Porter; 4° ^<^ Devoir j ro-

man de mistriss Roberts, avec

une notice biographique sur l'au-

teur, par mistriss Opie, 2 vol.

in-ia, 1816. M"'de Bon est sœur
de M** Isabelle de Montolieu,
autre romancière également dis-

tinguée.

BONALD (Locis-Gabbiil-Am-
BROisE, VICOMTE de), d'une ancien-
ne famille de Kouergue (départe-

ment de l'Aveyron). Il avait adop-

té d'abord les principes libéraux,

mais il ne tarda pas à s'en décla-

rer l'cnnrmi. Nommé,,en 1J90,
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présùleni de radminiàlration de

son département, iJ envoya, eiï

1791, dans les municipalité*, une

circulaire où il ne dissimulait pas

son changement d'opinion. Peu

de temps après, il donna sa dé-

mission, et passa le Rhin. Retiré

li Heidclherg, après le licencie-

ment de l'armée des princes, il y
composa sa Théorie du pouvoir

politique et religieux. Dans cet

ouvrage , plein de recherches

abstraites, auxquelles ceux qui

ont le mieux approfondi les ques-
tions métaphysiques ont en vaiu

cherché à comprendre quelque

chose, l'auteur annonçait, avec la

clarté des oracles sibyllins, le ré-

tablissement de la famille royale.

Le directoire ne s'arrêta point à

la prophétie; mais il trouva très-

mauvaise et très -dangereuse la

t/u'oric, et il la fit saisir. Malgré
cette prédiction , que M. de Bo*
nnld ne paraît pas avoir renouve-

lée avant les désastres de 1812, il

fut nommé, en septembre 1808,

pisr l'enipereur Napoléon, con-
seiller titulaire de l'université im«

périale : on allègue, il est vrai,

qu'il ne prit cette place qu'en at-

tendant, ou bien qu'il ne l'accep-

ta, deux ans après la première
proposition, v.'iz uem tnl que ipour

ne pas compromettre les person-

nes qui l'avaient présenté à sou
insu, entre autres M. de Fonta-
nes, grand-maître de l'université.

Quoi qu'il en soit, M. de Ronald
a pris part pendant plusieurs an-
nées aux délioéralions du conseil,

et s'est moulré avec lui aux Tui-
leries, effet d'une louable délica-

tesse, qui, sans doute, l'a déter-

miné à remplir enfin ses devoirs

envers un gouvernement dont il

BON

recevait les bienfaits. Depuis

1806, M. de Bonald s'était lié

avec M. de Chateaubriand; iU

contribuèrent ensemble à la ré-

daction du Mercure de Fiance.
On remarqua danslesarticlesque

iM. de Bunald y insérait, quelques

pensées dont la profondeur résul-

te presque toujours de l'obscuri-

té du style dont elles sont revê-

tues. Ceux qui ne lui accordent

aucune des qualités d'un génie

supérieur ne sauraient du moins
lui en refuser l'espèce d'inflexibi-

lité. En général, ce qui caracté-

rise cet écrivain, c'est nue har-

diesse fort grave, mais plus systé-

matique que lumineuse, qui n'ex-

clut nullement la manière com-
mode de raisonner des simples 0-

rateurs et des rhétoriciens. Il esl

aussi du nombre de ceux qui, k

la tribune, se servent des phrase»

que la prévention écoute le plus

volontiers, et qui ne parlent guè-

re en législateurs. Sa coutume
est de ne considérer qu'un côté

des choses, et de mettre le tout

dans la partie, afin d'être univer-

sel, f^alheureusement il a dit lui-

même qu'un esprit cultivé était

juste ou faux, selon qu'il saisis-

sait tous les rapports principaux

d'un objet, ou seulement une
partie de ces rapports. La politi-

que de M. de Bonald, cette poli-

tique dont les suppositions gra-

tuites le conduisent à ne voir de
liberté que dans les gouvcrne-
mens absolus, se réduit à peu
près ù cet argument : « La société

«n'aurait pas encore commencé,
» s'il eût fallu attendre que les phi-

wlosophes fussent d'accord seule-

»ment sur la définition du mot;
» donc la philosophie est très-su-
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iperûue.uM. de Bonald aurait pu
s'apercevoir qu'il rejetait par-là

toutes les sciences etd'aulrescho-

ses encore : on respiriiit avant

qu'il y eût des anatomistes ; on
était en société avant qu'il y eût

des chrétiens. Il parait que cet

esprit y.Yv/t' oublie souvent de sai-

sir tous les rapports essentiels.

Quoi qu'il en soit, si Ton ôtait à

M. de Bonald ce formidable argu-

ment, sa politique disparaîtrait;

mais ses amis, mais les complai-
sans, mais les bonnes âmes, ont
tant prôné le pénible et mysté-
rieux échafaudage de sa législa-

tion; ils ont fait tant de bruit de-

vant ce fantôme, que bien des

personnes, n'y compteuant rien,

ont cru que tout était sublime.

On a vu précédemment avec
quelle répugnance 31. de Bonald
avait accepté la place de conseil-

ler titulaire de Tuniversité impé-
riale, dont le traitement était de

10,000 francs. Cette complaisan-

ce, déjà trop grande, ne pouvait
être portée jujsqu'à s'attacher au
roi de Hollande, Louis Bonapar-
te, qui, séduit parla haute renom-
mée de l'anleur de la Théorie du
pouvoir, lui offrait, par une lettre

autographe, la place de gouver-
neur de son fds. Un refus net dé-
truisit toutes Iqs espérances du
frère de Napoléon. M. de Bonald
se perdit dans l'obscurité jus-
qu'au rétablissement de la famille

royale. En 1814, au mois de juin,

il fut nommé par le roi membre
du conseil d'instruction publique,

et, en septembre de la même an-

née, il obtint, sur sa demande,
la croix de Saint-Louis. Après la

seconde abdication, il fit partie

de la chambre de 181 5, de celJc
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dont les opérations mémorables
eurent pour terme Tordonnance
du 5 septembre 18 iG. Il y vota

avec U majorité; il réclama l'abo-

lition du divorce, demanda l'or-

dre du jour sur la proposition par

laquelle M. Michaud, député de

l'Ain (alors rédacteur de la Quo-
udienne)^ provoquait des renier-

cîmens en faveur des défenseurs

du trône, au 20 mars. M. de Bo-
nald prétendit, à cette occasion,

que ces défenseurs ne méritaient

pas plus que toutes les commu-
nes des remercîmens solennels;

que toute la France chérissait

dans les étrangers armés des li-

bérateurs, ett^econdait leurs opé'

rations par son enthousiasme. M.
de Bonald fit un discours sur le

budget, et cette fois il eut soin

d'embrasser tous les objets essen-

tiels; il y parla des Gaulois et des

Romains, du 20 mars et de Louis
XV, de l'Angleterre et de la reli-

gion,etc. ; ensuite il exprima le dé-

sir que les biens non-vendus, qui

avaient été concédés ù l'ancien

clergé, fussent donnés au clergé

actuel. Nommé de nouveau eo

1816, il s'opposa au projet de loi

sur les élections. Dans les débats

relatifs à la censure des journaux,

il la déclara incompatible avec

l'esprit des gouvernemens repré-

sentatifs; et lorsqu'on présenta le

budget, il réclama la suppression

de beaucoup de places, telles entre

autres que celles des directeurs-

généraux; il a parlé contre l'alié-

nation des forets. Dans la session

de 1817, il demanda un jury spé-

cial pour réprimer les abus de la

presse; cette année-là, il fut d'avis

qu'on soumit les journaux à la

censure; il prétendit que le gou*
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vernementnepouvailcoiilraindre

\tsjieres Ignorantins à reconnaî-

tre les statuts de l'université, sta-

tuts à la confection desquels il a-

vait travaillé. Dans la discussion

relative au projet de loi sur le re-

crutement de l'armée, M. de Bo-

nald s'écria : «Laissez Tarmée tel-

nle qu'elle est, elle est ce qu'elle

»doit être; laissons au roi, chef

M suprême de l'armée, un grand

«pouvoir; laissons l'armée au roi

»pour qu'elle soit à nous; ne la

«faisons pas plus nationale que le

»roi, car le roi, qui la comman-
nde, est plus national que nous.»

Puis à l'occasion du budget, M.
de Bonald trouva très- mauvais
qu'on parlât du renvoi des régi-

mens suisses. « Ces braves et fi-

»dèles étrangers, dit-il avec cette

V invincible assurance qui ne l'a-

wbandonue jamais, sont plusfran-

wçais que nous-mêmes.» Il pen-
sait d'ailleurs qu'on ne saurait

avoir besoin d'une armée nom-
breuse, et que par conséquent il

fallait rejeter le budget de la

guerre. Lorsqu'on proposa une
récompense, dite nationale, pour
M. le duc de Richelieu, il allégua

que les biens de l'état devaient

être inaliénables, et que les cham-
bres surtout n'avaient pas le droit

d'en disposer. Il parla contre l'a-

bolition du droit d'aubaine; s'ins-

crivit en faveur du projet de la

chambre des pairs pour une nou-
velle loi sur les élections; enfin de-

manda, comme l'année précéden-
te, qu'on réduisît autant que pos-
sible le budget de la guerre. M. de
Bonald est membre de la chambre
de 1820, dont la majorité rap-
pelle à tant de titres celle de 181 5.

II a publié : 1' Théorie du pou-
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x'oir politique et religieux dans
la société civile, démontrée par
le raisonnement etpar l'histoire,

3 vol., 1796; a° Essai analyti-

que sur les lois naturelles de
l'ordre social; 3* Législation pri-

mitive, considérée dans ces der-

niers temps par les seules lu-

mières de la raison, suivie de

plusieurs Traités et Discours po-
litiques, 180a, 3 vol. io-8*. L au-

tear a refondu dans cet ouvrage

VEssai analytique, l\*du Divor^

ce, considéré au ig"** siècle, re-

lativement à l'état domestique et

politique de la société, in -8*;

5* Encore un Mot sur la li-

berté de la presse, in-8% i8i4;
6* Réflexions sur l'intérêt général

de l'Europe, in-8% i8i4; 7* Re-
cherches philosophiques sur les

premiers objets des connaissan-

ces humaines, a vol. in-8% 1818;
8" Mélanges littéraires ,

politi-

ques et philosophiques, a vol. in-

8°. M. le vicomte de Bonald est

un des membres de l'académie

française, nommés par l'ordon-

nance royale du 21 mars 1816.

BONAMY (Charles-Augcstï),

officier de la légion- d'honneur,

chevalier de Saint-Louis, est né

dans l'île de Maillezais, départe-

ment de la Vendée, en 1764. Il

devait succéder à son père dans

la charge de maître particulier

des eaux et forêts de Fontenay-le-

Comte, lorsque cette charge fut

supprimée en 1791. Il commença
la guerre de la révolution comme
soldat, fut nommé lieutenant au

i5*' régiment de cavalerie, le 7
juin 1^92, se trouva à la bataille

de Valmy, au siège et à la prise

de Namur : il combattit à Nerwin-

de. Après la défection de Dumou-



BON

rîcz, H passa successivement ad-

joint aux états-majors des armées
du Nord, des Ardennes et de

Sambre-et-Mcuse, où il fntnom-
iré adjudant-général chef de ba-

taillon en fructidor an 2, adju-

dant-général chef de brigade le 10

prairial an 5. Il servit sous Klé-

ber au siège de Maestricht, devint

son chef d'état-major lors du pas-

sage du Rhin par l'armée de Sam-
bre-et-Meuse, et lui resta attaché

pendant tout le temps qu'il com-
manda en Allemagne. Après la

retraite de l'armée, il passa sous

les ordres de Marceau, et fut em-
ployé au blocus de Mayence. On
voulut le rendre responsable, a-

près la mort de ce général, des ré-

quisitions qui avaient été faites

pour le service des troupes ac-

coutumées depuis long-temps à

vivre des ressources du pgys qu'el*

les occupaient. On l'accusa de les

avoir détournées à son profit. Il fut

justifie de cette accusation calom-

nieuse par un jugement du con-
seil de guerre, présidé par le gé-
néral Damas. Il passa alors à Tar-

mée du Rhin, et fit partie de Pex-
pédition contre la Suisse : à la fin

de cette guerre, il revint dans le

Haut- Rhin, où commandait le

général Lefèvre. Il en partit pour
se rendre près du général Cham-
pionnet, nommé au commande-
ment en chef de l'armée de Ro-
me, joignit ce général à Terni, et

remplaça Léopold Berthiti*- dans
les fonctions de chef d'état -ma-
jor-général de l'armée. Quelques
jours après la reprise de Rome
par les troupes de la république,

l'adjudant -général Bonamy fut

nommé général de brigade sur le

champ de bataille, le 25 frimaire
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'an 7, confirmé le 19 nivôse sm-
vant. On ne peut lui refuser d'a-

voir fortement coopéré à la con-

quête de Naples. Championnet
jouissait, dans cette ville, de ses

triomphes et de sa gloire, lors-

qu'il fut subitement rappelé de

Tarmée. Le général Bonamy et

plusieurs autres généraux parta-

gèrent sa disgrâce. Une procla-

mation qui fit beaucoup de bruit

alors fut le motif de cet abus de

pouvoir du directoire. Les chefs

du gouvernement soupçonnèrent

le général Bonamy d'être l'auteur

de la proclamation; et pour colo-

rer leur injustice, ils lui repro-

chèrent d'avoir abusé de l'influen-

ce que lui donnaient ses fonctions

de chef d'état-major. Ils le firent

arrêter dans le moment même où
Championnet, retenu ù Grenoble
par ordre des directeurs, y at-

tendait impatiemment ses juges.

Mais bientôt les revers de l'armée

d'Italie amenèrent des change-
mens dans les membres du gou-
vernemeot. Le premier acte des

no^uveaux directeurs fut de rom-
pre les fers des vainqueurs de Na-

ples. Ils confièrent le commande-
ment de l'armée des Alpes au gé-

néral Championnet, et employè-

rent le général Bonamy à celle du
Bas-Rhin. Ce fut à cette époque

que celui-ci publia un ouvrage in-

titulé Coup d'œil rapide sur les

opérations de la campagne de
Naples, ouvrage d'autant plus uti-

le aujourd'hui que, par le silence

que le directoire a gardé sur les

événemens de cette campagne et

les hauts faits de cette armée, il est

peut-être le seul qui puisse four-

nir des documens à l'histoire. Ar-

rivé i\ Manheim, le général Bona-
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my reçut le commandement d'u-

ne portion des troupes qui blo-

quaient Philisbourg. Quelque

temps après, il quitta les environs

de cette place pour aller se ren-

fermer dans le fort de Kehl. Le

général Moreau, rappelé d'Italie,

avait repris le commandement en

chef de Tannée du Khin. Il porta

de nouveau la guerre au sein de

l'Allemagne. Le général Bonamy
fut retiré de liehl, et employé
sous les ordres du général Saint-

Cyr, dont le corps d'armée passa

le Rhin en avant et au-dessus de

New-Brisac. 11 marchait sur Ulm,
lorsqu'il fut désigné pour condui-

re en Italie les renforts que le gé-

néral Moreau envoyait au pte-

mier consul, qui venait de passer

les Alpes. Après avoir traversé la

Suisse, il arriva à Milan, et fut

chargé de commander le corps de

troupes destiné à réduire le chû-

teau de Plaisance qu'il soumit, et

de faire tête aux Autrichiens qui

descendaient de la Haute-Italie.

Cette marche de l'ennemi avait

pour but d'inquiéter le gros de

Tarmée française qui, prenant à

revers la position de M. de Mêlas,

préparait les succès que bientôt

après elle obtint, avec tant de

gloire, à Marcngo. Ce fut environ

à cette époque que le général Bo-
namy, retiré du service, se fixa

dans la Vendée, où il devint mai-
re de sa commune, et présida le

canton de son arrondissement. Il

fut nommé candidat au corps-lé-

gislatif, et envoyé comme com-
missaire, par les électeurs de son
département , pour présenter à

l'cmperenr l'adresse d'usage à la

fin des élections. Il en reçut le

meilleur accueil et l'ordre de par-
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tir pour la grande-armée, qu'il

joignit à Hambourg. Dans la cam-
pagne de Russie, en 1 8 ii, il com-
manda la r* brigade d'infanterie

de la r* divi^^ion du i" corps.

Cette division eut beaucoup à

souffrir du feu de l'ennemi sous
les murs de Smolensk. Enfin le 5
septembre, après des marches
longues et pénibles, les deux ar-

mées furent en présence. Napo-
léon s'était porté en avant pour
reconnaître par lui-même la po-
sition des Russes. Il se décida sur-

le-champ à faire attaquer par le

général Compans le premier ou-

vrage avancé qui couvrait le front

de leurs lignes, et chargea le gé-

néral Bonamy de le soutenir. Ce-
lui-ci, en moins de deux heures,

perdit 8oo hommes; son artillerie

fut démontée, et le colonel Bu-
quet, qui, sous ses ordres, com-
mandait le 5o"' régiment d'infan-

terie, reçut une balle dans la poi-

trine. Le 6, l'ennemi lui disputa

sa position pendant toute la jour-

née, et lui tua beaucoup de mon-
de. Le 7 septembre fut livrée la

grande bataille de la Moskowa.
Désigné dès la veille par Napo-
léon, le général Bonamy reçut

l'ordre, à neuf heures du matin,

d'attaquer la principale redoute

des Russes. Il marche à la tête du
So"* régiment de ligne, enlève la

redoute de vive force, a son che-
val tué sous lui, et, percé de

vingt coups de baïonnette, est

laissé pour mort au pouvoir de
l'ennemi. Prisonnier pendant

vingt-deux mois, le général Bo-
namy rentra en France le 17 août

1814, la poitrine encore ouverte

du dernier coup qui l'avait frap^

pé, le- 7 septembre 1812. Le mi-
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nislre de la guerre refusa de le

reconnaître comme ancien offi-

cier de la légion-d'honneur; mais

le maréchal Macdonald, mieux
informé, fit revivre, pour lui, le^

décret du ii octobre 1812, ren-

du au Kremlin, par lequel le gé-

uérril Bonamy avait été nommé,
à cette époque, oTficier de l'ordre,

et lui fil reprendre le rang qui lui

appartenait. Quelque temps a-

près, le II janvier 181 5, j»our ré-

compense de sa conduite i\ In ba-

taille de la Moskowa, il fut pro-

mu au grade de lieutenant-géné-

ral. Il parut au Cbamp-de-Mai
le printemps suivant, mais ne

prononça point de discours com-
me on la prétendu. Le 4 juillet,

il reçut l'ordre du ministre de la

guerre d'enlever de Paris tous les

dépAtsde l'armée, leurs magasins
et leurs caisses, et de les mettre

en sftreté A Orléans. Cette mesu-
re sauva des millions A la France.

Il conduisit lu colonne à Poitiers,

et conserva le commandement
des dépôts jusqu'à leur licencie-

m«'nt. Après avoir terminé cette

douloureuse opération, il se reti-

ra dans la Vendée, où \\ vit heu-
reux, et oublié à la campagne, au
sein de 5a faimlle. L'obscurité de
cette vie philosophiq»ie a contri-

bué peut-être autant que l'éclat

de sa vie militaire à procurer au
général Bonamy le bonheur d'é-

chapper à la Biographie d^s frè-

res Michaud.
BOlNAPARTE (madame L^titia-

Ramolino), nommée sons l'empi-

re Madame -MÈRE, est née en
1750, dans la ville d'Ajaccio en
Corse. Elle épousa, à l'âge de 17
.ans, Charles Bonaparte, un des
juges de cette île, que le mauvais
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état de sa santé obligea bientôt it

chercher une température plus

douce dans le midi de la France *-

il mourut à Montpellier quelques

années après. Le gouvernement
franyais avait décidé que les en-

l'ans de quatre cents familles les

plu- distinguées de la Corse se-

raient élevés, aux frais de l'état,

dans les écoles militaires de Fran-

ce et dans la maison de Saint-Cyr :

le comte Marbœuf, gouverneur
de la Corse, fit jouir la famille

Bonaparte de celte prérogative; le

jeune Napoléon, en qui il avait

reconnu de grandes dispositions,

fut admis ù l'école militaire de

Brienne , et l'aînée de ses sœurs

entra dans la maison royale de
Saint-Cyr. Lorsqu'en 1795, les

Anglais s'emparèrent de la Corse,

M"» Bonaparte se réfugia ù Mar-
seille, où elle vécut dans une ex-
trême médiocrité, avec Lucien,
le troisième de ses fils, et avec ses

troïs filles, Éliso, depuis M** Bac-

ciochi, grande-duchesse de Tos-
cane; Pauline, maintenant prin-

cesse Borghèse; et Caroline, de-

puis épouse de Murât, successi-

vement grandeninchesse de Bcr»
et reine de Napte». Après la révo-

lution du 18 brumaire an 8 (9 no-

vembre 1799)» qui ï»it Napoléon
A la tête du gouvernement consu-
laire, toute sa famille se réunit à

Paris. M** BonajKirte continua de
vivre avec beaucoup de simplici-

té, jusqu'en 1804, que Napoléon
fut proclamé empereur. Elle re-

çut a^lors le litre de Madame-
Mère; on lui créa une maison,
dont le comte de Cossé-Brissac
faisait partie comme chambellan,
et M. de Caies comme secrétaire

des commandemens. L'empereur
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la nommA protectricegéntraledes

établisscmens de charité, fonction

vraiment digne de la mère du chef

de l'état. Tant de grandeur ne

réblouissait pas; douée d'une pré-

voyance qu'on trouvait alors ex-

trême, et ne se laissant pas enivrer

par les dignités, elle faisait de

grandes économies sur les som-
mes aifectées à la tenue de sa mai-

son : Qui sait, disait-elle ù quel-

qu'un qui lui eu faisait reproche^

qui sait si unjourje ne serai pas
obligée de donner du pain à tous

ces rois? C'est ce qu'elle fait sans

doute. Dans le temps où, ù l'ex-

ception d'un seul, ses fils étaient

sur le trône, elle ne se lassait pasde
solliciter le plus puissant de Xqus

enfaveurde Lucien. «Vous l'aimez

»plus que tous vos autres cnfans,

»lui dit un jour Napoléon avec
» quelque impatience.»

—

Celui de
mes enfans quefaime le plus, ré-

pondit-elle, c*est toujours le plus
malheureux. Après les événe-
mens qui ont fait tomber, en
i8i4> le sceptre des mainsde Na-
poléon, M"* Bonaparte a trouvé
un asile ù Rome, où elle habite

avec une partie de sa famille. En
lui faisant un accueil tel que l'a-

vaient déjà reçu de lui plusieurs

personnages détrônés. Pie Vil a

prouvé qu'il était véritablement
vicaire de celui qui dit : Prenez à
moi, vous tous qui êtesfatigues et

qui êtes chargés, et je vous sou-
lagerai. (Evangile de saint Ma-

«^ thieu, chap. ii, v. 28.) On ne doit

pas s'étonner de voir les biogra-
phes les plus orthodoxes être un
peu moins chrétiens que le saint-

père.

BONAPARTE (Joseph), frère

iiîné de Napoléon, a été successi-
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vement roi de Naples et d'Espa-
gne. Né ù Ajaccio, le 7 janvier

1768, il fut envoyé à l'université

de Pise; comme il se destinait au
barreau, il fit des études analo-
"gues à cette profession. L'enva-

hissement de la Corse par les An-
glais-, en 1793, le força à venir eu
France, où il épousa, en 17^, la

fille d'un riche négociant de Mar-
seille, M"* Clary, dont la sœur
cadette, d'abord destinée au géné-

ral Duphot, se maria depuis au-

général Bernadotte, aujourd'hui

roi de Suéde. Joseph Bonaparte,

attachécomme secrétaire nu con-
ventionnel Salicetti, son compa-
triote, alors en mission dans le

Midi, devint, en 1796, commis-
saire des guerres à l'armée d'Ita-

lie, que commandait son frère le

général Bonaparte. Vers le même
temps il fut nommé député au

conseil des cinq-cents par le dé-

partement du Liamone; mais le

parti clichien, alors tout-puissant

dans le conseil, s'opposa à son ad-

mission; elle ne put avoir lieu

qu'après les événemens du 18 fruc-

tidor an 5 (4 septembre 1797),
qui renversèrent cette faction a-

ristocratique. La même année,

envoyé comme ambassadeur de

la république française à Parme
d'abord, puis à Rome, il favorisa

dans cette dernière ville le parti

qui déàirait un changement dans

le gouvernement, et protesta a-

vec succès contre la nomination

faite par le pape du général au-

trichien Provera au commande-
ment des troupes romaines. Il fit

aussi rendre la liberté aux pa-

triotes emprisonnés. Le 8 nivô-

se an 6 (28 décembre), le sacré,

collège, irrité de l'ascendant que
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prenait sur la politique du saint-

'iége Tambassadeur de la répu-

blique, fit investir, par une popu-
lace fanatisée, le palais Corsini,

habité par Joseph Bonaparte. Ce-
lui-ci, accompagné du brave gé-

néral Duphot et de toutes les per-

sonnes attachées à l'ambassade,

se présente courageusement à cet-

te multitude, et cherche à la cal-

mer par sa contenance. Mais le

général (voyez Dvphot) est frap-

pé de plusieurs balles, et tom-
be mort aux pieds de l'ambassa-

deur. L'imminence du péril dé-

cide Joseph Bonaparte à quitter

Rome secrètement. 11 revint à Psy

ris, et reçut du directoire, à qui

il rendit compte de sa conduite,

les é-Joges qu'il avait mérités; il

rentra au conseil des cinq-cents.

L'assassinat du général Duphot,
tt celui qui cinq ans auparavant

avait été commis dans la même
ville par la même populace et à

la même instigation sur la per-

sonne de l'infortuné Basseville,

envoyé extraordinaire du gouver-

nement français, ne devaient pas

rester impunis, et déterminèrent
le directoire à déclarer la guerre
au pape; ainsi la cause de cette

guerre était la juste vengeance de
deux assassinats ordonnés par les

prêtres romains. Les états du pa-
pe furent bientôt soumis aux ar-
mes françaises, et érigés en répu-
blique le 27 pluviôse (i5 février

1798). Joseph Bonaparte, quiavait
été élu secrétaire du conseil des
cinq-cents, le 2 1 janvier de la mê-
me année, était doué d'un esprit

juste et d'un caractère conciliant;

il s'était fait des amis et des par-
tisans de la plupart de ses, collè-

gues; on dit même qu'il avait pré'
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paré, de concert avec son frère

Lucien, comme lui membre du
conseil, le retour du général en

chef, leur frère, alors en Égjpte;

cela n'est que présumable.Cequi
est positif, c'est que par ses liai-

sons et ses qualités personnel-

les, il contribua au succès de la

journée du 18 brumaire an 8,

qui fit ce général chef du gou-
vernement consulaire. Devenu a-

lors conseiller-d'état, section de

l'intérieur, Joseph Bonaparte fut

chargé de conclure un traité de
paix et de commerce avec les mi-

nistres plénipotentiairesdes États-

Unis, traité qui fut signé à Paris

leSo septembre 1800 : ce premier

succès comme négociateur déter-

minale gouvernementà l'envoyer

en qualité de ministre plénipo-

tentiaire au congrès de Lunévil-

le, où il conclut avec l'empereur
d'Allemagne le traité de paix du

9 février 1801. L'année suivante,

il signa, à Amiens, la paix avec
l'Angleterre. Kn faisant un juste

éloge des talens que cet ambassa-
deur déploya dans ces négocia-

tions, nous ne dissimulerons pas

qu'il fut bien secondé par d'habi-

les diplomates, et que les succès

des armées françaises aplanis-

saient bien des dilficultés. Joseph

Bonaparte, qui avait été nommé
grand-olficier de la légion-d'hon-

neur et membre du sénat, prési-

da, en i8o3, le collège électoral'

du département de l'Oise. Le sé-

natus-€onsulte qui proclama, l'an-

née suivante, empereur des Fran-
çais le premierconsul Bonaparte,

créa son frère aîné, Joseph, prin-

ce impérial et grand^lecteur de

l'empire. Le nouveau souverain

le nomma presque aussitôt colo-
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nel du 4""* régiment, puis micccs-

sivement général de brigade et

«it'iiéral de division. L'empereur

1 tant parti, en i8o5, pour la cam-

pagne d'Allemagne, le prince Jo-

seph présida le sénat, et dirigea

le gouvernement. Sur les mar-
ches du trône, le prince avait con-

servé des l'orme- Hiii|il.^ cl mit'

grande popularilc. L« juu di ta—
te de sa maison coiiii.i-i.;it trop

avec le luxe et la sévère « ti«|ii( ttc

de la nouvelle cour pour m j.i^

mécontenter N:ij»ul«'n?i. (jtii lui tu

lémoigii.i l'Iii-it II!- loi- ui. f\ti. -

me dépl.ii-ir. I.c piiiKt- .|..m{>Ii

donna ;i I fmin i ,1,1 un îM.ii \ rail

sujet t\v III' iii ni < 11 tif-

clarnnt .i . «jui lui

oliVaii le t; (jtril ne

l'accepteiMi; «i'i< 'i ni- [> • i- <>ù

ce pays -ciail .ilViam'hi il» l.i do-

mination de la France, et du tri«

but annuel de 5o millions qu'il

lui payait, et que le contingent

des troupes qu'il devait fournir

serait ûxé. L'empereur n'accnt 11-

lit point ces ronditioii<. et. It- jli

mai i8o5, mil -m- -.1 t- h l,i cou-
ronne d'Italie. La détection de
Ferdinand, roi de Naples, qui

après avoir violé le traité de neu-
tralité signé avec la France, le 2

1

septembre suivant, avait, dans le

mois de novembre de la même an-

née, admis dans ses ports 12,000
austro-russes, détermina Napo-
léon à lui déclarer la guerre. Son
manifeste portait ces mots: «Fer-
wdinand a cessé de régner. > En
conséquence, sous les ordres du
prince Joseph, ayant pour lieute-

nans le maréchal Masséna et le gé-
néral Gouvion Saint Cyr, l'armée
française s'empara, presque sans
coHîbattre, du royaume de Na-

nox

pies. Le piiiK (• Ht -un fiilM . j

Naples !« "> j.m\ i.r iNnii. \.i peu-

ple racctifiilii avccuiu- .il!t j;res-

ge que la ud»!; ->f >^<inlil,i parta-

ger, et que ta boium'ui-it • 1 1< >

personnes les plus inllut ut. - .i-

rent éclater liiM't nu 1,1. l.<
;
lif'ce

Joseph s'occup.i -jus ici;tr,l d'or-

^^Uli-^•| r.uluiiiii-! I ,ilii ti ^m le mo»
tif Iraiif.ii^. Il ,ij>;ic!,i a le -rcor»-

titT !(> luddt'-, le-- linMIUlO iu--

t ru il-, et tous ceux ijui jtiui^-aicut

(\r II confiance j)u!)li(jiif. Il i lut

lu I I -.-aifc. puu!' alVc riiiii \r m m-.

\ < ,Mi '4iiu\ ciucint'ul. i\i- \ i-il ' I Ic*^

dillcrculi'- prosiuct'- tlu rii\au-

llic. aliu d III 1 iuiua;ll<' rc-|tril et

If'. {•(•--•Ml It <•-•: tt loi ~(ui il I tilt 1 a

d.iu- la ta pi la le. If ,">
i mai >, ( c lut

coimiif foi i\f Napif- cl de- lîeux-

Siciles, titr t et » ri le

-

if un décret imp. i-al. f/futlit»u-

&ia>me (pu- la ]u <-f ucc (lu princft

avait pif< rdf immii! f \citr devint

géiifr.d. la roi .In^pli a\;iit reçu

du -(liai traurai- illif di jiulation

( liai '^rf df le If licitf r -ur -nu a-

>cUfmfu[ .»u Iroiàe. ('.file dcpu-

tatinu t tait composéf <lu luai.-

chal Pérignon, du •;» d Ferino,

et du coiiseiller-tlf t it Hœderrr;
il coyfia à ce dernier b pnj !< rcuil-

le des finances, Paruii le> priu< i-

pales opérations qui signalèrent

le gouvernement, furent la sup-

pression de tous les monastères

aya%t des propriétés; la vente des

domaines de l'état appliquée à la

liquidation de la dette publique ;

l'établissement d'une contribu-

tion foncière, égale pour tous les

citoyens, qui remplaça la dîme et

la double dîme auxquelles les pri-

vilégiés avaient l'adresse de se

soustraire; la régularisation du

service du trésor; la création d'un



grand livre et d'une caisse d'a-

mortissement; la réunion de tou-

tes les banques en une seule; en-

fin la fixation aux frontières des

douanes intérieures. Ce système

d'administration et de finance^,

dû aux vues éclairées du roi Jo-

seph et aux talens de M. Rœde-
rer, secondé par d'hahiles admi-
nistrateurs français, subsiste peut-

être encore aujourd'hui, malgré

les violentes modifications que le

gouvernement de Naples vient

d'éprouver sous la discipline au-
trichienne. Le roi Joseph s'occu-

pa aussi de l'organisation de l'ad>

ministration des provinces, et

remplaça par des intendans et

sous-intendans les présides, es-

pèces de proconsuls qui cumu-
laient les pouvoirs administratifs,

judiciaires et militaires. Il ordon-
na la création d'une force armée
composée des ganles nationales

des communes; donna une meil-

leure direction à l'instruction pu-
blique, et, par l'établissement de
cours d'appel et de tribunaux de
première instance, il rendit l'or-

ganisation judiciaire plus simple
et plus avantageuse aux person-
nes intéressées; les codes français

remplacèrent les pragmatiques ;

k gendarmerie fut substituée aux
sbires. Comme les troupes fran-

çaises tenaient lieu de l'armée na-
politaine, il ne fut point établi de
conscription ni de levée d'hom-
mes : le roi .eut seulement une
garde royale d'environ 2,000 hom-
mes, composée en grande partie

de Français, et un régiment corse;

les trois couleurs devinrent natio-

nales; enfin il supprima la féoda-

lité, en conservant néanmoins les

titres honorifiques. Quelques-uns
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de ces changemens, tous avanta-

geux à la masse des citoyens, dé-

plurent à la noblesse, qui ne se

rallia jamais franchement autour

du trône. Peut-être la conduite

privée du roi conlribua-t-elle aus-

si à éloigner les nobles. Ce prin-

ce se reposait sur les ministres du
soin des affaires; et plus d'un^-

fois, sous ce rapport. Napoléon
lui fit de vifs reproches. Ils n'al-

térèrent cependant pas, dans le

cœur de l'empereur, l'amitié qu'il

portait ù toute sa famille; et le roi

de Naples en reçut une nouvelle

preuve dans le décret impérial

du 6 juin 1808, qui l'appelait au

trône d'Espagne : les différentes

puissances le reconnurent sous ce

nouveau titre. La couronne d'Es-

pagne était plus brillante que cel-

le de Naples, mais elle était plus

difficile à porter, parce qu'il fal-

lait commencer par la conquérir;

d'un autre côté, si les intentions

du roi Joseph furent toujours dans
rintérêt despeuplcs qu'il se voyait

appelé à gouverner, son lèle pour
les affaires ne parut pas s'accroî-

tre en raison des diUicultés qui se

présentaient chaque jour. Les cor-

tès qui, aidés des secours de l'An-

gleterre, résistaient au nouveau
gouvernement, sous le nom de
Ferdinand VII, augmentaient
l'embarras de sa position. Il crut

pouvoir se concilier les esprits,

par une administration douce, par
desélémens d'ordre et de justice,

et par la confiance dont il donnait
l'exemple. Mais ces moyens pa-
cifiques ne pouvaient toucher des

esprits aigris par l'ambition de
l'empereur des Français, et pro-
fondément jaloux de reconquérir

leur indépendance. L'Angleterre
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fortifiait ce mécontentement; son

or, et une armée, ajoutèrent aux

moyens de résistance des Espa-

gnols. Le roi Joseph, excepté le

courage personnel, n'avait pas les

talens militaires qui éblouissent

et subjuguent les peuples belli-

queux, et les asservissent par le

prestige si puissant de la gloire;

il fut deux fois contraint de quit-

ter sa capitale. Les désastres des

campagnes de Russie et de Saxe,

en i8i3, ayant forcé le gouver-

nement français à retirer une par-

tie de ses troupes du territoire

espagnol, Tarmée des insurgés,

réunie à celle du général anglais

Wellington, acquit une telle supé-

riorité et par la force matérielle

et par celle de Topinion, ûé]i\ si

peu favorable aux Français, que
les troupes de cette nation furent

obligées d'évacuer, non sans une
noble et courageuse défense, le

pays qui avait été naguère le

théâtre de leurs brillans exploits.

Le roi Joseph rentra en France à
la fin de 18 15; il s'était trouvé au
moment d'être enlevé à Vittoria

par les troupes ennemies qui le

poursuivaient vivement. L'empe-
reur se préparait alors à rejoindre

son armée en Champagne. 11 con-

fia à l'impératrice régente et au
roi Joseph, sous le litre de lieu-

tenant-général de l'empire et de
commandant-général de la garde
nationale, le gouvernement de
l'état, puis il partit en janvier

1814. Joseph s'occupa des mesu-
res de défense ordonnées pour la

capitale, passa plusieurs fois en
revue les troupes de la garnison

et la garde nationale, et annon-
ça par une proclamation di^ 29
mars, avant-veille de l'entrée des
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troupes ennemies à Paris, qu'il ne
quitterait pas la capitale; mais les

moyens de résistance étaient si fai-

bles quHl fut contraint de partir

pour Blois, où l'impératrice s'était

rendue : il remit le commande-
ment-général au maréchal duo
de Raguse. Après l'abdication de
l'empereur Napoléon, Joseph se

retira en Suisse , où il acheta la

terre de Prangin, située dans le

canton de Yaud. Le retour de
Napoléon en France le ramena
k Paris, où il reprit, après le 20
mars 181 5, son titre de grand*

électeur; il fil partie de la non»
Telle chambre des pairs. Joseph
a^ait, dit-on, écrit à Murât, roi

de Naples, son beau-frère, que le

seul moyen d'effacer aux yeuj^

de Tempereur et de son ancien-

ne patrie la honle de sa défec-

tion, c'étnit de se déclarer en fa-

veur de Napoléon. Murât, que
la force des événemens avait sub-

JAigué, mais qui était toujours

Français dans le cœur, suivit ce

conseil, qui lui devint si funeste,

puisqu'il fut quelques mois après

sinon la cause, au moins le pré-»

texte de la perte de sa couronne

et même de sa vie. Napoléon
ayant abdiqué une seconde fois,

Joseph le suivit à Rochefort, dans

l'intention de se rendre avec lui

aux États-Unis; mais Napoléon^

par une suite de sa fatale desti-:

née, s'étant confié aux Anglais,

Joseph s'embarqua seul pour

New- York sur le navire qui de-»

vait les y transporter tous deux.

Arrivé en septembre à sa destina-

tion, il se fixa dans les environs

de Philadelphie, où, sous le nom
de comte de Survilliers, il a fait

l'acquisition d'unebelle propriété:
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tous les aialheureux qui sont allés

chercher ki des secours en -out

reçu; tous les gens industrieux

qui vont y demander du travail en
trouvent. C'est presque régner,

c'est au moins être heureux par

ks autres. Sa femme, retenue en

Europe par la faiblesse de sa san-

té, était restée provisoirement à

Francfort, avec ses deux filles, en

attendi>nt qu'elle pût passer en

Amérique. Arrêtée encore par la

même cause, elle habite aujour-

d'hui Bruxelles. Joseph lk>napar-

te était membre de l'institut im-
périal; il aime les lettres el les cul-

tive. En 1799. il avait publié Moi*
na, roman in- 1 H, dont une secon-

de édition a paru en i8i4>

BONAPARTE (Napoléos). L'é-

poque glorieuse que nous allons

retracer est celle à laquelle l'his-

toire donnera le nom d'BPOQVB

CONSULAIRE.

Le temps actuel n'est plus lu

temps (les fables : il n'y a plus ni

iiripunité ni apothéose pour les

maîtres du monde, il n'y a plus

même d ingratitude de la part des

peuples. Les rois, les conquérans,

sont jugés comme hommes et

comme dominateurs. Chaque ac-

tion'de leur existence est soigneu-

sement recueillie, et c'est comme
sous leur dictée que Li société é-

crit leurs annales. Aussiaucune er-

reur, quand même elle serait uti-

le, ne doit y prendre la place de
^a vérité. Ce qui est une erreur
pour les contemporains devient

un mensonge pour l'avenir, est

un crime pour l'histoire. La vie

d'un génie extraordinaire tel que
Napoléon, si riche d'ailleurs par

elle-même, ne serait point profi-

iable àja société, si elle ne mon-
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trait aussi q:u'elle est la rie d'un
homme, tne loi d'Egypte faisait

juger le roi après sa mort. Une loi

de la Chine ordonne de juger Teijft-

pereur chaque jour de son règne :

C'est celle-ci que le temps pré-

sent a adoptée.

Napoléon Bonaparte naquit à

Ajaccio en Corse, le 1 5 août j 7<k).

L'origine nobiliaire de la famille

Bonaparte ou Buonaparte, dont
assurément elle peut encore se

passer, est sulTIsamment consta-

tée par des documens historiques

du 14'*' siècle, et par le choix que
la province de Corse fit en 177C
de Charles de Btwnaparte, père

de Napoléon, pour représenter sa

noblesse dans la députation qu'el-

le envoya au roi de France. Ou
sait aussi, à n'en pouvoir douter,

que la famille Bonaparte ttait ori-

ginaire de San-iMiniato en Tosca-
ne, ce qui, il y a peu d'années, è-

tiût UH lieu de plus entre la Fran-

ce el r Italie. Lttizia Hanwlino^
également d'une famille noble,

femme d'une beauté remarqua-
ble, donna le jour à huit enfans,

dont Napoléon fut le second.

L'enfance de Bonaparte se pas-

se sans jeux, couune sa jeunesse

sans plaisirs, mais non pas sans

amitié. Il semble qu il soit pres-

sé de vivre; son premier âge 9

une sorte de maturité, dont les

penchans sérieux contrastent sin-

gulièrement avec ses jeunes an-
nées. Reçu élève à l'école militai-

re de Brienne, par la protection du
comte de Marbeuf, gouverneur
de la Corse, Bonaparte y dévelop-

pe cette passion secrète pour L'é-

tude et pour la réflexion, qui avait

frappé sa famille à Ajaccio. Plu-

tarque seul le délasse des étu-
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des militaires et mathématiques.

Quandsafortunefutfaite, il se

délassa de l'histoire par la fable,

et quitta Plutarque pour Ossian.

Ce fut aux écoles militaires de

Brienne et de Paris que commen-
ça le mystère de ce caractère im-

pénétrable qui devait un jour être

dévoilé au monde dans ce qui pou-

vait subjuguer les hommes, et

c'est cette impénétrabilité et cet-

te élévation de caractère qui assu-

rent à jamais, parmi les grandes

singularités de la nature, et les

plus brillantes notabilités de This*

toire, une place entièrement neu-

ve à Napoléon Bonaparte. L'ave-

nir paraît être la seule passion de

cette première jeunesse, que Bo-
naparte parvient à éteindre dans

une abstraction presque conti-

nuelle. Il regarde comme des sé-

ductions dangereuses tout ce qui

peut le distraire ou le consoler

du plan sévère qu'il semble s'être

imposé, et il repousse comme des

ennemis les frivoles amusemens
du jeune âge. La littérature, les

beaux-arts, les talens lui sont é-

trangers. Elève, il est le solitaire

de l'école; camarade, il n'a point

d'égaux. Il a doe amis qui sont ses

complaisons. Ses rapports avec
euxsontsinguliers.Associéùleurs

travaux comme à leurs plaisirs,

on le croirait sous l'influence d'un
fatalisme impérieux; et dans cette

discipline commune des écoles, il

a l'air d'obéir à part. '

Une prédiction alors obscure
n'est sans doute comprise que par
Jui. Le professeur Léguile, dans
le compte qu'il rend de ses élè-

ves, ajoute à la note sur Bona-
parte : Corse de nation et de ca-^

racterct il ira loin si les circons"
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tances le favorisent. Un recueil

manuscrit qui a appartenu à M.
le maréchal de Ségur, alors mi-
nistre de la guerre, renferme la

note suivante, à l'article intitu-

lé : École des ÉLisvEs de Brienne.

Etat des élèves du roi suscepU"

blés par leur âge d'entrer au
sen'ice ou de passer à l'école

de Paris; savoir : M, de Buona-
parte (JSapoleone), né le 1 5 a^nit

1769, taille de 4 pieds \o pouces

I o lignes, afini sa quatrième : de

bonne constitution, santé exceU
lente : caractère soumis, hon-
nête et reconnaissant : conduite

très-régtdière : s'est toujours dis-

tingué par son application aux
mathématiques : il sait très-pas-

sablement son histoire et sa géo'

graphie : il est assezfaible dans
les exercices d'agrément et pour
le latin, où il n'a fini que sa

quatrième : ce seea un excellent

MARiK : mérite de passer à l'école

de Paris,

La carrière militaire de Bona-
parte commence en 1785, où le

succès de son examen pour Par-

me de l'artillerie le fait nommer
lieutenant en second dans le ré-

giment de La Fère. On a répété

mille fois sa réponse à une dame
qui reprochait justement au grand

Turenne l'incendie du Palatinat :

Ehf qu'importe, madame, si cet

incendie était nécessaire à ses

desseins! Cependant vingt-sept

ans après, ce ne fut pas lui qui

incendia Moscow.
Il vit, et il a droit à toute notre

impartialité; mais par quelle fata-

lité sommes-nous déjà pour lui la

postérité, tandis que sur le rocher

où il est captif, il voit toujours en

nous des contemporains! il n'y a
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plus d'égalité possible de nous à

Bonaparte. Lui seul, par la loi

d'une justice qui lui est propre,

peut nous en conserver le senti-

ment. Essayons toutefois de com-
bler l'espace qui nous sépare de

lui par le tableau de cette fortune

superbe qui a passé sur la terre,

pour dunner à la société l'idée de

la j)iii--aii( t (le l'homme et de cel-

le du de>liii.

Bonaparte a 20 ans : la révolu-

tion se présente à lui comme une
carrière que la fortune ouvre à

son génie. Le sentiment de la li-

berté qu'il a reçu en naissant

s'exalte dans son âme en voyant

le destin de sa patrie s'agrandir

de celui de la France. La corres-

pondance qu'il entretenait avec

Paoli, alors en Angleterre, nour-
rissait en lui cette passion élevée

qu'il a portée constamment jus-

qu'au fanatisme, et à laquelle il a

depuis sacrifié la France, parce

qu'après avoir confondu Tindé-

pendaoce de sa patrie avec sa pro-

pre gloire, il avait fini par ne plus

voir la France qu'en lui seul. Pao-

li vint de Londres à Paris en 1790;
il fut présenté à l'assemblée cons*

tituante par M. de La Fayette, et

reçutdans la capitale tous les hon-
neurs que l'amour de la vraie li-

berté otTrait alors aux illustres dé-

fenseurs de l'indépendance des
nations. Le jeune Bonaparte était

en Corse par congé, et s'y mon-
trait partisan zélé de l'ancien ami
de son père. £n 1792, Paoli, qui

était retourné dans sa patrie, y
reçut sa nomination de lieutenant-

général au service de France et de
commandant de la 23"* division

militaire. La même année, le lieu-

tenant d'artillerie est nommé au
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commandement temporaire d'un

des bataillons de gardes nationaux

soldés, levés en Corse pour le

maintien de l'ordre public. Cette

île était encore agitée par le parti

qui avait long-temps combattu le

despotisme des Génois, et qui s'é-

tait constamment opposé à la réu-

nion de la Corse à la France. A jac-

cio, patrie de Bonaparte, était le

chef-lieu de cette opposition, et

il fut obligé lui-même, à la tête

de son bataillon, d'employer la

force contre la garde nationale de

celte ville. Le tumulte, qu'il par-

vint à apaiser, eut lieu le same-
di saint de la même année. Peral-

di, un des chefs des mécontens,
ancien ennemi de sa famille, et

cela suffit dans un pays où la hai-

ne est héréditaire, accusa Bona-
parte, auprès du gouvernement,
d'avoir provoqué lui-même le dé-

sordre qu'il venait de réprimer.

Bonaparte dut se rendre à Paris,

où il se justifia de cette calomnieu-

se imputation. Il y était à l'épo-

que du 10 août, et il revint en

Corse au mois de septembre sui-«

vaut, Tesprit encore frappé du
spectacle de cette terrible jour-

née. Cette impression fut profon-

de. Le sentiment de la force et

de la volonté d'un grand peuple

s^empara de son âme naturel-

lement passionnée, et il jura dès

lors fidélité aux devoirs nouveaux
qu'imposait à tout citoyen fran-

çais la cause triomphante de la li-

berté. A son retour en Corse, il

fut profondément affecté de dé-

couvrir, dans son protecteur na-

turel, le chef secret de la faction,

qui voulait rendre à la Corse son

indépendance. Les relations que

son admiration et son respect a-
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vaienl provoquées entre lui et

Paoli prirent bientôt le caractère

de réserve, que la découverte de

cette trahison et le sentiment du

devoir devaient établir. La mé-
fiance divisa dès lors celui qui, in-

vesti du pouvoir par la France,

s*en servait contre elle-même, et

celui qui, dans un grade inférieur,

jurait de remplir tout son ser-

ment envers sa patrie. Une esca-

dre, sous les ordres du vice-amiral

Truguel, chargé d'une expédition

contre la Sardaigne, arrive à Ajac-

cio. Les forces stationnées en Cor-

se sont mises en mouvement, et

Bonaparte est spécialement char-

gé avec son bataillon d'opérer u-

ne diversion contre les petites île»

qui sont entre la Corse et la Sar-

daigne. Mais l'expédition est sans

succès, et Bonaparte revient à

Ajaccio. Paoli avait été placé sur

une liste de 20 généraux pour^tre
arrêté et jugé comme traître; sa

tête avait été mise 1^ prix. Il se vit

oMigé, au mois de mai 1795, de
leverl'étendard de la révolte pour
sa propre sûreté et pour affranchir

sonpaysdu jougdclaconvention.
Il rallia i\ lui tous les méoontens,
tut élu généralissime et président

d'une consulta qui s'assembla à

Corté, et dont Pozzo-di-Borgo,

à présent ambassadeur de Russie
en France, fut nommé le secrétai-

re. Au retour de Bonaparte écla-

ta la rupture entre lui et Paoli.

La guerre s'alluma entre les par-
tisans de la France et ceux de
l'Angleterre. Celte division fut

violente, et signalée par de grands
excès. Paoli alla même jusqu'à to-

lérer et protéger les entreprises

diverses qui furent tentées par les

siens pour enlever ou assassiner
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soustraire aux poursuites de Pao-
li, et de rejoindre à Calvi les re-

pi-ésentans du peuple Salicetti et

Lacombe-Saint-Michel, qui ont
débarqué avec des force». Ces
troupes sont dirigées contiçe Ajac-

cio, où domine le parti de Paoli.

Cette «ntffeprise échoue encore.

Bonaparte, qui en fait partie, trou-

ve le moyen de dérober toute sa

famille à la vengeance de Paoli, et

de la conduire en France. Frappé
avec les siens d'un décret de ban-

nissement, il a lutté vainement,
au nom de la république, contre

Tascendant de l'Angleterre, et il

menace celle-ci du serment d'An-
nibal, en quittant sa patrie. Aussi

descend-il du vaisseau qui le por-

te k {Vlarseille, comme un soldat

de la liberté proscrit par un traî-

tre. Les rois ont un athlète de plus

à combattre, invulnérable comme
la pauvreté, implacable comme la

vengeance.

Après avoir établi sa famille

dans les «n virons de Toulon, il

se rend à Nice; le 4'** régiment
d'artillerie ù pied, où il est lieu-

tenant en premier, est en garni-

son dans cette place. Au mois de
juillet, il est nommé capitaine de
la ao"" compagnie par son droit

d'ancienneté. C'est la fatale pé-
riode de 95 et deç)^, où la Mon-
tagne s'élève sur les ruines de la

royauté détruite, contre la^ibcrté

elle-mêm»^. Cette lutte terrible en-

tre la terreur et l'Europe entraîne

tout ù coup la révolution hors de

ses limites, et soulève quatorze

armées contre les ennemis de la

patrie; la France répète malgré

elle au dedans les triomphes qui

l'immortalisent au dehors. La con-
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vention ne se contente pas de ré-

sister à tout ce qui lui est oppo-
sé, elle proToque et défie ses ad-

versaires. Comme tous les pou-
voirs extraordinaires, elle sent

que le moyen de contenir et de

subjuguer les hommes, c'est de les

étonner. Les gigantesques entre-

prises de la teiTeur sont sans dou-

te l'objet des méditations de Bo-
naparte, car elles réalisent dans

son esprit les merveilleuses vic-

toires des républiques grecques et

romaine, qui ont fait l'admiration

de ses premières années, et peut-

être la politique de la convention
lui révèlc-t-elle le secret qui don-
ne le pouvoir.

Le siège de Lyon est terminé.

Collot-d'Herbois et Fouché de

Nantes partagent dans cette com-
mune détruite, que la convention

ose nommer commune affran-
chie, l'exécrable immortaRté des

vengeances du comité, qu'on ap-

pelle de salut public : ^,000 ha-
bitans y l'urciit mitraillés sous
leurs yeux dans l'espace de six

mois. Le même sort est réservé à

Toulon. Les commissaires de la

convention dans le Midi sont Sa-
licetti, Albitte, Fréron, Ricord,

Robespierre jeune , et Barras

,

qui préside particulièrement aux
opérations militaires du siège de

Toulon. Le 27 août 1793, cette

ville a été ouverte par la trahison

aux Anglais, aux Espagnols et aux
Napolitains. Onze vaisseaux de li-

gne ont été livrés à l'amiral Hood;
le contre-amiral Saint-Julien é-

chappc avec sept qu'il conserve à

la France. Louis XVII a été pro-
clamé au milieu de la spoliation

de la marine française par ceux
qui se disent les alliés de la mai-
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son de Bourbon. La-malheureuse

ville de Toulon est captive sous

la domination des royalistes et des

étrangers. Le capitaine Bonaparte
a reçu ordre de se rendre à Lyon
pour obtenir des poudres pour le

siège, et va jusqu'à Paris, où H
complète sa mission; il fait diri-

ger avec la plus grande prompti-
tude sur Toulon les munitions

qu il a rassemblées, et se rend as
quartier-général du corps de Car-

taut, qui est devant cette place.

Les représentans du peuple Sali-

cetti, Albitte et Barras, le nom-
ment chef de bataillon comman-
dant l'artillerie de siège en rem-
placement du général Dutheil,

qui est malade, et tous les travaux

de cette opération difficile sont

abandonnés à sa direction. Les sa-

vantes dispositions quMI prend
tout à coup, justifient le choix
des commissaires : la brèch^^Tai-

nement tentée jusqu'alors, est 00-

verte, et Toulon est repris. Les An-
glais, avant d'évacuer, incendient

les magasins de la mâture. Ils

vondraient détruire 38 autres bâ-

timens, restes de nos forces na-

vales. Mais les forçats du bagne,

soudainement délirrés, se sont

ai*mcs, défendent ces vaisseaux,

repoussent les Anglais et repren-

nent leurs fers. Cet héroïsme,

jusqu'alors inconnu, caractérise

cette époque, qui enivrait aussi

de la gloire de la liberté, les cri-

minels que la justice avait re-

tranchés du nombre des citoyens.

C'est encore à cette conduite des

Anglais que l'on peut justement
attribuer la haine que Bonaparte
ne cessa de leur porter pendant

tout le temps de sa puissance,

et qu'il a oubliée tout à coup
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à répoqueoù il devait le plus s'en

souvenir. Le 19 décembre, jour

de la reddition de Toulon, les re-

présentans nommèrent Bonapar-

te général de brigade comman-
dant Tartillerie de Tarméc d'Ita-

lie. Dans ce poste supérieur, il

exerce bientôt sur les troupes, sur

le général en chef Dumerbion, et

sur les représentans eux-mêmes,
cette influence, qui est une des

puissances du génie, et la source

de cette mémoire singulière qu'il

a laissée à l'Europe. Six mois après

la reprise de Toulon, en mai 1 794,
les Anglais, appelés par Paoli, s'é-

taient rendus maîtres de la Corse.

Trois députés de la consulta qu'il

présidait étaient allés offrir la cou-

ronne au roi d'Angleterre, qui

l'avait acceptée. Mais Paoli avait

été joué pour la vice-royauté, qui

fut donnée à lord Minto. La pré-

sidtpcedu parlement du nouveau
royaume était dévolue à Poizo-di-

Borgo, secrétaire de la consulta.

Paoli trahi lui-mOme, n'est plus

que le pensionnaire de ses auxi-

liaires devenus ses maîtres. Ce-
pendant le 9 thermidor (27 juil-

let) renverse tout à coup les hom-
mes qui avaient inventé la ter-

reur, et menace celui qui a fait

tomber les murs de Toulon, dé-
fendus par l'étranger. Le général
Bonaparte est arrêté à Nice par
l'ordre de Salicetti et d'Albitte, à

qui il a dû son avancement. Ils

poursuivent en lui la confiance

des représentans Ricord et Robes-
pierre jeune, proscrits par cette

révolution, et se vengent ainsi du*
pouvoir que leur autorité lui avait

donné sur eux-mêmes. Cette ar-

restation est l'objet d'un rapport

au comité de salut public; mais
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autre rapport, où les mêmes re-

présentans Albitte et Salicetti ex-

posent 1 impossibilité où ils sont,

pour la reprise deà opérations mi-
litaires, de se passer des talens du
général Bonaparte, il est rendu à

la liberté, et va reprendre ses fonc-

tions de commandant en chef de

Tartillerie. La prise d'Oneille et

du col de Tende, et le combat del

Cairo , sont les premiers succès

de Tarmée d'Italie contre le Pié-

mont. Ce fut après l'affaire del

Cairo que le général en chef Du-
mçrbion écrivit aux représentans

en mission : « C'est au talent du
» général Bonaparte que je dois les

«savantes combinaisons qui ont

«assuré notre victoire.» Bonaparte
veut qu'on profite de ces avanta-

ges pour enlever le camp retran-

ché de Ceva, centre de résistance

des Piémontais; il demande qu'on

se précipite sur le Piémont, et il

donne dès lors ce plan d'invasion

en Italie, que depuis il exécuta.

Mais les représentans du peuple,

qui commandaient la campagne,
se contentèrent de ce faible résul-

tat, et retardèrent d'un an la con-
quête de l'Italie.

Le représentant Aubry, ancien

capitaine d'artillerie, alors prési-

dent du comité militaire, attaché

depuis en secret, comme quelques

autres régicides, à la cause roya-

le, profita de cette circonstance

pour arrêter une carrière qui sans

doute irritait sa jalousie. Chargé
de l'organisation nouvelle, il dé-

place Bonaparte, et veut le faire

passer au commandement de l'ar-

tillerie à l'armée de l'Ouest. Sans

doute Bonaparte ne manquerait

point à sa gloire, en acceptant un
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poste où il pourrait contribuer à

l'exlinction de la guerre civile, le

plus grand fléau de sa patrie, après

la terreur; mais il s'est fait le plan

d'une autre carrière, dont la Fran-

ce ne doit pas être le théritre , et

il refuse. Sur son refus , Aubry
cherche à Thunnilier, en le nom-
mant au commandement d'une

brigade dans la ligne. Le général

se plaint vainement à Barras et à

Frtran , qui ne peuvent vaincre

l'opiniâtreté d'Aubry. Bonaparte,
quia également refusé cette der-
nière mission, reste à Paris, où
il vit mécontent et solitaire. Peut-

être y serait-il oublié, si le repré-
sentant Pontécoulant, qui rem-
place Aubry dans la direction des
affaires militaires, et à qui les ta-

lens et les services de Bonaparte
sont connus, ne l'arrachait à sa

vie obscure , et ne le replaçait sous
les yeux du gouvernement, en
l'attachant aux travaux du plan
de campagne dont s'occupe le co-
mité de la guerre. Ce service, peu
connu peut-être, fut toujours pré-

sent au souvenir de Bonaparte ,

dont la reconnaissance fut rendue
publique quelques années après,
quand, devenu premier consul,
il s'elkipressa d'appeler au sénat
M. de Pontécoulant, le jour où
son âge lui permettait d'y aspirer.

Lctourneur, de la Manche, qui
remplaça Pontécoulant à la di-

rection des affaires militaires, fut

moins favorable à Bonaparte, qui
depuis oublia son injustice. Mais
alors il forma le projet d'aller of-

frir ses services au sultan. Il en
fut détourné par des circonstances
qui nous sont inconnues, et il se

livra plus que jamais à l'étude mi-
litaire et à la retraite. Une grande
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destinée va naître de cette courte

époque de repos, unique dans sa

vie. Il ignore lui-même que le

travail de son obscurité prépare

la plus haute fortune où un Fran-
çais puisse atteindre : il n'aime
encore que la gloire et la liberté.

Toutefois, peut-être il voudrait

créer cette gloire et fonder celte

liberté. Ce fut alors aussi qu'il

connut M** de Beauharnais : ce

fut sa première passion. Il se la

dissimule long-temps à lui-même

,

et encore plus à celle qui en est

Tobjet. Ce sentiment, qui doit

tant influer sur sa vie, puise une
force nouvelle dans l'espèce d'a-

bandon où il languit à Paris. Le
besoin de se confier à un autre lui*

même était impérieux en lui : il

lui fallait un ami, qui ne fut ni un
favori ni un conseiller. Son- âme
n'était pas toute politique; elle a-

yait, comme celle des autres hom-
mes, auxquels d'ailleurs il res-

semble si peu, ses déplaisirs, ses

consolations et ses secrets. Ce-
pendant, négligé par le gouver-
nement, il pourrait désespérer de

la fortune; mais il était de sa des-

tinée de commencer par être le

héros de la révolution, et da re-

cevoir son nom des agitations ci-

viles.

Le i5 vendémiaire la plupart des

sections de Paris se soulèvent con-

tre la convention. Barras a le com-
mandement des troupes. Il se sou-

vient du siège de Toulon , et s'ad-

joint le général Bonaparte , en
qualité de général de division. Xa
convention triomphe par le canon
de vendémiaire , qui fut calomnié
depuiscommel'avaitété déjàcelui

de Toulon. La constitution de Tan

3 fonde le gouvernement direc-
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torial, et Boiicapartc, qui Ta con-
quis sur la faction aristocratique

de Paris, reçoit le commandement
en chef de l'armée de l'intérieur,

devenu racant par la nomination
de Barras au directoire. Alors il

vit habituellement M"" de Beau-
harnais chez Je directeur Barras

,

qui faisait en grand seigneur les

honneurs de la république. Cinq
mois après, devenu son époux,
il doit au directeur Carnot d'être

nommé général en chef de l'ar-

mée d'Italie. A cette époque, la

coalition contre la France était

Ibrniidable ; elle était composée
de l'Angleterre, de l'Autriche, du
Piémont, du royaume deNaples,
de la Bavière, et de tous les pe-
tits états de l'Allemagne et de rl-
talie. Mais la France ne faisait

réellement la guerre que contre

l'Autriche, qu'elle ne pouvait at*

teindre qu'en Italie, et la con-
quête du Piémont n'était qu*un
avantage préliminaire, qui, en
forçant les Autrichiens de se dé-
fendre dans leurs possessions, ou-
vrait i\ l'armée française le champ
de bataille qui convenait à la po-
litique de son gouvernement. Tel
était 4'esprit des instructions don-
nées par le directoire au général
en chef Bonaparte, dont le plan,
proposé un an auparavant aux
commissaires de la convention ,

à lafifaire del Cairo, pour l'inva-

sion de l'Italie, fut alors adopté.
Peu de jours après son mariage ,

le général Bonaparte part pour
Nice. Il peut se souvenir alors de
sa solitude laborieuse de Paris.
Le temps qui s'est écoulé depuis
le 9 thermidor jusqu'au i3 ven-
démiaire, et depuis le i3 vendé-
miaire jusqu'à son départ pour
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Farnsée d'Italie, fut employé i

préparer, dans le silence de l'é-

tude, la gloire du plus grand ca-

pitaine qui ait jamais occupé l'ad-

miration de son âge, et la mémoire
de la postérité. Lui seul était dans

son secret : Barras et Carnot eux-

mêmes n*y étaient pas. Ils avaient

eu l'intention de créer une fortune

militaire , destinée à devenir l'ap-

pui du nouveau gouyernement et

celui de la liberté ; mais ce génie,

qui leur était inconnu , avait déjà

conçu une autre gloire que celle

des armes , et il va bientôt éton-

ner ses protecteurs comme poli-

tique , après avoir dissipé leurs

ennemis comme guerrier.

Peu connu encore de Farmée
Â la tête de laquelle il est placé,

il a à conquérir l'estime des hom-
mes de guerre , distingués déjà

par une foule de succès, qui se

trouvent sous ses ordres, et sous

lesquels il a fait , il y a un an , sa

première campagne : à 37 ans, il

est appelé à dominer des réputa-

tions faites, et à primer sur des

intérêts jaloux, comme le sont

tous ceux de la gloire militaire.

Il remplace le général en chef

Schérer, qui vient de s'illustrer

par le beau combat de Vado. £n
arrivant à Nice, il trouve, parmi
les commandans supérieurs, Au-
gereau , Masséna , Laharpe , etc.

Kellermann, déjà vieux,comman-
dait l'armée des Alpes, et Serru-

rier l'armée d'observation. Le gé-

nie seulpouvaitachever l'ouvrage

de la fortune. Les obstacles se

présentaient en foule. L'armée
était jeune, enthousiaste, intré-

pide, et déjà victorieuse; mais

elle était sans argent, sans vivres,

sans habits ,
presque sans armes ^
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dépooryue d'artillerie, prompte à

r indiscipline, au découragement,

aux excès mêmes que devait pro-

duire l'absenc* de toute adminis-

tration dans le pays le plus riche

de l'Europe , et elle avait affaire

à un ennemi nombreux, bien ap-

provisionné, ayanttoutes les jouis-

sances et toutes les ressources

d'une terre féconde, d'une orga-
nisation régulière, opposant, en
un mot, tous les avantages de la

patrie et de l'abondunce û une
invasion peu menaçante, à un
exil réel , à la famine. L'armée
française était, depuis quatre ans,

oubliée dans les rochers de la Li-

gurie, ses divisions étaient ados-

sées à la mer, sa position était

fausse et dangereuse. Son centre

et sa droite étaient aventurés ; elle

était travaillée par le méconten-
tement du soldat, et par l'anar-

chie dans le connnandement. H
fallait des victoire.s; il fallait, pour
en obtenir, faire des miracles.

Bonaparte connaissait déj;^ le dan-

ger et la misère de son armée ;

mais il sait juger les soldats qu'il

xkxmmande , et, déj<\ certain de
leur salut et de leur gloire , « Ca-
smarades, leur dit-il, vousman-
i>quez de tout au milieu de ces

«rochers : jetez les yeux sur les

«riches contrées qui sont à vos
«pieds, elles nous appartiennent:
» allons en prendre possession. »

Ces paroles , prononcées d'une
voix ferme par le jeune général,

sont électriques pour la jeune ar-

mée, à laquelle on n'avait pas su

parler encore. Une tactique nou-
velle, qui peut rappeler, et qui

doit surpasser celle que le grand
Frédéric opposa à l'Europe, va
ouvrir à la gloire militaire une
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école qui doit survivre à son fon-

dateur.

Le nœud stratégique de la cam-

pagne était la séparation des ar-

mées piémontaise et autrichien-

ne, l'une comnfandée par Prove-

ra et CoUi, l'autre par Beauliea

et Argentan. C'était aussi le but

politique de l'invasion française.

Ce but fut atteint, contre toute

probabilité , par une manœuvre
également savante et audacieuse

,

inspirée par le danger lui-mê-

me. Au moment où Bonaparte va

surprendre le point de jonction

des deux armées ennemies , il

se voit attaqué par Argentan an

centre , tandis que Beaulieu fait

un mouvement sur »a droite. 11

profite tout à coup de ce mouve*
tnent pour fondre , à llontenotte,

sur Argentan avec toutes ses for-

ces, et il le rejette sur Dégo et Sa-

cello. Apprenant le désastre do
centre, Beaulieu fuit sur Acqui.

Bonaparte bat Argentan à Dégo, et

Provera, qui est fait prisonnier, à

Cosseria; il défait les Piémontais à

Montezamolo , les chasse de Ce-
va , ies disperse à Mondo vi , et les

repousse sur la route de leur ca-

pitale. Le résultat de ces six jours

de victoire fut la séparation des

deux armées, Toccupation du vi-

de qu'elles laissèrent dtes leur

déroute, la prise de 4o pièces de
canon , la mise hors de combat de

12,000 Autrichiens, la perte des

forteresses de Coni, de Céva, de
Tortone et d'Alexandrie , pour le

Piémont; la demande de la paix

faite par le roi de Sardaigne au

gouvernement français, l'évacua-

tion presque totale de son terri-

toire par les Autrichiens, et son

occupation par les Français, enfia
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l'ouverture d'une seconde cam-
pagne dans la Haute-Ilalié, où la

puissance autrichienne serait atta-

quée sur son propre terrain. Dès
lors l'Europe eut les yeux fixés

sur le vainqueur, qui, en moins
d'une semaine, avait conquis un
royaume défendu par les Alpes,

par des forteresses presque inex-

pugnables, et par deux armées
commandées par de vieux et habi-

les généraux. Les officiers de ces

armées furent à même d'appré-

cier l'avantage du système con-
centrique sur le système d*excen-

tricité,ou d'éparpillement, alors

en usage, et qui venait d'être si

fatal à Beaulicu.

Bonaparte est hors de ligne, il

est le maître de son armée; il

n*y a plus dans ses rangs que de
Tadmiration et du dévouement.
Sa gloire en a chasse la jalou-

sie et l'indiscipline. Masséna

,

Augereau et Joubert , se sont
couverts de gloire dans cette pro-
digieuse campagne. Bonaparte
venait par de tels succès de dé-
passer les ordres et les espéran-
ces du directoire, aussi il lui é-

crit de Cherasco. « Je marche de-
«main sur Beaulieu

; je Toblige à
«repasser le Pô ; je le passe im-
» médiatement après; je m'empare
»de toute la Lombardie, et avant
»un mois j'espère être sur les

«montagnes du Tyrol, trouver
» l'armée du Rhin , et porter de
» concert la guerre dans la Baviè-
»re. ))I1 y avait juste un mois que
Bonaparte avait annoncé au di-
rectoire son arrivée à cette armée
si misérable, si indisciplinée, et
déjà il trace en politique un plan
de campagne, qui menace en Al-
lemagne la maison d'Autriche,

BON
qu'il n'a pas encore attaquée dans
ses possessions d'Italie. Bonaparte
est assuré de ses communications
avec la France par l'occupation

de Coni,Céva,Tortone et Alexan-

drie. La conquête de la Haute-Ita-

lie est devant lui. Mantoue, Tim-
pénétrable Mantoue en est la clef.

Bonaparte conçut alors le dessein

de se porter brusquement sur

Mantoue. Il était persuadé que
cette ville n'avait qu'une faible

garnison,etqu'illui serait facile de
l'enlever, les Autrichiens n'ayant

pu prévoir, ni sa descente eu Ita-

lie, ni ses succès. Salicetti, com-
missaire du directoire,etBerthier,

chef d'état-major, s'opposèrent à

cette entreprise, qu ils jugèrent

trop périlleuse : et en effet si elle

échouait, l'armée française sépa-

rée de toute communication avec
la France, aurait à se défendre

contre Farmée ennemie et contre
la population. Bonaparte céda;
mais il apprit par la suite qu'il ne
s'était pas trompé, et que Man-
toue n'avait alors pour toute gar-

nison qu'une poignée de vétérans.

Dès lors il déclara qu'à l'avenir

il ne suivrait que sa propre vo-
lonté, et il a tenu parole. Cette

circonstance fut une de celles qui

imprimèrent à son caractère cel-

te persévérance opiniâtre, et à son
esprit cette conviction de supério-

rité, qui l'ont jeté depuis, contre

l'avis de tant d'hommes éclairés,

dans tant d'entreprises aventu-
reuses. Mais avant de songer à

menacer Mantoue, il doit passer

le Pô. Bonaparte avait eu la pré-

voyance de se faire céder le pont
de Valence par le traité de Turin,

afin d'y attirer l'attention de l'en-

nemi, tandis qu'avec l'armée, il se
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porte rapidement sur Plaisance,

où il force le passage chi fleuve.

Fidèle à son système de concen-

tration, que lui indique la position

de Fennemi nombreux, quMl a vu

se retrancher derrière toutes les

rivières, il marche droit sur Lodi.

Un pont long et étroit traverse

TAdda, qui baigne la place. C'est

la route que Bonaparte a choisie,

pour la conquête de la Haute-Ita-

lie. Lui-même, sous le feu meur-
trier de la mitraille, il va placer

deux pièces de canon. Masséna
est là aussi; Lodi est enlevé, et

l'armée française victorieuse se

trouve encore au milieu de l'ar-

mée ennemie; le général Berthier

se distingue particulièrement à

cette bataille. La prise de Lodi
donne la Lombardie à la républi-

que. Mais la grande idée d'une in-

vasion en Allemagne par le ïyrol,

ne peut être réalisée que par la

prise de Mantoue, qui domine
toujours la pensée du vainqueur.

Il combine habilement cette in-

vasion, avec l'action nécessaire

des deux armées françaises sur le

Uhin;iléQrilau directeur Caruot:
«Je m'imagine qu'on se bat sur le

»Rhin. Si l'armistice continuait,

• l'armée d'Italie serait écrasée; il

«serait digne de la république d'al-

»ler signer le traité de paix avec
• les trois armées réunies, dans le

«cœur de la Bavière, ou de l'Au-
» triche étonnée.» La prise de Piz-
zighitone et de Crémone complè-
tent, trois jours après la bataille

de Lodi, l'occupation du Milanais.

Cependant le directoire sur-

pris, autant peut-être du lan-

gage de son général que de ses

victoires , annonce des disposi-

tions qui peuvent l'arrêter, au rti-
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lieu des grandes destinées qu'il

promet, et l'empêcher d'en être

seul l'arbitre. Tout en remerciant

Bonaparte de la con(|uêle du Pié-

mont, il lui avait su gré, avec une
sorte d'alïectalion, d'avoir aban-

donné, au commissaire civil Sali-

cetti, le soin de la négociation à

entamer pour la paix, et s'était

presque montré jaloux des armis-

tices conclus par le général en
chef,,soit avec les généraux pié-

montais, soit avec le duc de Par-

me, ainsiquedes communications
politiques relatives à l'état de Gè-
nes. Le projet de diviser l'armée

d'Italie entre Kellermann et Bona<

parte blessa profondément le vain-

queur, et il écrit confidentielle-

ment au directeur Carnot : «Je
«crois que réunir Kellermann et

M moi en Italie, c'est vouloir tout

• perdre. Je ne puis pas servir vo-
»lontiers avec un homme qui se

• croit le premier général de l'Ëu-

• rope, et d'ailleurs je crois qu*un
• mauvais général vaut mieux que
• deux bons. La guerre est com-
»mc le gouvernement, c'est une
• affaire de tact.» Il écrit au direc-

toire : « J'ai fait la campagne sans

• consolter personne. Je n'eusse

• fait rien de bon, s'il eût fallu me
» concilier avec la manière de voir

• d'un autre. Si vous m'imposez
• des entraves de toute espèce, s'il

• faut que je réfère de tous mes
• pas aux commissaires du gou-
» vernement, s'ils ont le droit de

«changer mes mouvemens, de
» m'ôter ou de m'envoyer des trou-

»pes, n'attendez plus rien de bon.

))Si vous affaiblissez vos moyens
»en partageant vos ïorces, si vous
n rompez tri Itaiie l'unité de la

^^pensée militaire, je tous le dis
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» avec douleur, vous aurex perdu

i)la plus belle occasion d'imposer

»de3 lois û l'Italie. Chacun a sa

«manière de faire la guerre. Le

» générai Kellerniann a plus d'ex-

npérienee, et la fera n>ieux qne

«moi; mais tous ks deux ensem-
»ble la ferons fort mal. Je sens

>^qu'il faut beaucoup de courage

»pour TOUS écrire cette lettre, il

oserait si facile de m'accuserd'am-

ubition et d'orgueil, etc.*

Le jour où il envoie cette

lettre, Masséna est à Milan. Le
lendemain Bonaparte y fait son

entrée solenneUe, et ce jour mê-
me, le directoire signe à Paris

le traité qui enlève au Piémont
la Savoie, Nice, Tende, et qui re-

met toute» »c$ places fortes au

pouToir de Tannée française. Peu
ée jours après, le directoire, cé-

dant aux vœux réitérés et presque

ùt la volonté de son général, lui

confie toute la conduite des affai-

res d'Italie, et relègue le général

en chef Rellermann dan» Toccu-
pation des pays et places cédés à

la France par le traité de Turin.

De celte lettre du directoire date

la suprématie que Bonaparte va
prendre, tant sur les opérations

de la guerre que sur celles de la

politique de la France. 11 s'établit

à Milan, où il poursuit l'exécution

du traité avec le Piémont, prépa-

re ceux de Rome et de Naples, et

termine celui du duché de Parme,
tandis qu'il presse l'investisse-

ment du château de Milan, et don-
ne toute sa pensée au siège de
MantQue. Il sait bien que cette

conquête, qui sera le grand tro-

phée de sa gloire, doit lui ouvrir
l'Allemagne, et forcer l'Autriche

à suivre l'exemple des états d'Ita-
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lie. Hais des mouvemcos joour-
rectioaneU éclatent toqfHHâjpiup,

partout le tocsin sonne c^BpW'i
Français. Bonaparte parcmirt la

Lombardie en maître irrité. Ces»

mouvemensonten grande partie

leur source dans les ûefs impé-
riaux, qui deviennent l'objet des

plus rigoureuses exécutions mili-

taires. Tout estâoumiâ. La posifr.

tion de l'état de Gènes, vis-iWvi|^

de la république, est, ou douteuMI
ou infidèle. Ce pays est soigneiM
sèment olxservé; toutefois la pru-

dence, qui signale le vainqueur
dans toutes ses opérations, remet
à un autre temps une explication

décisive. 11 porte le même regard
sur Veniî*e, et il s'occupe avec une
grande habileté à neutraliser aa
moins cette puissance, qui peut»

être si utile ou si dangereuse aus
intérêt»* de ses conquêtes actuel-

les, et surtout à celles qu'il médi-
te. Venise se justifie de la néces-

sité qui a mis momentanément
Pescbiera au pouvoir des Autri-

chiens.

l>e hauts faits d'armes vont

surpasser peut-être ceux qui ont

dispersé les armées de Colli et de
Beaulieu, et assurer une grandeus
nouvelle, que les ordres, datés de
Milan, annoncent déjà à la Fran-

ce et à l'Italie. La prise du châ-

teau de IVIilan donne à l'armée 1 5o
pièces de canon qui seront diri-

gées sur Mantoue, et lui rend une
division intrépide, dont les mou-
veinens vont contribuer à déci-

der les cours de Parme, de Rome
et de Naples à demander la paix.

Au milieu des grands intérêts de la

gloire et de la puissance, ceux des

beaux-arts, qui en sont le plus bel

ememeiit, ne sont pas oubliés du
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^àmq^OMnr. II compte aussi parmi

ses ^01^63, les chefs-d'œuvre

de laÇeinture italienne, précieux

monumens du retour de la civili-

sation en Europe, et ceux de la

sculpture grecque , antiques té-

moignages de la victoire romai-

ne. Les besoins de la patrie, ceux

des armées du Rhin , dont la co-

opération est toujours l'objet de

la haute pensée de Bonaparte

,

pour son invasion en Allemagne,

sont également satisfaits dans les

dispositions qu'il prend pour la

rentrée des contributions. Lui-

môme, il en désigne lemploi au

directoire, qui a déjà pris envers

son général 1 attitude d'une sorte

de reconnaissance, et qui semble

transiger plutôt qu'ordonner. Ce-
pendant Bonaparte avait passé le

Mincio, après avoir châtié les re-

belles de la Lombardie : il avait

chassé Beaulien de l'Italie. Mas-
séna contenait les Autrichiens

dans le Tyrol ; Serrurier avait en-

levé les dehors de iMantone, et te-

nait cette place bloquée; Auge-
reau passait le Pô, et décidait le

pape à signer un armistice avec le

général Vaubois, qui «ie rabat de
suite sur Livournc, et enlève aux
Anglais ce port si important.

Ainsi Bonaparte, habile i\ fai-

re ressource du désordre où il u

mis son ennemi, étend l'influence

de sa petite armée depuis les Alpes
allemandes jusqu'aux terres du pa-

pe; de celte manière, il assure son
flanc droit pour ses futures con-
quêtes. Naples, Modèneet Parme
s'étaient hntées d'acheter la paix;

mais la Haute-Italie n'était qu'oc-

cupée, et ne pouvait être conquise
que par la prise de Mantoue. La
grosse artillerie avait manqué à
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l'armée française pour attaquer

cette place. Il avait fallu conqué-

rir les équipages de siège au châ-

teau de Milan , à Bologne , à Fer-

rare et au fort d'Urbin. Bcaulieu-

avait eu le temps de jeter dans

Mantoue une garnison de i5,ooo

hommes, et 3o,ooo Autrichiens

de l'armée du Rhin étaient en

marche pour la secourir. Enfin

Wurmserparaîtàla têtede6o,ooo

hommes pour la délivrer. Bona-
parte n'en a pas 40,000 pour le

combattre, et il doit encore con-
tenir la garnison assiégée, et gar-

der tous les passages depuis Bres-

cia jusqu'à Véronne et Legnago.

Mais tout à coup la grande armée
autrichienne se divise. Quosda-
novich marche sur Brescia avec

35,000 hommes, etWurmseravec
55,000 s'avance droit sur Man-
toue par la vallée de l'Adigc : la

réunion de ces deux corps eùî

écrasé l'armée française. Par une
juste et grande combinaison, Bo-

naparte se dispose à les battre sé-

parément. 11 quitte brusquement
le siège de Mantoue, etabandonne
devant cette place toute soi> ar-

tillerie. Ik concentre son armée
sur Roverbella , repousse Quos-
danovich dans les beaux com-
bats de Salo et de Lonato , cl

le chasse dans les montagnes du
Tyrol. Il revient sur "Wurmser
avec la rapidité de la foudre ; l'é-

crase à la fameuse bataille de Cas-

tiglione, dont il donne la glojre

à Augercau, avant de lui en don-

ner le nom, improvise, devant
Wurmser, le passage du Mincio,

et le rejette dans le pays de Tren-

te. Les Autrichiens perdent plus

de 20,000 hommes, et 5o jîièces

de canon , dans ces mémorables
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actions que l'armée française ap-

pelle la campagne des cinq jours

(du i*'au5aoftl). Bonaparte suit

son ennemi dans leTyrol,ralleinl,

le force et le bat aux combats de

Serravalla , de S. Marco, de Ro-
veredo, et dans les gorges de Ca-

liano. Pendant ces avantages de

l'armée républicaine, W urmser
reprenait la route de Mantoue, et

filait par les gorges de la Brenta;

mais Bonaparte, ù qui Wurmser
croit pouvoir cacher ce mouve-
ment, est accouru soudain des

montagnes du Tyrol, et vient se

montrer aux Autrichiens, ù Bas-
sano , aux gorges de Primolano

,

au fort de Cavalo. II est devenu
inévitable pour l'armée deWurm-
ser,qu'il sépare encore du corps de
Quosdanovich; cependant Wurm-
ser, par la non exécution des or-

dres de Bonaparte, trouve enfin le

moyen d'arriver à Mantoue, dont
la garnison, ainsi renforcée, a de
de quoi t^nir la campagne. Tou-
tefois le jeune capitaine ne s'é-

tonne pas du succès de la marche
desonennemi,etvoitdansla prise

de Mantoue une conquête déplus,

celle de l'armée de Wurmser. Au
milieu des savantes dispositions

qu'il fait pour atteindre ce but fa-

vori de sa gloire d'Italie, il cher-

che à attacher ù la liberté fran-

çaise les conquêtes qu'il a faites.

A l'ombre de ses lauriers, deux
républiques s'élèvent surles deux
rives du Pô, et y forment une
nouvelle France, qui conservera
à jamais à l'ancienne le souvenir
de cette indépendance que lui

donne le vainqueur de l'Autri-

che. Dans le même temps , il se

vengeait noblement de Paoli, en
chassant les Anglais de la Corse;
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et il contonait les aristocraiies de
Gènes, de Venise, et 4Hkil)i'
sons du saint-siége qui vfmit à

main armée la convention de Bo-

logne. Bonaparte n'est plus seu-
lement un conquérant, il est aussi

un fondateur. »

Malheureusement, la fortune
de la gloire française était alors

tout entière sous les drapeaux
de Tarmée d'Italie, et l'Autriche

victorieuse bordait la rive du
Rhin. Cette puissance résolut à

tout prix de reprendre l'Italie,

et de sauver l'armée de Man-
toue. Une nouvelle armée de

45,000 hommes est en marche
sous les ordres. d'Alvinzi, général

connu par de beaux succès dans
le Nord. Cette armée est encore
partagée. Alvinzi , avec 3o,ooo
nommes, se dirige sur Mantoue
par le Véronnais, et Davidovich
avec 1 5,000, descend les vallées

de TAdige. Bonaparte, affaibli par

ses victoires et ses garnisons, n'a

que 53,000 hommes. Mais son gé4
nie semble s'enrichir de toutes

les pertes que son armée a dû fai-

re, et de tous les dangers que les

nouvelles forces et les nouveaux
mouvemens de l'armée ennemie
multipliaient autour de lui. Il or-

donne tout à coup aux troupes de
blocus de suivre sa marche. Après
avoir placé 3,ooo hommes à Vé-<

ronne, il se porte rapidement sur

Ronco avec les divisions Masséna

et Augereau,jette un pont sur l'A-;

dige, le traverse avec l'armée, efe

se dirige sur Arcole, qui donne
son nom à une bataille de trois

jours. Là, se déploient toutes les

ressources du génie et de la va-

leur. Bonaparte a près de lui Mas-*'

séna, Lannes et Augereau. 11 or*'
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'donne de marcher par l'étroile

thauusée d'Arcole, et de forcer le

pasil^du pont. Mais sa colonne
de^énadiers prise en flanc par
le feu de Tennemi, est foudroyée
et s'arrête iniJécise. Bonaparte
Tojt ce moment fatal, descend
de cheval, prend un drapeau , le

lance sur le pont; il est entouré de
Bclliard, de xMnrut, de ce fameux
état- major qui depuis a donné
tant de grands généraux à nos ar-

mées. «Soldats, s'écrie-l-il, n'ô-

» tes-vous plus les braves de Lodi?
» Suivez-moi. »> Au même instant,

Taidc-de-camp Muiron, qui lui a

déjà sauvé la vie au siège de Tou-
lon, est tué sur son corps. Mort
héroïque et touchante ! Lannes
est blessé. Le terrible feu de l'en-

nemi iiM t Kl colonne fà'ançaise en
désordre. Le général en chef est

entraîné dans un marais. Belliard

rallie les grenadiers, qui saisis-

sent Bonaparte et renlèventdans
leurs bras. 11 veut en vain profiter

de ce mouvement d'enthousiasme
pour se rendre maître du pont.

Mois son salut est une victoire

qui suflit ù ses soldats, et ils re-

fusent. Soudain, par une de ces

résolutions qui caractérisent les

grands capitaines, il retourne à

Ronco , dérobe sa marche à Al-
vinzi, par les feux qu'il fait allu-

mer sur la (ligue d'Arcole, et le

lendemain il se trouve prêt à mar-
cher contre chacun des trois corps
ennemis. Il choisit le plus fort

,

celui que commande Alvinzi, l'at-

taque, lui prend 5o pièces de ca-

non, lui tue 5,000 hommes, fait

8,000 prisonniers, et le repousse
au-delï de Vicence. Le lendemain
il chasse dans IcTyrol le 2"" corps

«utrichien que commande Dnvi-

T. IIJ.
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dovich; et Wurmser, qui com-
mande le 3"*,n'a que le temps de
se renfermer dans Manloue. Mais
cette ville était un palladium fa-

tal pour l'Autriche , qui devait

perdre une 4"' armée à la défen*
dre.

Alvinzi et Provera descendent
tout à coup du Tyrol avec une
armée nouvelle et nombreuse;
le dernier se dirige avec 12,000
hommes par Legnago, sur xMan-
toue. Bonaparte était à Bologne,
à 40 lieues du centre des opéra-
tions. Joubert gardait la ligne de
la Corona; Masséna occupait Vé-
ronne, centre de tous les mouve-
mens; Ai^gereau défendait le Bas-
Adige ; Rey surveillait Brescia ;

Serrurier bloquait Mantoue et

Wurmser. Bonaparte n'avait que
20,000 hommes disponibles pour
li vrer bataille. llapprendqueJou-
bert se retire sur Rivoli devant
Alvinzi, et il choisit soudain le

champ de sa victoire. 11 donne
ordre à Joubert de tenirà Rivoli,

contre Alvinzi, qui s*est flatté de
l'enlever avec sa petite division.

Mais le vieux général ne savait

pas que son jeune adversaire l'at-

tendait derrière lu position de Jou-
bert, et que Masséna manœuvrait
sur sa gauche. L'immense supé-
riorité de son armée lui inspire

la confiance qui doit le perdre. Il

en détache une partie pour mar-
cher sous les ordres du général
Lueignan par le revers de la mon-
tagne, et il s'engage avec le gros
de son armée dans les deux val-

lées de TAdige et de la Corona,
dont le plateau de Rivoli est le

nœud ; s'en)pare de ce plateau

qui les commande, et au moment
où il se croit maître de lu divi-
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sioii Jouberl, ses colonnes sont

coupées , et les a,ooo hommes
qu'il a sur le plateau mettent bas

les armes. Cependant Lusignan

,

d'après l'ordre d'Alvinzi , vient

attaquer l'armée française sur ses

derrières. On ne peut définir le

mouvement qui porta tout à coup
cette armée prise ù revers et À l'im-

proviste, ù s'écrier : Ceux-ci sont

encore à nous! et en eflct, contre

toutes les données de la position

et celles de la guerre, la colonne

de Lusignan fut prise presque en

entier, avec son g^péral, par Mas'
séna. Provera, avec ses ia,ooo

hommes, croyait échapper à Bo-
naparte, occupé sur la ligne d'o-

pérations d'Alvinzi;mai$ l'œil dé

l'aigle le suivait , et au moment
où il croit débloquer Tarmée de

"Wurmser, et reprendre avec lui

l'ofl'ensive sous les murs de Man-
toue délivrée, malgré les vingt-

quatre heures d'avance qu'il a

dans sa marche, le fort Su Geor-
ges,que le prévoyant Bonaparte u

fait retrancher, résiste A ses som-
mations comme à ses attaques.

Provera n'est cependant qu'à un
mille de Mantoue , et le lende-
main ii doit emporter la petite

position de S. George par une at-

taque combinée avec Wurmser.
Mais en une nuit les 9 lieues qui
séparent Mantoue de Rivoli ont
été franchies par la division victo-

rieuse de Masséna ; Augereau et

Serrurier ont reçu des ordres :

Joubert poursuit Alvinti, et la

bataille de la Favorite apprend à

A¥urmser et à Provera que tous
les vainqueurs de Rivoli sont
en ligne. Provera entouré met
bas les armes devant la division

Miollis, et est prisonnier pour la
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seconde fois depuis la cam-
pagne. Wurmser est repoussé

dans Mantoue; et dix-sepr}ours

après, ayant vu détruire sous ses

murs la 4"* armée autrichienne,

Mantoue, l'imprlnable xMantoue

a capitulé. Les batailles de Rivo-
li et de la Favorite, et la pri-

se de Mantoue, coûtent en trois

jours à l'Autriche 45,ooo hommes^
morts ou prisonniers , 600 bou-
ches à feu, etc. I^s opérations de
ces huit jwirs de campagne por-

tent au plus haut degré la science

de la guerre. Cet art meurtrier

est devenu encore admirable, et

Bonaparte rappelle et efface ces

illustres citoyens i\ qui le patrio-

tisn\e, la valeur et le génie ont

donné dans l'histoire le beau titre

de sauveurs de la patrie, et de
grands capitaines. Le nom de Ri-

voli doit s'ennoblir un jour de
celui de Masséna. Le saint-siége

soutient encore une séditieuse

hostilité avec les foudres de l'é-

glise. Le vainqueur dédaigne d'al-

ler triompher dans Rome, et im-
pose au pape le traité de Tolenti-

no, qui le punit d'avoir enfreint

l'armistice de Bologne.

En moins de douze mois, à

l'âge de 28 ans, Bonaparte a dé-

truit quatre armées autrichien-

nes, donné à la France une par-

tie du Piémont, fondé deux ré-

publiques en Lombardie, con-

quis toute l'Italie, depuis le Ty-
rol jusqu'au Tibre; et assuré tant

de gloire par des traités de pair

avec les souverains du Piémont,
de Parme, de Naplcs et de Rome.
Le grand guerrier et le grand

politique march'ent ensemble, et

ne doivent plus se séparer. Tou-
te la Fraiice regarde Bonapar-
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1*6, et ne legaide que lui. Le fli«

rec4oire cominence à ne se consi-

dérer lui-même que comme un
inlermôdiaire entre elle et son
héros. Il obéit à la France et à

Bonaparte, alors qu'il commande
au général de l'armée d'Italie de
poursuiyre ses conquîtes et de
menacer la capitale de l'Autriche.

Le directoire se souvient alors du
projet d'invasion en Allemagne,
ainsi que de la coopération néces-

saire de l'armée du Rhin, que le

vaittqueur de Millesimo et de
Mondovi lui avait proposé de son

quartier-général de Cherasco; il

s'en souvient, et se soumet aux
dispositions que la prévoyance de
son général lui a tracées aux por-

tes de l'Italie, avant d'y avoir at-

taqué la maison d'Autriche sur

son territoire.

Cependant cette puissance sur-

prise inopinément par la prise de
Mantoue, se voit menacée tout à

coup au sein de ses états, dans le

moment où elle espérait franchir

le Rhin et envahir nos frontières.

Sa dernière ressource, c'est d'op-

poser à Bonaparte un prince de sa

maison. C'est aussi son meilleur

Sénéral. 11 vient d'être illustré par

es victoires récentes, et l'élite

de l'armée du Rhin en est reti-

rée pour aller sous ses ordres,

défendre en Italie les états hé-

réditaires. Le Tagliamento estle

point de réunion de la nouvelle

armée impériale. Toutefois cette

armée n'est pas assez nombreu-
se pour soutenir les intérêts dont
elle est chargée. La singulière im-

prévoyance du cabinet autrichien

sous ce rapport est digne d'ê-

tre remarquée. Si quatre ai-mées

nombreuses, successivement en-
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voyées contre les Français, n'a-

vaient pas suffi pour sauver l'Ita-

lie, l'Autriche aurait dû faire mar-
cher la moitié des forces de l'em-

pire pour défendre la roule de
Vienne, et ressaisir les conquê-
tes de Bonaparte. Cette grande

mesure, prescrite par une gran-

de nécessité, eût peut-être alors

changé les destinées militaires et

politiques de la France. L'armée
de la république sur le Rhin n'au-

rait pu reprendre l'offensive, si

l'armée autrichienne, qui lui é-

tait opposée, n'avait pas été dé-
garnie de ses troupes d'élîte pour
marcher sous les drapeaux mal-
heureux de l'arcUiduc. Le direc-

toire, plus occupé de sa conser-

vation que de sa gloire, moins
guerrier que jaloux de son jeuue

général , se fût peut-être facile-

ment consolé de la perte de noi»

conquêtes d'Italie, et n'eût pas é-

ftargné une disgrâce éclatante ù

'homme qui avaitconquis sursoit

gouvernement sa propre éléva-r

tion. Mais cet homme alors si

jeune, si actif, si habile, a deviné

son illustre adversaire; et le lo

mars, il donne le mouvement ùt u-

ne armée de 55,ooo hommes, à la-

quelle s'étaient réunies la division

Delm.is et la division Bernadotte.

En arrivant à l'armée de Bona-
parte, Bernadotte avait dit à ses

soldats: «Soldats de l'armée du
)>Rhin, songez que l'armée d'Ita-

») lie nous regarde.» Cette jalousie

vraiment héroïque caractérise cet-

te grande époque de notre his-

toire. Bonaparte marche à la tête

de 37,000 hommes, emporte Tar-

vis, point stratégique, intermé-

diaire à celui de Villach, et envoie

trois autres divisions, qui forcent
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le passage du Tagliamcnto, défen-

du par l'archiduc en personne,

poursuivent ce prince sur l*Izon-

80,et s'emparent de Tioiportante

forteresse de Palma-Nova. Berna-
dette enlèTe la position retran-

chée, la place et la garnison de

Gradisca; tandis que Masséna, par

une marche rapide, a prévenu l'en-

nemi à Villach, et menace Vien-
ne directement par les routes du
Tyrol , de Saitzbourg, du Frioul

et de la Carinthie. En vingt jours,

l'Autriche a perdu le quart de
son armée; et Tàrchiduc, obligé

de se retirer sur Sainl-Weilh et

sur la Muhr, abandonne Klagen-
furth et la Drave. Cependant Bo-
naparte avait détaché 16,000 hom>
mes sous la couduite du général

Joubert, qui culbute les généraux
Laudon et Kerpen, force tous les

défilés du Tyrol, et enlève ainsi,

à la droite de l'armée de l'archi-

duc, les corps qui gardaient les

montagnes, pendant que Berna-
dette marchait sur Laybach. En-
fin, le 5i mars, un an après son
départ de Nice pour l'armée , le

vainqueur arrive à Klagenfurth,
et a la générosité de proposer la

paix. L'orgueil du cabinet de Vien-
ne la refuse aux portes de Vienne.
Cependant un traité de paix of-
fensif et défensif, venait d'être

stipulé entre la république et le roi

de Sardaigne. L'armée républicai-
ne se remet en marche; Masséna
force les défilés de Neumark, en-
lève la position d'Hundsmarck

,

et une grande et dernière bataille

va décider entre la maison d'Au-
triche et Bonaparte. Mais deux
généraux Autrichiens se rendent
au quartier-général français, pour
négocier. Le 7 avril, un armistice
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est accordé h Judenburg; et le i5,

à Léoben, Bonaparte impose à

l'Autriche et au directoire les pré-

liminaires de la paix. Ce fut à

Léoben que le général Bonaparte

dit aux négociateurs autrichiens :

yotregouvernementa envoyécon-
tre moi quatre armées sans géné-

raux, et cettefois un général sans

armée. Le prince Charles re-

garda sans doute cet éloge, com-
me le plus beau de sa vie mili-

taire.

L'épocfuc de la négociation de

Léoben , où Bonaparte fit entrer

la république dans les grandes af-

faires politiques de l'Europe, pa-

raît caractériser un éloignement
devenu depuis trop fameux entre

les généraux Moreau et Bonapar-
te. Celui-ci écrivait, le 16 avril,

au directoire, de son quartier-gé-

néral de Léoben : « Quand on a

• bonne envie d'entrer en campa-
»gne, il n'y a rien qui arrête; et

» jamais depuis que l'histoire nous
» retrace des opérations militaires,

» une rivière n'a pu être uu obsta-

cle réel. Si Moreau veut passer
nie Rhin, il le passera : et s'il l'a-

• vait déjà passé, nous serions

»dans un état à pouvoir dicter le^

• conditions de la paix d'une ma-
»nière impérieuse et sans courir

M aucune chance; mais qui craint

» de perdre sa gloire est sûr de la

aperdre. J'ai passé les Alpes-Ju-

»Iiennes et les Alpes-Noriques,
«sur trois pieds de glace : j'ai fait

rt passer mon artillerie par des che-

»mins où jamais chariot n'avait

«passé, et tout le monde croyait

» la chose impossible. Si je n'eusse

» vu que la tranquillité de l'armée

» et mon intérêt particulier, je me
oserais arrêté au-delà de l'izonso.
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»Je me suis précipité dans TAl-

))lemagne pour dégager les ar-

» mées du Rhin, et empêcher l'en-

»>nemi d'y prendre l'offensive. Je

»suis aux portes deVienne,etcette
M cour insolente et orgueilleuse

»a ses plénipotentiaires à mon
» quartier -général. IL faut que
nies armées du Rhin n aient point

nde sang dans les veines : si

» el/es me laissent seul , alors

y'e m'en retournerai en Ita-

»lie. L'Europe entière jugera

))la différence de conduite des

» deux armées.» La France jugea

alors le directoire, et Bonaparte
fut absous. Moreau ne passa le

Rhin que le i" floréal (19 avril]

,

quatre jours après l'ouverture des

négociations de Léoben. 11 Tan-
nonce lui-mrme ù Bonaparte dans

une lettre du 23 avril, datée de

Strasbourg. C«î fait est important :

il justifie la lettre de Bonaparte

au directoire , en prouvant la non-

coopération constante de l'armés

du Rhin, aux efforts surnalureU

de l'armée d'Italie. Mais ce n'était

pas la faute de cette brave armée,
ni celle de son général. Le direc-

toire ne s'occupait que de l'ar-

mée de Sambre-et-Meuse, et re-

fusait tout à celle du Rhin, dont
l'impatience guerrière était pres-

que séditieuse. Le directoire mé-
ritait seul les reproches sévères

que Bonaparte lui adressa contre
rinaction de More^iu.

La dépêche du 19 avril, qui

apprend au directoire la signa-

ture des préliminaires, lui révè-

le aussi toute l'indépendance de
son général, et l'effraie d'un ave-

nir que sa politique inquiète et

jalouse n'a pas deviné. Voici les

traits principaux de cette impor-
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tante dépêche: «Si je me fusse,

«au commencement de la campa-
»gne, obstiné à aller à Turin, je

«n'aurais jamais passé le Pô : si je

«m'étais obstiné à aller à Rome,
• j'aurais perdu Milan : si je m'é-
wtaisobstiné àallerà Vienne, peut-

*être aurais-je perdu la républi-

» que. Dans laposition des choses^

• lespréliminaires de lapaix^ fne-

» me avec l'empereur, sont deve -

i^nusune opération militaire.Cela

• sera un monument de la gloire

»de la république française, et un
• présage infaillible qu'elle peut,

»cn deux campagnes, soumettre
rt le continent de l'Europe. Je n'ai

»pas m Allemagne levé une seule

» contribution ; il n'y a pas eu une
» seule plainte contre nous. J'agi-

»rai de même en évacuant; et

»sans être prophète, je sens que
»le temps viendra où nous tire-

NFODS parti de cette sage condui-

»te. Quant à moi, je vous de-

» mande du repos : j'ai justifié la

«confiance dont vous m'avez in-

» vesti : je ne me suis jamais consi-

«dérc pour rien dans toutes mes
«opérations, et je me suis lancé

» aujourd'hui sur Vienne, ayant

>• acquis plus de gloire qu'il n*en

» faut pour être heureux, et ayant

• derrière moi les superbes plai-

» nés de l'Italie, comme j'avais fait

• au commencement de la campa-
»gne dernière, en cherchant du
» pain pour l'armée, quelarépu"
» blique ne pouvait plus nourrir.

n

Mais la perfide agression de Té-

tât de Venise vint au secours du
directoire, également embarrassé

d'accorder ou de refuser le repos

que le vainqueur de l'Autriche,

le dominateur de l'Italie lui de-

mandait avec une telle franchise.
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Pendant que Bonaparte marchait

sur Vienne par le» défilé» de la

Carinthic, l'élal de Venise leTnil

des troupes pour lui fermer sa

rentrée en Italie; et tandis qu'il

stipulait ù Léoben la cessation de

l*efl\ision du sanj:, les nobles et les

prêtres de Venise tramaient une

rastc coniipiration sur tous les

points de sa domination en terre

ferme, et la capitale donnait elle-

même Texempie d'une lâche pros-

cription contre les Français et

leurs partisans. Le silence ef-

frayant qui présidait aux suppli-

ces, en voilait aussi l'exécution.

Le meurtre des Français, com-
mandé par le sénat, était prêché

dans les églises : 4o*ooo paysans,

10 bataillons esclavons, avaient

été organisés pendant les solen-

nités de la semaine sainte ; le si'v

nut avait ordonné aux habitans de

Padoue, de Vicence, de Véronne,

de courir aux armes. Cette pro-

vocation, qui, sous un autre gou-

vernement, n'eût été que le signal

de la guerre, est le signal de l'as-

sassinat pour celui de Venise. La
deuxième fête de Pâques, au son
de la cloche, tous les Français sont

égorgés à Véronne, dans les mai-
sons, dans les rues, dans les hô-
pitaux : on donne la mort aux
blessés; on n'attend pas celle des
mourans. Ce crime inouï aura aus-

si un nom nouveau, qui associera
la plus grande atrocité d'un gou-
vernement despotique, à la plus
grande solennité du christianis-

me. Il sera à jamais connu soijs

le nom de Pâques vénitiennes ;

nom plus affreux encore que celui

de Fepres siciliennes. Ce nom qui
reste au forfait de Véronne, fut

mentionné dans le traité de paix
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du 16 mai 1797, signé à Milan

entre le général Bonaparte et les

plénipotentiaires de Venise. De
leb attentat^ne pouvaient être in»*

punis, et la destruction de Taris-

tocratie vénitienne dut seule les

expier. Le lion de Saint-Marc fut

dél^uit pour toujours par Bona-

parte, qui mérita réellement uior.s,

par ranéanlissement du plus exé-

crable pouvoirque l'oligarchie ait

jamais enfanté, le glorieuxsurnom
de libérateur de l Jtalie.Lt 1 1 mai,

le grand-conseil avait abdiqué,

le^ nobles avaient pris lu fuite.

Les ambassadeurs étrangers #«•

vaient également, par leur départ

précipité, signalé et la vacance

du gouvernement près duquel ils

étaient accrédités, et la crainte

d'êire compris dans le juste resr*

sentiment du vainqueur. Le gou-

verncmentdémocratiquequi avait

tant illustré la fondation de U ré-

publique de Venise, vint se ras-

seoir, après cinq siècles de pros-

criptions, sur les ruines de l'au-

tocratie de quelques familles. Ce
signal est entendu (h; la ville de

Gènes, qui reçoit de son ancienne

rivale l'exemple d'une régénéra-

tion salutaire. C'est encore un
Doria qui l'appelle à la liberté, et

le nom de république ligurienne.

lui est dcmné pnr le fondateur des

nouvelles républiques d'Italie. La
plus puissante est celle qui se

compose de toutes les posses-

sions de la maison d'Autriche et de

la Romagne : c'est la Cisalpine,

dont la constitution politique eût

régénéré, et réuni peut-être l'Ita-

lie entière, si quelques années plus

tard le génie du despotisme n'eût

détrôné celui de la liberté, replacé

les royaumes sur les ruines de.H
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républiques nai^^sautes, et diîtruil

Tespuir des uatious par le rappel

des institutions despotiques, dont
la chute était toute l'œuvre delà
révolution françai-ie. A répoqu<;

où nousécrivons, l'Italie jette sauii

doute un regard irrité sur de tels

souvenirs, et oppose peut-êtr<î

cette mémoire sacrée à l'agression

il laquelle elle est en proie. La Ko-
inngue n'aura pas oublié la fa-r

lueuse homélie du citoyen cardi--

nal Chiaramonti, aujourd'hui pa-r

pe, alors évêque d'Imola, où ce

vénérable prélat disait : «Oui,
» mes très-chers frères, soyci bon^
«chrétiens, et vous serez d'excel*

»lens démocrates.))

Le général Bernadotte, dont

la réputation militaire s'élevait,

comme celle de tous les généraux
de l'armée d'Italie, à l'ombre de
celle de son général en chef, ar-

rive à Paris, chargé de drapeaux
autrichiens. Ces trophées envoyés
par la gloire, y sont encore reçus

par la liberté. D'autres les sui-^

vent bientôt. Ce fut Augerean
qui les apporta au directoire.

C'était à cette époque à laquelle

le \% fructidor donna son nom;
époque qui renouvela les {^'éteu*

tions de la royauté, qui prédit la

chute du gouvernement directo-

rial parles violations qu'Augereau
exerça sur la représentation naiio-

nale; à cette époque enfm, qui

traça la route du pouvoir à tout

ambitieux qui voudrait faire de sa

gloire un moyen, e#de l'armée un
complice. Bonaparte était déjà

l'homme que regardaient tous les

partis. Celui de la royauté manqua
«a mission au quartier-général du
^aixiqueur de la maison d'Autri-

che Le républicain Augereau fut
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porteur de Vddhésion du DiiMtire de
l'Italie aux mesures fructidorien-

nes^ qui méritaient le nom de réac-

tion et non celui de révolution. Le
choix qu'il fit d'Augereau, dont la

nullité lui était alors dévouée,
éloigna du théâtre des affaires, où
l'anxiété du directoire l'avait sou-

dainement appelé, le général Ho-
che, homme ambitieux, habile,

aussi grand politique que grand
militaire; et l'absence du pouvoir

fut dés lors indiquée par celui qui,

à trois ceuts lieues de la capitale,

psait b'y faire représenter. Le di-

rectoire, qui craignait le général

UoQbe» accepta Augereau comme
un appui, tandis qu il n'était qu'un

prête-nom. Il le nonmia comman-
dant de Paris, le chargea de ses

proscriptions sur les deux con-
seils, et organisa, sous l'influence

des proclamations de Bonaparte
à »on armée, la misérable et

odieuse terreur qui suivit la joux-

tée du 18 fructidor. Par cette

habile combiiiaisoa, Bonaparte
désespéra la royauté cl compro-
mit le directoire. Celui-ci ne sait

pas que le coup 4'état qu'il a fait

exécuter par les troupes sur la re-

présentation nationale et sur lui-

même, anéantit la liberté, et pré-

pare le gouvernement militaire.

Après cet événement, que le di-

reuloire appelle ridiculement une
victoire, il se hâte, pour^lonncr A

son installation une garantie anté-

rieure, agréable à la France et

imposante pour l'Europe, de vjotn-

dure la paix avec la maison d'Au-

triche. Le 16 vendémiaire an 6

(17 octobre 1797), Bonaparte, re-

devenu l'homme du directoire, si-

gne à Campo-Formio ce fameux
traité, qui donne à b république
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la pofeisession des Pays-Bas autri-

chiens, de cette Belgique à jamais

française, et qui reconnaissait

l'indépendance de b république

cii^alpine, moins connue aujour-

d'hui sous le nom de royaume
Lombardo-Vénitirn. De celte épo-

que si glorieuse pour la France,

date toutefois l'asservissement de

Venise, injustement cédée à TAu-
triche, de cette république dont

la Ténérable antiquité ressuscita

les grands souvenirs de JRome, et

qui méritait d'être proclamée li-

bre dans un traité fait au nom de
la liberté. Le jour où il fut signé

recommencèrent, sur l'état de
Venise, les droits que la maison
d'Autriche a réclamés avec tant

de succès au congrès de Vienne,

en i8i4> sans toutefois en rap-

peler l'origine. La' république

française disposa d'un état indé-

pendant, et TefTet de son injustice

dure encore.

Après la conclusion de ce trai-

té, qui donna à la France une
prépondérance de premier ordre
dans la balance de l'Kurope, Rome
se hâta de recotmaître la républi-

que; et Bonaparte, pacificateur,

reçut l'ordre d'aller présider, au
congrès de Rastadt, la légation

française. Le i*' décembre, il y si-

gna, avec le comte de Cobentzl,
la convention militaire relative

à l'évacuation respective des deux
armées.

Un mois auparavant, le direc-
toire , embarrassé du repos pro-
chain de son général, l'avait nom-
mé au commandement de l'ar-

mée des côtes de l'Océan, rassem-
blée contre l'Angleterre. Cette
destination illusoire, qui n'était

alors qu'orrneiilcuse, ne pouvait
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tromper la pénétration du géné-
ral, qui, habitué à voir son enne-
mi, à le suivre, ;\ le battre, ne
pouvait se contenter des spécula-

tions de la gloire et de la* vainc

démonstration de la guerre. Mais
quelques années après, le premier
consul se souvint de cette panto-
mime militaire du général Bona-
parte, et en fjt le roman de la des-

rente en Angleterre, dont les

champs d'Austerlitz virent le dé-
noOment.

Bonaparte quitta Bastadt, pour
venir triompher \ Paris. L'en-
thousiasme populaire embarrai^
sa le directoire, qui comprit tout

son danger en voyant l'ivresse

publique. Il fut justement effrayé

de cette puissance de la gloire,

à laquelle il devait se soumettre
lui-même, trop faible qu'il était

pour la braver ou pour la ré-

compenser. Toute sa politique se

réfugia dans une fête extraordi-

naire, triomphale, inusitée, dont
la pompe exces^ve montra sa fai-

blesse au lieu de sa grandeur. Cet-

te exagération de la reconnaissan-

ce du directoire ne trompa per-
sonne, ni celui qui en était l'ob-

jet, n» la foule toujours éclairée

des spectateurs. Cette fête eut lieu

le 20 frimaire (10 décembre), en
présence des ambassadeurs d'Es-
pagne, de Naples, de Sardaigne,

de Prusse, de Danemark, du
grand-seigneur; des ministres des
républiques batave, cisalpine,

helvétique, l%urienne, genevoi-
se, et des envoyés de Toscane, de
Wurtemberg, de Bade, de Franc-
fort et de Hesse-Cassel. La vaste

cour du Luxembourg fut disposée

pour cette solennité inconnue, ù

laquelle aucim édifice public nu
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jiourait suffire. Les drapeaux con-

quis en Italie «(aient groupés en
dais au-dessus des cinq directeurs.

Ils étaient pour eux l'épée de Da-
moclès. Bonaparte remit solen-

nellement au directoire le traité

de Campo-Formio. On remarqua
alors cette phrase du discours

qu'il adressa aux directeurs :« De
«la paix que vous venez de con-
»clurc date l'ère des gouverne-
»mens rcprésentatils.» Il termina
par cette prophétie devenue de-
puis si conditionnelle : «Lorsque
))le bonheur du peuple français

j'sera assis sur les meilleures lois

)> organiques, TEurope entière de-

M viendra libre.» Barras, chargé df
répondre au nom du directoire,

dit que la nature avait épuisé

toutes Ae.y richessespour créerBo-
naparte : Bonaparte^ ajouta-t-il,

a médité ses conquêtes avec ia

pensée de Socrate : il a réconcilié

l'homme avec la guerre. Les di-

recteurs, drapés en costume anti-

que, d'une magnificence théâtra-

le, étaient éclipsés par le général,

YétuderuniformedeLodi etd'Ar-

cole. Cet habit était simple alors,

et laissait voir tout entier le guer-
rier qui le portait. Quelques jours
après, les conseils lui donnèrent
une fête aussi brillante dans la

galerie du Muséum, au milieu des
trophées de ses conquêtes d'Italie,

et le département nomma rue de
la /^/c/oire, la rue Chanteraine, où
Bonaparte avait sa maison. L'ins-

titut le choisit pour remplacer
Carnot, alors proscrit comme
royaliste. Le ministre des affaires

étrangères, Talle3Tand, lui offrit

également une fêle, o\\ la belle

• anlatrice Gru£>sini chanta encore
Hie gloire dont elle était aussi uq
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trophée. Les lettcçs^ les arts, dé-

posaient leurs tributs aux pieds du

héros de la patrie. Le royaliste

Bonald lui offrit son livre, et le ré-

publicain David son pinceau. Le
peintre voulait le représenter à

cheval au pont d'Arcole ou de

Lodi :« Non, répondit Bonaparte,

» j*y servais avec toute l'armée. Re-

» présentez-moi de sang-froid sur

»un cheval fougueux.» L'ivresse

exaltait toutes les têtes, le cri de

vive Bonaparte/ était devenu na-

tîonal.Cependanlpourdonnerune
diversion à l'attention publique,

et du repos à la reconnaissance

chagrine du directoire, Bonaparte
partit pour l'inspection de son ar-

mée d Angleterre; et après avoir

parcouru les cotes du Nord, de la

Normandie et de la Bretagne, il

revint à Paris, rempli d'un projet

qui devait ralFranchirde la méfian-

ce du directoire, et de la nulli-

té du commandement dans lequel

on prétendait l'exiler.

Ce projet était la mémorable
expédition d'Egypte, devenue
monumentalf^ pour les connais-

sances humaines. Une ancienne

méditation qu'il avait nourrie se-

crètement au milieu de ses triom-

phes d'Italie, et dont le savant

Monge eut peut-être seul la con-

6dence à Milan, reprit alors dans

son esprit la place qu'il semblait

lui avoir destinée d'avance : com-
me si, prévoyant au comble de la

gloire les infidéHtés du sort, il se

fnt interdit dès lors de laisser au- -

cune lacune dans sa vie, et se fût

imposé d'avoir une fortune à lui,

dont il ne répondrait qu'à la pos-

térité.

Pendant ses loisirs de Passe-

riano, où fut conrenu le traité si-
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gné depuis à CUnipo-Formio, le

pacificateur avait adressé ù l'esca-

dre de l'amiral Brueys, stationnée

dans la mer Adriatique, la procla-

mation suivante: «Camarades,
»dès que nous aurons pacifié le

» continent, nous nous réunirons

»à vous pour conquérir la liber-

•lié des mers. Sans vous, nous
»ne pouvons poiter la gloire du
}>noni français que dans un petit

ncoîn du continent : avec tous,
wnous traverserons les mers, et

»la gloire nationale verra Its ré'

i>gù)ns les plus éloignées, » Cette
proclamation était un ordre du
jour pour Tisui-ope. L'Angleterre

' y fit plus d'attention que la Fran>

ce. Mais au retour de son inspec-

tion des côtes de l'Océan, Bona-
]>arte, convaincu de la nullité du
commandenicnt fastueux de Tai^

mée d'Angleterre , proposa avec
chaleur au directoire de donner
à celte guerre une direction, un
but, qui la rendissent réellement
nationale, soit eu attaquant cette

puissance dans .son empire d'A-
.sie, soit en détruisant son com-
merce par l'occupation de l'I*;-

gyple. Le plan de cette dernière
expédition, dont le succès démon-
tré infaillible, ouvrait la roule de
l'Inde à la gloire française, fixa

toute l'attention du directoire, et
lui parut satisfaire tous ses inté-
rêts, dont le moindre n'était pas
sans doute l'éloignement de celui
qui avait donné la paix à l'Aulri-

^xhe, et qui, à son départ de Milan
pour Rastadt, avait promis une
autre guerre à l'armée. « Soldats,
» disait-il, je pars demain pour Ras-
»tadt. En vous entretenant de»
» princes que vous avez vaincus,
«des peuples qui vous doivent
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«leur liberté, des combats que
«vous avei livrés ou deux campa-
it gnes, dites- vous, tlans dvux
» campagnes nous aurons plus

t/aii encore, »

La méfiance et Famertume, qui

régnaient babiluelk'ment, dans

les conférences du I^xembourg,
entre le directoire et Bonaparte^

prouvaient plus que jamais la né-

cessité de faire cesser une rivali-

té qui partageait la France et di-

visait le directoire lui-même. Aus-

si le gouvernement alla-l-il avec

empressement au-devant de la

proposition de Bonaparte; et l'ac-

tivité qu'il mit à disposer en se-

prêt tous les moyens qui devaient

assurer le succès de l'expédia

tion, n'était pas étrangère au seofe

liment d'une sorte de reconnais^

sance pour celui qui en s'assu-»

rant l'indépendance, la rendait

au directoire. La France apprend

tout à coup que 5o mille hom-
me», dont lo raille marins, sont

réunis dans les ports de la Mé-
diterranée, qu'un armement im-

mense se prépare à Toulon. Trei-

ze vaisseaux de ligne', quatorze

frégates, quatre cents bâtimcns^

sont équipés pour le transport in-

connu de cette nombreuse armée,

xlont les généraux appartiennent

déjà, par de hauts faits d'armed^

à la gloire de la France, et la plu*

part à celle du vainqueur de l'I-

talie. Les principaux sont Ber-

thier, Cafiiirclli, Kléber, Dcsaix,

Régnier, Lannes, Damas, Murat^

Andréossy, Belliard, Menou, et

Zayonscheck, à présent vice-roî

de Pologne. Les chefs de la flotie

sont cet amiral Brueys, qui com-
mandait dans l'Adriatique pen-

dant la campagne d'Italie, et les
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' oniie-amiranx Villeneuve, Du-
chavla, Dccrès, et Gantheauine.
On ne sait pourquoi la commis-
sion des arts et des sciences en-

voie à Toulon cent de ses mem-
bres, pris daris chacune de.se»
classes. Est-ce un nouvel élat

que la France veut fonder? (n\

va-t-elleen nn^ine temps porter

sa liberté et sa civilisation? On
parlait également alors de la

Grèce, de Tlnde, de l'Egypte; le

secret est g^ardé. Bonaparte a com-
posé son état- major : parmi ses

aides de camp on remarque son
frère Louis, Duroc'Ku'jcèuc Beau-
harnais, le (ils du directeur Wer-
lin, et le brave Sulkowski, noble
polonais, qui s'est voué à sa for-

tune, et possède sa confiance. Les
escadres de Gènes, de Givita-Vec-

cnia, de fiastia, avaient reçu Tor-
dre de se réunir h la grande flotte

de Toulon. Tous les plans, ceux
de l'armement, de la composi-
tion de rarniée , de la descente,

tous les projets présent et futurs

de la mystérieuse expédition, sont

l'ouvrage de Bonaparte; on assu-

re que Barras a tout écrit sous 5a
dictée. M. de Talleyrand doitnl-
1er en ambassade extraordinaire

;\ Gonstantinople, pour s'assurer

des dispositions de la Porte, ou-
vrir des négociations relatives à

l'expédition , et prévenir toute
rupture. Cette mission est une
des conditions du départ de Bo-
naparte, ù qui le directoire l'a ac-

cordée. Bonaparte va partir avec
tous les élémens qu'il vient de
créer. L'Helvétie a été conquise
pour préparer la conquête de l'E-

gypte. Le trésor de Berne et celui

de Rome doivent ou vrirauxFran-
i-ais les portes du Caire. Ce moyen
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appartientaussi à Bonaparte. Tout

est prêt pour son départ.

Mais une autre fortune, alors

faible rivale de la sienne, et qui

doit pourtant lui survivre, cel-

le de Beluadolte, ambassadeur à

Vienne, arrête tout i\ coup le con-

quérant du Nil. Le drapeau tri-

colore, arboré au palais de Fran-

ce, dans la capitale de l'Autri-

che, donne lieu à un tumulte,

ort le caractère de raud)assadeur

est outragé. Bernadotte a quitté

Vienne. Cette misérible aventu-

re peut en un moment détrui-

re le grand ouvrage du traité de

Campo^ormio, nchelé par tant

de triomphes et tant de sacriO-

res. Dans la crainte d'une ruptu-

re avec la maison d'Autriche, le

directoire ne voit qu'un homme
n lui opposer; et cet homme, c'est

celui dont il redoute l'ambition et

la gloire. Bonaparte est l'arbitre

de la destinée de la France. Il est

chargé de tout réparer. Investi

de pouvoirs illimités, il doit rêver

alors le pouvoir souverain que le

directoire semble abdiquer pour

lui. Mais sa correspondance avec

lecomte de Cobentil porte un ca-

ractère de suprématie qui n'é-

chappe ni au cabinet autrichien,

ni au directoire. Celui-ci, juste-

ment alarmé de la nature des com-
munications dont il surprend la

confidence, presse de nouveau le

départ de son négociateur pour

Toulon. On prétend que, dans une

conférence orageuse entre le di-

rectoire et Bonaparte, celui-ci

menaça de sa démission ; et que,

dans la chaleur de cette discus-

sion, le directeur Rewbell lui pré-

senta la plume, cl lui dit : Signez^

la, général.
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Bonnpartc partit pour Toulon;

il y arriva le 9 mai , et descen-

dit à rhôtcl de la Marine. L*ar-

inée, son armée Tattendait. Ln
discours brusque et énergique sa-

lua SCS braves d'Italie. Dix jours

après, a<i moment de s'embar-

quer, il leur dit : «Soldats, \ou$
»êtcs une des ailes de Tannée
«d'Angleterre; vous avez t'ait la

M guerre des montagnes, des plai-

»nes et des sièges : il vous reste

»à l'aire la guerre maritime. Les
«légions romaines que vous avez
M quclquelbis imitées, mais pas en-

»corc égalées, combattaient Car-
Dthage tour à tour sur gitte mé-
»me mer, et aux plaines de Zama.
»La victoire ne les abandonna ja-

winais, parce que constamment
«elles furent braves, patientes -^

«supporter la fatigue, disciplinées

»ct unies entre elles Soldats,

«matelots, vous avez été jusqu'à

»ce jour négligés; auiourd*hui la

«plus grande sollicitude de la ré-

« publique est pour vous Le
«génie de la liberté, qui a rendu
«dés sa naissance la république
«arbitre de l'Europe, Teut qu'elle

«le soit des mers et des nations

«les plus lointaines. «Ce fut ainsi

que l'armée apprit de son général
qu'elle allait se battre, et triom-
pher au-delà des mers. Mais quel-
les mers devait-elle franchir, quel-
les régions devait-elle conquérir,
pour obtenir ce que son général
lui avait promis le jour de son ar-

rivée à Toulon, quand il lui avait
dit : Je promets à chaîne sol-
dat, qu'au retour de cette expé-
dition il aura à sa disposition de
quoi acheter six arpens de terre?
L'armée, indifférente sur les pro-
messes, n'accepta que la part du
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danger et de la gloire, et s'embai^

qua pleine de joie avec le héros

«l'Italie. Par un de ces hasards sin-

guliers, attachés aux grandes for-

tunes humaines, le nom du vais-

seap amiral, que montait Bona-

Parte, renfermait fout le secret de
expédition; il se nommait l*()'

rient : et le soleil, qu'on appela

depuis tant de fois le soleil de Bo-

naparte, éclaira le majestueux dé-

part de la flotte cxpédilionnairr.

Vingt jours après, l'armée était

devant Mallhe. La descente eut

lieu sous le canon de la ville et

des forts qui la protègent. Deux
jours avant la reddition de Mal-
the, quelques chevaliers de la lan-

gue de France furent amenés pri-

sonniers à Bonaparte :« Puisque

«vous avez pu prendre les arme^
•contre votre patrie, leur dit-il.

»il fallait savoir mourir. Je nv.

«veux point de vous pour prison-

«niers. Vous pouvez retourner à

«Malthe, tandis qu'eUe ne m'ap-
«partienl pas encore. «Le lende-

main cette île, qui avait résisté

pendant deux ans à toutes les for-

ces de rOrienI, commandées par

rinvincible Dragut, fut au pou-
voir de Bonaparte. Une courte et

honteuse négociation avait suivi

l'échange de quelques coups de

canon, qui ne sauvapas l'honneur

du pavillon malthais. Ainsi tom-
ba l'ordre de Mallhe, deux cent

soixante-huit ans après la dona-
tion de l'île par Charles-Quint. Sa

conquête acheva pour la France

la conqurte de la Méditerranée.

Le pavillon tricolore affranchit a-

lors ce dernier asile de la cheva-

lerie religieuse, dont une autre

révolution a fait depuis un port

militaire sous pavillon luthérien.
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Toutefois c'était un prélude bi-

/irrc à la guerre des musulmans
«J' Egypte, que la conquête du cou-

vent réputé inexpuj^nahlc des che-

valiers de Saint-Jean de Jérusa-

lem. Mais avant de quitter Mal-
ihe, Bonaparte avait fait mettre

en liberté tous les captifs mahomé-
tans qui languissaient dans les ba-

gnes de la religion. Treize jours a-

près. les minarets d'Alexandrie et

ia tour des Arabes montrèrent à

Tarrnée le but de son voyage, et

la terre d'Egypte lui fut promise.

Vingt quatre heures auparavant,

la flotte de Nelson était venue an-
noncer à Alexandrie la flotte fran-

çaise, qu'elle avait inutilement

cherchée. Le débarquement fut de

suite ordonné par le général en

chef, qui sait apprécier et veut

mettre à profit cette faveur sin-

gulière donnée à ses armes.Tout à

coup une voile est signalée : « For-

» tune, s'écrie Bonaparte, m'aban-
» donnerais-tu? Je ne te demande
> que cinq jours! » Cette voile était

une frégate de notre escadre. Me-
nou, qui devait sortir le dernier

de l'Egypte, y prend terre le pre-

mier. Bonaparte et Kléber débar-

quent ensemble, et le joignent

dans la nuit au Marabou, où fut

planté eh Afrique le premier dra-

peau tricolore. Le général en

chef, impatient de signaler son ur*

rivée, n'attend pas le débarque-
ment des autres divisions; il a su

qu'Alexandriesedisposeàune dé-

fense; il veut étonner son nouvel

ennemi par une audace qui lui est

inconnue, et s'assurer, par une
conquête utile, du moral de sa pro-

pre armée. A deux heures du ma-
tin, il se met en marche sur trois

colonnes, ordonne l'assaut des
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murailles, elles sont emportées
par la furie française. Les soldats,

malgré l'ordre de Bonaparte, se

précipitent dans la ville, qui n'a

pas le temps de capituler et se

rend aux vainqueurs. Jamais plus

habiles proclamations n'avaient

été faites aux soldats français ni

aux peuples vaincus. Avant de dé-

barquer il avait dit aux uns : <* Les

«peuples avec lesquels nous al-

»lons vivre sont mahométans : leur

» premier article de foi est celui-ci :

• Il n'y a d'autre dieu que Dieu,
• et Mahomet est son prophète.

»Ne les contredites pas, agissez

«avec eux comme vous avez agi

«avec les juifs, avec les Italiens;

» ayez des égards pour leurs mu(Hi

»tis'«t pour leurs imans, com-
»me vous en avez eu pour les

» rabbins et les évèques. Ayez pour
les cérémonies que prescrit l'Al-

nkoran, pour les mosquées, la

»méme tolérance que vous avez

»eue pour les couvens, pour les

«synagogues, pour la religion de
» Moïse et celle de Jésus-Christ.

»Les légions rotnaines proté-

» geaient toutes les religions. Vous

«trouverez ici des usages diifé-

«rens de ceux de l'Europe, il faut

«vous y accoutumer. Les peuples

ochezlesquels nous allons, traitent

»»les femmes difl'éreniraent que

>'iious. Mais dans tous les pays,

» celui qui viole est un monstn*.

»Le pillage n'enrichit qu'un petit

«nombre d'hommes, il nous dés-

» honore, il détruit nos ressources:

»il nous rend ennemis des peu-
»ples, qu'il est de notre intér^i

«d'avoir pour amis. La première
«ville que nous allons rencon-

«trera été bâtie par Alexandre.

«Nous trou-veroils à chaque pas
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«de grands souvenirs dijjncs d'ex-

» citer I\'HHilaJioii de- l iiiiçais.»

Le i" juillet, il «lit ;ni\ f.iii.iliques

'' muSuluKUl^ de l.i Niiic dAlrxiii-

drie : « Depui.-^ lioj» l»iii^ U'âà»|.s

«les beys qui gou>t'riit'iii I l-gyp-

»te insultent à la nation fraii-

»çaise^ et counuhI »«••< négo-

«cians d'av;tiiit'N. L Ihkic »!' leur

nchâtimenl c-l .uaivtf. I>(|Miis

«trop long -temps, ce nuna>;«is

«d'esciuves. achetés dans le Cau-
»case el la (it'ori;!!'. t\iaiini-e I.i

»plus Le lie pari le (lu umhiiIc : mai-

»Dieu , de qui (Icjurni tmi! . a

• ordonné que leur empire li-

»nît. Peuple de TÉgypte, on vous
»dira que je vîhxis pour détruire

nToIre religion; ne le croyez pas :

» répondez que je \ icu-. voii« res-

«tituer vos drnii-. punir les usur-

»pateurs, et (pir )<• jf-pn te plus

»que les iMamelueks, l)i< n, M>n

Mpcophète et le Koran. I)ii( hm
nqwv tous 1rs h(HntnPS soi.l <\u ii:\

j)(lc\ant iJirn. l.a -,iiic*->c, le- I i-

)»lens,€l les vertus, unih ni m ni-
iide In diOerence entn « n\ Y
»a-t-il une belle terrt 'i 11. ippar-

» tient aux Mainehu !.>. ^ a (il une
«belle esc!a\c. nn Ixan (lir\al,

«une belle U)ai>on? cela.ipparlient

rtaux iVlamelucks. Si l'Egypte est

«leur ferme, qu'ils montrent le

»bail que Dieu leur a lait... (^)a(l-

. >hys, cbcykhs, imaus, tchnrbad-
îjjys, dites au peuple (pie nous
» sommes aussi de vrais musul-
»mans. iS*est-ce pas nous qui a-
))Von8 détruit le pape, qui disait

«qu'il fallait faire la guerre aux
«musulmans? iS'esl-ce pas nous
))qui avons détruit les chevaliers
>)de Malthe? N'est-ce pas nous qui
» avons été dans tous les temps les

«amis du grand-seig«eur et l'en-
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»ncmi de ses ermemi.^? lioi*

»lV'i> hci.icnx (•< n\ (pii -crniit a-

»\ec nou-I ils j>i o-jicicKMit daus

«leur fortune et leur ran-. Il« u-

»reux ceux qui seront ninlic-!

«Ils auront le ttjujis (!• n(»n^ r<iu-

w naître, et ils -^e rangercuit avec

«nous. Mais malheur, trois fois

» malheur ,i ceiiv (pii s'armeront

«pour Ie> MannliK ks. et ctunhat-

«trout contir fuMi'-! Il n"v ania

» pas d'espéraiu (• pour « ii\ : iU |m -

>' riront. 1. tloipK in c ])opn!aire

(•a!ail<Mi-<' riinnenimeiit ceux(pii

oui ,i>'(i \i !«•-> jxnplt-'.irest p(un'

cela an — I qu'ils ont réussi. Bona-
pai (•• jio-.-( «I ait au plus haut de-

gré le talent des prot lamalious,

qui sont la véritable lillérature

des conquérans. il lanl du j^éiiie

pour persuadei- an\ «.oldais et aux
vaiiii n-" ipif lc> \ i( toi rc-, •> ont pour
eux.

\ peine maître d' VI. \aiuli !.•
,

i»oiiaj<arte donne an di liaiapir-

nn'Ul loiilr !' a ii\ il-- (pii lui c-l

propre, et qu il a le Lilcut de com-
muniquer à tout ce (]ui est sous

le drupeau. L'an n rai Brueys re-

çoit l'ordre de conduire la flotte

.n\ rintuillairr dAbonks r. «i"on cl-

ic immi 1(111 II i(Mi,' :.\ ce lio-rllr à

a; ' r.-^ra.irr. el-

le «i<Mi . nu ! I •I.Ui> le N ieitx

portdMi'x andrif, -«i ( « la se peut,

ou se rendre a (]oi Ion. La crainte

des Au;.;lai> m- prrnn-! aucun re-

tard p'Mir 1 r\(a;iilii;i d<; CCS dis-

po.-ilion.s. et le i:i-,,iid intérêt de
préveniretd ellrawr It- beys n'en

admet aucun poni marcher sur

le Caire. la- ^'.ncial l)c«aix se

porte au^-^itot dan^ le lic'-erl avec

sa (livi.-ion et •» pi<cc- de ( <mi-

pagne, et arrive le iendeuiaiu, iB

messidor, à DemenliDurj à quinze
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lieues d'Alexandrie. Bonaparte,
en quittant celte dernière ville,

en laisse le commandement au
général Kléberv qui a été blessé

en l'assiégeant. Le général Dugua
marche d'un autre côté sur Roset-

te; il est chargé de s en emparer,
et de protéger Tenlrce de la flot-

tille française, qui doit suivre la

route du Caire sur la rive gauche
du Nil, et rejoindre l'armée par

Rahmanié. Le 20. Bonaparte ar-

rive à Demenhour, où l'armée

réunie oublie les souffrances du
désert et les cris séditieux dont
elle a menacé son héros. Bona-
parte oublie tout également. Le
22, à la pointe du jour, le mouve-
ment a lieu sur Kahmanié. Après
quelques heures de marche, où le

tourment de la soif renouvelle le

désespoir du soldat, où la cruelle

illusion du mirage lui rend plus

insupportable l'aridité du désert,

le Nil paraît, et l'armée s'y préci-

pite. Le Nil devient aussi un dieu

pour les Français. A peine rat'rai-

chie et consolée, Tarmée est rap-

pelée au drapeau par une attaque

de Mamelucks. Elle y court; Tar-

tillerie du général Desaix les dis-

sipe. Bonaparte ordonne un repos

à Kahmanié pour y anendre sa

flottille, où sont les provisions.

Tout réussit : le 24^ la flottille est

arrivée. L'armée reposée, répa-
rée et contente, se met en mar-
che dans la nuit avec l'ordre et

Tespoir de livrer la bataille, qui

doit lui ouvrir la capitale de sa

future conquête. La flottille suit

le mouvement; elle marche sous

le pavillon du chef de division

Perrée. Le général Andréossy est à

bord, ainsi que le général Zayons-

check; ils commandent l'artille-
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rie, et les troupes à cheval non
montées. La violence des vents

entraîne tout à coup la flottille

française au-delà de la gauche

de l'armée, et la niet en présen-

ce de la flottille ennemie, sou-

tenue par le feu de /|,ooo Mame-
lucks, des Fehias et des Arabes.

lin combat inégal, où la valeur

française supplée au nombre, a

lieu tout à coup, et coûte à l'en-

nemi ses chaloupes canonnières.

Bonaparte, averti par le bruit du
canon que sa flottille est engagée,

marche au pas de charge sur le

village de Xhehreis ,
qui donne

le nom à la bataille, et l'emporte.

Après deux heures d'une action

opiniâtre , l'ennemi laisse 600
hommes sur le chai|ip de bataille,

et fuit en désordre vers le Caire.

Sa flottille remonte le Nil. Après
un jour de repos à Chebreis,
l'armée victorieuse reprend la

route dii Caire. Le 2 thermidor,

i\ deux heures après raidi, à l'é-

poque la plus ardente du jour,

l'armée arrive à une demi-lieue

d'Euibabé , et voit le corps des

Mamelucks se déployer en avant

du village. Bonaparte ordonne la

halte. L'excès de la fatigue et de

la chaleur accablait les troupes,

lin repos d*une heure seulement

est le besoin du soldat. Mais les

mouvemens de l'ennemi leur en
commandent le sacrifice, et l'or-

dre de bataille est devenu un be-

soin plus impérieux.Tout est nou*

veau pour les Français. Kn arrière

de la gauche de l'ennemi s'éle-

vaient les pyramides, ces immo-
biles témoins des plus grandes

fortunes et des plus grandes ad-

vei-sités du monde. En arrière de
la droite coulait majestueusement
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le vieux Nil, brillaient les 5oo

minarets du Caire, et s'étendaient

les plaines jadis si fertiles de Tan-

tique et populeuse Meinphis. Le

costume magnifique, Téclat des

armes, la beauté des chevaux de

la cavalerie des beys contrastaient

singulièrement avec Tuniforme et

Tarmement sévère du soldat fran-

çais, dont le général se confond

avec eux par la bravoure et la

simplicité. C'est Léonidas luttant

avec ses Spartiates contre la fas-

tueuse armée des satrapes; mais

il n*jr eut pas de Thermopyles. Les

pyramides furent boifreuses aux
Français. Soldats, s'écrie Bona-
parte, songez que du haut de ces

monumens quarante siècles vous
contemplent^ fi il ordonne l'atta-

que. La valeur téméraire, les

charges rapides et multipliées des

Mamelucks vinrent se briser con-

tre les carrés français, contre ces

murailles de fer mouvaçles qui

vomissent la flamme, et qui firent

croire à l'ennemi que nos soldats

étaient tous attachés les uns aux
autres. Il tombe foudroyé au
pied de nos carrés, comme sous
les murs d'autant de forteresses.

Aucun ne veut se rendre. Le fana-

tisme, la rage, une bravoure di-

jçne d'un meilleur sort offrent ces

braves de l'Orient, ces chevaliers

de l'islamisme, en. sacrifice à la

discipline européenne. Trois mil-

le Mamelucks paient de leur-sang

cette terrible épreuve. Le village

d'Embabé est pris à la baïonnet^
te : 40 pièces de canon, 400 cha-
meaux, les armes, les trésors, les

bagages, les vivres de cette noble
milice d'esclaves tombent au pou-
voir de l'armée, après dix-neuf

heures d'un combat où les plus
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beaux faits d'armes honorent éga-

lement les vainqueurs et les vain

eus. Les dépouilles des Orientanx

portent dans le camp français l'a-

bondance, la santé, et la coutian-

ce. Le combat d'Embabé reçoit le

nom de bataille des Pyramides.

L'ennemi brûle dans sa fuite tous

les bâtimcns qui ne peuvent re-

monter le Nil. La rive droite en

feu éclaire la marche de la bri-

gade Dupuy, qui entre la nuit dans

les murs de la capitale de l'Egyp-

te, et s'égare dans ses rues étroi-

tes, longues et silencieuses.

Le Caire a été évacué par les

deux beys qui maîtrisent l'Egyp-

te. Mourad^uitlaroutede la flau*

te-iigypte, Ibrahim cellede la Sy-

rie. Le 4 thermidor, les grands du
Caire se rendent à Gizeh, et offrent

ù Bonaparte de lui remettre la vil-

le.Trois jours après, le général en

chef y porte son quartier-général.

Desaix reçoit l'ordre de suivre

Mourad, et d'établir un camp re-

tranché à quatre lieues en avant de

Gizeh. On prend position au vieux

Caire et à Boulac. Un corps d'ob-

servation est envoyé à Elkanka

pour surveiller les mouvemens
d'ibrahio^ Ce corps devient bien-

tôt l'avanT-garde de l'armée, qui

se met en marche pour chasser

Ibrahim de l'Egypte. Bonaparte

la commande; il rencontre ù Bel>

beis les débris de la caravane de

la Mecque, dont la plus grande

partie a dû suivre Ibrahim : il dé-

livre les marchands des Arabes

qui les pillent, et qu'ils ont pris

pour escorte, et leur endonne une

française pour les conduire au

Caire. Ibrahim avait fui sur Sa-

lahié : celte ville donne son nom
au combat qui le rejette en Syrie.
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La division Régnier s'y établit.

Boiiapaj'te, délivré de son plus

dangereux ennemi, revient au
Caire. 11 apprend en route qu'A-
boukyra vu brftler ses vaisseaux.

Prisonnier dans sa propre con-
qur^te, devenue une patrie pour
l'arniée et pour lui, s'il déses-

pérait de lui-même, il ne serait,

il n'aurait été que Thomme de la

fortune. Il va régner. 11 est le sul-

tan de rÉgypto, et le général de
l'armée française. Il doit consa-
crer tout son génie à ses sujets et

à ses soldats. Le destin, qui lui

fait faire l'essai de la pourpre sur

les bords du Nil, va donner à ce

caractère supérieur cette teinte

orientale, qu'il doit toujours im-
primer à ses volontés et ù ses des-

seins. La nature semblait l'avoir

créé pour le trône de l'Asie. Il

avait reçu d'elle, pour s'y mainte-
nir, tout ce qui Ta précipité de
celui qu'il éleva depuis sur l'Eu-

rope. Cette royauté forcée et pas-

sagère, en Egypte, développera en
lui tous les germes du pouvoir
absolu, que le sol de la patrie re-

fusait alors de produire. En Eu-
rope, Bonaparte pouvait balancer
entre César, Scipion, et Charles-
Quint; mais dans l'Orient il ne
peut voirqu'Alexandre, Sésostris»

et peOt-Otre Mahomet : toutefois

il marche avec son siècle, et c'est

le personnage d'un calife éclairé

et belliqueux qu'il va montrer au
monde. Il va répéter en Egypte
le rôle des Abassides en Espagne;
et à lalête d'une armée invinci-

ble, entouré d'un état-major de
philosophes, il fera fleurir les arts

de l'Europe et la religion du crois-

sant : donnant à l'univers le spec-

tacle nouveau d'un conquérant

|
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qui révère le culte implacable des

vaincus, et qui leur rappelle leur

grandeur, passée, par le respect

dont il honore les monumens de
leur patrie. « Nous n'avons plus

M de flotte, dil-il : eh bien, il faut

«rester ici, ou en sortir grands
) comme les anciens. » Cet adieu

stoïque à la flotte fut partagé par

les soldats, qui virent en lui toute

leur destinée. La population fut

loin d'éprouver la même résigna-

tion.

Une fermentation sourde se fit

bientôt rema%uer dans l'immen-
se ville du Caire. C'était à l'épo-

que du retour de cette opération

de la nature, qui chaque année
épanche le Nil sur le sol de VÈ~
gypte, et de l'antique cérémonie
que la reconnaissance des hom-
mes célèbre depuis tant de siè-

cles en mémoire de ce bienfait.

Bonaparte saisit habilement cette

occasion de rendre un hommage
éclatant à cet usage à la fois poli-

tique et religieux. Placé sous un
pavillon avec le pacha du Caire, il

préside à la fête, dont le pacha lui

abandonne tout l'honneur. Au si-

gnal qu'il a donné, la statue de la

fiancée du Nil est précipitée dans
les flots, la digue est rompue, et

les noms de Bonaparte et de Ma-
homet se confondent dans les airs.

Il jette de l'or au peuple, donne
le caftan aux principaux ofliciers,

et revêt de la pelisse noire le mol-
lah, gardien du Mekias, monu-
ment où est renfermé le nilomè-
tre. Cette brillante solenl^té eut
lieu quinze jours après le désastre

d'Aboukyr. La fortune olTrit en-
core au nouveau sultan une cir-

constance favorable pour asseoir

son pouvoir sur le respect des tra-
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ditions et de la croyance de son

peuple. L'anniversaire de la nais-

sance du prophète fut célébré au

Caire avec la plus grande magni-

ficence. Toute la ville fut illumi-

née : les processions des fidèles,

les chœurs de danse et d'instru-

mens, les évolutions militaires

dirigées par Bonaparte lui-même,

les feux d'artifice, les festins les

plus somptueux eurent lieu dans

toute la ville. Bonaparte parut à

la fête et chez le cheick en costu-

me oriental, coiffé du turban, et

accepta avec joie 4^ nom A\4ii

Bonaparte, qui lui fut offert par

le divan, en présence duquel il re-

vêtit le cheick de la pelisse d'hon-

neur. Il répandit également de

grandes aumônes parmi le peu-
ple. Enfin l'époque non moins xe-

ligieuse du départ de la caraya-

ne du Caire pour la Mecque,
vint compléter le cour? de natu-

ralisation qu'il faisait faire à Tar-

raée française, et ajouter encore

à la confiance que les cérémonies

de l'entrée du Nil au Caire et de

la naissance de Mahomet auraient

dû inspirer au peuple. Il donna
ïes ordres les plus absolus pour
la protection de la caravane des

pèlerins; il écrivit lui-même une
lettre très-pressante au schérifde

la Mecque. Muis au milieu de tous

ces soins, il était obligé de céder

à l'impérieux besoin d'une admi-
nistration régulière, qui assurât la

subsistance de sonarméc,quipour*
Tût à la défense du pays, et établît

un système de contributions. Cet-

te dernière partie de sa législation

fut précisément celle à laquelle

les habitans accordèrent le moins
de faveur, et de nombreuses in-

surrections à onain armée signa-
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lèrent de nouveau au général en
chef les dangers de sa position.

Les émissaires des bcys Ibrahim
et Mourad trouvèrent le moyen
de goulever plusieurs populations^,

contre lesquelles toute la valeur

française fut obligée de se dé-

ployer. Ainsi l'établissement de lu

paix et d'un ordre social rame-
nait les désastres et la guerre. De
i\ombreuses exécutions militaires

sur les points de la révolte, la com-
primaient momentanément, mais

elle renaissait des cendres des vil-

lages incendiés, et la vengeance
répondait à ces actes de justice

rigoureuse, comme îa haine ac-

cueillait toutes les dispositions re-

latives au bon ordre et à la pros-

périté du pays. Les Égyptiens

étaient aussi peu Français que
Bonaparte était peu Musulman :

habitués au repos monotone de
la servitude, ils se trouvèrent tout

à coup envahis et troublés par le

règne des lois, qui offensait leur

esclavage, comme l'arbitraire of-

fense la liberté. Il n'est pas aisé

de substituer Tobéissance à l'asser-

vissement. L'esclavage est une loi

sans commentaires qui a ses fana-

tiques. Le Koran, qui est cette loi

tout entière, réprouvait d'ailleurs

comme infidèles les nouveaux lé-

gislateurs. Cette barrière religieu-

se était et devait être insurmon-
table. L'armée française fut con-
damnée à être presque toujours

conquérante pendant son séjour

en Egypte, et ce fut avec succès,

parce que le langage de la force

est entendu de tous les peuples.

Cependant , le 22 septembre

1798 annonça à l'armée la fête de

la fondation de la république. Bo-

naparte voulut rendre cette fête
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nationale pour les Égyptiens. Il

fit élever à grands frais un cirque

immense dans la plus grande pla-

ce du Caire ; ce cirque était dé-

coré de io5 colonnes, qui por-

taient chacune un drapeau , et

chaque drapeau le nom d*un dé-

partement. Au milieu s'élevait un
obélisque colossal, chargé d'ins-

criptions. Sept autels antiques

portaient des trophées, et la liste

des braves morts en combattant.

A l'entrée était un arc de triom-
phe, où était représentée la ba-
taille des Pyramides; et, parmi
les inscriptions arabes, on lisait

celle-ci : Il n'y a de Dieu que
Dieu,' et Mahomet est son pro-
phète. Le rapprochement n était

pas heureux entre le tableau et

l'inscription. Mais, telle était la

difïiculté de position où Bonapar*
te était placé, qu'il devait flatter

également les vainqueurs et les

vaincus. 11 disait à ses soldats, le

jour de cette fête : « Il y a cinq

«ans, l'indépendance du peuple
.) français était menacée. Vous re-

» prîtes Toulon; ce fut le présage
» de la ruine de vos ennemis. Un an
» après, vous battiez les Autri-
)> chiens à Dégo ; l'année suivante,

» vous étiez sur le sommet des Al-

/*pes. Vous luttiez contre Man-
«toue , il y a deux ans, et nous
A) remportions la célèbre bataille

»de Saint-Georges. L'an passé,
> vous étiez aux sources de la Dra-
»ve et de l'Izonso , de retour de
» l'Allemagne. Quieûtditalors que
» vous seritz sur les bords du Nil

,

» au centre de l'ancien continent ?

» Depuis l'Anglais , célèbre dans
» les arts et le commerce, jus-

» qu'au hideux et féroce Bédouin

,

» vous fixez les regards du monde.
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» Soldats , votre destinée est bel-

»le Dans ce jour, 4o millions

»de citoyens célèbrent l'ère des

• gouvernemens représentatifs
;

»4o millions de citoyens pensent
»à vous » Les conquérans
trouvent toujours des poètes. On
chantait dans la grande mosquée
du Caire : « Réjouissez-vous, ô
ufils des hommes, de ce que le

«grand Allah n'est plus irrité con-
M tre nous ! Réjouissez-vous de ce
» que sa miséricorde a amené les

«braves de l'Occident, pour vous
» délivrer du joug des Mamelucks!
»Que le grand Allah bénisse le

» favori de la victoire! Que le

«grand Allah fasse prospérer l'ar-

»mée des braves de l'Occident! «

Cependant , lesjils des hommes
conspiraient contre les braves de
l'Occident, pour reconquérir leur
première servitude ; et ils coos*

feraient dans cet impénétrable si-

rnce qui caractérise toujours les

complots des esclaves.

Toutefois, la ville du Caire,
transformée en métropole fran-<>

çaise , devait à l'infatigable acti-

vité de Bonaparte l'aspect et les

ressources d'une ville d'Europe

,

et présentait, au milieu de la bar-

barie indigène, 4jn oasis de civi«>

lisation et d'industrie qui rendait

à l'armée les jouissances de la pa-

trie et trompait son exil. Jusqu'a-

lors la guerre et l'administration

militaire avaient occupé la pensée
du général en chef : c'était le de-

.voir de la conquête et le besoin
de l'occupation. 11 fallait enfin

caractériser la possession et l'éta-

blissement , par la formation du
gouvernement civil. Un divan fut

donné à la ville du Caire, com-
posé des hommes les plus consi-
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dérés dans le pays. Les autres

Tilles reçurent également le bien-

fait de Tadministration municipa-

le. La créalion de l'institut d'E-

gypte, à l'instar de celui de la

mère-pairie, donna à l'expédîtion

cet éclat qui devait en faire le

plus bel épisode de cet âge de

prodiges, et justifiera jamais celui

qui l'avait conçue et exécutée. Il

forma aussi quatre classes : ma-
thématiques, physique, économie
politique, littérature et beaux-

arts. Une bibliothèque, un cabinet

de physique, un observatoire, un
jardin botanique, un laboratoire

de chimie, un musée d'antiqui-

tés, une ménagerie, furent créés

pour les travaux des clauses. Bo-

naparte, qui n'oublia jamais dans

ses proclamations le titre de mem-
bre de l'institut national , j joi-

gnit celui de président de l'insti-

tut d'Egypte. Aussitôt après la

création de l'institut , l'Egypte ,

qui n'était encore exploitée que
comme conquête par les soldats,

fut exploitée comme patrie par

les savans, au milieu des mouve-
mens militaires; et la science eut

ses héros comme la guerre, dont
elle devait assurer la gloire. Rien
ne fut oublié pour acclimater Tar-
mée exilée; il était plus difficile

de franciser les Égyptiens. Bona-
parte chargea l'institut de dresser
un tableau comparatif des mesu-
res égyptiennes et françaises, de
composer un vocabulaire français-
arabe, et d'établir un triple ca-.

lendrier égyptien , cophte et eu-
ropéen. Ce travail satisfaisait à
lui tout seul les premiers besoins
de la société nouYelle. Deux jour-
naux, l'un de littérature et d'éco-

nomie politique, sous le \itre de
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Décade égyptienne; l'autre de

politique, sous celui de Courrier

cl'h!gypie, furent rédigés au Caire.
Des lieux de réunion, des bouti-

ques, des ateliers, donnèrent à

cette ville monotone et vassale de

l'industrie de l'Europe et de l'A-

sie, une couleur d'activité, de

création et d'indépendance socia-

le, qu'elle n'ayait jamais eue sou»

les Ottomans.
Depuis l'incendie de la flotte ,

Bonaparte ayait dû renoncer aux
vastes projets dont l'Egypte ne

devait être probablement que le

premier théâtre. Déchu par ce

grand désastre du dessein d'une

autre entreprise, il était de la

prudence « si rcmarqtiable dans

son caractère, de ne négliger au<

cuD moyen de s'assurer la pos-

session tranquille d'une colonie,

dont la conquête présentait une
gloire toute nouvelle en Europe
depuis la découverte des deux In-

des. En conséquence , il s'occupa

du recrutement de l'armée, qui

fut réduite à admettre dans ses

rangs les esclaves, de l'âge de 16

à a4 Ai^f ^^ toutes les races asia-

tiques et africaines établies en

Egypte. Trois mille marins échap-

pés au désastre d*Aboukyr furent

également enrégimentés, et for-

mèrent la légion nautique. Toutes

les rues du Caire étaient fermées

la nuit par des portes , pour dé-

fendre les habitans des attaques "^

des Arabes. Bonaparte fit abattre

ces clôtures, parce qu'elles pou-
vaient devenir des remparts en

cas de sédition ; cette mesure jus-

tifia sa prévoyance.

Quinze jours après, le 22 octo-

bre, pendant que le général en

chef était au vieux Caire, des ras-
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setnblemens séditieux et armés

se forment dans la ville, et sur-

tout à la grande mo&quée. Le chef

de brigade Dupuy, commandant
de la place, qui, après la victoire

des Pyramides, était entré le pre-

mier au Caire, y est tué le pre*

mier. Le brave Salkowsky, ai-

de-decamp chéri de Bonaparte,

est également massacré. Il fut

pleuré par le général en chef et

par rarmée.Les Franrais de toute

classe, de toute condition, sont

impitoyablement égorgés dans les

rues du Caire et dans leurs mai«
sons. Les mosquées sont deve-
nues les forteresses de la révolte :

les imans donnent, du haut des

minarets, le signal de la destruc-

tion des infidèles. Soulevée par

les cheicks, l'immense popula-

tion du Caire a juré par Mahomet
d'exterminer les Français. Elle

s'élance avec audace aux portes

de la ville, dont elle veut fermer

l'entrée ù Bonaparte. En effet, le

général en chef, repoussé à la por-

te du Caire, est obligé d'entrer

par celle de Bouluk. Jamais mo-
ment plus critique n'avait frappé

la vie d'un conquérant. Les An-
glais attaquaient les villes mari-
times. Mourad-Bey tenait tou-

jours la campagne dans la Haute-
Egypte contre l'infatigable Dc-
saix. Les généraux tVlenou et Du-
gua contenaient à peine l'Égypte-

Inférieure; tout le désert était en
armes. Le» Arabes s'étaient réu-

nis aux fellahs et aux séditieux du
Caire. Le directoire, qui s'était

engagé ù ouvrir des négociations

avec la Porte, au sujet de 1 expé-

dition, avait gardé le silence, et

manqué à la parole donnée au gé-

néral Bonaparte^ qui n'était parti
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que sur la foi de cette importante

communication. Un manifeste du
grand -seigneur, répandu avec

profusion dans toute l'Egypte par

les Anglais et les émissaires des

beys dépossédés, lui apprit tout

6on danger, ainsi que la criminel-

le insouciance du directoire. On
lisait dans ce manifeste : « Le peu-

wple français (Dieu veuille détrui-

»re son pays de fond en comble,

«et couvrir d'ignominie ses dra-

» peaux!) est upt nation d'infidè-

nies obstinés et de scélérats san»

• frein.... Ils regardent le Koran,
» TAncien-Testament et l'Évangile

«comme des fables... O vous, dé-

» feuseurs de l'islamisme; ô vous»

• héros protecteurs de la foi; ô

» vous, adorateurs d'un seul Dieu,

»qui croyez à la mission de Ma-
whomet, fils d'Abder-Allah, réu-

» nissei-vous, et marchez au com-
obat sous la protection du Très-

«Haut.... Grâce au ciel, vos sa-

it bres sont trancbans, vos flèches

w sont aiguës, vos lances sont per-

oçantes, vos canons ressemblent

M à la foudre Dans peu, de«

«troupes aussi nombreuses que
» redoutables s'avanceront par ter-

>re,enmême temps que des vais-

• seaux, aussi haut que des mon-
• tagnes, couvriront la surface de»

• mers.... Il voUs est, s*il pldît à

• Dieu, réservé de présider ù leur

• entière destruction. Comme la

• poussière que les vents dlspef-

Bsent, il ne restera plus aucuA
• vestige de ces infidèles, car la

• promesse de Dieu est formelle.

» L'espoir du méchant sera trom-

»pé, et les méchans périront.

» Gloire au Seigneur des mondes!»

C'en était fait, non-seulement de

la possessigp de TÉgyptc, mais
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dfi tous les Français, si Bonapar-

te ne s'était pas trouvé plus grand

que ce danger qui s'cIcYait com-
me un ouragan au milieu du cal-

me le plus profond. Il se souvient

sans doute des Pâques vénitien-

nes. Il entre au Caire arec ses

braves, donne des ordres, repous-

se les Arabes dans le désert, diri-

ge ses colonnes dans les rues, en^

toure la ville de son artillerie,

poursuit les rebelles qui s'entas-

sent dans la grande mosquée, et

leur offre le pardon; ils refusent et

combattent. Mais la nature est

aussi pour Bonaparte. Par un phé-

nomène très-rare en Egypte, le

ciel se couvre de nuages, et le

tonnerre gronde. Les Musulmans
effrayés demandent gi'âce :«L'heu-

»re de la clémence est passée, ré-

»pond Bonaparte; TOUS avez coro-

itmencé, c'est à moi de finir.» Au
signal qu'il donne , les batteries

foudroient la grande mosquée. La
hache en brise les portes, et les

rebelles sont abandonnés à la fu-

meur des Français, qui ont à ven-
ger leurs camarades lâchement as-

sassinés. Chaque soldat sait d'ail-

leurs qu'il n'y a plus de vaisseaux,

et la vengeance est aussi à ses

yeux un châtiment politique. Ce-
pendant après cette terrible exé-
cution, le général en chef fit re-
chercher les principaux insti-

gateurs de la révolte. Quelques
cheicks, plusieurs Turcs et Égyp-
tiens, furent jugés et exécutés; et

afin de punir toute la ville, Bo-
naparte abolit le divan, le retn-
place par un gouvernement mili-

taire, et impose une contribution

extraordinaire; Une proclama-
tion, qui réfutait le firman du
grand- seigneur, comme calom-
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nieux et supposé, fut affichée

dans toutes les villes de l'Egypte.

Elle finissait par ces mots .«Ces-
»sei de fonder vos espérances sur

«Ibrahim et sur Mourad, et met-
»tez votre confiance en celui qui

• dispose à son gré des empires,
»et qui a créé les humain ==. Le
»plus religieux des prophètes a

«dit : La sédition est endormie;
T»maudit soit celui qui la nWil-
niera/i> Effectivement la sédition

ne se réveilla plus au Caire pen-
dant tout le temps du séjour de
Bonaparte en Egypte. L'exemple
qu'il fit de cette vtlle fut rigou-

reux; mais ce qui l'était encore
plus, c'était la responsabilité de
Bonaparte envers 40,000 familles

françaises, et la patrie tout en-
tière. Le désastre d'Aboukyr fai-

sait de cette responsabilité une
destinée affreuse, une loi barbare.

Sorti de ce péril par la soumis-v
sion totale du grand Caire, par cel-

le 4e l'Egypte inférieure, et par dif-

férens traités avec les Arabes Bé-
douins, Bonaparte se propose d'al-

ler résoudre à Suez le problème
de la jonction de la mer Rouge
avec la Méditerranée, et de re-

chercher les traces de ce canal fa-

meux, auquel Sésostris a donné
son nom. Le souvenir gigantes-

que de la grandeur des premiers
rois de l'Egypte ne pouvait dor-
mir dans le sein d'un homme qui,

en stipulant un traité de paix dans
une petite ville du Frioul véni-

tien, avait rêvé l'envahissement

de l'Inde par le golfe Arabique.

Il se réserve de vérifier lui-même
ce récit de la vieille histoire. Mais

toujours habile et prévoyant, il

veut, avant de partir pour Suez,

ne laisser derrièpe lui aucunsouve^
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nir de ia réTolte qu'il a punie, et

en gage de réconciliation , il ya
rendre au peuple du Caire son

gouvernement national. Il choi-

sit soixante habitans pour former
le nouveau divan, et le gouverne-

ment militaire disparait. Ce n'est

plus comme général en «hef, c'est

comme membre des institut§ de
France et d'Egypte, que Bonaparte
va rechercher les traces du canal

de Sésostris. Il emmène avec lui

ses collègues, Berthollet, Monge,
Dutertre, Costaz Le Père et Caf-

farelli-Dufalga, pris dans les qua-
tre classes. Les généraux Berthier

et Dammartio commandaient la

caravane, qui était de 5oo hom-
mes. Après trois jours de marche
dans le désert, Bonaparte arrive à

Suez, visite la côte, donne ordre

de compléter les ouvrages de la

place, passe la mer Rouge, et va re-

connaître en Arabie les fontaines

de Moïse. Le lendemain de son ar-

rivée, il établit ù Suez nne nouvel-

le douane, plus favorable au com-
merce avec l'Arabie, et saisit l'oc-

casion d'en instruire le shérif de
la Mecque. Il reçoit à Suez une
députation d'Arabes, qui viennent

demander l'amitié des Français.

A deux lieues de Suez il trouve les

traces de l'ancien canal, qui, au
bout de quatre lieues, se perd dans
les sables. Mais il en a reconnu
Texistence, et il lui suffit que les

anciens dominateurs de l'Egypte

lui aient laissé un grand exemple
à suivre. Toutefois il n'est pas des-

tiné à recueillir l'héritage des Pto-

lomée. A son retour à Suez il ap-

prend que Djezzar, pacha de Syrie,

a fait occuper, par l'avant-garde

de son armée, le fort d'El-Arish,

qui défend les frontières de l'É-
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gypte, à dix lieues dans le désert.

La guerre entre la Porte et la ré-

publique n'est plus douteuse. Cet-

te provocation explique le ûrman
du grand-seigneur. Mais Bonapar-

te sait qu'il faut porter la guerre

au lieu de l'attendre.

L'expédition de Syrie est ré-

solue. Il repart aussitôt pour le

Caire, ordonne dans sa route la for-

mation d'un régiment de droma-
daires , et arrive à Salahié. Il y
met en mouvement la division

Régnier, pour être son avant-gar«

de en Syrie, comme elle l'est dans

le désert. De retour au Caire, il

donne ordre à 10,000 hommes
de se tenir prêts à marcher. Les
généraux Bon, Kléber, Lannes
et Régnier commandent l'infan-

terie; le général Murât, la cava-

lerie ; le général Dammartin, l'ar-

tillerie; et le général Caffarelli-

Dufalga, l'arme du génie : le

jeune Daure est ordonnateur en
chef de l'armée expéditionnaire.

Le contre - amiral Perrée doit

,

avec trois frégates, croiser devant

Jaffa , et apporter Tarlillerie de

siège. Celle de campagne et des

divisions est de 5o bouches à feu.

En peu de jours , Régnier est de-

vant El-Arish, s'empare de la vil-

le , détruit une partie de la gar-

nison, force l'autre à se renfer-

mer dans le château, retrouve en

avant les Mamelucks d'Ibrahim ,

les attaque, et s'empare de leur

camp. Les Anglais bombardaient
Alexandrie, pour détourner Bo-
naparte d'aller porter la guerre en
Syrie ; mais il devine et dédaigne

cette hostilité , et arrive devant

El-Arish le lendemain de la victoi-

re de Régnier sur les Mamelucks,
sept jours après son départ du
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Caire. Il faitsur-le-thampcanon-

ner une des tours du châleau. La

brèche est ouverte, etdeux jours

après les barbares qui formeat la

g^arnison ont capitulé. Une partie

F
rend service dans les rangs de

armée française, qui se remet en

roule. Après (io lieues d'une mar-

che pénible dans le désert, où elle

a encore éprouvé l'horrible tour-

ment de la $oif, Tarmce se réjouît

ù la Tue des belles montagnes de

la Syrie , et des plaines de l'anti-

que Gaza , qui lui rappellent le

sol de la patrie. Gaza , qui n'a

plus de portes, et que les troupes

de Djezzar abandonnent, envoie

unedéputationaugénéralencbef.

L'armée y oublie toutes ses pri-

Talions. Deux jours sont donnés

à son repos , et ;\ l'organisation

locale. Trois jours après, elle

est devant Jaffa , autrefois Joppé,

si fameuse dans l'histoire mer-
Teilleuse des enfans d'Israël. Une
forte garnison la défend; de hau-

tes murailles flanquées de tours

la protègent. Djezzar l'a confiée à

des troupes choisies^ une artille-

rie formidable y est servie par
i20o canonniers turcs. L'impor-
tance de cette place, qui offre un
port à l'escadre , et qui est la clef

des états du pacha, ne permet pas

d'en retarder le siège. Au bout de
trois jours, la place est investie,

la tranchée ouverte ; l'attaque

commence, et bientôt la brèche
est jugée praticable. Bonaparte
envoie un Turc porter une som-
mation au commandant de JalTa,

qui, pour toute réponse, lui fait

couper la tCte,etordonne une sor-

tie. Mais cette sortie est malheu-
reuse pour les assiégés , et le soir

même le feu des assiégeans a fait

BON
crouler une des tours. La place

de l'ussaut est faite, et, malgré la

résistance acharnée de la garni-

son, Jafia est emportée. Le mas-
sacre devient général ; rien n'ar-

réie la rage du sohiat. La fureur

donne la mort, et la mort donne
la contagion. Pendant deux jours

et deux nuits, le glaive exter-

minateur détruit ceux qui défen-

daient Jatîa. Ses dîmes ont vu une
partie de ce sacrifice , offert à un
dieu barbare, mais inconnu. L'his-

toire, aussi inflexible et aussi im-
pénétrable que Bonaparte , en

transmet sans explication la mé-
moire A la postérité. Sa procla-

mation aux habituns du Claire , à

son retour de Syrie , est le témoi-
gnage sans justification de la des-

truction des prisonniers de Jaffa.

Les Egyptiens et les Mamelucks
qui §e trouvaient parmi eux fu-

rent renvoyés en Egypte , sous

l'escorte d'un détachement de

dromatlaires. Pendant le siège, le

général Régnier poussa une recon-

naissance sur Jérusalem. Avant
de quitter Jafl'a, Bonaparte y éta-

blit un divan, une garnison et un
grand hôpital. Dès le siège mê-
me de cette ville, des symptô-
mes de peste s'étaient manifestés.

Plusieurs soldats de la 32*' demi-
brigade en avaient été atteints

,

et un rapport des généraux Bon
et Rampon avait sérieusement

alarmé le général en chef sur la

propagation de ce fléau. Ce fut

alors que fut établi à Jafia l'hô-

pital des pestiférés, et qu'eut lieu

cette scène fameuse dont iM. Gros
a fait un des chefs-d'œuvre de la

peinture française. Bonaparte en-
tra dans toutes les salles des pes-

tiférés , accompagné des généraux
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Bcrthier etBessières, de l'ordon-

nateur en chef Daure , et du mé-
decin en chef Desgenettes. Le gé-
néral parla aux malades, les en-
couragea , toucha leurs plaie? , en
leur disant : « J^ous voyez bien

ifçue Cfla n'est rien. » Au sortir

de l'hôpital, on lui reprocha yi-

vement son imprudence. II ré-

pondit froidement : « C*cst mon
«devoir; je suis le général en
»en chef. » Cette tisite rassura le

moral de l'armée , qui avait été

f singulièrement ébranlé par l'in-

vasion d'une aussi horrihie mala-
die, et dés ce moment, les hôpi-
taux des pestiférés furent soumis
au môme régime que les autres.

L'armée se dirige sur Saint-
Je«n-d'Acre. Dans sa marche sa-

vante et rapide, elle triomphe de
tous les obstacles, enlève toutes

les positions des nombreux en-
nemis qui lattaquent. Kléber ,

Murât, Junot, Régnier, rivali-

sent de bravoure et de talent pour
Suivre les inspirations audacieuses
et les profondes combinaisons du
général en chef. La prise de l'im-

portante place de KailTa, où l'ar-

mée trouve des mimitions et des

approvisionnemens en tous gen-
res, est wu prélude glorieux aux
travaux i\u siège d'Acre , à la

conquête des chAteaux de SafTet

et de Nazareth, de la ville de Sour
(Tyr), aux combats de Loubi,
de Sedjarra , et à la fameuse ba-
taille du Moht-Thabor. Dans cette

mémorable campagne de Svrie,

tout porte l'enjpreinte de l'Orient
;

tout y est grand, le danger, la

résistance, Pattaque, la vengean-

I
Ce , la barbarie. Soixante jours

ont vu la valeur française briser

taioement les remparts de 3aint'»

BON iS5

Jean-d'Acre, et Bonaparte, deve-
nu plus implacable dans son des*»

sein par la résistance de l'ennemi,

inspirer toute Topinifitreté de sa

résolution à des légions, que les

Romains eussent nommées invin-

cibles. Elles sont invincibles. Cha-

que iour rend le péril plus grand,

la prise d'Acre plus nécessaire. Les
fîrmansdu grand-seigneur ont sou-

levé les populations d'une partie

de l'Asie, qui descendent des mon-
tagnes, et accourent de Bagdad,
de Damas, des bords de l'Euphra-

te, pour la destruction des infidè-

les. Ses flottes couvrent la mer,
et portent une armée pour défen-

dre la Syrie. Une autre se ras-

semble à Rhodes, pour attaquer

l'Egypte, où Mourad-Bey occupe
le général Desaix, où l'insurrec-

tion soulève le Delta. Le pavillon

anglais dirige la tempête mariti-

me. Il faut prendre Acre, avant
que son port ne reçoive ces nou-
veaux secours. Nais l'artillerie de
siège n'arrive point : les deux as-

sauts donnés à la ville ont prou*
yé la force des ouvrages qui \t%

défendent, et D|ezzar, pour secon-

der les mouvemens de la grande
armée de Damas, ordonne une
sortie générale contre le camp de
Bonaparte. Cette attaque est di-

rigée et soutenue par les équipa^

ges de l'artillerie des vaisseaut

anglais. Bonaparte et l'impétuo-

sité française ont bientôt repous*
se les colonnes dans la place, et

l'artillerie européenne des Mu-
sulmans n'a servi qu'à rendre lel

Français plus certains de leur su-

périorité. Après cette victoire, Bo-

naparte part pour le Mont-Thabor,
d'où il découvre l'illustre Kléber,

qui^retranché dans des ruîoes avec
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4,000 hommes, y brave les ao,ooo

qui l'attaquent. En un moment
Bonaparte a conçu cette victoire

célèbre, à laquelle le Thabor ?a

donner son nom. Il envoie Murât
garder le Jourdain avec sa cava-

lerie. Vial et Rampon marchent
sur Naplouze , et lui - même , il

prend position entre I*ennemi et

ses magasins. Tout réussit : Tar-

mée de Damas attaquée tout à

coup sur tous les points, coupée
dans ses retraites, laisse 5,ooo
hommes sur le champ de bataille,

perd ses chameaux, ses tentes,

ses provisions; la gloire et Tabon-
dancc sont dans les rangs français;

enfin, par une faveur non moins
brillante de la fortune, Bonapar-
te apprend que le contre -amiral
Ferrée vient de débarquer à Jafia

neuf pièces de siège. Mais il était

de la destinée de Bonaparte d'é-

chouer devant Saint-Jean d*Acre,

et la tour Maudite qui la défend,
devait conserver sa fatale renom-
mée. Deux assauts brusquement
ordonnés sont également repous-
sés ; Tun d'eux coûte la vie au
brave Caffarelli-Dufulga, qui com-
mande le génie. Enfin une flotte

est signalée : est-elle françaisePest-
ellc turque?... Il faut vaincre : le

pavillon est ottoman : il faut pren-
dre Acre avant que cette flotte

n'entre dans le port. Bonaparte
ordonne une attaque générale,
c'est le cinquième assaut. Jamais
l'audace de son armée n'a été plus
impétueuse. Tous les ouvrages
extérieurs sont emportés. Le dra-
peau tricolore est planté sur le

rempart. LesTurcs sont repoussés
dans la ville. Leur feu s'est ralen-
ti. Encore un effort, et la flotte

n'aura pas débarqué, et la place
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sera emportée. Mais deux prison-

niers échappés du Temple étaient

accourusde Paris à Saint-Jean d'A-

cre, pour enlever la victoire à Bo-
naparte. L'un est Phélippeaux,
son compagnon de l'École-Mili-

taire : il commande le génie, et

ne doit pas survivre à sa gloire.

L'autre, c'est Sidney Smith, qui

commande la flotte anglaise. Ce-
lui-ci voit le péril de la place,

marche à la tête des équipages de
ses vaisseaux, et entraine i\ sa dé-

fense tous les habitans découra-

gés. La population se presse à sa

suite, et bientôt les rues de la

ville subitement fortifiées, et dé-
fendues par les débris des mai-
sons elles-mêmes, devicnnenUe
théâtre du plus afl'reux carnage.

Trois assauts consécutifs, où fu-

rent déployés tous les eflbrts de la

plus téméraire valeur, durent cé-

der à l'opiniâtre résistance des
assiégés. L'inflexibilité de Bona-
parte fut enfin ébranlée,* et l'ar-

mée connut par une proclamation

que la conquête de Saint-Jeàn

d'Acre était abandonnée. « Sol-

»dats, lui dit-il, après avoir avec
»une poignée d'hommes nourri
i> la guerre pendanttrois mois dans
rt le cœur de la Syrie, pri« t\o piè-

»ccs de campagne, 5o drapeaux,
«fait 10,000 prisonniers, rasé les

» fortifications de Gaza, Jafla, Kaif-

»fa. Acre, nous allons rentrer en
» Egypte, etc. »

L'armée réunie va reprendre
la route du Caire; mais la conta-

gion de Jafla avait continué ses

ravages parmi les troupes du siège

d'Acre. Le contact des malades

qui en sont infectés, peut détrui-

re en peu de jours les braves qui

ont survécu à tant de périls, ù
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tant d'exploits, et dont le retour

est le salut de ceux qui sont restés

en Egypte. Mais d'un autre côté,

si les pestiférés sont abandonnes,
ils seront impitoyablement égor-

gés par les Turcs, en représailles

du massacre de Jaffa. Ri^n n'est

ordinaire dans cette campagne de
Syrie, et tout est extrême dans
toutes les positions où se trouvent

l'armée et son chef. Le moment
est pressant. 11 faut dérober à l'en-

nemi le départ de l'armée. La nuit

le protège encore. Le mal s'étend.

L'ne ambulance avait été établie

devant Acre, et servait de dépôt
au grand hôpftal du Mpnl-Car-
mel. Au premier ordre de lalevée
du siège, tous l^s pestiférés du
Carme! furent évacués sur Ten-
tura et Jaffa, et transportés sur
les chevaux d'artillerie, dont les

pièces avaient été abandonnées
devant Acre. TDus les chevaux
desofliciers, tous ceux du général

en chef, furent mis par son ordre

et sous ses yeux à la disposition

de l'ordonnateur en chef Daure,
pour le transport de ces pestifé-

rés sur Jaffa. Bonaparte est à

pied, et donne l'exemple. Arrivé

à Jaffa, il ordonna trois évacua-
tions de pestiférés : l'une, par mer,
8ur Damiette, conduite par le

commissaire des guerres A. Col-
bert; et, par terre, la seconde sur
Gaza, et la troisième surËl-Arish.

Une soixantaine de pestiférés, dé-»

clarés incurables, furent laissés à

Jaffa, et confiés au pharmacien en
chef R., qui prit sur lui cette af-

freuse responsabilité, dont il a em-
porté le secret dans la tombe, en
JEgyple , trois ans après le départ

de l'armée française. Plusieurs de
ces malheureux furent, dit-on,

BON 187

recueillis par les Anglais sur le

bord de la mer. Quant aux pesti-

férés oui suivirent l'armée, ils fu-

rent en grande partie guéris pen-
dant la traversée du désert.

La retraite se fait sous ces af-

freux auspices. L'incendie détruit

chaque jour les moissons, les bes-

tiaux, ainsi que les villages qui ont

attaqué ou trahi l'armée. La Sy-
rie a son désert. Gaza seule restée

fidèle, seule est épargnée. Trois

jours après, l'armée est en Egypte;

et le fort d'El-Arish reçoit de Bo-

naparte de nouveaux développe-

mens, des magasins, une garni-

son. Il fortifie Tineh, laisse un
corps de troupes à Cattieh : ces

trois places défendent l'Egypte

du côté de la Syrie. Enfin, après

quatre mois d'absence, l'armée

fait son entrée au Caire, et croit

rentrer dans une patrie. Elle a per-

du en Syrie 600 hommes par la

peste, i,30opar la guerre, et a ra-

mené 1 ,800 blessés. Ainsi, après

une des campagnes les plus meur-
trières et les plus actives qui aient

jamais éprouvé une armée assail-

lie par toutes les privations et par

un climat dévorant, elle n'a à re-

gretter que 1,800 de ses braves.

L'entrée au Caire fut triompha-

le, et détruisit dans l'esprit des ha-

bitans les funestes impressions

que le bruit de la destruction de

l'armée et de la mort de Bona-
parte avait faites sur la popula-

tion. Le général en chef s'empara

habilement de cette intrigue des

émissaires turcs et anglais, quand
il dit aux habitansdans sa procla-

mation:... «Il est arrivé au Caire

))/e bien-gardé, le chef'de l'armée

«française, le général Bonaparte,^

» qui aime la religion de Mahomet;
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»il est arrivé bien portant et bien

» sain, remereiani Dieu des faveurs

»dont il le comble. Il esl entré au

• Caire par la porte de la victoire.

»Ce jour est un grand jour, on

«n'en a jamais vu de pareil. Tous

»les habitans du Caire sont sortis

»à sa rencontre. Ils ont vu et re«

«connu que c'était bien le même
«général en chef Bonaparte, en
• propre personne. Ils se sont con-

ovaincus que ce qui avait été dit

»8ur son compte était faux.... Il

» fut à Gaia et à Jaffa. Il a protégé

» les habitans de Gaza; mais ceux
• de Jafifa, égarés, n'ayant pas vou-

»lu se rendre, ils les livra tous,

• dans sa colère, au pillage et à la

• mort. Il a détruit tous les rem-
• parts, ttjait périr tout ce qui s'y

• trouvait* Il se trouva à Jaffa en-

• viron 5,ooo hommes des troupes

• de Djeztar; Il les a tout dé^
ittruits,,,n L*armée trouTa au Cai*

re toutes les jouissance de la vie;

elle oublia les journées du désert,

et les périls du siège d'Acre. Son
repos ne fut pas de longue durée.

Celui qui ne se reposait jamais est

instruit que Mourad-Bey, avec un
corps considérable, est descendu
de la Haute-Egypte, et s'est sous*

trait aux poursuites continuelles

des généraux Desaix, Belliard,

Donzelot et Davoust. Soudain, il

fte met en marche pour aller l'at-

taquer aux Pyramides, qui ont
TU la première défaite des Mame-
lucks. Mais à peine y est-il arri-

vé qu'il apprend qvi'une flotte de
cent voiles turques est devant
Aboukyr, et menace Alexandrie.
C'est la guerre de Syrie qui le

poursuit en Egypte. Aboukyr est

«n nom fatal. Il veut que l'armée

y venge la flotte. Il se rend à Gi-
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leh sans entrer au Caire, et don**

ne, la nuit, à ses invincibles gé-
néraux. Tordre des mouvemens
les plus rapides, pour se porter

au-devant de l'armée que com-
mande le pacha de Aomélie, Seid*

man Mustapha, qui est soutenu

des forces de Mourad et d'Ibra-

him. Avant de quitter Gixeh, Bo-

naparte écrit au divan du Caire :

«Quatre-vingts bfitimens ont osé

• attaquer Alexandrie : mais, re-

« poussés par rartillerie de cette

«place, ils sont allés mouiller à

• Aboukyr, où ils commencent à

• débarquer. Je les laisse faire,

• parce que mon intention est de
• les attaquer, de tuer tous ceux
• qui ne voudront pas se rendre»

»et de laisser la vie aux autres

• pour les mener en triomphe au

• Caire. Ce sera un beau spectacle

• pour la ville.» Bonaparte arrive

à Alexandrie, erse porte sur A*
boukyr, dont le fort est tombé au
pouvoir de l'ennemi. La position

qu'il prend e»t inspirée par le mô-
me génie militaire qui avait con-

quis toute l'Italie sur les tacti-

ques de plusieurs armées d'Euro-

pe. Mustapha doit vaincre, ou
aucun soldat de son armée, ni

lui-même, ne pourra se soustraire

au vainqueur. Son armée est de

iB,ooo hommes. Elle est retran-

chée, défendue par une artillerie

nombreuse, et elle communique
avec sa flotte. Bonaparte ordon-
ne l'attaque au lieu de l'attendre.

L'armée, qui sait aussi que c'est à

elle à illustrer Aboukyr et à con-

server l'Egypte, est digne de son

chef et de la France.Eu peu d'heu-

res, l'armée ennemie est détruite.

Dix mille hommes se noient dans

la mer. Le reste est tué ou pris.



BON
L'intrépide Murât, à qui est due
une grande partie de la gloire de

cette mémorable journée, a fait

prisonnier le pacha; et son fils,

qui capitule dans le fort, doit, a*

vec tous les chefs échappés au

carnage, servir au triomphe du
Tainqueur. La flotte française est

vengée par le trophée d'Abouk) r;

et la population du Caire, en

Toyant rentrer dans ses murs Bo-

naparte et ses illustres prison-

niers, accueille d*un hommage su-

perstitieux le prophète invincible

qui lui a annoncé son triomphe.

Avant le départ de Bonaparte

pour l'Egypte, ù l'époque de son

retour à Paris de l'inspection de

l'armée d'Angleterre, il avait été,

dans plusieurs réunions secrètes,

-vivement engagé à se mettre à la

tète d'une révolution contre le di-

rectoire. La conspiration était for*

mée par tous ceux dont la révo-

lution avait fait ou conservé la

fortune, ou qui avaient pris un
rang élevé dans l'opinion, par

d'imporlans et de glorieux servi-

ces. Ccttequestionlut jugéealors,

mais elle dut être ajournée. Pen-
dant le délai que l'affaire de Ber-

nndotte avait apporté au départ

de l'expédition d'Egypte, Bona-
parte avait dit à ceux qui le pres-

saient de se mettre ù la tête d'une

révolution contre le directoire.

«Les Français ne sont pas encore
» assez malheureux; ils ne sont que
»mécontens. On me dit de mon-
» ter à cheval : si je le faisais, per-

» sonne ne voudrait me suivre : il

»faut partir. » On assure qu'à la

dernière conférence qui avait eu

lieu, Bonaparte l'avait terminée

en disant :/<^£ poire n tfH pas mùrt.
Il voulait dire, et avec saison^
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qu'il n'était pas encore devenu as-

sez nécessaire, assez grand, pour

exécuter avec succès cette entre-

prise. Une telle prudence est bien

remarquable dans un ambitieux

de 28 ans. Ce fut, assure-t-on, ce

qui le décida à aller chercher cet-

te maturité sous le soleil de l'K-

gypte. Mais après cette conquête,

après la campagne de Syrie, et

surtout après la victoire d'Abou-
kyr, il sentit que sa mission était

remplie; il savait qu'il avait éton-

né rjËurope. 11 venait d'appren-

dre, par les gazettes, que la Fran-

ce était humiliée depuis son dé-

part dans l'honneur de ses armes,

et notamment sur le théâtre où il

avait fondé sa première gloire;

qu'elle était mécontente, et que
le tiom du vainqueur d'Arcole et

du pacificateur de Campo-For-
mio était dans tous les souvenirs

et dans toutes les espérances. Il

vit que la France avait enfin be-
soin de lui; et cette haute pensée,

qui renfermait tout le secret d'u-

ne ambition, justifiée peut-être

par deux années de prodiges mi-
litaires, le décida ù revenir brus-

quement dans sa patrie. 11 dut cal-

culer également que l'expédition

d'£gypte, illustrée ù jamais par

l'ouvrage monumental que l'insti-

tut venait d'achever sous ses aus-

pices, était terminée pour lui par

la victoire d'Aboukyr, et ne lui

laissait plus qu'une exploitation

de détail, soit comme général d'u-

ne armée sans recrutement, soit

comme possesseur inquiet d'u-

ne terre à jamais étrangère. Il

comprit que la continuation d'u-

ne position aussi précaire le li-

vrait â toute la rigueur d'un exil

saB« gloire et tans repos, et ne
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!ui présentait que la perspective

peut-être rapprochée d'une capi-

tulation inévitable, qui anéanti-

rait en un jour ses triomphe»

d*Europe et d'Orient. On a parlé

dans plusieurs ouvrages d'une let-

tre oUicielte du directoire et de

plusieurs lettres confidentielles de

Sieyes et de Fouchc, qui rappe-

laient Bonaparte : aucune de ces

lettres ne lui parvint. Il trouva

dans les gazettes que loi procurè-
rent ses relations avec la flotte an-

glaise, pour réchange des prison-

niers d'Aboukyr, et notannment
dans la gazette de Francfort que
Sidney Smith lui envoya pour lui

ôter l'idée du retour en France, il

trouva la raison tout entière, la

décision, la justification de son dé-

part. Ceux qui appelèrent ce dé-
part une désertion n'étaient pas
dans sa confidence, et revinrent
en France briguer sa faveur. Il

prit sur lui le départ d*Égyple,
comme il avait fait pour les pré-
liminaires de Léoben : l'Orient

n'avait pas altéré la puissance de
sa volonté. Bonaparte exécuta son
projetcomme il exécutait un mou-
vement sur l'ennemi. L'action fut

subite, le secret impénétrable.Un
voyage dans le D«lta fut le pré-
texte donné à son départ du Cai-
re. 11 se fit accompagner des sa-
vans iHonge, Berlhollet et Denon;
des généraux Berthier, Murât,
Lannes et Marmont.
Le 23 août 1799, "ne procla-

mation apprit à l'armée la nomi-
nation de Kléber pour remplacer
Bonaparte dans le commande-
ment-général. L'impression que
celte proclamation produisit sur
les soldats fut d'abord hostile con-
ti-e Bonaparte, mai» elle futbien-
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tôt désarmée par le choix de son
successeur. On ne peut expliquer
par quel prodige, au jour de son
départ et jusqu'à son arrivée en
France, la mer se trouva libre

pour le passage des quatre bâti-

mens qui portaient Bonaparte et

sa suite. On est encore partagé

entre sa fortune et une politique

étrangère. Il ne partit pourtant pas

incognito. Une corvette anglaise

observa son départ. On la remar-
quait avec inquiétude, a Bah! s'é-

«crie Bonaparte, nous arriverons;
I» la fortune ne nous a jamais aban-
«donnés: nous arriverons en dépit

«des Anglais.» La flottille entra le

i"octobre dans le port d'Ajaccio,

où les vents contraires le retinrent

sept jours. Bonaparte y apprit

en détail l'état de la France et

celui de l'Europe; et ces nouvel-
les rendirent ce retard insuppor-
table à celui qui, de tous leshom-
mes, savait le mieux apprécier et

calculer l'emploi du temps. En-
fin le 8, la flottille appareilla pour
la France; mais à la vue des côtes

parurent dix voiles anglaises. Le
contre-amiral Gantheaume vou-
lut virer de bord sur la Corse :

« Non, lui dit Bonaparte, cette ma-
nnœuvre nous conduirait en An-
agleterre, et je veux arriver en
» France.» Cette volonté le sauva.

Le 9 octobre (16 vendémiaire an

8), à la pointe du jour, les fréga-

tes mouillèrent dans la rade de
Fréjus,aprèsquarante-un jours de
route ^ur une mer couverte de
vaisseaux ennemis. Le général

Fereymont, commandant la côte,

aborda le premier, avant l'arrivée

des préposés de la santé. Mais
comme il n'y avait point de ma-
lades à bord, et que six mois a-
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Tant le départ la peste a?ait ces-

sé en Egypte, cette intraction aux
lois sanilaires fut moins repro-

chable. Bonaparte fut Tivement
frappé de l'excès d'enthousiasme

qui anima la population à son dé-

barquement. Cette exaltation ne
ressemblait point à celle dont Pa-

vait entouré sa gloire passée; et

quand il s'entendit saluer du nom
de libérateur, de vengeur de la

France, il connut toute la faveur

de la fortune qui le ramenait dans
sa patrie. La guerre civile s'é-

tait rallumée dans l'Ouest avec
fureur, et menayait d'envahir

fe Midi. L'Italie tout entière a-

vait été reconquise; Joubert,que
le directoire avait choisi pour re-

prendre ritalie, et pour conqué-
rir une popularité militaire utile

à ses desseins, Joubert avait été

tué, et en dernier témoignage d'u-

ne miraculeuse destinée, l'hom-
me de toutes les victoires d'Italie,

Masséna, venait de détruire dans
les montagnes de l'Heltétie le

dernier corps de l'armée du con-
quérant Suwarow. Le directoire,

chargé de la haine générale, por-

tait avec indifférence le poids de
tous les reproches, et la France
portait avec indignation celui de
tous les revers. A six heures du
soir, Bonaparte se mit en route
pour Taris avec le générai Ber-
thier, son chef d'état-major d'I-

talie et d'Egypte. Le voyage de
Fréjus à Paris fut un triomphe
national. 11 reçut partout sur son
passage, et notamment à Lyon,
les honneurs souverains. Des fê-

tes brillantes et publiques furent

improvisées par les villes, par les

campagnes, et présidées par les

autorités. Il ne se méprit point
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sur l'enthousiasme dont il était

l'objet, et bien convaincu que c'é-

tait comme li&é&ateur qu'il était

salué, il fut plus que jamais jus-

tifié à ses yeux de son départ d'E-

gypte, et dévoué à la résolution

qu'il avait prise en la quittante

La France tout entière semblait
être dans la confidence de l'ave-

nir. Le directoire seul, témoin de
cette scène tout-à-fait nouvelle,

n'en prévoyait pasledénoûment.
Après la mort de Joubert, il avait

reporté les yeux sur Moreau. Mais
à la nouvelle du débarquement de.

Bonaparte, Moreau dit au direc-

toire : « Vous n'avez plus besoin
»de moi; voilà l'homme qu'il vous
» faut pour un mouK'emeni, adres-
» sez'vous à lui.» Cette réponse ds
Moreau donne la mesure de la

politique étroite du directoire,

qui croyait reprendre le crédit et

la force qui lui manquaient, en
opérant ou en faisant opérer un
mouvement. Elle prouve aussi

que le directoire ne jugeait pas

mieux que Moreau celui qui a-

vait quitté l'Egypte, parce qu'il

avait voulu revenir en France.

Bonaparte reprit, à son arrivée

à Paris, le genre de vie solitaire

et retirée, qu'il avait adopté à son

retour de Rastadt , ou après son

inspection des côtes du Nord, etù

l'époque plus ancienne où, aban-
donné par le gouvernement après

l'affaire del Cairo, il avait mené
à Paris une existence si obscure

et si laborieuse. Il paraissait peu
en public, n'allait au théntre qu'en

loge grillée, et ne fréquentait que
les savans; il ne voulut diner chez

les directeurs qu'en famille. Il n«

put cependant refuser le repas

que lui donnèrent les conseils an
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temple de la Victoire (Saint-Sul-

pice). Il y resta une heure, et

en sortit avec iMoreau. Il y avait

une sorte de respect établi pour

cette solitude, qui lui était né-

cessaire après ses grands tra-

yaux. On atlachait d'ailleurs au

retour de cette habitude, qui avait

marqué les époques importantes

de sa vie, Tespérance de quelque

haute combinaison qui vînt au

secours de la dignité de la nation,

et de la misère publique. Cepen-
dant la conspiration contre le di-

rectoire était générale, et de tou-

te part on pressait Bonaparte de

96 mettre à la tête, non d'un

mouvement, mais d'une révo-

lution. Le directoire conspirait

aussi, et Bonaparte était enco-

re le dépositaire des projets et

des vœux qui divisaient les mem-
bres. Tel était à peu près Tétat de

ces diverses intrigues. Augereau et

Bernadottc, qui représeotaient la

faction démagogique du Manège,
lui ofifraient, s'il entrait dans leur

parti , de le mettre ù la tête de la

république. D'autres lui propo-
saient de renverser le directoire

%i le Manège : de ce nombre était

Fouché, qui avait rompu avec ce

dernier parti, et qui commençait
envers le directoire, dont il était

le ministre, le rôle qu'il a joué
constamment depuis avec tous

les gouverneraens. Bonaparte é-

tait flatté et pressé également par

un autre ministre, à qui la fidélité

o'était pas plus obligatoire, et qui

avait plus de raisons peut-être
que son collègue d'être dégoûté
de la république et des direc-

teurs. Entre ceux-ci la division

était au comble, et ils travail-

laient tous séparément auprès de
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Bonaparte à la destruction de leur

propre puissance. Sieyes, avec uo
grand nombre de membres du
conseil des anciens, le soilieitait

de se mettre à la tête d'un parti

modéré, et d'établir la constitu-

tion qu'il avait silencieusement

élaborée. Roger-Ducon était Tom*
bre de Sieyes, et était toujours

compris de droit dans toutes les

opinions de son collègue. Barras,

Moulins et Gohier, engageaient

Bonaparte à aller reprendre le

commandement de l'armée d'Ita«

lie : le premier pour 1 éloigner des

affaires, et les deux autres pour
en faire tout .simplemeuirinstru^

ment militaire de leur pouvoir.

lU ne sentaient pas que le temps
des i8 fructidor était passé. Tel

était le bulletin connu des cons-

pirations. Une autre, qui était la

véritable, était ignorée. Bonapar-

te avait consulté sur l'état positif

des affaires, des hommes écWirés,

tels que Cambacérès, Rœderer,
Eéal, Regnauld de Saint-JeaiH

d'Angély. De tous les directeurs,

Sieyes était le seul qui lui eOt ins-

piré de la confiance, et qui la mé-
ritât. Sieyes était né en Provence,

Bonaparte le connaissait depuis

long-temps. Quant à Barras et à
Moulins, depuislong-temps aussi,

il savait ii quoi s'en tenir à leur é-

gard. Le 8 brumaire, après UD
diner chez Barras, celui-ci lui

confia le besoin qu'il éprouvait de
se retirer des affaires, et la néces-

sité d'adopter pour la France une
autre forme de gouvernement.
Dans cette dernière proposition

,

il ne voyait que le général Hé-
dou ville à placercomme président

à la tête de la république , et il

engageait le général Bonaparte à



BON

aller reconquérir k son profit la

république Cisalpine, avec une
année française. 11 était bien clair

que le nom d'Hédouville ca-

chait celui de Barras, à qui un
regard de Bonaparte fit connaître

à rinstant qu'il était deviné. £n
sortant de chez ce directeur, il des-

cendit chez Sieyes, et lui confia

les projets de la rérolulion qu'il

voulait opérer. Ils furent bien-

tôt d'accord , et ils fixèrent le

jour du i5 au 20 brumaire. Le
lendemain 9, de grand matin,
Barras, qui n'avait pas ignoré la

visite que Sieyes avait reçue la

veille, se rendit chez Bonaparte.

11 revint sur la confidence du jour

précédent, mit la faibl^îssc de ses

vues sur le compte de la faiblesse

actuelle du gouvernement, et ter-

mina par se mettre à la disposi'

tioii du seul liornnif. qui pût sau-

ver l'îiai. Bonaparte fut moins
confiant; ilrepoussa cette insinua-

tion, et allégua les soins qu'exi-

geait sa santé et le besoin d'un

long repos. On remarqua que de-

puis ce jour, le directeur Sieyes

prenait des leçons d'équitatioo.

Cette nouvelle amusa Paris, et

surtout le directeur Barras, qui

prenait plaisir à voir de sa fenêtre

Sun grave collègue prendre cet

exercice. Cependant la garnison

de Paris, qui avait servi à l'armée

d'Italie, ou au i3 vendémiaire,
les quarante-huit adjudans de la

garde nationale que Bonaparte a-

vait nommés après cette journée,

et le général Morand, comman-
dant de la capitale, avaient de-

mandé à être présentés au géné-

ral Bonaparte, et passés en re-

vue. On les remettait de jour en
jour. Le i5 brumaire, une der-

X. III.

BON 195

nière conférence décisive eut lieu

entre Sieyes et Bonaparte. Le
plan de la révolution fut défini-

tivement arrêté, et l'exécution

fixée au 18.

Le i;*, à la pointe du jour, le

commandant de Paris, les régi-

mens de la garnison, les quaran-

te-huit adjudans des sections, fu-

rent invités à se rendre le lende-

main â sept heures du matin dans
la rue Chanteraine. Cette visite,

attendue depuis le retour de Bo-
naparte à Paris, n'offrait aucune
importance. A la même heure,
furent égalemepl convoqués tous

les ofiiciers sur lesquels on pou-
vait compter, et chacun d'eux,
partageant avec le public Topi-
nion du départ prochain du géné-
ral pour l'armée d'Italie, pensait

qu'il était appelé pour recevoir

des ordres relatifs à cette destina-

tion. Moreau et Macdonald n'a-

vaient personnellement demandé
aucune participation au secret du
projet, dont l'existence seule leur

avait été confiée, mais ils avaient

offert d'en servir Tezécution. II3

furent également invités, ainsi

que le général Lefebvre, com-
mandant la division, û se rendre,

à sept heures du matin , dans la

rue Chanteraine. A l'heure fixée

arrivèrent tous ceux qui avaient

été convoqués. Le général Ber-

nadotte fut amené par Joseph
Bonaparte. A huit heures et de-

mie, un messager du conseil des

anciens apporta au général Bona-
parte le décret suivant qu'il fit li-

re à l'assemblée. « Le conseil des

» anciens, en vertu des art. 102,

» io5 et 104 de la constitution,

«décrète ce qui suit : 1° Le corps-

» législatif est transféré dans la

i3
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«commune de Saint-Cloud. Les

«deux conseils y siégeront dans

»les deux ailes du palais, a* Ils y
oseront rendus demain, 19 bru-

» maire, à midi. Toutt continua'

» tion de Jonctions, dt délibéra^

» tion s, est interdite ailleurs et a-

avant ce terme. 3* Le général Bo-

nnapartc est chargé de l'exécu-

ution du présent décret. Il pren-

udra toutes les mesures nécessai-

»res pour la sûreté de la repré-

nsentation nationale. Le général

j» commandant la 1 7*' division mi-

• litaire, la ^arde du corpslégis'

TtlatiJ , les gardes nationales sé-

» dentaires, les troupes de ligne

»qui se trouvent dans la commu-
i>ne de Paris et dans Tarrondisse-

• inent constitutionnel, et dans
» toute i*étendue de la 1

7"' divi-

»sion, sont mis immédiatement
»sous ses ordres, et tenus de le

» reconnaître en cette qualité.Tous

»les citoyen» lui prêteront main-
» forte à la première réquisition.

»4'' Le général Bonaparte est ap-
» pelé dans le sein du conseil pour

»y recevoir une expédition du pré-

»sent décret, et prêter sermeât.

»I1 se concertera avec lescommifr-

nsions des inspecteurs des deux
«conseils. 5° Le présent décret se-

»ra de suite transmis par un mes-
wsager au conseil des cinq-cents

»et au directoire-exécutif: il sera

• imprimé, affiché, promulgué, et

«envoyé uans toutes les co/amu-
• nts (Le. la répubiinue par des
«courriers extraordinaires.» Tel
fut le premier manifeste de la ré-

volution qui avait été conveime
entre Sieyes et Bonaparte dans la

conférence du i5, et dont le con-
seil des anciens s'était faitl'orga-

ne. Après cette lecture^ qui fut
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naparte! vive la réf-ubûffue! le

général en chefharangua les mili-

taires par cette proclamation qui

fut envoyée aux armées. « Soldats,

»le décret extraordinaire du con*

«seil des anciens est conforme
«aux articles loa et io5 de Pacte

«constitutionnel. 11 m'a remis le

«commandement de la ville et de

«Tarmée. Je l'ai accepté pour se-

» conder les mesures qu'il va pren*

«dre, et qui sont toutes en faveur

» du peuple. La république est mal
«gouvernée depuisdeuxans; vous

« avez espéré que mon retour met-
» trait un terme ù tant de maux:
«vous Taves célébré avec une u-

«nion qui /n'impose des obliga-

«tion.nqiie je remplis : vous rem-
«plirez les vôtres, et tous secon-

«drrez votre général avec Téner-

«gie, la fermeté et la confiance

« que )*ai toujours vues en vous. La
«liberté, la victoire et la paix, re-

» placeront la république françai-

»se au rang qu'elle occupait en

«Europe, et que Tineptie ou la

«trahison a pu seule lui faire per«

«dre. Vive la république! • Bona-
parte ordonne aussitôt aux qua»
ran(e-huit adjudan» de faire bat-

tre la générale et de. proclamer

le décret dans tous les quartiers

de Paris. Il monte à cheval, sui-

vi des généraux, des officiers, et

de trois régimens de cavalerie; se

rend aux Tuileries au conseil des

anciens, est introduit avec son é-

tat-major, et dit : « La république

«périssait. Vous l'avez su, et vo-

»tre décret vient de la sauver.

«Malheur à ceux qui voudraient

«le trouble et le désordre. Je les

«arrêterai aidé des généraux Ber-

«thier, Lefebvre, et de tous me»
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ncompagnons d'armes. Qu'on ne
«cherche pas dans le passé des

» exemples qui pourraient retar-

»)der votre marche! Rien dans
nThistoire ne ressemble à la fin

»du iS"* siècle; rien dans la

«fin du i8"* siècle ne ressemble

»au moment actuel: votre sages-

»se a rendu ce décret; nos bras

«sauront l'exécuter. Nous vou-
» Ions une répiîblique fondée sur

»la vraie liberté, sur la liberté ci-

)»vile, sur la représentation natio-

» nale. Nous l'aurons. Jele jure, je

» le jure en mon nom et en celui de
» mes compagnons d'armes.»

Celte manière d'octroyer la li-

berté fut bientôt légalisée par l'em-

ploi des forces que le conseil ve-

nait de mettre ù la disposition du
dictateur. Il sortit au milieu des

applaudisscmcns du conseil, et

passa la revue des troupes. Ce fut

alors qu'Augereau se présenta ù

Bonaparte, et l'embrassant avec

chaleur, lui dit : «Comment, gé-

>»néral, vous avez voulu faire

«quelque chose pour la patrie, et

«vous n'avez pas appelé Augc-
«reau!» Dix rriille hommes occu-

pèrent les Tuileries, sous les or-

dres du général Lannes. Le com-^
mandement du Luxembourg fut

donné au général Milhaud^ celui

du palais des cinq-cents au géné-
ral Murât, celui de l'artillerie ù

FÉcole-Militaire au général Mar-
mont, celui des Invalides au gé-
néral Berruyer, celui de Paris au
général Morand, et enfin ceux de
Versailles et de Saint-Cloud aux
généraux Macdonaldet Serrurier.

Le général Andréossy est chef

d'éïat-major; il a sous ses ordres

les adjudans-généraux Cafi*arelli

et Doucet. Le général Lefebvre
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conserve le commandement de la

i7"* division. Le général Moreau
sert en qualité d'aide-de-camp
auprès du général Bonaparte. Le
directoire, instruit de cet événe-
ment à dix heures du matin, se

vit tout à coup , par une méta-
morphose étrange, sans pouvoirs,
sans gardes, sans relation avec les

conseils ni avec le général eu chef,

ni avec l'armée. Lue heure aupara-

vant, Sieycs, instruit de l'événe-

ment, était tranquillemeutetcom-
me à l'ordinaire monté à cheval
(sous les yeux de Barras qui se mo-
qua de lui) , et s'était rendu au
conseil des anciens. Roger Ducos
l'y suivit un peu plus tard. Bar-
ras, Gohier et Moulins, crurent
encore représenter la république,
et firent appeler le général Le-
febvre : celui-ci leur répondit par
le décret qui le mettait lui et la

force-armée à la disposition de
Bonaparte. Les directeurs protes-
tèrent avec violence. Barras, plus
avisé, jugea que leur règne é-

tait fini, donna confidentiellement

sa démission au ministre Talley-
rand, et l'envoya ofiiciellement

au conseil des anciens par son
secrétaire Bottot, qui était char-

gé de sa part de parler au général

Bonaparte : Rottot le trouva dans
la salle des inspecteurs du con-
seil. Le général élevant la voix,

prononça ainsi l'arrêt des direc-

teurs, en présence d'une foule de
généraux et de soldats. l'Qu'avez-

»vous fait de cette France que je

«vous ai laissée si florissante ? Je
«vous ai laissé la paix, j*ai re-

» trouvé la guerre. Je vous ai

«laissé des victoires, j'ai retrou-

»vé des revers. Je vous ai laissé

» les millions de l'Italie^ et j'ai re-
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» trouvé partoutdes lois spoliatri-

» ces et la misère. Qu'a vez-vous fait

»de 100,000 Français que j€ con-

» naissais, tous mes compagnons

.)de gloire? Us sont morts! Cet

.)élat de chose ne peut durer; a-

«vant trois ans, il nous mènerait

»au despotisme. Mais nous vou-

»lons la république, la républi-

»que assise sur les bases de l'é-

>» galité, de la morale, de la liberté

M civile et de la tolérance politi-

»que. Avec une bonne adminis-

» tration, tous les individus oublie-

»ront les factions dont on les fit

«membres, pour leur permettre

»dVtre Français. 11 est temps en-

))fin que Ton rende aux défen-

»seur$ de la patrie la conûtfYice à

»laqneile ils ont tant de droits. A
» entendre quelques factieux, bien-

»tôt nous serions tous des enne-

»mis de la république, nous qui

» l'avons affermie par nos travaux

» et notre courage. Nous ne vou-
mIous pas de gens plus patriotes

» que les braves qui ont été mutilés

» au service de la patrie.» Cette der-

nière phrase annonçait sulTisam-

ment sous quels drapeaux la liber-

té devait marcher. Moulins avait

proposé à ses deux collègues de
faire arrêter et fusiller Bonaparte.

Un détachementqui entoura tout i\

coup le Luxembourg, fit changer
sa résolution. 11 envoya sa démis-
sion avec Gohier, qui était consi-

gné comme lui au palais directo-

rial, etil s'échappa. Barrasdeman-
da et obtint un passe-port et une
escorte pour Gros-Bois, et partit.

Ainsi finit le directoire. Le lende-

main, 19 brumaire, Bonaparte
harangua brièvement et d'une
manière énergique les troupes

rassemblées au Champ-de-Mars,
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en avoir fait occuper militaire-

ment toutes les avenues. Ce jour, ^

le p/us grand attentatfut commis
contre la liberté

,
par la viola-

tion (le la représentation natio^

noie que laforce avait dispersée,

et il imprima le sceau de l'usur-*

pation au salut de la France,

Une sorte d'agonie républicaine

honora la dissolution violente du
conseil des cinq-cents. Le con^
seil des anciens avait paisible^

ment cafilulé sur la Joi d'un

sénat futur. Les directeurs s'é-

taient séparés sans protester.

Leur division lesy autorisait. Ils

fournirent le côté plaisant dans
cetteimportante révolution. Ilsfu-
rent tous joués et oubliés. Leur
garde s'était mise d'elle-ménte

sous les ordres du héros de l'Ita^

lie et de l'Egypte, L'attraction

était populaire. Les soldats du
directoire y succombèrent aussi

au nom de la gloire qui enivrait

toute la nation, et qui séduisit

jusqu'à la liberté. (Tableau de la

Révolution française, pag. i36et

137, par M. de Norvins.) Les
deux conseils s'étaient réunis à

Saint-Cloud ; les anciens dans la

galerie, les cinq-cents dans l'O-

rangerie. Dans la nuit, on avait

tenté, chez un membre des cinq-

cents, d'organiser un plan de ré-

sistance, et d'opposer au dicta-

teur un général à qui le comman-
dement de la garde de ce conseil

serait donné. Mais le député chez

qui on avait conçu ce projet en fut

effrayé, et alla se dénoncer lui-mê-

me à Bonaparte, qui, par une ré

ponse menaçante, justifia toute

la lâcheté de cette démarche. Ce
député était Salicetti; ce général
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était Bernadotte, qui avait accep-

^ té. Bonaparte le trouvait souvent

sur son chemin. Cependant, la

minorité des anciens et la majo-
rité des cinq-cents avaient eu le

temps de se remettre de l'impres-

sion des événemens de la veille.

L'esprit d'opposition se manifes-

ta dans les deux conseils; et, dans

celui des cinq-cents, le député

Delbrel avait proposé de jurer la

constitution ou la mort. Ce ser-

ment de fidélité fut prêté à Puna-

niniité par l'assemblée. Mais ce

ne fut pas le serment du Jeu-de-

Paume. Cependant, Bonaparte é-

tait entré suivi de .ses aides-de-

camp dans le conseil des anciens;

il improvisa une harangue vi-

goureuse sur les dangers actuels

et sur ses propres intentions : on
remarqua les traits suivans : « On
wparlc d'un nouveau César, d'un

«nouveau Cron\weI : on répand
)>que je veux établir un gouver-
unement militaire Si j'avais

«voulu usurper l'autorité suprô-

»me, je a'aurais pas eu besoin de
» recevoir cette autorité du sénat.

«Plus d'une fois et dans des cir-

» constances extrêmement favora-

wbles, j'ai été appelé par le vœu
»de la nation, par le vœu de mes
«camarades, par le vœu de ces

«soldats, qu'on a tant maltraités

«depuis qu'ils ne sont plus sous
«mes ordres... Le conseil des an-
«ciens est investi d'un grand pou-
»voir; mais il est encore animé
«d'une plus grande sagesse. Ne
«consultez qu'elle... Prévenez les

«déchiremens : évitons de perdre

«ces deux choses pour lesquelles

i»nous avons fait tant de sacrifï-

»ces, la liberté et l*égalité, r> Et
la. constitution / s'écria le député
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Lingict. «La constitution! reprit

«Bonaparte avec l'accent de la

«violence, la constitution! osez-

» vous l'invoquer?Vous l'avez vio-

«lée au 18 fructidor, au 2-2 flo-

»réal, au 3o prairial. Vous ave»

M en son nom violé tous les droits

»du peuple.... Nous fonderons
« malgré vous la liberté et la répu-

«blique : aussitôt que les dangers

«qui m'ont fait conférer des pou-
» voirs extraordinaires seront pas-

nsés, j'abdiquerai ces pouvoirs.»

Et quels sont ces dangers? lui

cria-t-on : que Bonaparte s'expli-

que. « S'il fauts'expKque^tout-à-

«fait, répondit-il, s'il faut nom-
«mer les hommes, je les nomme-
«rai. Je dirai que les directeurs

«Barras et Moulins m'ont propo-
»sé eux-mêmes de renverser le

«gouvernement. Je n'ai compté
«que sur le conseil des anciens;

«je n'ai point compté sur le con-
«seil des cinq-cents, où se trou-

» vent des hommes qui voudraient

«nous rendre la coavention, les

«échafauds, les comités révo-

«lutionnaires... Je vais m'y ren-

«dre; et si quelque orateur payé
«par l'étranger parlait de me met-
« tre hors la loi, qu'il prenne garde

«de porter cet arrêt contre lui-

« même. S'il parlait de me mettre

i^hors la loi, j'en appelle â vous,

«mes braves compagnons d'ar-

«mes; à vous, mes braves soldats,

«que j'ai menés tant de fois à la

«victoire; à vous, braves défen-

«seurs de la république, avec les-

« quels j'ai partagé tant de périls

«pour affermir la liberté et l'é-

«galité : je m'en remettrai, mes
» vrais amis , à votre courage et

fth mafortune,rt Après celte ha-

rangue , dont l'impression ne
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pouvait être douteuse sur les

membres du conseil et sur les mi-

lit;!!! es présens, Bonapartese ren-

dit à la salle des cinq-cents, où

il entra accompagné de quelques

grenadiersseulement Le moment
était orageux ; c'était celui de l'ap-

pel nominal des députés pour la

prestation du nouveau serment

à la constitution. A la vue de Bo-

naparte et de ses grenadiers, les

imprécations remplirent la salle.

«Ici des sabres! s'écrient les dé-

» pûtes; ici des hommes armés! A
»Das le dictateur! à bas le tyran !

«hors la*loi le nouveau Crom-
»welll4 Le député Destrem lui

frappe sur l'épaule, et lui dit:

Voilà donc pourquoi vous avez

remporté tant de victoires! Bi-

gonnet s'avance aussi au-devant

de Bonaparte , le saisit par les

deux bras : Que Jaites-vous, lui

dit-il , quefaites'^ous téméraire?

retirez-vous : vous violez le sanc'

tuaire des lois. Les députés s'é-

taient groupés hostilement au de-

vant de lui. Le général Lefebvre

et plusieurs grenadiers entrent

précipitamment , ils s'écrient :

Sauvons notre général , et l'en-

traînent. Bonaparte crut qu'on en
voulait à sa vie, et ne put pro-
férer une parole. On parla depuis
de poignards, de soldats blessés.

L'adulation avait déjà pris la for-

me de la calomnie. L'opinion de
M. Dupont (de l'Eure) à la séance
du 18 juin 1819, a suffisamment
éclairé la France sur cette odieu-
se imputation, antérieurement dé-

truite par la relation du représen-

tant Bigonnet, alors son collègue,

sur la révolution du 18 brumaire.
Au milieu de cette scène tumul-
tueuse, Lucien s'efforce en lain
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rieux -ri\i(« -. On lui rcpoiul par

sa trahison; on demande le décret ^
de mise hors la loi contre Hona-
parte. On soininc l.n( im. m sa

qualité de j>i »-i<l(iil, ilc le nieltrc

aux voix. 11 le ntn>-e;i\ <( murage,
et abdique In pre>id<m « I )ut ù

coupun piquet de gren 1 li- 1 -, en-

voyé par son frère, rcnlève de la

tribune, et le transporte hors de

la salle. Lucien monte h cheval à

ses côtés, et harangue les trou-

pes. «Vous ne recoini;iiii» /, dit-

» il, pour législateurs du la Fran-

»ce, que ceux qui vont se rendre

«près de moi. Quant à ceux qui

» resteraient dans l'Orangerie ,

«que la force les expulse. Ces
«brigands ne sont plus les repré-

«sentans du peuple, ce sont les

«représentans du poignard »

Lucien calomnia le coiiMil; il

avait défendu sou frère et quitté .

le fauteuil : il avait rempli tout

son devoir. Pendant que les dé-

putés, sous la présidence de Gha-
xal, protestaient au nom de la cons-

titution contre la violence qui la

détruisait, Bonaparte, pressé de
terminer cette journée où est le

destin du reste de sa vie, ordonne
aux troupes de dissoudre le con-

seil et de faire évacuer la salle.

L*ordre est exécuté, et les dépu-

tés, courageux jusqu'au dernier

moment, ne donnent point en

quittant leurs toges le honteux
exemple d'abjurer leur serment.

Mais comme leur retour à Paris

pouvait exciter un mouvement,
le secrétaire-général de la police,

et le commissaire du gouverne-

ment près le bureau central , qui

se trouvaient à Saint-Cloud, re-

çurent l'ordre d'aller défendre
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aux postes placés aux barrières ,

de laisser rentrer un seul député

dans Paris. En arrivant, ils appri-

rent que le ministre Fouché avait

eu celte prévoyance. Après la

dissolution des cinq-cents, le pré-

sidefit Lucien se rend au conseil

des anciens , où il expose les

moyens de former un nouveau
conseil , en éliminant les mem-
bres les plus ardens. Sa pro-
position est adoptée. La réunion
de la majorité des cinq-cents a

lieu dans l'Orangerie, et Texclu-

fiion de Gi députés est décrétée.

Le gouvernement directorial est

aboli par les deux conseils, qui

nomment une commission pour
la révision de la constitution, et

une COMMISSION COIfStLAIRE EXE-
CUTIVE. Celle-ci est composée de
Sieyes, Roger-Ducos et Bonapar-
te, qui héritent aussitôt du pou-
voir directorial : et tous les trois

ils prêtent dans les deux conseils

le serment accoutumé, à la sou-
veraintfté du peupie, à ta répu-
blique une et indivisible, à la /<-

berté, à l'égalité, et au système rt-

présentatif,Ce fut le dernier hom-
mage rendu à la nation française

qui en accepta toutes les garanties,

et qui plle-méme les donnait en-
core. Le conseil des cinq -cents
déclara que les généraux et les

soldats qui l'avaient dissous le

matin par la force, avaient bien
mérité Ut la paUu . Ce fut le pre-
mier contrat entre le pouvoir et

Tarmée, pour TasseY-vissement de
la nation. Toute pudeur d état fut

violée par cet acte étrange, qui
rendit solennel le parjure de la

représentation nationale, et qui

légitimait l'usurpation. La cora-

loisâion consulaire se réunit au
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Luxembourg : Qui de nous pré-

sidera? dit Sieyes à ses deux col-

lègues. — / ous voyez bien, répon-

dit Koger Ducos, que c'est le gé-
néralfjui préside. Après cette con-

férence, Sieyes dit aux personnes

rassemblées au palaisdes consuls :

yi pi éstntf vous avez unmaître : il

sait tout, iljaittout, et ilpeut tout.

Ainsi fut terminée la fameuse ré-

volution du 18 brumaire, sans ef-

fusion de sang, sans tumulte, au
milieu du peuple alors le plus ar-

dent de TLurope, et par Iho'mme
le plus impétueux peut-être doot
l'histoire ait consacré le souve-
nir. Mais Bonaparte s'est fait une
prudence qui doit, pendant qua-
tre ans encore, servir d'égide aux
Français contre lui-même.

Celte grande révolution chan-
gea tout à coup la face de la Fran-
ce et bientôt celle de l'Europe.

Bonaparte fut au consulat ce qu'il

avait toujours été avec ses égaux,

le premier. La supériorité était

dans sa nature comme dans sa

destinée. A peine installé, il sem-
ble s'être imposé la tâche à jamais

glorieuse et encore dillicile, de

réconcilier la France et l'Furope

avec notre révolution, en faisant

sortir de cette révolution ce que
les orages de la convention et 1 im-

péritie du directoire n'avaient pas

permis d'y découvrir, Fégalité,

la justice et la prospérité nationa-

le. Trois jours après la proclama-
tion de l'époque consulaire, cette

époque fut chère à la France par
l'abrogation des lois si odieuses

sur les otages et sur l'emprunt
forcé. On vit naître la confiance,

on vit renaître le crédit. Le peu-
ple français, si heureux quand il

jouit^ si peu malheureux quand il
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souffre, se lança avec impétuosité

dans la carrière de IVspérance, et

devint, sans Je savoir, le grand

mobile de la puissance stcrète, qui

fermentait sous les insignes de la

liberté. Toutconcourut, danscette

phase si mémorable de la régéné-

ration française, à séduire, à con-

soler, c\ exalter Topinion. Le cos-

tume antique de» directeurs et

des députés fut remplacé par Tha-

bit national. Des noms cbersû nos

armes reparurent à la tête de nos

drapeaux. Moreau eut l'armée du
Khin et du Danube, Masséna cel-

le d'Italie. Un négociateur fut en-

Toyé à Londres pour traiter de
l'échange de nos prisonniers, si

long temps et si lâchement oubliés

par le directoire dans les pontons
pestiférés de l'Angleterre. Bona-
parte réclama Tcxécution de son

traité de Malthe, en rappelant en
France les chevaliers qui y étaient

nés.Ilût donner au fort la Malgue,
à Toulon, le nom de fort Joubert.

,La Vendée fut pacifiée par d'ha-

biles et sages négociateurs. Des
hommes de la révolution, tels que
Rœderer, demandèrent courageu-

sement dans leurs écrits la clr)ture

de la liste des émigrés, et une
commission fut nommée pour le

travail des radiations. Neuf mille

{)rêtres avaient été déportés par

e directoire, toute poursuite ces-

sa contre les réfractaires. Il en fut

de même pour les réquisitionnai-

res et les conscrits, dont un grand
nombre languissait dans les pri-

sons. Les naufragés de Calais, dé-

tenus depuis quatre ans dans les

cachots, furent rendus à la liberté.

Fouché, ministre de la police, Fou-

ché bii-même épura ses bureaux,

et laissa dans l'oubli toutes ses a-
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initiés révoluticmnaîre s. Du travail

fut donné aux pauvres pendant la

saison rigoureuse. Bonaparte sC ^.

rendit en personne auTemple pour
mettre en liberté les otages et le»

conscrits. La balance remplaça le

niveau surlcsceaudePétat. C'était

substituer la justiccà l'oppression.

L'ordre administratif s'éleva tout

À coup en édifice régulier, et de-
vint une garantie pour la France et

un modèle pour l'Europe. Le nou-
veau système des finances jeta en
même temps les bases de ce cré-.

dit, que les plus grandes commo-
tions de l'Qrdre social ne devaient

f)lus ébranler. C'était faire sortir

a création du néant; car le 18

brumaire avait été fait avec un
emprunt ; le trésor était vide et

l'état obéré. Enfin, pour éterni-

ser à jamais l'honneur de cette

heureuse époque, et remplir aux
yeux de l'univers toute la condi-

tion d'un grand homme maître de
la destinée de son pays, le consul

Bonaparte réunit sous sa direction

immédiate une commission com-
posée des plus habiles juriscon-

sultes, pour édifier le monument
européen de nos lois civiles. On
prit date de l'ère actuelle. On ne
consulta que les talens des légis-

tes. Leurs opinions ne furentpoint

considérées; et le défenseur de
Louis XVI, Tronchet, vint s'as-

seoir à côté du conventionnel Mer-

lin, pour le travail de la loi fran-

çaise. Ainsi le plus grand capitai-

ne de la France, le chef et l'au-

teur de sa régénération politique,

s'assurait sur sa reconnaissance

un empire éternel par ce code,

qui à lui seul devrait l'immortali-

ser. La gloire de César et celle de

JustinieD se sont placées sur le
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front de l'heureux Bonaparte, et

la grandeur salutaire des institu-

^ tions semble justifier les yiolen-

ces du coup d'état du 18 bru-
maire.

Il ne manque plus au nouveau
législateur que d'être fondateur

dans sa patrie. La constitution de
l'an 8 ouvre tout à coup le ig"*

sièck, proclame Bonaparte pre-

mier consul pour dix ans, et an-

nonce à son collègue Sieyes que
le règne des théories est passé.

Celui-ci a la sagesse de se sou-
mettre sans plainte \ la fortune

qu'il avait prédite le jour de son
installation, et il Ta se réfugier

dans le sénat, hospice politique

qu'il a fondé lui-même pour ser-

vir d'asile aux vétérans de la ré-

volution. Cambacérès, ministre

de la justice, remplace Sieyes au
consulat, et l'ex-constituanl Le-
brun esl nommé troisième consul.

Roger-Ducos, habitué à suivre la

marche de Sieyes, est également
absorbé par le sénat. Quatre pou-
voirs émanent de la constitution

de l'an 8 : le consulat, qui a l'ini-

tiative des lois; le tribunat, qui les

discute; le corps-législatif, qui les

décrète; et le sénat, qui en est le

conservateur. Un conseil com-
plète l'œuvre politique du nou-
veau système, sous la présidence
du premier consul, qui, par une
brusque innovation, a placé son
nom à la tête des actes du gouver-
nement. Ce conseil forme une ex-
ception dans l'état, prépare un au-

tre temps, et est d'autant plus dé-
voué à son fondateur, qu'il est ré-

vocable par lui seul. La constitu-

tion, dépouillée des titres primi-

tifs de la liberté pour laquelle la

France se battait depuis dix ans.
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fut soumise illusoirement au vote

du peuple. Les droits de l'homme,

les assemblées primaires, la li-

berté de la tribune et celle de la

presse , ces quatre bases fonda-

mentales de la révolution fran-

çaise, ne sont pas mentionnées

dans la charte consulaire : cette

charte fut acceptée comme elle a-

vait été proposée: Bonaparte l'oc-

troya au nom de la république une

et indivisible. Toutefois, c'est

lui seul qui gouverne. Ses deux

collègues n'ont que voix consul-

talive. Bonaparte, investi de l'i-

nitiative des lois et de leur exé-

cution, est chargé exclusivement

de la conduite et de la sûreté de

l'état; il hérite dans un jour de la

monarchie et de la révolution. L«

f>alais des Tuileries devient le pa-

(tis consulaire, celui du Luxem-
bourg est donné au Sénat, le Pa-

lais-Hoyal au Tribunat, le palais

Bourbon au Corps -légishitif. La
translation du Consulat, du palais

du Luxembourg à celui des Tui-

leries, fut l'objet d'une brillante

cérémonie, où fut développé tout

le luxe de la royauté militaire.

Mais Bonaparte habite seul le pa-

lais. En peu de jours on passa ra-

pidement de la familiarité des so-

ciétés républicaines du directoire

,

à l'étiquette des réunions au pa-

lais des Tuileries ; le premier con-

sul eut des cercles; on alla à la

cour chez Bonaparte. Le titre de

citoyen disparut de la conversa-

tion, et le négligé fut banni du cos-

tume. Chacun faisait son appren-

tissage, le maître et les courti-

sans,eton lisait sur l'un des corps

de garde du palais de Bonaparte :

Le 10 août 1792, ia royautc J'ut

aboUe : elle ne se relèverajamais.
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Tel était le génie de celte époque

si historique, que le pouvoir de-

Tail ressemblera 1 égalité, et To-

béissance à la liberté.

Bonaparte, ensUnstalIantseuIau

palais de la monarchie, la replaça

sur la scène, et peut-être son se-

cret ne fut- il alors si bien gardé

que parre qu'il était celui de tout

le monde. Aussi, à Taspect de cet-

te pompe et de ces mœurs renou-

velées, la séduction gagna les

royalistes. Us virent Montk dans
Boriuparle, prirent leurs souve-
nirs pour des espérances, et leurs

désirs pour des réalités. Toute-
fois rien n'échappait, nia l'œil pé-

nétrant, ni à Tinfatigable activité

du premier magistrat de la répu-
blique. Il gouvernait et créait à la

fois tous les intérêts de la gluire et

delà prospérité de la France. Une
négociation habile et franche avec
TA ngleterre brisa les vieux obsta-

cles élevés par le régime révolu-

tionnaire, et prépara une paix pro-

chaine. De toutes les légitimations

extérieures, celle du gouverne-
ment anglais était la plus impor-
tante à obtenir. Pendant la discus-

sion de cette grande affaire, Paris

voyait reveniravec joie les dépor-
tés du 18 fructid()r,et avec étonne-
ment,deux princesses de la maison
de Bourbon. Les prêtres détenus à
Oléron revinrent vieillirdans leurs

familles. Des secours furent don-
nés aux colons de Saint-Domin-
gue ; une nouvelle organisation,
au régime des prisons. Lastatuede
Saint-Vincent de Paule fut placée
à rhospice de la maternité. L'an-
cien archevêque de Paris, Joigne,
prélat octogénaire, revit son an-
cien diocèse. Des obsèques solen-
nelles furent décernées auxcen-
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dres du pape Pie VI, mort sous

le directoire, à Valence. La ban-
que de France, honorable monu-
ment d'une haute conception fi-

nancière, fut établie, et la fortune

publique et particulière eut sa ga-

rantie. Paris fut embelli par deux
ponts nouveaux, l'un qui prit le

nom (Uf la Cté et Tautre, qui re-

çut depuis de la Victoire le nom
d'^iusttrlitz. Bonaparte alla au-

devant de l'émigration, qui était

sans asile au milieu de la cruelle

hospitalité étrangère. La liste des

émigrés fut fermée , et la France

leur fut rendue. La guerre de la

Vendée s'était rallumée; elle avait

été terminée en un mois par la

mort de quelques chefs, la sou-

mission de MM. d'Aulichamp, de
Chatillon, et du fameux Georges
Cadoudal, et par la conquête que
fit le premier consul des deux
chefs les plus importans, l'abbé

Bernier, curé de Saint-Laud d'An-

gers, et M. de Bourmont. L'ordre

judiciaire et l'ordre administratif,

avilis par les forfaitures et l'anar-

chie des époques révolutionnai-

res, avaient fixé toute l'attention

du premier consul, et repris la

place qu'ils devaient occuper dans

la prospérité nationale. Une loi

avait réorganisé les tribunaux.

Ceux de district, souillés de tant

de souvenirs, étaient remplacés

par ceux d'arrondissement. Un
tribunal criminelfut donné à cha-

que déparlement. Le territoire de

la république fut divisé en vingt-

neuf cours d'appel, et la réforme

avait épuré aussi le tribunal su-

prême, celui de cassation. La
magistrature était redevenue une

carrière, et la justice un asile. Une
nouvelle division de la France ad-
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ministrative fut établie. Les pré-
fectures avaient remplacé les di-

rectoires de département. Au nom
de districts fut substitué celui

d'arrondissemens, dont chaque
chef-lieu fut le siège d'une sous-

préfecture. Des conseils de dé-
partemensetde municipalités dé-

fendirent les inttrêts des admi-
nistrés, et des conseils de préfec-

ture furent institués pour régler

le contentieux de Tadministra-
tion. Les noms les plus honora-
bles reparurent dans les fonctions

judiciaires et administratives, et,

pour la première fois depuis la

révolution, de véritables protec-
teurs furent donnés aux premiers
intérêts du peuple.

Au milieu de tous ces travaux
intérieurs de la plus haute et de la

plus paternelle sagesse, une négo-
ciation importante occupait le

chef de l'état. Les relations des
républiques française el améri-
caine, si naturelles et si utiles aux
nouveaux intérêts, avaient été dé-
daignées et rejetées par le direc-

toire, qui avait eu i'impéritie de
faire porter sur le commerce le

coup d'état du 18 fructidor, en fer-

mant orgueilleusement les ports
de France aux bâtimens neutres.

La réparation d'une injustice et

d'une calamité de cette nature ne
pouvait échapper au premier con-
sul, qui, en rouvrant les ports ,

ouvrit de nouvelles communica-
tions avec le congrès américain.
Elles furent accueillies; les plé-

nipotentiaires des États-Unis se

rendirent à Paris pour traiter.

Cette importante négociation fut

consacrée par le deuil public or-

donné par Bonaparte, pour la

mort du fondateur de la liberté
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américaine. Un autre honneur fut

décerné encore à \N ashington, par

le fondateur de la régénération

française. Une habile et heureuse

combinaison réunit au temple de

Mars (l'église des Invalides) la cé-

rémonie funèbre de Washington,
et la présentation des drapeaux
conquis à Aboukyr.Le vainqueur

d'Aboukyr semblait déposer ses

trophées sur la tombe du vain-

queur de l'Angleterre, et parta-

geait ainsi l'hommage rendu au

grand citoyen, qui avait trit)m-

phé du despotisme et affranchi son

pays. L'éloge politfque de Was-
hington fut confié à Fontanes ,

qui comprit et qui remplit toute

la pensée de Bonaparte. Le dis-

cours guerrier sur la victoire d'A-

boukyr, fut prononcé par l'illus-

tre général Lannes. « Puissances

«coalisées, s'écria le général, si

»vous osiez violer le territoire, et

«que celui qui nous fut rendu par

» la victoire d'Aboukyr fît un appel

»à la nation, vos succès vous se-

» raient plus funestes que des re-

nvers.M fierthier, ministre de la

guerre, répondit à l'orateur, et

expliqua ainsi cette menaçante a-

postrophe. a Au nioment, dit-il,

wde ressaisir les armes protectri-

«ces de notre indépendance, si

«l'aveugle fureur des rois refuse

«au monde la paix que nous lui

«offrons, jetons un rameau de
«laurier sur les cendres du héros
» qui affranchit l'Amérique du joug
«des ennemis les plus implaca-
«blés de notre liberté, et que son
«ombre illustre nous montre au-

«delà du tombeau, la gloire qui

«accompagne la mémoire des li-

» bérateurs de la patrie. « Fontanes

se lera, loua dignement Washing-
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ton, et ajouta: «Il est des hommes
» prodigieux qui apparaissent d'in-

»tervalleen inlerralle sur la scène

«du monde, avec le caractère de
y* la grandeur et de la domination.

» Une cause inconnue etsupérieure
» les envoie, quand il en est temps,

hpour fonder le berceau ou répa-

>»rer les ruines des empires. C*est

«en vain que ces hommes dési-

»gnés d'avance se tiennent à l'é-

Mcart : la main de la fortune les

» porte rapidement d^obstaclcs en
n obstacles, de triomphes en triom-

N phes, jusqulau sommet de la puis-

asance. Une sorte d'inspiration

wsurnaturelle anime toutes leurs

«pensées. Un mouvement irrésis-

»tible est donné à toutes leurs en-

»treprises; la multitude les cher-

»che encore au milieu d'elle, et

»>ne les trouTC plus : elle lève

»les yeux en haut, et voit< dans
» une sphère éclatante de lumière
wet de gloire, celui qui ne sem-
«blait qu'un téméraire aux yeux
» de l'ignorance et de l'envie, etCD
Ainsi, de cette cérémonie mili-

taire et funèbre sortirent plusieurs

oracles, celui de la paix avec le

Nouveau-Monde, celui de la guer-
re avec l'ancien, et l'apothéose

de Washington et de Bonaparte.
Cette journée eut un grand carac-

tère : elle exalta l'opinion, la jus-

tifia, et contribua puissamment
k affermir la base de cette gran-
deur, qui devait élever momenta-
nément la France au-dessus de
toutes les puissances du globe.
Cependant, renfermé dans l'aus-

térité d'une vie de travail, déro-
bant la nuit au sommeil, actif,

tempérant, simple, frugal, l'hom-
me de la destinée française sem-
blait un. Spartiate^ maître du pa-
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lais de Xcrxès, indifférent et étran-

ger à l'éclat de sa puissance, n'en

conservant que la force, et la

ployant aux habitudes de sa nature

et aux volontés de son génie. Son

.

âme, trop vaste déjà pour ne con-

naître que les limites de la Fran-

ce, se répandait au dehors, et pro-

posait à la méditation de l'Euro-

pe les essais d'une autorité jus-

qu'alors inconnue. Ainsi il don-

nait à la Suisse une constitution

nouvelle, et s'établissait sans obs-

tacle le médiateur et l'arbitre de

ses intérêts; ainsi le sénat de

Hambourg, qui cherchait à se jus-

tifier d'avoir livré au gouverne-

ment, anglais les patriotes irlan-

dais protégés par la France, était

cité à son tribunal, et recevait

de Bonaparte cette sentence fou-

droyante : «Votre lettre ne vous

«justifie pas. Le courage et les ver-

»tus conservent les états : les vi-

»ces les ruinent. Vous avci violé

«rhospitalité. Cela ne fût pas ar-

»rivé parmi les hordes les plus

«barbares du désert. Vos conci-

«toyens vous le reprocheront à

«jamais. Les infortunés que vous

«avei livrés mourront illustres :

«mais leur sang fera plus de mal
«à leurs persécuteurs que n'au-

«rait pu faire une armée.» l'Au-

triche, toujours présomptueuse
dans ses succès, avait refusé de

négocier. L'empire, la Bavière et

la Porte, également entraînés par

l'or et les intrigues de l'Angleter-

re, armaient contre la France. La
nouvelle coalition reprit encore

un caractère de croisade contre

la révolution, et la nation françai-

se, outragée par cette personna-

lité, accepta la guerre conduite

par Bonaparte avec la même joie
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qu'elle avait accepté l'espérance

de la paix. Il y a toujours eu en-
tre le peuple français et ses chefs

une intelligence, un accord, un
sentiment commun d'hpnneurna-
tional, qui se retrouvent dans tous

les âges de la monarchie. Il n'y a

pas du peuple qui sache mieux ju-

ger sa fortune, qui sente mieux le

besoin de la guerre, ou celui delà

paix. L'armée d'Italie était retom-
bée dans le même état de pénu-
rie où Bonaparte l'avait trouvée,

quand il en prit lecommandement,
et la France ne possédait plus rien

en Italie. Pour en faire le théâtre

d'une guerre nouvelle, il fallait en
porter une autre sur le Khin, et

toutes les forces de la république

n'excédaient pas i5o,ooo hom-
mes. La contagion régnait dans

les hôpitaux, et avait emporté le

brave Championnet, qui aVait aus-

si Inisst^ un beau nom en Italie.

Cependant, à la voix «lu premier
consul, toute la France s'émeut,

elle sait qu'elle va être vengée.

L'Italie s'émeut aussi, elle sent

qu'elle va être délivrée. Les cruau-

tés de la réaction royale ensan-
glantaient le royaume et la ville de

ISaples, et la proscription autri-

chienne frappait les magistrats des

républiques italiennes, reconqui-

ses pur le général Mêlas.

La nouvelle armée, forte de

100,000 hommes, de 40,000 che-

vaux, et de la plus redoutable ar-

tillerie qui eût alors suivi le dra-

peau français, semble sortir de la

terre comme par enchantement.

On ne se servit ni des lois ni des

autres moyens coactifs pour la

créer. La nation entière, qui avait

voté la guerre, donna l'armée.

Jamais armée ne fut plus françai-
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se, jamais chef ne fut plus popu-
laire. Bonaparte, en faisant unap-
pel à la gloire nationale, eut tout

à coup pour auxiliaires l'amour
de la France et de l'Italie, la neu-

tralité du roi de Prusse, de la Suè-
de et du Danemark, et la ruptu-

re de la Russie avec l'Autriche.

Songénies'endonne un autre non
moins puissant, c'estrincertitude

où l'impénétrabilité de ses com-
binaisons jette la maison d Autri-

che sur le champ de bataille où
il veut se mesurer encore avec el-

le. Dijon est le point central de
la réunion de l'armée dite dt ré-

svr\'tf. La position du rendez-vous
général des forces nouvelles, à

distance égale de Bâie, de Mar-
tigny et de Chambéry, détourne
l'attention depuis long-temps por-

tée sur le Var par les mouvemens
d'invasion dont iUélas, à la tête

de i5o,ooo hommes victorieux et

bien approvisionnés, menace les

a5,ooo soldats intrépides et nus
que commande Masséna. Mais Bo-
naparte a conçu la guerre d'An-

nibal contre Kome, et celle de

Rome contre Carthage : la cruelle

science des' armes va donner en-

core à l'esprit humain l'honneur

des plus hautes conceptions du
génie.

Le but de la guerre était de con-

quérir les deux bassins du Danu-
be et du Pô : il fallait y descen-

dre. I^ directoire, en étendant ses

bases d'opérations depuis la Hol-
lande jusqu'à l'embouchure du
Var, cherchait inutilement à en-

velopper de ses lignes éloignée»

l'ennemi qu'elles laissaient maî-
tre du centre. La difliculté était

de manœuvrer simultanément sur

des bases de cent lieues, et de H-
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vrer des hntnillo^ de vif];:! linics

de (li \(l«'[)j)»iiiriil. On <i<»y.iil u-

grandir rcclicllc d» - . Mml>iii:ii-

sons; on n";iNciit l.iit ijnr 1 .ilV.ii-

blir à t'rtK r dr I ' l' iidn'.en la j)ri-

vanl de liiifl'Miict dir«( ItMhi coin-

niamlcini lit iiKinttliiif. I.c >\ ^[t-

riic du (lilrrldiir « l;iit crliii qui

a>;iit l.iil li.ilhf l»- .\iitri<-liiciis en
Jl.dic ji.ii 1)1)11, ij).iitc. Sa ^loirt*

«;"rii -11(1 \ iiii . ri il r«iiipl,n ,i ( c

sv-hliit j).ir (fini de (oiicrrit la-

lidii, (pli. it.iiil I ii( iidii de Tmii-

tr. r(|H,fi.!.i!t .1 -.1 iM)lili(|ii«- «l ,1

^ori ( .11 a( [en . i . < -I le drti njf dr

la Siii--t . cMtrr 1»; iUiiii et Iv IvIm»-

nc. <|ui ifiiIVrinc tout le iii\-lt rc

de sacampauiic. lu r(i(( ii[)aiit. il

sépare le*^ .uni' i > .m I ri( liimnr^

dAlIfin.i^nf tl d il.i.'ir. \i('it.,ii

Coiiini.Midc i .11 i:i( (' du Kiiiii. \i.i>-

séna rvWi' du N ,m , llci ihirr ( < lie

de Dijon, doni la jui-iiion regar-

de la Suisse. I/ail< dr. ite de Tar-

méeduKhin occupe la Suisse; on
doit croire qu'elle forme lu réser-

ve de Mon an, que la guerre « -t

toute sur I Allemagne, et que cel-

le d'iiali( ( -i ajournée. Les inou-
vemeii> (pie le premier ef)n««til or-

donne à Mure. III p.ir le Hlniii-

tlial, sur les derrières du uriK lal

Kray, isolent tout à couj» < « mi-
néral du général Mêla- pu I oi -

cupalion subile des delil.s de la

foret Noire. Pendant que cesniou-
Temens s'exécuténl, Bonaparte
jouit dans sou palais des Tuileries

de l'erreur où cette combinaison
jette l'Autriche et l'Europe, et ses

généraux eux-mêmes. iMoreau seul

a son secret; chargé d'un rôle se-

condaire, il suit par de savantes et

constantes manœuvres le plan de
Tinaction qu'il a ordre d'irapri-

mef à l'armée supérieure du géné-

l'.OX

rai Ki.i\. (I il jiitliide ainsi en
i^r.nid tacdi ici) aux triomphes de

llrdiridiiidcii , (pii d(dv<'Ut pius

tard illn-ti( 1 -a (auîiJaiiiic olVen-

si\e. i nliu i'armee de Dijon est en
iiKUM lie •'Ur (ieuève. Les victoires

d l'iiurn. dr Stokach. de Mces-
ki>. n. d, irdMM.M II. .1 Ar Mciiin-

geii 1 , don-
neii. ,< ..-n .pu M M -i^n.d du dé-

laiidis <]iif 1 I iiropc (M'oit Bo-

nap.irle net npc a l'.ui- do xdus
du i;(tn\ < laicuicut, il arrive à Ge-
ncN ('. ( i pli iid le (ommandement
i\t- I .irt.K'c; c'ol l.i <pi< , décidé à

pMrl( r 1.1 uiicrre olleUMVe sur le

Pu. entn M il,m , Gènes et Turin,
il ( lini>.it 1.1 It.i^fde se* opér.'JtionS

-Ml If- 1 f\ tl > (In Siiiipliiii rt du
>..ii.t-(.c|liai-d. lal.redi- lente :\r-

li<ui de j.i pai t du t^ciH t.il Ki.i)'

occupé [»ar iM(»r< ,111, il veut sur-

prendre les deliles d( > Alpe> pour
attupicr les derrières de Mêlas,
dnnt les lorces disséminées sur

(h no. -iir le V.n. dui v eut ^Midcr

les débouche- de.i Alpc-, «t l.t

Lombardie,quicstoc( iijM I < t nor»

sotimi'^e. Snr-Ic-rhamp. ti\,d aii-

d.uieux d AnniUal et de (^csir, il

décide le passaj^e d»- I ,iriii( e et

If transport de sa luiiuidahle ar-

tillerie par la < r» t* d<- Alpes, à

plus de i,/()o toi-e- au-dessus du
niveau de la mer, au milieu des

rochers les plus escarpés, au tra-

vers de glaces éternelles , et par

des chemins où le pied de l'hom-
me n'j jamais été empreint. Sous
les regards de Bonaparte, tous

les obstacles de la nature de-

viennent des con(pirtes pour ses

soldats. L'infanterie, la cavale-

rie, les bagages, les canons ont

franchi les sommités des Alpes.
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Les Hospitaliers et les abîmes du
Saint-Golhard ont vu celle mira-

culeuse apparition, et la guerre

traçait sans le savoir les routes de

la paix. Mêlas était encore sur le

Var, quand les divisions IVançai-

ses descendaient les revers du
Saint-Golhard, du Simplon, du
Saint-Bernard et du Mont-Cenis.

Une combinaison supérieure pré-

sidait au destin de celte mémora-
ble campagne. Bonaparte mar-
chait sur l'Italie, entre l'armée

victorieuse de iMoreau, qui conte-

nait devant Dlm celle du général

Kray, et la condamnait à nVtre

plus que défensive, et entre la pe-

tite armée des Alpes,qui, attaquée

à la l'ois par terre et par mer, dé-
fend Gènes, le cours du Var, les

portes de la Provence, et les défi-

lés du Piémont. Le grand carac-

tère de iMasséna imprime à celle

défense un héroïsme qui vivra à

jamais dans Thistoire. 11 a pour
lieutenans, Miollis, Gazan, Soult

et Suchet. Il sait que Bonaparte

compte sjir son infatigable résis-

tance, et il trouve dans les géné-
raux sous ses ordres des hommes
dignes de partager sa gloire et ses

dangers. La reprise des forts de
Gènes, foudroyés par la flolte an-

glaise, est un des pins beaux faits

d'armes de la guerre. Jamais les

forces humaines ne se sont dé-
ployées, multipliées, avec plus

d'énergie et de constance que dans
cette immortelle campagne. Épui-

sés par tous les fléaux de la guer-

re, les soldats de IVIasséna ont

d'autres ennemis qu'ils ne peu-
vent pas comballre, la famine et

la contagion. Gènes voyait mou-
rir dans ses rues sa généreuse po-

pulation, confondue ayec riotré»
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pide armée qui ne peut plus la dé-

fendre. Le drapeau nijir flolte sur

ses hôpitaux. Mais Masséna sait

qu'il occupe à loi tout seul une
armée antrichieime, et Suchet,

séparé de lui avec 4»ooo braves,

a fait aussi son serment aux suc-

cès de l'armée de réserve. Massé-

na et Suchet répondront à la con-

fiance de celui qui la commande.
La grande chaîne des Alpes é-

tait franchie. Les armées françai-

ses et autrichiennesembrassaient,

par leurs masses principales, une
demi-circonférence presque ré-

gulière, dont le centre se trouvait

à peu près vers Alexandrie. Là
tout devait se décider, et l'avan-

tage appartenait à celui qui aurait

passé le Pô le premier. Mais le

terrain était pour l'armée fran-

çaise, en raison du rapproche-

ment d'Alexandrie et du Pô avec

les Apennins et la mer. En un
mot. Mêlas était tourné, et le con-

sul ne pouvait l'être, soit par la

propre nature du terrain quMl oc-

cupait, soit par les mouvemens
ordonnés ù l'armée du Khin; car

il s'était souvenu de Pinaction de

cetle armée pendant sa première

campagne d'Italie. Le jour même
du grand passage, la ville d'Aoste

fut enlevée par l'avant-garde a-

près une vive résistance, et les

Croates repoussés sur le fort de

Bard, château inexpugnable, qui

fermait l'unique chemin par où
devait passer l'armée. Il était de
la plus grande importance d'enle-

ver ce tort avant que Mêlas eût

connaissance de la marche de Bo-
naparte, et afin de s'emparer des

débouchés des Vallées. Le fort ré-

sista : alors , par une de ces ins-

pirations heureuses du génie de la
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guerre, Bonaparte, qui ne peut

consentir à Ttre retaidr piir une

conquête inutil»'. Itii « ti\t'lopper

de foin les roues (1< 1 anilifiie, l'ait

couvrir la roule de t'uniier, et la

nuit il passe avec rarmée sous le ca-

non dufort sans iUv < lit( fiiiil. l ne

batterie est lais^rc .i\t( hmioii»-

de troupes pour rrdniic \r loi t .le

Bard, qui se rend dix jom- ipi» -.

Le terrible défilé est fram lii. ^-

vrée et ?a citadelle sont empor-
tées apic- (inix jours de résist. 111-

ce; et 10,000 hommes de rarmée
de Mêlas, aux ordres des généraux
Kaim ( t Haddig,sont cuii)iil«'s an

pa>-am' de la Chiusclla. B(tiiaj).u-

te - "Il \ rr ,iin-i i'tlltl rr (if- [i|;ii--

nes du ricuiuiit, pcuclaul que ses

colonnes de flanc descendent sur

Bellixizona et Avegliano. Le point

stratégique de ropéralion que m r -

dite Bonaparte, soit que Gènes
soit occupée par Masséna ou par
Mêlas, est sur le Pô, entre l'cm-
boucbure du Tésin, et le double
confluent du Tanaro et de la Bor-
mida. Il fallait jeter un pont sur

le grand fleuve, et empêcher la

jonction des troupes de Mêlas a-

vec celles du Milwiis et du Man-
touan.

Mais c'est par le rétablissement

de la répu'blique cisalpine, qui va
redevenir l'alliée de la France, que
Bonaparte veut débuter avec Mê-
las; c'est par Milan qu'il doit pas-

ser pour aller le combattre. Après
avoir poursuivi Kaim et Haddig,
sur Chivasso, il pousse son avant-
garde sur Pavie, où elle trouve
200 pièces de canon et des muni-
tions en tout genre; dirige le

corps de Murât sur Verceil et Mi-
lan, force le passage de la Sesia
et du Tésin, défendu par Lau-
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don. et le n juin, rntrc vu libc-

rati'iii a Milan. <in roii v< nail «««Mi-

leiHfiil tl".i]tj)ifii(li( lin \ i>iMii d'u-

uc ariiM f II .iiH ,ii«-c en l'itiinMit.

Son pirniit I -(.in r-l de j)i(u la -

nuT < l d'itr,: mi-ci At' iioiiNcm lu

1 1 ]>Mlili(]ii(' (li^aljnnr. .mi\ accla-

rii,.li:.!i> de loiiic riialic. cl Ta-
\.' ' I !!< jxdiliijnt' »-( de

dm..,. . ,, .-. ^ Ir(Mij»c> lontrs Ic-^

iT^-onrcts d'nn |)a\ s (b'Tnnr ,1 -t'-i

aiint >. l'ai xni ci die, rariiirc ^c

irpuiid «jii'rc le V< (I 1" Add i, l'a-^-

se cette dernii 1 «• 1 i\ it rr. -"c m pa-

re de Bergaiiic, dr Ckihi. ih-.

(Iréraone, et repon^^- Limloa
jn>qu*i\ Brescia. Mêla^ n"a ni devi-

ne ni ( <ni)|ni- lo njiri ,iti<ins de
Bonapailf; il niv.ili (m ini» (>r le

pontdu V.'u . Il I I II

rin; deux d» un II \ , Idnil/,

a\ .n't (jiiillr ce fleuve jxnir >(• j>or-

tersur la \allr«' du T.in.ijo, .1 Ou
n'avait <iiiitt( le Ido.n- Ac (ifiM->

qu'aprè> la ( .ijntnlalion d»- M,i>m'-

na. BoM.ipai h jiiMtin .md 1. nuM-
raent, selon -on ii>,i;.;r. t\c l'iliac-

tion et de riinpirvoNaiM »• autri-

chiennes, et \ iinl lui iiirnif mon-
trer à renncini, m roccnpanl, le

point qu'il .nji.iit du drlVndre :

c'était vers Stradella et le P.ô. Il

rabat ses colonnes sur ce fleuve,

et en rend la défense impossible.

Loisonle passe à Crémone. Mu-
rat enlève de vive for( < la t( h d«3

pont et la ville dePlaisanct : Mari-

nes force le passage devant Bel-

giojoso et San-Cipriano, vaine-

ment défendu par le général Ott.

Là fut établi le pont de l'année;

c'était le véritable passage et

le point capital en raison de la

proximité du confluent du Té>iii,

et du défdé de la Stradella, et des

communications avec Milan. Le
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même jour, le consul porte son

quartier-général à Pavie. Mêlas,

renfermé entre le pied des Apen-
nins et la rive droite du Pô, n*a

plus que la ressource des batail-

les. En se portant devant l'enne-

mi, Bonaparte apprend la reddi-

tion de Gènes, et la jonction des

troupes de blocus à celles de iMé-

las. Mais quoique une partie seule-

ment de son armée ait passé le Pô,

il donne la bataille de Montebel-
lo, dont le général Lannes doit

lalreàjiunaisrillustration,etilfait

5,000 prisonniers aux Autrichiens,

qui laissèrent 5,()Oo morts sur le

champ de bataille.

Mais ce n'était qu'un combat
d'avant-garde; il fallait entamer
le corps de l'armée de Mêlas. Ce
général la réunissait entre le Pô
vt le Tanaro; il avait rappelé de

San-Ginliano le général Ott, qui

n'avait laissé qu'une arrière-gar-

de à Marengo, petit village, qui

va devenir si célèbre. Le 12 juin,

l'armée française, composée des

corps de Lannes, Desaix et Victor,

borde la Scrivia. La division La-

poype avait ordre de rejoindre le

général Desaix, qui, après avoir

conquis la Haute-Egypte, de re-

tour en France par la capitulation

d'£l-Arish, entraîné par la fatalité

de la gloire, était venu retrouver

les drapeaux de son ami, de son
général en chef de l'armée d'É-

gvpte. Le reste de l'armée, dissé-

minée dans la Lombardie. blo-

quait ou contenait les différons

corps autrichiens. Le quartier-gé-

néral étailà Voghera. Le premier
consul s'attendait à trouver l'ar-

mée autrichienne dans les plaines

de San-Giuliano. Le i3, il les tra-

verse sans résistance, et fait chas-

S. UI.
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ser de Marengo 5,000 hommes
par le général Gardanne, qui les

poursuit jusqu'à la Bormida, et

ne peut enlever la tête de pont.

Il prend position entre cette ri-

vière et Marengo, à la Pedrabona.

Il fut naturel de croire que Mêlas

ne voulait pas se battre, puisqu'il

abandonnait le débouché de Ma-
rengo, si facile à défendre, et qu'il

allait manœuvrer par le flanc, soit

sur Gènes, où il aurait été si ai-

sément approvisionné par les An-
glais, soit sur le Haut-Tésin, où
il pouvait reprendre ses commu-
nications avec l'Allemagne, soit

enfin sur les deux rives du Pô, où
il pouvait facilement surprendre
un passage et une marche. Mais
Bonaparte, qui a le don de saisir

toutes les chances du premier
coup d'œil, envoie les deux divi-

sions Desaix à Castelnovo di Scri-

via et à Rivalta* pour observer les

ailes de l'armée ennemie, et con-

centre les corps de Lannes et de
Victor entre San-Giuliano et Ma-
rengo, par échelons, la gauche en
avant, se préparant ainsi pour tous

les mou venions qu'il aurait à fai-

re, et chaque division d'aile pou-
vant devenir tête de colonne dans

sa direction. La division Boudet,

placée j\ Rivalta, sous les ordres

de Desaix, devait communiquer a-

vec les corps de Masséna et de
Suchet, qui s'étaient dirigés sur

Acqui. Le lendemain i4» le pre-
mier consul fut étonné de voir, à

quatre heures du matin, l'armée

autrichienne déboucher au tra-

vers du long défilé du pont de la

Bormida, de sa tête, et des ma-
rais qui les couvraient. Ce ne fut

que cinq heures après qu'elle pu^
se porter en avant sur trois co-
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lonnes. tUe était de 40,000 hwn-
mes. Au coinmencenaent de l'ac-

tion, rarinéte française ne comp-
tait que 20,000 hommes de trou-

pes, neuves pour la plupart.

Celle de Mêlas était toute de vieux

soldats. Le corpj» de Victor l'ut vi>

goureusement «ittaqué et poussé :

celui de Lannes entra en ligne à

droite, et après quelques succès,

fut entraîné par la retraite de la

gauche. Mais il était de la plus

haute importante pour Bonaparte

de tenir la droite, et pour Mêlas

de la forcer. Le prenvier consul

,

qui vit le nœud de Taflaire daas la

commu«icalion que sa droite as-

surait avec le re^te de larmée, fit

avancer tout ù coup au milieu de

la plaint; cette vieille garde, jeu-

ne alors, qui date si heureUvSe-

ment «a gloire de la journée de

Marengo. La postérité lui conser-

vera ce beau surnom de Redoute
de Granit, qui lui fut donné. Les
attaques les plus terribles de l'en-

nemi se brisèrent contre sofi im-
moinlité; sa résiMance héroïque
doNiHt le temps à la division Mou-
nier dW^iver. Celle-ci jeta un^
brigade dans Côslel-Ceriolo, eî

Tarmée française se trouva dan*
un ordre presque inverse à celui

de la matinée, paréchelonf^, Taik
droite e-n avant, tenant Houjour»

k point essentiel de sa preitiière

ligne de bataille, c<)uvrant sacom-
HMinicalion la pUs importante,
et occupant par son «le gaudie
4a route de ïorlone. La bataille

fut maintenue dans cette position,

Jusqu'à l'arrivée 4e la division

Desaix. Mêlas, au contraire, a-

yait aiVai1)li sa gauche pour aug*'

mcnter sa dfoitc, qu'il étendait

jiwjtiletTOent suTTorto^ne.Ceinou-

1K)N

vemeat n'éthappa point au géné-

ral qui savait le mieux juger son

adversaire sur le terrain. 11 était

cinq heures. La division Lapoype
n'arrivait pas. Mais Desaix parut

sur le champ de bataille à la tète

de la seule division Boudet. Dans
les mains de Bonaparte, cette di-

vision va devenir l'instrument de

la victoire, et l'armée l'a deviné.

Fatiguée de cette longue et san-

glante retraite, elle voit avec l'ins-

tinct d'une espérance que son hé-

ros n'a jamais trompée, la troupe

de Desaix couvrir sa gauche, et

elle répète avec joie le cri de l'at-

taque générale ordonnée sur toute

sa ligne. Le général /.ach, qui

dépasse celle de l'arrmée autri-

chienne, s'avance sur la /:,'rand6

route avec une colonne de 5,ooo
vieux grenadiers. Desaix, le bra-

ve Desaix, va l'attaquer avec i5

pièces de canon, et tombe iVappé

d'une balle, qui l'enlève ù l'es-

poir de la France et à l'amour de»

soldats. Par un rapport de fatalité

bien étrange, au même moment,
l'illustre Kléber, son ami, tombait

au Caire sous le poignard d'un as-

sassin. Aprt's la iuort de ces deux
grands caipitaines, il ne reste plus

de renommées militaires indépen-

dantes de Bonaparte, quecellêsde

Moreau etdeMarsséoa. Tout mort
qu'il est, Desaix combat encore :

sa division se précipile avec fureur

sur le corps ennemi, où chacun
de »es soldats semble chercher le

nïcuHrier de son général. Cepen-
dant, 1» teriible colonire résiste ,

bien qu'elle sioii isolée a« milieu

de cette vaste plaine. Mais Kel-

lermann le jeune commande la

cavalerk. Éclairé soudainement

par une déterminaiion A hx foif
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héroïque et saTante, ne prenant

conseil que de la j^loire de Tar-

mée, il porte tout à coup sa ca-

Talerie sur le flanc gauche de la

colonne invincible, la brise, la

disperse, et les 5,ooo grenadiers

qui la composent sont prisonniers.

Dès ce MioiiK'iilqui \cnge Desaix,

et qui suspend le d«Miil de sa per-

te, la ligue liaui aise se prêt ipile

en avant, et reprend en Mioiii-«

d'une heure le ttiraiu di-piitc

depuis l'aurore. Laligne enii«mie
est priée à revers et presse -a n -

truite : Môlas < her«li<' eu vain a

tenir à !\larrn^M» : s,,n inutile re-

6istan(<' roiitriliiM' .t donner le

nom de i •• \illa^f, tuijl à coup
emporté par liniiaparle, à la ta-

iueuï>e bataille (jui va ( !iarj«j:('r le

sort de rilalic celui de I.t Fran-

ce et de J'iiurope. L'armée IVan-

çaise poursuit t^on ennemi jusqu à

dix heures du suir. «l ne >\irn tt>

qu'ù la Bormidu : r».<Hif) m >i!-,

8,000 blessés. ;.(>(»(. j)ii-M!iiii. (-,

5o eanons et ia di.qMNiux, ^md
les trophées de iMareugo. Le len-

demain, à la pointe du jour. Bo-

naparte fait attaquer la tête de

pont de la Bormida: niais contre

toute prubabilité , l'ennemi de-

mande à traiter: et quelques heu-

res après, les ^» neraux Berthier

et iMélas ont conclu la fameuse
convention d'Alexandrie, qui re-

met au pouvoir de l'armée fran-

çaise tout ce qu'elle avait perdu
en Italie depuis quinze mois, à

l'exception de Mantoue.

Ainsi une seule bataille, gagnée

après douze heures d'une retraite

ofTeasive, mais périlleuse, a re-

placé sous l'influence de la Fran-

ce la Lombardie, le Piémont et

ia Liguric, et les doui^e places
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fortes qui les défendent. La ligne

de neutralité des deux armées fut

prise entre laCbiese et le Mincio.

La victoire et la fortune se dispu-

tèrent dans la journée de Mareo-
go le triomphe de Bonaparte. Car
Mêlas traita à la tête d'une armée
aussi nunihreiise que l'était Tar-

mée traut ai-e, et le Piémont lui

ouvrait la «ariière d'une long««4t

catupa^Mie de ^ifj:;es et de posi-

tion.-. Il jMMnaii reprendre se»

communiralion> ascc l'Allema-

«jne. avec le |»ays de .Modène, c^-

liii de Mintonc; et. maître tie Gè-

nes, a^ant 1.» mer et ica monta-
gnes pour leNNOiii'ces et pour ap-

pui, il pouvait encore souteuii

une be.llt' 'muttc, «'t |Mii!-rtrt;

loi « ei la France à une j)aix hono-
rable pour l'Autriche. Mais la for-

tune, qui venait de lui enlever U
\i<t(>ire, lui enleva aussi le cou*
r i;;e de supporter sa défaite. ft<»«

n iparte sut mieux profiter de la

t'oitiiiie. Son pi t'uiier soinfutd'a-
i hever ror^.»ui.>ation de la répu-
blique Cisalpine et du Piénu>nt,

et de rendre à la France non de»

peuples conquis, mais des nations

amies et auxiliaires. 11 sentait a-

lors que lamitié des peuples était

un plus sûr rempart contre les

ennemis de sa patrie que leur as-

servissement. Il venait de l'éprou-

ver contre Mêlas dans la Lombar-
die, di)nt tous les vœux étaient

pour la république. Bonaparte,
pressé de revenir à Paris, où le

rappelaient l'ivresse du peuple et

les intérêts nouveaux qu'il venait
de conquérir à Marengo, donna
à Masséna le commandement de
l'arniée d'Italie, et à Suchet, celui

de la ville de Gènes : digue recom-
peose des importans services de
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ces deux généraux. Wniiit iit Vm-
mée delà marche d'Aiu "ik , vl lut

chargé d'aller rétablir le pape sur

le trône pontifical. Cette mission

frappa les esprits. Bonaparte se

rendit ensuite à iMilan, oi^ un Te
Dt'um on action de grâce- lut ; lian-

te soleuntllemcnt. Lt- vaiiKineur

y assista. C'ctait la prcminr IT'te

religieuse qn il jursidait depuis

celle de Tannivt r-iire de la naib-

sauce do M;ilp)iiict.

A Vienne. |>.Mii relh- (bis, on
ne chanta pas le /\' Dvum. niai-

on se prépara (!«• fnm\oan ,i li

guerre, et iatamille inijK ri.ilr mt
à sonfTrii j)n!)!i(ju<!rM ni et à\\ nx -

COIilontonn'iit (|:ie la pK il< mi^Mt i< ni

de la guerre tit oc 1: ter dans la ca-

pitale, et de Tentli nuirne pres-

que séditieux que le vainqueur de

Marengo inspirait aux habitans.

La maison d'Autriche n'était pas

plus heureuse sur le Danube que
sur le Pô. Trois jours ujne- h;

traité d'Alexandrie, le i<) jniii,

Moreau célélnait l.i victoire de
Marengo par la victoire d'Hoch-
stedt, et y réhabilitait, après nn
siècle, la gloire de nos armes. Le
combat de Neubourg achevait

d'ouvrir aux enseignes françaises

le cœur de l'Allemagne; et dans
la terrible mêlée, qui le rendit

si funeste à l'armée du général
Kray, ces enseignes glorieuses se

baissèrent ayec respect et dou-
leur sur le corps de la Tour-
d'Auvergne, de celui que deux
mois auparavant Bonaparte avait

nommé prtmitr grenadier di
France : le titre était aussi neuf,
aussi grand que le fui l'apothéo-

se. Jusqu'en i8i4^ la Tour-d'Au-
vergne fut nommé chaque jour
à l'appel de son régiment, et

H0\

nne voix rôpond.iil : Mort nu
iL,:n!j' (l'!iini,nfn-. La prise d<»

Feldkirch compléta i.i l»ol!e r'.iin-

pagiio (le .More, m, « t en ,i--ntant

ses ((nnnnniie.it i'iD's .i\ ce \' .w mec
d'Italie, força le _t:<'mr,il Ki,i\ .'t

suivre l'exemple «In u< n- i 1 Mê-
las. Ces deux arnii-iii <s iMr|Mie-

rent la famen^-e j^iix «le l,mie\il-

le; mai- il falLiil emore Tacheter

par rininnn'lolle jcnirm'e {\v Ho-
henlindeo. en Allem.ii^iie , et j)ar

de j^iaml^ a\antai;e- en Italie.

Vv.ml (T-ii I i\ ei' ,1 l\ii i-. le |>!e-

inier consul sarrelc a Lyon, dont
il ordonne de réparer les ruines

< t (\v rrlrvor 1rs nioMMtnon^*. Oe
retour d.m^ l,i ( ,i|. il, dr, jr ." juil-

let, il y tronv r mi" w w^-v (jiii

doit lui donro I lldre de tout n'

qu'un homme don( d( h anti-

pensées, et favori-e p.n l.i uloire,

pouvait attendre (Lnn penj)le ,m-
si passionné. A la j)remieic non-
v«lle do la victoire de M.ircn^o,

P.iri- avait été sul>il<incnl illn-

niint'. mi tel succès, si imprevn,

-i immniM . a\ait confondu dans

nne e-pe( c de ( ;ilie toutes les clas-

ses de la société, et semblait de-

voir produire la réconciliation do

tous les partis. Dès ce jour, tout le

gouvernement, ri malheureuse-

ment tome la p,!tiie, l'nrrnt dan-

un seni lioimiio. Dès ce jour au>-«i

lero\ ali-me elle républicanisme,

à qui lu joie publique parut une
persécution, prirent le caractère

dedeuxsectesproscrites, à jamais

irréconciliables, mais ayant le

même ennemi, et conspirant sépa-

rément pour sa ruine. L'assassi-

nat menaçait dans 1 ombre celui

qu'environnait tant d'éclat, et la

vengeance l'offrait en sacrifice aux

mânes irrités de la monarchie 9\
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de la liberté. Les niveleurs, plus

récemment et plus directement

blessés, commencèrent : leur der-

nière entreprise coûta la vie au

sculpteur Ceracchi, proscrit à Ro-

me pour lu cause de la liberté;

au peintre Topino-Lebrun, élève

de David; à un secrétaire de Ba-

rère, nommé Demerville, et à

l'adjudant-général Aréna. Ils fu-

rent accusés d'avoir voulu assas-

siner le premier consul à l'Opé-

ra. Le 1 o octobre 1 800, deux mois

après, un atttntat plus affreux
signala les fureurs d'un autre

parti, qui, par l'exécrable inven-

lion d'une machine infernale, es-

péra atteindre le premier consul

sous les débris d'un des quartiers

les plus populeux de la capitale.

Ce lâche attentat, qui retif'ermait

l'assassinat, la destruction et l'in-

cendie,Jîu comparé avec horreur

au poignarddu républicain Are
na, qui au moins cherchait lui-

même son ennemi, et ne voulait

que lui pour victime. (Tableau

de la révolution française, page

140.] Les auteurs alors connus
de cet exécrable complot étaient

Suint-Régent, Carbon, Limoelan,
ex- chouans, correspondans de

Ceorge Cadoudal, etc. Un autre

crime de la même nature, décou-
vert avant l'exécution, avait pour
auteurs deux républicains force-

nés, le tanneurMetge et Chevalier.

11 y eut encore plusieurs tentati-

ves d'assassinat qui furent éga-

lement prévenues. Miraculeuse-

ment échappé à tant de périls, Bo-

naparte était devenu l'homme de

la providence pour beaucoup d'es-

prits religieux, et la superstition

aussi légitima sa fortune. Mais

malheureusementlesactesde jus-
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tice légale qui avaient frappé ces

criminels, furent tout à coup rem-
placés par une législation violen-

te, tyrannique, injuste, et les tri-

bunaux criminels spéciaux s'éle-

vèrent au nom du pouvoir qui

usurpa tout à coup l'empire des
lois. Le tribunat gagna noblement
sa proscription, en combattant le

projet du conseil-d'état. La hon-
teuse majorité de huit voix, qui
le fit adopter, rendit la minorité
du tribunat chère à la patrie, qui

reconnaissait en elle la seule pro-

lectrice de ses libertés. La monar-
chie féodale donnait cette législa-

tion à la France républicaine.

Mais la gloire allait encore cacher
sous des lauriers les faisceaux du
pouvoir.

Un traité juré sur la cendre de
"Washington unissait l'Amérique
du Nord et la France. Le congrès
de Lunéville avait été rompu par
l'orgueil insensé de la maison
d*Autriche,qui avait frappé d'une
disgrâce impolitique les généraux
Kray et Mêlas, l'un pour l'arniis-

tice de Hohenlinden, qui va rece-

voir une autre illustration, l'autre

pour celui d'Alexandrie. Kray fut

remplacé par l'archiduc Ferdi-

nand, âgé de 18 ans, sous la tu-

telle du général Lawer. L'armée
du jeune prince, la grande -ar-

mée d'Allemagne, était forte de
i5o,ooo hommes; elle avait af-

faire au général Moreau. Celle

d'Italie, de 80,000 hommes, fut

donnée au feld-maréchal Belle-

garde. Brune commandait l'ar-

mée française. Le premier consul
avait placé, sous les ordres du gé-

néral Macdonaid, une nouvelle
armée de réserve, réunie aussi ù

Dijon, et il chargea ce général
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de répéter le rôle qu'il venait de

jouer lui-même huit mois aupa-

ravant, en surprenant Tarmée au-

trichienne d'Italie par le passage

des Alpe». Il jugea qi}fi cette in-

vasion produirait le même résul-

tat, et il décida qu'elle était pra-

ticable malgré la rigueur de l'hi-

' ver et la longueur des nuits : il

fit dire à Macdonald tfu'une ar-
mée passait en toute saison par-
tout où deux hommes pouvaient

mettre le pied , et que , quinze

jours après la rupture de l'ar-

mistice , ilfallait que son armée
formât la gauche de celle d^Ita-

lie. Macdonald obéit. L'imprati-

cable Splugen fut franchi, et dé-

cidément il n'y eut plus d'Alpes

pour les soldats français.

Cependant Moreau venait, par

la victoire de Hohenlinden, de
s'élever à la hauteur des plus

grands capitaines. La déroute de
l'armée de l'archiduc, la retraite

précipitée de ce prince, 180 offi-

ciers, 1 1,000 sous-officiers et sol-

dats prisonniers, 6,000 morts et

100 pièces de canon, étaient les

gages de cette bataille décisive,

où l'art militaire fut déployé par

le général français avec une supé-

riorité égale à la valeur de son
armée. Les généraux Richepanse,
Grenier, Ney, Grouchy, Lecour-
be. Bonnet, Grandjcan, Bastoul,
Decaen, partagèrent avec le gé-
néral en chef les lauriers de Ho-
henlinden. Le premier consul,
dont la grande pensée était tou-
jours la paix d'Angleterre, fit an-
noncer la victoire de Hohenlin-
den, sur les côtes du Nord, par
de nombreuses salves d'artillerie,

qui furent entendues à Douvres :

tnais il restait encore 100,000
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hommes A Farrhiduc, et Moreau
reçut ordre d'aller dicter la paix

à Vienne. Il manœuvra si habile-

ment, que l'armée autrichienne

se trouva en grande partie tour-

née et vaincue sans combattre.

L'archiduc fut délogé de Salz-

bourg, et obligé, de défaites cit

défaites, de se reployer sur h| ca-

pitale, dont enfin la défense fut

résolue par l'empereur lui-même.

L'archiduc Charles, disgracié de-

puis la paix de Campo-Formio,
était toujours le général que la

cour de Vieime rappelait dans se»

grandes calamités. Aussi bon ci-

toyen que grand capitaine, il eut

la générosité d'accepter le titre de

généralissime. Ce prince dut à la

peur et à la nécessité le retour de

toutes les distinctions dont l'or-

gueil et la haine de l'impératri-

ce l'avaient fait dépouiller : moins

sensible à cette faveur politique

qu'à l'amour et à la confiance de la

nation, il se rendit à Tarmée. Mais

à peine arrivé, il jugea que tout

était perdu. L'ardeur que Moreau
déploya à suivre ses avantages

,

prouva bientôt au prince Charles

qu'il ne lui restaitencore pour sau-

ver la patrie, que le rôle de conci-

liateur. La cour de Vienne appe-

lait toujours pour faire la paix,

celui de ses généraux qui était le

plus capable de faire la guerre.

Moreau avait prévenu le prince,

et l'avait mis hors d'état de défen-

dre la capitale. Une suspension

d'armes lui fut demandée; il Fac-

corda pour quarante-huit heures,

et força le prince à un armistice,

dont la condition fut l'abandon du
Tyrol à l'armée française. La liai-

son desarméesdu Rhin et d'Italie

fut ainsi établie : elle était assurée
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par la jonction inattendue de cel-

le des Grisons aux ordres de Mac-
donald, qui communiquait avec

elles. De son côté, Brune avait

passé l'Adige. et poursuivait Bel-

îegarde, qui proposait de livrer

Peschiera, Ferrare, Ancône, etc.,

mais qui refusait de donner Man-
toue 9 sans laquelle le général

français avait défense de traiter.

Macdonald avait prévenu l'enne-

mi à Tarente, où Moncey poussait

le cerps de Laudon. Trévise était

occupé par le colonel Sébastiani.

Sntin, Mantoue fut cédée; et deux
moi* après l'ouverture de la cam-
pagne, au sein de l'hiver le plu8

rigoureux, l'Autriche avait perdu
deux grandes armées, livré ses

{)lares, posé les arukes, et reçu la

oi du vainqueur.

L*année 1801, la plus belle

peut-être de l'histoire moderne,
s'ouvritsouscesbrillans auspices.

Tous les ennemis sont vaincus;

tous les vœux de la paix sont com-
blés. Tous ceux de la patrie le

seraient aussi , si sa liberté était

encore pour son héros le but de

sa gloire. Mais il regarde déjà

cette liberté comme une de ses

conquêtes, et sa gloire devra tou-

tefois s'appeler avec raison la

gloire nationale. Au mois de jan«

vier, il rétablit la compagnie d'A-

frique, et le général Turreau va

immortaliser par la belle route

du Simplon, le beau passage de
l'armée de réserve. Le 9 février,

est signé à Lunéville ce fameux
traité qui, rappelant toutes les

clauses de celui de Campo-For-
mio, cède à la France tous les é-

tats de la rive gauche du Rhin, la

Belgique, fixe à l'Adige la limite

des possessions autrichiennes en
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Italie, fait reconnaître par l'em-

pereur l'indèpeadance des répu-
bliques Cisalpine, Batave et Hel-

vétique, et abandonne au premier
consul la libre disposition de la

Toscane. Le 1 2 février, cette gran-

de nouvelle vint surprendre la vil-

le de Paris, livrée tout entière

aux plaisirs du carnaval. La fête»

populaire devient tout à coup une
fête héroïque. La population se

porte aux Tuileries, et, aux cris

mille fois répétés de vive Bona-
parte, forme des danses sous se**

fenêtres, et Improvise les jeux de
la gloire et de la paix : la musi-
que militaire est l'orchestre du
peuple; le canon est tiré jusqu'à

la nuit; les théâtres retentissent

de chants de victoire; la ville est

soudainement illuminée, et la

hausse considérable des fonds,

depuis si infidèle aux intérêts de
la France, signale la marche de
l'opinion. La l^te la plus brillante

fut donnée par le ministre des re-

lations extérieures; le premier
consul y assista, et y reçut Ihom-
mage de tout ce que Paris ren-

fermait de plus distingué et de

plus élevé dans toutes les clas-

ses. Toutes les grandeurs de la

monarchie et de la république,

vieux seigneurs et nouveaux ri-

ches, guerriers, savans, poètes,

magistrats, artistes, législateurs,

tout s'y trouvait réuni, comme
une députation de l'ancienne et

de la nouvelle France, pour ho-
norer, dans la personne du pre-

mier consul, le passé, le présent

et l'avenir. Le souvenir de cet

enthousiasme est peut-être per-

du; mais l'hommage rendu à l'in-

dustrie nationale par Phomme
des champs de bataille^ devait re-
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\ivre à jamais clans Tinstitution

du 4 mars. A dater de ce jour,

l'exposition des produits manu-
facturiers et industriels de la

France fut décrétée, pour la clô-

ture de l'année républicaine, du

ly au 22 septembre. Cette créa-

tion, qui atteste à elle seule la

grandeur de celte époque, éleva

la gloire des arts à la hauteur de

celle des armes, à qui elle a sur-

Tecu tout entière ; et la science

utile, laborieuse, modeste, eut

aussi ses conquêtes et ses tro-

phées. Le génie de la guerre en

repos vota cet hommage à la paix,

et le légua à la patrie.

Le traité de Lunéville avait

laissé à la merci du premier con-
sul la Toscane, rÉtat de l'Église et

le royaume de Naples. Mais quand
on vit le premier magistrat de la

république faire de la Toscane la

dotation delà fidélité du roi d'Es-

pagne en faveur de son neveu, le

général Murât affranchir les états

du saint-père de l'occupation na-
politaine, et lui porter des paro*
tes de respect et d'amitié au nom
de Bonaparte, et Bonaparte ne
conserver Ferdinand sur le trône

de Naples que par l'intercession

de l'empereur de Russie, les es-

prits durent s'émerveiller comme
à l'apparition d'un monde nou-
veau et d'un spectacle inconnu,
que la force et la fortune don-
naient à l'univers. Les hommes
clairvoyans jugèrent que le pou-
voir, tout spontané qu'il était, re-
connaissait des traditions, et que
les rois devenaient les modèles
nécessaires de ceux qui, n'ayant
plus rien à attendre de l'amour
ou de la reconnaissance du peu-
ple, ni rien à craindre de son in-
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gratitude ou de sa haine, aimaient
mieux être des hommes faineuf
dans l'histoire, que de grands ci-

toyens dans leur patrie. On dut
prévoir dès lors combien le voi-

sinage du nouveau royaume d'É-

trurie deviendrait contagieux pour
la république Cisalpine, dont la

r<*;iw//V// gouvernait à Milan, sous
1 iulluence du premier consul. H
résultait toutefois de ces trois

grandes opérations politiques d'I-

talie, la cession du duché de Par-
me à la république de la part de
l'Espagne, en compensation de
l'investiture de la Toscane, la

clôture des ports de l'Étrurie et

du royaume de Naples aux An-
glais et aux Turcs, un concordat
prochain entre le pape et Bona-
parte, et enfin, de la part de Na-
ples et de la Toscane, la cession

de l'île d'Elbe, que l'Angleterre

occupait militairement. Toutes
ces opérations étaient singulières

pour les observateurs républi-

cains et pour les diplomates é-

Irangers. La France et l'Europe,
qui contemplaient avec le même
étonnement l'homme extraordi-

naire qui venait de sortir si grand
et si imprévu du triomphe de l'a-

narchie et de celui delà coalition,

n'osaient soulever le voile de
l'avenir, et attendaient en si-

lence.

Il ne restait plus de la coalition

européenne que la Porte, l'Angle-

terre et le Portugal. Par une de
ces singularités qui ont pu don-
ner aux événemens de cette épo-
que le nom de Mille et une nuits

politiffues et militaires , les Turcs
étaient venus au secours du pape
après avoir été vaincus en Egyp-
te, et Murât, qui les avait battus
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les chasser de l'Italie. L'Aiigle-

terre régnait sur les mer>, et ne
savait que taire dt^ son empire,
quand les ports de l'Europe lui

étaient fermés. Elle était le seul

allié du Portugal, ouvert de tous

côtés à l'invasion de la France et

de l'Espagne. Mais ce petit royau-
me figurait dans le continent

comme une colonie britannique,

et présentait, avec l'île d'Elbe, le

seul point où Bonaparte pouvait

atteindre la puissance anglaise. Il

envoie son frère Lucien à iMadrid

pour négocier l'invasion de ce

royaume par les troupes espagno-
les, et rassemble à Bordeaux une
armée sous le nom d'armée de
Portugal. Il fait proposer la paix,

ù Lisbonne, sous la condition de

renoncer à l'alliance de l'Angle-

terre, de lui fermer les ports du
royaume, d'y recevoir garnison

espagnole, et enfin de céder Goa
à la république, sinon le pre-

mier consul annonce la guerre au
prince-régent. Ce prince refuse,

et préfère de courir les chances
d'une honorable défense. Il met
sur pied une armée de i5,ooo
hommes, et déclare fièrement la

guerre à l'Espagne. L'Espagne ré-

pondit à cette déclaration par une
autre, et marcha. Le premier con-
sul donna au général Gouvion-
Saint-Cyr le commandement des
troupes réunies à Bordeaux, et le

passage des Pyrénées fut ordop-
né. Cependant en peu de jours,

l'armée espagnole, toute com-
mandée qu'elle était par Manoel
Godoy, ne trouvant de résistance

ni dans les places ni dans les po-

sitions, avait conquis paisible-

ment une ou deux provinces, et
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le gouvernement de Lisbonne se

hûla de conjurer Torage avant

qu'il ne fût grossi des forces de

l'armée française. Le j»rince de la

Paix, qui avait bien mérité son

surnom par cette campagne, le

mérita doublement par le traité

qu'il s'emj»ressa de souscrire avec

le prince-régent, sa'^s attendre le

consentement du puissant allié

qu il avait dans la personne du
premier consul. Sa vanité fut é-

gale à son impéritie politique : il

avait fait venir à Badajoz le roi et

la reine pour assister à son triom-

phe, et recevoir les drapeaux qu'il

avait trouvés et non conquis : la

politesse fut réciproque, le roi

lui en donna deux. Cette scène ri-

dicule fut bientôt connue de Bo-
naparte; et quand M. de Pinto fut

arrivé à Lorient, chargé de faire

connaître au gouvernement fran-

çais le traité du prince de la Paix,

il reçut l'ordre de se rembarquer.
L*état de guerre fut maintenu par

la France contre le Portugal; le

général Saint-Cyr se rendit à Ma-
drid comme plénipotentiaire ex-

traordinaire; et le général Leclerc,

beau-frère du premier consul, fut

nommé au commandement de

l'armée de Portugal, réunie dans

la province de Salamanque. Le
prince-régent rassembla à la hâte

25,000 hommes. Il avait signé la

paix avec l'Espagne le 6 juin, il la

signa avec la France et l'Espagne

le 29 septembre i8oi. Bonaparte,

qui avait dicté cette paix, se relâ-

cha de ses premières prétent-ons,

se contenta de l'interdiction des

ports du Portugal aux navires an-

glais, et stipula une augmentation
de territoire pour la Guiane fran-

çaise, ainsi que l'admission des^
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commcrçans êcê deux iialions

dans les ports respectifs, en atten-

dant un traité de commerce.

Il ne restait donc plus à combat-

tre que la seule Anj^leterre. Toute

rjEurope avait fléchi devant le gou-

vernement consulaire. Bonaparte

avait le premier popularisé la ré-

volution danf les pays étrangers,

et converti par la victoire les en-

nemis de la France, ou plutôt il

sentit bien qu'il était pour eux la

l'évolution elle-même : et déjà l'i-

dole de la France, où cette erreur

était populaire, il crutquc le temps
était arrivé de révéler le mystère
de sa vie militaire et politique.

Mais il voulait auparavant forcer

l'Angleterre à la paix, et la comp-
ter aussi parmi les témoins favo-

rables de sa puissance. La ligue du
Nord, composée de la Russie, de
la Prusse, de la Suède et du Da-
nemark, 9*était formée pour éta-

blir l'égalité sur les mers, et af-

franchir la navigation européen-
ne de la visite tyrannique des

vaisseaux anglais. Cette coali-

tion, dont le principe était juste,

manqua par Texécution, et n'avait

eu d'autres résultats que l'occu-

pation du Hanovre par la Prusse,
celle de Hambourg par le prince
de Hesse, le mouvement de trois

armées russes , et le bombarde-
ment de Copenhague par Nelson,
qui y renouvela avec un déplora-
ble succès l'audacieuse manœu-
vre d'Aboukyr. Mais Paul I", allié

et ami de Bonaparte, qui lui avait
renvoyé ses prisonniers armés, é-

quipés, vêtus à neuf et soldés, a-

vaitrésolu d'unir le pavillon russe
au pavillon français pour conqué-
rir l'affranchissement des mers.
Les forces maritimes de ce prince

BON

consistaient en 87 vaisseaux de
ligne et 4" frégates. La flotte sué-

doise était de 1 8 b/ltimens de haut-

bord et 14 frégates. La France a-

vait 55 vaisseaux de ligne et 4^
frégates, et elle pouvait disposer

encore de la marine hollandaise,

espagnole et portugaise. Jamais

plus formidable arniement n'eût

attaqué par mer la puissance an-

glaise. Ln autre projet contre

l'Angleterre unissait encore ic-

crèlement l'empereur et le pre-

mier consul. C'était l'invasion de

l'Inde par une armée combinée
française et russe de 70,000 hom-
mes, qui devait, en quatre mois,

être arrivée sur l'Indus. La ville

d*Asterabad, sur la mer Caspien-^

ne, en Perse, était le rendes-vous

général. En concevant cette au-

dacieuse entreprise, Bonaparte re-

gardait l'Kgypte, sauvait la géné-

reuse armée qu'il y avait laissée,

conservait h la France cette inap-

préciable colonie, attachait ù la

métropole les intérêts unis de l'A-

frique et de l'Asie , détrônait la

dominatrice des mers, et chan-

geait la face du monde. Une des-

cente, annoncée par d'immenses
préparatifs sur les côtes de l'O-

céan et au sein de la capitale el-

le-même, complétait le système

offensif que le premier consul a-

vait combiné pour triompher de

rAngleterre.il croyait enfin avoir

atteint ce grand objet de son am-
bition. Mais la fortune lui refusa

cette haute faveur. Paul I" fut as-

sassiné. Cet exécrable attentat eut

lieu la nuit du 24 mars 180 1 dans

son palais. Après une défense hé-

roïque, ce prince fut tué de la

manière la plus barbare par les

mains les plus nobles de son em-
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pire. Ce erime saufa peut-être

TAnglelerre; la France le révéla

tout entier. On lut alors dans le

Moniltur : « Paul I" est mort dans

»la nuit du *ib au 24 mars. L'es-

» cadre anglaise a passé le Sund le

»3o. L'histoire nous apprendra

«les rapports qui peuvent exister

• entre ces deux événemtns.»
L'Angleterre avait alors i3o.ooo

marins. Ses flottes se composaient

de 780 hâtiuiens de guerre, et blo-

quaient les ports de la France et

de ses alliés. Le premier conï'ul,

resté seul contre ce redoutable en-

nemi, trouva, dans Ténergie de
son caractère et dans celle de la

nation, assez de ressources pour
ne pas se contenter de résister à

l'orage que le gouvernement an-
glais soulevait contre lui.Tous les

points vulnérables des côtes de

l'Océan lurent hérissés de batte-

ries formidables et de redoutes

depuis l'embouchure de la Garon-
ne jusqu'à celle de TEscaut. Une
armée défendait toutes ces posi-

tion»»; les lignes télégraphiques fu-

rent multipliées de Paris à Boulo-

gne, qui, placée plus hostilement

contre l'Angleterre, était le port

militaire de l'expédition projetée.

Cette expédition fut conGée au
contre-amiral Latouche-Tréville,

marin illustre, que la France n*a

pas remplacé. La persévérance et

l'intrépidité parvinrent à surmon-
ter les obstacles de l'étroit blocus
qui ceignait la France. Les flottil-

les construites sur les rivières ar-

rivèrent successivement sous la

protection de nos batteries, au

render-vous général de Boulogne.
Plusieurs actions entre nos cha-

loupes canonnières et les croisiè-

res anglaises donnèrent de la va-
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leur à cette guerre nouvelle, et

fixèrent plus particulièrement l'at-

tention du cabinet britannique.

11 y avait dix-huit inois que Bo-

naparte avait quitté rHgypte;lesé-

vénemen*i importansqui s'étaient

jjassés depuis cette époque ne lui

avaient pas permis de remplir les

promesses qu'il avait faites à son

départ. L'armée expéditionnaire

était malheureuse sous Menou

,

qui avait succédé i\ Kléber, et elle

commençait à désespérer tout-à-

fait d'elle et de la France Instruit

qu'une flotte anglaise sous les or-

dres de sir Ralph Abercromby se

rassemble aux îles Baléares, pour

coopérer avec une nouvellearmée

turque à la délivrance de l'Egyp-

te, le premier consul conçoit le

hardi projet de prévenir cette ex-

pédition formidable, et d'envoyer

une nouvelle armée ix la défense

du Nil. Le mystère le plus impé-
nétrable voila le projet et l'exécti-

tion. Elle fut confiée au contre-

amiral Gantheaume, qui avait ra-

mené d'Egypte le premier consuL

Il fil voile de Brest avec 7 vais-

seaux de haut-bord et deux fréga-

tes, sur lesquels 5,ooo hommes
étaient embarqués aux ordres du

général Sahuguet. Ces vais3eaux

eurent ordre de marcher séparé-

ment et de rallier au cap de Gates

afin de tromper la vigilance an-

glaise déjà éveillée par la tenta-

tive d'une première sortie. Heu-
reusement un violent orage d'hi-

ver éloigna l'observation enne-
mie, et l'expéditionen profita. Elle

fut bientôt signalée. Mais l'amiral

Harwey, qui ne put croire qiie les

Français os;»ssent tenter la navi-

gation de la Méditerranée v\ le

paseage de Gibraltar, envoya uoe
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division à leur poursuite dans

l'Ouest, sur la route de Saint-Do-

mingue et de la Jamaïque. Cepen-

dant Gantheaume faisait force de

voiles vers le Midi, et sir\l arren,

qui commandait la station de Gi-

braltar, fut tellement surpris de

son apparition qu'il ne put s'oppo-

ser à son passage. Mais par cela

.seul, la destination de Gantheau-
me était connue. Cet amiral, a ver-

tique la (lotte de la Manche se met-
tait à sa poursuite, rentra à Tou-
lon après avoir enlevé une fréga-

te. Une flottille sortie de Roche-
fort pour seconder son opération

avait été moins heureuse; elle fut

attaquée, perdit son commandant,
et la tempête la dispersa.

Le premier consul, à qui la

fortune était aussi contraire sur

mer qu'elle lui était favora-

ble sur terre, voulut la com-
battre encore ; et Gantheaume,
tout bloqué qu'il était à Toulon
par sir AYarren, reçut ordre de
faire voile sur l'Egypte, et d'y

débarquer les 5,ooo hommes.
Mais quelque heureuse que fut sa

sortie, la contagion qui se mit à

bord le força de renvoyer 5

vaisseaux; et arrivé enfin avec le

reste ù la vue des côtes de l'E-

gypte, au moment d'y effectuer le

débarquement, il fut attaqué tout

A coup, et eut le bonheur, en ac-

ceptant le combat, d'échapper à

la flotte de lord Keith, forte de

40 voiles, et à l'escadre de sir

Warren. 11 fit glorieusement sa

rentrée à Toulon, après avoir cap-

turé devant ce port un vaisseau

et une corvette. Bonaparte, dont
rien ne pouvait ébranler la réso-

lution quand elle était prise, et

qui donnait à la conservation de
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1 tgypte tout l'intérêt de sa haine

pour l'Angleterre et toute l'acti-

vité que lui laissait la paix conti-

nentale, décida une nouvelle ex-

pédition, sous les ordres du con-
tre-amiral Linois. Ce général re-

çut Tordre de sortir de Toulon a-

vec trois vaisseaux et une frégate

,

et d'aller joindre <\ Cadix la flotte

espagnole, pour se porterde suite

avec elle sur l'Egypte. L'escadre

alliée était de 6 vaisseaux de li-

gne, 6 autres partis du Ferrol s'y

étaient réunis. Le contre-amiral

Linois sortit facilement de Tou-
lon; mais poursuivi par G vais-

seaux de ligne anglais, il fut obli-

gé de se jeter dans la baie d'AI-

gésiras, et présenta noblement
le combat. Soutenu par les batte-

ries de la côte, il força un vaisseau

à amener pavillon, et un autre à

se retirer. Ce combat d'Algésiras

eut lieu le 5 juillet 1 80
1

, et fut glo-

rieux pour la marine française. L'a-

miral anglais dut se retirer pour
réparer ses pertes. Les lenteurs

de l'amiral espagnol enlevèrent à

la France le résultat de cet avan-
tage, en perdant l'occasion de na-

viguer de suite librement vers
l'Egypte, et d'y porter le secours
depuis si long- temps attendu.

L'amiral anglais fut bientôt répa-

ré, et remit en mer avec de nou-
velles forces. L'amiral espagnol
ne sortit de Cadix que le 8, n'ar-

riva que le g devant Algésiras, et

n'en partit que le 1 2 : il était sui-

vi parla flotte anglaise, qui l'at-

taqua brusquement pendant la

nuit : deux vaisseaux espagnols se

croyant ennemis s'abordèrent, et

furent brûlés. Un troisième fut

pris par les Anglais. Un quatriè-

me, le For/7»V/a^/fî, se débarrassa
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McturieusementdepiuMt'urs vais-

seaux qui l'attaquèrent, et put
rentrer à Cadix. Ce Tai^jseau, qui

méritait son nom, était comman-
dé par le brave capitaine Troude,
Français, depuis contre-amiral.

Ainsi, t(3us les efforts du premier
coriMjl pour sauver rjbgyple fu-

rtnl iiuitilcs et désastreux. Si\

semailles après, TÉgyple lut éva-

cuée, et 20,000 Français, restes

<lc Tarniee de 4o5f>oo hommes,
revirent leur patrie sur des navi-

res étrangers.

Cependant Nelson reçut ordre

d'aller hrOler la flottille de Bou-
logne. Le 4 août, il se présenta

avec 5o vaisseaux et un grand
nombre de brûlots, de bombar-
des et de canonnières. Mais il

trouva le général Latouche qui

l'attendait en avant de la rade

avec des Torces à peu prés éga-

les. L'action fut engagée. La flot-

tille et les batteries de la côte for-

cèrent bientôt Nelson à se retirer

à Deal et à Margate. Toutefois les

1 5 et i() a«ût il reparut à la tête de

70 voiles, et, toujours fidèle à sa

manœuvre d'Aboukyr, il voulut

tenter de détruire d'un seul coup
toute l'armée navale qui restait à

1.1 France. Mais malgré r()bscuri-

té de la nuit, et l'habileté de ses

mouvemens, Nelson, qui avait or-

donné l'abordage et qui croyait

surprendre le port et la flotte, fut

obligé de rallier à la pointe du
jour, après avoir perdu 200 hom-
mes. La flottille française ne per-

dit que 7 hommes tués, et n'eut

que 3o blessés. Ce léger avantage

était une véritable victoire. L'An-

gleterre et la France le jugèrent

ainsi, l'une, en raison de l'impé-

tuosité de l'attaque et des forces
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navales de Nelson; l'autre, en rai-

son de la résistance de sa flotte et

de l'importance de sa conserva-

tion; Nelson fut blâmé et moqué
à Londres. Ses souvenirs d'F-

gypte ne lui lurent pas favorables

dans cette circonstance ; car, indé-

pendamment de la répétition qu'il

a\aii voulu faire encore de la

manœuvre d'Aboukyr, il eut la

maladresse de dire de nos chalon-

pescanonnières, cequeles Mame-
îucksavaientditàe nos fantassins,

qu'elles était liées ensemble avec

des chaînes. Une guerre de plu-

me des plus envenimées continua

les combats de la France et de

l'Angleterre, et proclamée cha-

que jour dans les journaux des

deux pays, elledérobaità l'Europe

les travaux secrets d'une négocia-

tion active et silencieuse.

Au milieu de tous ces mouve-
mens de guerre et de ces auda-

cieuses entreprises de la politique

armée, le premier consul, pressé

d'accomplir le grand œuvre de la

régénération qu'il a conçue pour
la France, et de- lui ouvrir, ainsi

qu'i\ lui-même, une route nou-
velle entre la monarchie et la ré-

publique, venait de surprendra

la France et l'Europe par un con-

cordat avec la cour de Rome. La
conversion d'y^/t5o«rt/><7r^< parut

brusque; toutefois, elle était plus

sincère qu'on ne le crut alors. Il

préludait ainsi par le rappel de la

noblesse ecclésiastique , au réta-

blissement d'une antre exception

sociale. L'autel préparait le trône,

et réconciliait le premier ma-
gistrat de la république avec les

rois de l'Europe. Ce traité était de

la plus profonde politique pour

l'accomplissement de ses des-
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geins : mais il était audacieux, en

raison de l'opinion de la France;

car, par ce traité, le pape recou-

vrait le f>lii5 heau fleuron de la

tiare pontificale, et le consul ab-

jurait la révolution. Cependant,

comme la politique française, plus

que la religion romaine, avait ins-

piré Bonaparte, et que la volonté

de s'asservir également les deux
législations Tavait porté à traiter

ce concordat, les libertés de l'éj^li-

se gallicane y furent maintenites

dans toute leur vigueur, et le pre-

mier consul ne vit qu'un allié de

plus dans le cbef, qu'il rendait à

l'église de France subitement res-

suscitée. Ce traité lui attacha tout

À coup une grande partie des famil-

les irréconciliables de la mouar-
chie, lui donna une autorité noa>
velle sur les citoyens, et inspira à

la politique extérieure lanonfiance

et la stabilité que la nécessité et la

loi du vainqueur n'avaient pu lui

imprimer. Il fut conclu ù Paris le

i5 juillet, et le 8 avril suivant, le

concordat devint loi de l'étut.

Tout prospérait, l'industrie, la

puissance , la politique. Le 24
août, la paix fut signée entre la

France et la Bavière. Le 29 sep-

tembre, le traité de Madrid, con-
clu par Lucien Bonaparte, récon-

cilia Paris et Lisbonne. £nfin, le

mois d'octobre compléta cette an-

née de bonheur et de gloire, par

le grand événement qui manquait
ù la fortune de Bonaparte, la paix
d'Angleterre, celle que la répu-
blique n'avait jamais pu con<]ué-

rir malgré ses triomphes, et qui,

À elle seule, légitimait l'élévation

actuelle et future du premier con-
ftttl : elle.fut convenue à Londres,

ie 1" d€ ce mois, pM* la signature
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des préliminaires, et fut enfin

conclue à Amiens* le 25 mars de
l'année suivante. Elle était com-
mune à la (trande-Bretagne, à

l'Espagne et ù la république bata-

ve. La France y vit un traité,

l'Angleterre n'y T03'ait qu'une
trêve. La paix avec la Russie fut

signée i\ Paris le 8 octobre, et le

9 avecla Porte ottomane.

L'année 1 80 1 donna donc le re-

pos au monde, et le nom de Bona-
parte retentit dans toutes les ca-

pitales de TEurope aux fêtes de
la paix : mois la paix devait aussi

avoir sa conquête. Le système mi-

litaire qui avait rendu le vain-

queur de Lodi fondateur de la ré-

publique Cisalpine, prit tout à

coup un caractère qui fixa les re-

gards de l'Europe. La 'onsuluiàt

Milan reçut ordre de se rendre à

Lyo4i. Cétaitune singulière nou-
veauté d'appeler un gouverne-
ment étranger à venir discuter ses

propres iotérêts dans une ville

d'un état voisin. C'était aussi

fournir non un prétexte, mais une
raison de rupture aux grondes
puissances avec lesquel-les o« ve-
nait de contracter. Le premier
consul, déjà absolu, avait franchi

cette importante considération,

et sembla l'avoirtraitée comme il

traitait un obstacle dans la guerre:

et en effet, si la guerre ne fut pour
lui que le moyen delà puissance,

la paix ne devait être pour Inique

la puissance elle-même. La con-^

6uUa obéit, se rendit à Lyon, s'as*

sembla, et pria son fondateur de

venir faire l'ouverture de ses

séances. Ce vœu, qui n'était paa

ignoré du premier consul, fut jhb-

vi d'uu autre, dont il avait égale-

ment coBnaissance. Toua deux fe>
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refit exaucés, et le premier con-

sul, arrivé ù Lyon le 21 janvi«r

1 8o*2, accepta le titre de président

de la république italienne, en ver-

tu de la constitution dont il était

l'auteur, et qui eut l'air d'avoir

été discutée pour la rendre plus

respectable. Cependant, malgré

cette véritable usurpation sur les

intérêts reconnus de l'Europe

,

rhomme du pouvoir était et de-

vait être encore pour la France

Ihomme de la révolution. Le dé-

cret du 4 mars suivant, en or-

donnant la c^^nfection d'un ta-»

bleau général des progrès et de

l'état des sciences, des lettres et

des arts, depuis 1789 jusqu'au 1"

vendémiaire an 10 (23 septembre

1801), était un hommage rendti

à la cause triomphante de la li-

berté. Cette liberté, toutefois, au

lieu d'être la base de la puissance,

n'en était plus devenue que le

moyen, conjme la religion, et au

lieu d'être la loi suprême, elle a-

vait dégénéré elle-même en sim-

ple concordat. £nûn, le 25 mar«
1802, malgré la scène jouée à

Lyon entre le premier consul et

la consulta cisalpine, la paix d'A-

miens fut proclamée, et malheu-
reusement la France avait rec&U'^

vré ses colonies.

Le mois de novembre 1801 a-

vait vu partir de Brest et de Ro-
chefort une flotte immense fran-

çaise et espagnole, qui portait n

Saint-Domingue une partie de
l'armée du Rhin, sous les ordres

du général Leclerc, beau-frère du
premier consul. Les malheurs de

cette expédition sont trop connus
pour les retracer ici, et ils ne son*

plus réparables. La maladie con-

suma en peu de mois cette armée
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qui avait vaincu tant de fois sou»
Moreau, et le climat dévora éga^
lement deux autres corpsde trou-

pes qui furent successivement en-

voyés pour les remplacer. Soixan-
te mille blancs moururent à Saint •

Domingue; presque tout l'état-

major de l'armée y périt. Toutes
les expéditions lointaines de Bo-
naparte ont été frappées de la

même fatalité; l'Egypte, Saint-

Domingue et Moscow, jont û ja-

mais de déplorables monuments
de son histoire et de la valeur fran>

f^ise. Après une des plus belles,

des plus actives et des plus péril-

leuses campagnes qui honorent le

drapeau national, après la plu»

héroïque défense qui ait illustré le

chefd'une armée et d'une des pli»

vastes |>05sessions de la mer, la

colonie de Saint-Domingue vit

mourir toute l'armée et son gé-
néral; elle vit la liberté des noirs,

votée par l'assemblée constituant

te de la France, reprendre l'empi-

re, que le drapeau républicain

était venu lui enlever. Du homme,
un esclave, s'étûit aussi proclamé
dans cette île malheureuse l'héri-

tier «le sa révolution, et y domi*-

nait sa première liberté. Cet hom-
me, à 1 âge de 4^ ^"^9 conducteur
d'aniniAux dans Ihabitation Bre-
da, était parvenu à apprendre à
lire, et avait nommé Raynal son
prophète. Toussaint-Louverture,
impénétrable et silencieux com^
me Icî» abîmes de la terre, prudent
et vindicatif comme le serpent,
violent et rapide comme la fou-
dre, jaloux comme un conquérant
et soopJe comme un esclave, a*»

vait conquis la renommée dvi

nouveau monde. Habilement h*

conome de la civili^HitkiB, dont il
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voulait garder le secret et l'em-

pire, il avait divisé tout son peu-

ple ea soldats cl en cultivateurs,

et avait conç'i la prolonde pensée

d'être la seule exception à Téga-

iité établie. Ce systrine lui avait

réussi, et la race l)lamhe avait

aussi reconnu son empire. Il gou-

vernait et il ad:ninistraiti\ lui seul.

Trente millions de produits colo-

niaux, emmagasinés à l'arrivée

de l'expédition, et autant en récol-

te, attestaient la supériorité de cet

homme vraiment extr lordinaire;

mais il agissait toujours au n(mi

de la liberté africaine, affectait ex-

térieurement le rôle de Washing-
ton,et ne laissait point soupçonner
qu'au-dessous de lui l'égalité dût

jamais souffrir la moindre attein-

te. Aussi, il n'était pas à lui seul

toute la patrie; et quand il fut ar-

rêté et conduit en France, l'indé-

pendance de la race africaine ne
fut pas perdue. Le silence d'une

vaste conspiration couvrit les pro-

jets et la vengeance des noirs.

De là, le règne du barbare Dessa-

lines et celui de l'odieux Chris-

tophe, tyrans et bourreaux de
leur espèce: de là, l'élévation de
Pélhion, protecteur de la sienne,

et fondateur véritable du nouvel
état, que le président Boyer vient

de placer dans la hiérarchie des so-

ciétés politiques du monde. La
France fut couverte de deuil, et

vit avec une profonde douleur re-

venir isolément dans son sein les

individus échappés au climat des-
tructeur qui avait anéanti trois de
ses armées. La reprise des hosti-

lités avec l'Angleterre avait ter-
miné l'existence politique de la

France à Saint-Domingue.
Mais l'ivresse de la pacification
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générale qui étourdissait la nation

sur les malheurs de cette colonie,

l'aveugla sur la perte de ses pre-

miers intérêts, que la révolution

avait consacrés. Le tribunal, der-

nier et seul asile des libertés fran-

çaises, gardien des principes éter-

nels de Ih sagesse de 1789, devint

tout à coup l'objet d'une proscrip-

tion individuelle, et le nom d'é-

limination fut donné à la mesure
arbitraire et violente, qui fit sor-

tir du tribunat les citoyens les plus

honorés par leur patriotisme et

leur talent : plusieurs d'entre eux
justifient encore aujourd'hui sur

les bancsde la législature, leur pre-

mière proscription. La liberté des

votes était déjà devenue du cou-
rage dans cette assemblée qui é-

tait essentiellement délibérante;

et au nom de la gloire dont la Fran-

ce était si justement enorgueil-

lie, le pouvoir envahissait chaque
jour tout le terrain que perdait la

liberté. Le 28 avril, une grande

solennité religieuse, ordonnée et

présidée par le premier consul, cé-

lébra à Notre-Dame et la paix

d'Amiens, et le rétablissement du
culte catholique : il y avait déjà

loin de cette cérémonie à celle

qui avait honoré au temple de
Mars la cendre de Washington et

les drapeaux d'Aboukyr. Le 6 mai
suivant, un sénatus consulte orga-

nique prorogea de dix autres an-

nées le consulat, dans la person-

ne de Bonaparte. Cette singulière

modification à la constitution fut

signalée par troislois, toutes nou-

velles dans le code des libertés

françaises. L'une fut la loi d'ant'

nistie qui réconcilia alors l'émi-

gration, non avec la révolution,

mais avec Bonaparte ; une autre
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institua la légion-d'honneur, qui

récompensait tous les services mi-
litaires ou civils rendus à la pa-

trie. Ces deux lois terminèrent,

par l'union des intérêts de la mo-
narchie ctde la république, lapré-

paration de la grande époque, qui

devait confondre ces intérêts dans

la personne d'un seul homme.
Mais quand Tinstitution de la lé-

gion-d'honneur tut discutée dans

le trihunat, les dénominations de
Royautéconsulairt'. tt d'i)rdrt de
chevalerif y furent prononcées,

et l'égalité tut déclarée en danger
par plusieurs de ses membres. La
liberté pouvait aussi être déclarée

en péril par la troisième loi (ao

mai) qui maintenait l'esclavage

dans les colonies rendues à la

France par le traité d'Amiens,
ilnfui, une question fut tout i\

coup soumise au peuple. Aa;/o-
icon Bomipartt «tvtf-/-// consul à
vie.'* Le vœu de la nation fut pu-
blié par le sénatus-cojisulte du a

août, et le message du sénat fut

présenté au premier consul par le

citoyen Barthélémy, son prési-

dent. Il y fut établi que 3,577,885
citoyens avaient voté librement,

dont 5,568,259 pour rallirmative.

C'est une des élections les plus

remarquables de l'histoire. Ce sé-

natus-consulte fut également ap-
pelé organique : de fait il l'était,

car il produisit deux jours après
celui qui dénatura la constitu-
tion, et qui, par cela seul, était

lui-même une nouvelle consti-

tution. En elîet, divers degrés
d'élection furent institués, et l'é-

tablissement des séries de 5 ans

pour le corps-législatif, détruisit

le principe annuel du droit élec-

toral. Le conseil-d'élat fut recon-

X. m.
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uucommeautoritéconstituée.Les
membres du trihunat furent ré-

duits de cent à cinquante.

Les libertés extérieures ne fu-

rent pas plus à l'abri du pouvoir
du premier consul que nos liber-

tés intérieures. Le 26 août, l'île

d'£lbe fut réunie au territoire fran-

çais; le 1 1 septembre, le Piémont
y fut également incorporé. Le <)

octobre, les états de Parme furent

occupés par les troupcsfrançaises.

Le 21, la Suisse était envahie, et,

au mois de février i8o3, une ar-

mée de 3o,ooo Français y soute-

nait Pacte fédéral qui lui avait

été imposé. Ce fut ù cette époque
que fut publiée la lettre suivante :

Je ne confonds point M. Bona-
parte avec ceux qui l'ont précé-
dé. J'estime sa valeur, ses talens

militaires. Je lui sais gré de quel'

(fues actes d'administration;

mais il se trompe s'il croit m'en^
gager à renoncer à mes droits :

loin de là, il le^ établirait lui-mt"

me, s'ils pouvaient être litigieux,

par les démarches qu'il J'ait en
ce moment La Louisiane, qui

avait été abandonnée à l'Espagne

par la France, à la paix honteuse

de «763, avait été rétrocédée à

la France par le traité secret de

Saint -Ildefonse, du 1" octobre

1801. Mais le 3o avril 1802, elle

fut vendue aux Etats-Unis pour la

somme de i5 millions de dollars.

Cette opération eut surtout pour
objet d'augmenter la prépondé-
rance du congrès sur la puissance
anglaise en Amérique, et semble
avoir servi de texte î\ la cession

récente des Florides de la part de
l'Espagne au même gouverne-
ment. D'ailleurs, la conservation

de lu Louisiane était onéreuse
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pour la France, dépouillée de

Saint-Domingue; et la cession de

cette province lointaine à un en-

nemi irréconciliable de l'Angle-

terre, servait doublement les in-

térêts de la république.

Cependant l'Angleterre voyait

une infraction au traité d'Amiens

dans l'incorporation et l'occupa-

tion du Piémont, de l'île d'Elbe

et des états de Parme, et dans la

médiation armée du gouverne-
ment franç^aiîj en ilelvétie. Elle

fut effrayée de la puissance que
la paix donnait au premier consul,

et résolut de troubler l'établisse-

ment d'une élévation que le der-

nier sénatus-consultc annonçait

ù 1 Europe. La connaissance que
le cabinet de Saint-James avait

acquise du caractère de Bonapar-

te ne lui laissa aucun doute sur

le résultat des propositions que
son ambassadeur à Paris fut char-

gé de faire au premier consul.

Lord Withworth demanda impé-
rieusement, par un ultimatum, la

possession pendant dix ans de Fi-

le de Walthe, qui avait été décla-

rée indépendante par le traité d'A-

miens, ainsi que l'évacuation de
la Hollande par la France. Ces
propositions furent rejelées. L'am-
bassadeur quitta Paris le i5 mai,
et le 22, l'Angleterre reprit les ar-

mes qu'elle ne devait plus déposer
qu'après la ruine de son ennemi.
Cependant elledevaitsavoirqu'en

rouvrant à Bonaparte la carrière

des combats, elle allait le repla-

cer sur son théâtre favori, et lé-

gitimer, par les dangers de la

France, tous les moyens de l'as-

servir. Aussi, huit jours après,

l'armée française avait conquis
l'électorat de Hanovre, et fait pri-

»ouui«re l'armée anglaise com-
mandée par le duc de Cambridge.
A cette époque commencèrent ces

mémorables travaux de la défen*

se des côtes de la France, de la

Belgique, de la Hollande et de.'*

canaux qui devaient unir le Hhin,

la Meuse et l'Escaut. Bonaparte

y fit deux voyages dans le courant

de cette année, et il reiâdit plus

redoutables aux Anglais ses pro-

jets de descente par les travaux

des ports de Boulogne, de Calais,

d'Étaples, d'Ambleteuse, et par la

construction des innombrables

bâtimens qui devaient transpor-

ter une armée française sur le

territoire britannique. L'amiral

Bruix commandait alorà l'armée

navale de l'Océan.

A la même époque se tramait

une grande conspiration, dont le

but était l'enlèvement ou l'assas-

sinat du premier consul. La po-

lice suivit avec une adresse infa-

tigable ce nouveau complot, et

parvint à en découvrirlei) auteurs.

Le publk) apprit celte conspira-

lion par les arrestations successi-

ves du général Worcau le i5 fé-

vrier, du général Pichegru le 28,

et de Georges Cadoudal, le 9
mars. Lia complicité du vainqueur

de Hohenlindeu avec un chef de

Chouans t\jt rejetée comme une
calomnie, et qualifiée assez haute-

ment de vepgeance du premier

consul. La gloire militaire de Mo-

reau, oubliée et peut-être éclip-

sée déjà par celle de Bonaparte,

reparut tout à coup pour sa dé-

fense, et Paris fut partagé par deux

factions dés long-temps rivales,

celle de l'armée d'Italie, qui était

pour la nouvelle constitution, et

celle de l'armée du Rhin, q,ui é-
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iMt pooT Tancienne. Moreau se

troura, sans le savoir, devenu lé

chef d'un parti puissant. Il se dé-

fendit avec calme devant les ju-

ges. La conspiration était vérita-

ble pour le renversement de Bo-

naparte et du consulat; mais le

public ne s'était point trompé : il

n'y avait pas de complicité entre

Georges et Moreau. La part que
Moreau avait dans le complot é-

tait nulle pour l'exécution, et

en première ligne pour le résul-

tat; car il devait remplacer au

commandement militaire Bona-
parte, mort ou prisonnier. Au
commencement de ce procès qui

occupait la France et l'Europe,

OD événement, qui parut ne pasiui

être étranger, en détourna tout à

coup l'attention, et frappa tous les

«sprits d'une étrange stupeur. Les

royalistes s'étaient faits, avec af-

fectation, les courtisans de Bona-
parte : l'émigration rappelée en-

tourait d'une reconnaissance assi-

due celui qui lui avait rouvert les

portes de la France. M"' Bona-
parte retrouvait dans la société

des émigrés et des nobles, tous

les souvenirs et toutes les habitu-

des de sa vie; et le premier consul

prenaitlui-mên^e plaisir, disait-on,

i\ se retrouver au milieu des siens.

Cette faiblesse a puissamment in-

flué sur sa vie. On verra Napo-
léon, dans le cours de son règne,
faire une guerre constante au fau-

bourg Saint-Germain, non pour
le persécuter, mais pour en faire

la conquête. A cette dernière épo-
que du consulat, comme à toutes

celles deTempirc, la noblesse ac-

ceptait en mass^ la faveur dii maî-
tre, et ne la refusait qu'en détail.

Importunés de ce nouveau peu-
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pie qui était venu de l'étranger se

placer entre Bonaparte et la ré-

volution, les républicains déses-

péraient plus que jamais du salut

de la liberté; déjà suspects et di-

visés, ils étaient réduits à ense-
velir dans leurs retraites les sou-

venirs et les pénates de la patrie.

L'armée, qui avait créé ce pou-
voir nouveau et déjà sans bornes,
s'était mise à la place de la nation,

et voyait toute la patrie dans son
chef. Tout à coup, le bruit se ré-

pand que le général Dumouriez,
établi sur les bords du Rhin, a des

intelligences dans l'intérieur, et

s'est rendu plusieurs fois à Stras-

bourg. La conspiration et l'arres-

tation de Pichegru, de Moreau
et de Georges, se lièrent natu-
rellement à ce soupçon, qui prit

bientôt, par des rapports de poli-

ce et de gendarmerie, toute l'im-

portance d'un plan de contre-ré-
volution. Alors tout le gouverne-
ment put croire à un grand péril,

qui fut exagéré au premier con-
sul. La crainte devint commune
à tous ceux qui dominaient, et

des conseilfersperfides et puissans

proposèrent tout à coup un lien

terrible entre les intérêts révolu-

tionnaires et les intérêts nou-
veaux. Ce n'était déjà plus Dumou-
riez que Ton redoutait : le prétendu
danger avait un caractère pWïs pi-

tù\. Enfin, le coup d'état fuV ré-
solu ; et le dernier rejeton de la*

maison de Condé, saisi coptrc le

droit des gens, dans un état alle-

mand, fut amené à Vincennes,
jugé, condamné, exécuté dans les

vingt-quatre hetrfes. Cet auda-
cieux attentat plongea le parti

royaliste dans la consternation.

Toutefois, ce parti vint se pressef
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bientôt auprès du trône, que ce

meurtre avait préparé, et lui sa-

crifia aussi ce funeste souvenir.

Mais le pouvoir devait amnistier

encore pendant dii ans le maître,

les patriotes, les royalistes et

toute l'Kurope, excepté l'Angle-

terre. Dans les événemens, où le

respect de la morale universelle

peut servir à sa politique, au-

cune puissance n'est aussi con-

sciencieuse que TAngleterre. Bo-

naparte seul le fut autant qu'elle.

Le souvenir de Vincennes l'a

constamment poursuivi. Il ju-

gea depuis ses conseillers , et

la mort du duc d'Enghien fut

toujours entre eux et lui. Ce-
pendant, Tintérêt pour le géné-

ral Morcau augmentait chaque
jour, et s'accrut encore de l'im-

pression profonde que la fin tra-

gique du duc d'Ënghien avait pro-

duite dans la capitale. Le public,

à qui l'avilissement de ses gran-

des renommées et le sacrifice de
sa longue admiration sont égale-

ment insupportables, soutenait

une sorte de guerre contre le ca-

binet de Saint-Cloud. Cette cons-

tante opposition, qui avait facile-

ment gagné les soldats, témoins

intéressés à l'honneur d'un grand
capitaine, enleva au premier con-

sul le plaisir de faire grâce de la

yie au général Moreau. Le tribu-

nal n'osa prononcerla sentence de
roort,et le condamna à une déten-

tion de deux années, que Fouché
fit politiquement convertir ,,en
exil. Georges Cadoudal fut con-
damné à mort et exécuté. Ce ju-

gement fut rendu le lo juin. Le 6
avril, Pichegru avait été trouvé

étranglé avec sa cravate dans la

prison. On accusa alors de cette
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exécution la police de Bonaparte*
et par conséquent Bonaparte lui-

même; mais ce crime ne pouvait

lui être d'aucune utilité: Pichegru
était condamné par huit années
de félonie et de complots avec les

ennemis de la république. Aucun
tribunal ne pouvait l'absoudre;

aucune voix n'eût osé s'élever

pour le défendre. Dans l'intérêt

de la rivalité ou de la puissance,

c'était Moreau qui était la victime

nécessaire. Mais il appartenait à

l'avenir de le prouver. Moreau é-

chappa alorsû la peine capitale. Bo-

naparte a été satisfait depuis, en le

voyant tomber sous le canon de

sa garde, dans les rangs des enne-

mis de la France. La fortune s'é-

tait réservé de venger Bonaparte,
avant de le frapper lui-même.

Délivré de tous ses ennemis
extérieurs et intérieurs, lié à la

république par la législation, à
la monarchie par la loi d'am-
nistie, c\ l'Europe par des trai-

tés, maître de la France par sa

gloire et par son génie, Bo-
naparte ne se contente plus d'en

être le premier soldat, le premier
citoyen, le premier magistrat.

L'anarchie est détruite, la révolu-

tion est terminée, la France est

grande, heureuse, florissante; elle

est respectée de toute l'Europe,

et n'ad'autre ennemi que l'Angle-

terre. Une autre ère va s'ouvrir.

Lne autre constitution va régir la

patrie. Ln nouveau droit public

va s'établir entre l'Europe et la

France : Paris va être toute la

France, et Napoléon toute la pa-

*trie. Ici finit la liberté du peuple

français, et commence I'Empire.

Ici finit Bonaparte, et commence
Napoléon, (/^ojez Napoléon.)
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BONAPARTE (LtciEw), prince

de Canino, frère puîné de Napo-
léon, est né à Ajaccio en 1775. Il

vint chercher un asile en Proven-
ce, lorsqu'en 1793, la Corse fut

livrée aux Anglais par Paoli. Lu-
cien embrassa les principes de la

révolution avec plus de chaleur

qu'aucun de ses frères. Après la

reprise de Toulon par les Fran-
çais, le 26 frimaire an 2 (16 dé-

cembre), il exerça un emploi
dans Tadministration des subsis-

tances militaires, <^ Saint-Maxi-

min (Var), où il épousa M"*
Boyer, dont le frère était proprié-

taire, et tenait hôtellerie. Kn Tan

4(1 796), il fut nommé commissai-
re des guerres. L'année suivante,

appelé à Hières, pour représen-
ter le général Bonaparte dans une
fête publique, où Ton célébrait les

triomphes de l'armée française en
Italie, Lucien n'accepta point les

honneurs qu'on voulait luirendre.

En Tan 6 (1797), entrant à peine

dans sa 24** année, il fut nommé
député du Liamone au conseil des

cinq-cents, bien que la loi exigeât

25 ans révolus, et il fut admis dan*
ce corps sans aucune opposition.
Le 3o messidor (18 juillet 1798),
dans la discussion relative à la

célébration du décadi, il deman-
da qu'on fût libre d'ouvrir ou de
fermer les boutiques le dimanche,
et il cita l'exemple de Rome à l'ap-

pui de son opinion. Vers le même
temps, il fit accorder des secours
aux veuves elauxenfansdes mili-
taires. Le 1" vendémiaire an 7(22
septembre), jour anniversaire de
la fondation de la république, il in-

vita ses collègues à jurerde mourir
pour la constitution de l'an 5. Il

combattit la proposition d'un im-
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pot sur le sel, et demanda qu'il

n'y en eût aucun sur les denrées

de première nécessité. A la fin de

l'an 7, il s'opposa à ce que la pa-

trie fût déclarée en danger, et à

l'occasion des craintes d'un coup
d'état contre le corps-législatif,

exprimées par le général Jourdan,

il rappela un décret qui pronon-
çait la mise hors la loi contre les

violateurs de la représentation

nationale. Tout porte à croire

néanmoins que Lucien ayant re-

marqué depuis long temps com-
bien étaient incertaines les mains
qui tenaient les rênes du gouver-
nement, avait écrit à son frère en
Egypte pour l'informer de l'état

de fluctuation où se trouvait la

république, et pour presser son
retour à Paris. Il paraît toute-

fois constant que les lettres de
Lucien, au lieu de parvenir à Na-
poléon, furent interceptées parles

Anglais. Le général Bonaparte

,

parti d'Égvpte le 5 fructidor (22
août 1799), débarqua i\ Fréjus,

le 16 vendémiaire an 8 (8 octo-

bre) , et arriva huit jours après

dans la capitale. Lucien fut nom-
mé président du conseil des cinq-

cents, et prépara la journée du 18

brumaire (9 novembre), à laquel-

le il prit tant de part, et dont les

suites eurent une influence si con-

sidérable sur les destinées de la

France. Soit au fauteuil, soit à la

tribune, qu'il occupa tour à tour,

dansia séance tenue à Saint Cloud,
le lendemain 19, Lucien déploya
beaucoup d'énergie. Le général

Bonaparte étant entré sans armes
dans la salle, Lucien lutta long-

temps avec fermeté contre les

membres du conseil qui deman-
daient à grands cris la mise Uors la
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loi de son frère. Enfin ne pou-

vant réussir à calmer les esprits,

il quitte le fauteuil, et abdiquant

de fait la présidence, il monte à

cheval, et détermine les troupes,

auxquelles il adresse une haran-

gue des plus animées, à ne plus

respecter le sanctuaire des fois.

Les grenadiers entrent dans la sal-

le, et forcent les députés à Téva-

cuer. En levant la séance, il avait

ajourné le corps-législatif au i"

Tcntôse (20 février 1800). Une
commission législative, dont il fut

membre, prépara dans cet inter-

valle une nouvelle constitution.

Ce travail fini, Lucien adressa aux
législateurs ces paroles singuliè-

res :«Si la liberté naquit dans le

i)jeu de paume de Versailles, elle

»fut consolidée dans l'orangerie

)ide Saint-Cloud. Les coostituans

«de 1789 furent les pères de la ré-

«volution; les législateurs de Tan
» 8 sont les pères et les paciûca-

»teurs de la patrie.» Au mois de
février 1800, Lucien fit le rap-

port sur l'acceptation de la cons-

titution dite de l'an 8. Nommé tri-

bun, il avait renoncé à cette fonc-

tion pour remplacer, au ministè-

re de l'intérieur, M. de Laplace,

qui y avait été appelé aussitôt

après le 18 brumaire, et qui, de-

puis six semaines, prouvait par la

plus complète inaction que le gé-

nie des sciences ne s'alliait pas en
lui à l'esprit des affaires. Lucien
se distingua dans ce ministère par
la protection éclatante qu'il accor-

da aux lettres et aux arts. L'ins-
truction publique lui a aussi de
grandes obligations. C'est lui qui
établit un second prytanée k

Saint-Cyr. En fixant à l'âge de 18

aus, celui où tout pensionnaire de
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il détruisit le singulier abus par le*

quel une place gratuite dans cette

école était devenue un bénéfice

viager pour l'élève qui s'en trou-

vait pourvu. L'organisation des

préfectures n'est pas un des actes

les moins importans de son ad-
ministration, qui ne fut pas ù l'a-

bri de la censure : l'extrOme jeu-

nesse de ce ministre porte à croi-

re qu'il a pu quelquefois la pro-
voquer par des actes inconsidé-

rés. Cependant aucun des faits

surlesquels pourrait porterie blâ-

me n'a été prouvé, tandis que les

institutions qui lui donnent le plus

de droit à l'estime subsistent au-
jourd'hui. Quoique frères, le mi-
nistre et le consul n'étaient pas

toujours d'accord. La nomination

de Lucien ù l'ambassade d'Espa-

gne, au mois de brumaire an 9
(octobre), généralement regardée

comme une brillante disgrâce, fut

peut-être l'effet de cette mésin-
telligence. Elle devint pour Lu-
cien une source nouvelle d'illus-

tration. Aimable autant qu'habile^

le nouveau diplomate sut s'em-

parer de l'esprit de Charles IV et

de celui du prince de la Paix. Le
cabinet anglais perdit bientôt tou-

te son in0uence à Madrid, et l'Es-

pagne, en conservant l'apparence

de l'indépendance, devint une vé-

ritable annexe de l'empire fran-

çais. La guerre avait été déclarée

au Portugal ; Elvas fut pris par

une armée française combinée
avec une armée espagnole. Mais

bieqtôt des négociations s'ouvri-

rent à Badajoz, et un traité, conclu

par Lucien à Madrid le 29 novem-
bre 1801, termina celte guerre

qui n'avait duré que quelque»
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mois. La paix sur ce point de

l*Europe laissa à l'ambassadeur la

liberté de revenir à Paris, après

avoir signalé sa mémoralile mis-

sion en Espagne par le ravitail-

lement de Tarmée française en

Egypte, par la création du royau-

me d'Etiurie, à laquelle il eut une
grande part, non moins qu'à la

cession à la France des duchés de

Parme, de Plaisance et de Guastal-

la, et p;ir beaucoup d'autres actes

diplomatiques moin» importuns,

mais plusdifTiciles peut-être, et qui

attestent sa grande dextérité. Dès
cette époque, si l'on en croit quel-

ques biographes, Lucien, conce-
vant de hauts projets d'ambi-
tion, aurait songé à marier sa fil-

le aînée à l'héritier du trône de
toutes les Espagnes. I ndépendnm-
meiit de ce que la fortune de sa

famille n'était pas encore asseï

solidement assise pour lui per-

mettre de former le projet d'une
pareille alliance, l'âge de sa fille

ne le [)ermcttait pas non plus;

car elle avait ù peine 6 ans: plus

tard, il fut sérieusement question
dece mariage. Le retourde Lucien
en France fut marqué par sa ré-
conciliation avec son frère. Le 9
mars 1802, il devint une seconde
fois membre du tribunat. Le 6
avril , il fut chargé de porter au
corps-législatif le vœu du tribu-

nat en faveur du concordat sur les

affaires ecclésiastiques, signé à
Paris le 1 5 juillet 1801, et ratifié

par le pape Pie VII, le i5 août
suivant. Le 18 mai 1802, il de-
manda l'adoption du projet qui

créait une légion-d'honneur, et

prononça à cette occasion un dis-

cours, où des principes sages et

de grandes vues politiques se fai-
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saient remarquer. Nommé, au
mois de juillet, grand-officier de
cette légion et membre de son
grand conseil d'administration

,

il devint ainsi sénateur de droit,

et bientôt après il fut nommé titu-

laire de la sénatorerie de Trêves,

avec la dotation de la terre de
Soppelsdorf, ancienne maison de

plaisance des électeurs. Le 5 fé-

vrier i8o5, lors de la réorganisa-

tion de l'institut, opération paria-

quelle les membres qui en avaient

été violemment exclus furent réin-

tégrés dans leurs droits, et le nom*
bre des classes porté à quatre de

trois qu'il était, Lucien fut nommé
membre de la classe de la langue

et de la littérature française, no-
mination à laquelle il avouait at-

tacher un grand prix. Au mois de
juillet, il se rendit dans la Belgi-

que et dans les départemens du
Rhin, pourprendre possession des

biens affectés àJa légion-d'hon-

neur. A son retour, Lucien qui

était veuf depuis près de trois ans,

épousa M** Jouberthou, veuve
d'un agent-de-change, parti, en

1802, avec l'expédition de Saint-

Domingue, commandée par le gé-

néral Leclerc, et mort de la fièvre

jaune au Port-au-Prince. Ce ma-
riage fut l'occasion d'une nouvel-

le rupture entre Lucien et son

frère Napoléon. Au mois d'avril

18049 Lucien se rendit en Italie

après avoir mis ordre à ses affai-

res. Il alla d'abord à Milnn, en-
suite à Pesaro près d'Urbin, enfin

à Rome, où il se fixa, encouragé
par la protection bienveillante du
pape, à qui il avaittémoigné beau-

coup d'égards dans l'affaire du
concordat. Après la glorieuse cam-

pagne qui fut couronnée par Ja
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paix de Tilsitt, Napoléon étant

allé visiter ses étals d'Italie, au

mois de novembre 1807, Lucien

se rendit ù Mantoue, où il eut une

entrevue avec son frère. ViUtima-

tum de l'empereur avait, dit-on,

pour objet, si Lucien consentait ù

faire dissoudre son mariage, sans

préjiidicier toutefois aux droits

des enfans qui en étaient issus,

de créer en Italie, pour la femme
répudiée, un établissement con-

sidérable érigé en ducbé. C'est

alors qu'il fut question de conclu-

re le mariage de la fdle aînée de

Lucien avec le prince des Astu-

ries, mariage qui aurait eu lieu

vraisemblablement s'il n'avait été

traversé par des intrigues. Lucien

rejeta ces propositions, i^ l'excep-

lion cependant de celle du maria-

ge de sa fille ainée, qui semble
avoir été le principal objet du
Toyage de Napoléon en Italie,

voyage qui ne dura que quinze

jours. Ce projet néanmoins ne
réussit pas : l'agent chargé de le

négocier, servant d'autres inté-

rêts, proposa au lieu de la fille de

Lucien, M"*Tascherquia ensuite

épousé le prince d'Aremberg, et

dont le mariage a été récemment
déclaré nul. M"* Tascher, fut refu-

sée : C'était au sang de Napoléon
qu'on tenait a s*allier. La fille aî-

née de Lucien avait alors 12 ans.

Les deux frères se quittèrent as-

sez mécontens l'un de l'autre, et

repartirent aussitôt. Napoléon
pour Paris, et Lucien pour Rome.
Celui-ci ayant manifesté haute-
ment son opinion peu favorable

sur l'ambition de son frère, et sur
les persécutions que ce prince sus-

citait au pape, fut obligé de quit-

ter Kome, et se retira près de Vi-
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dont il venait de faire l'acquisi-

tion. Le saint-père ne tarda pas

à ériger cette terre en principau-

té, et Lucien, devenu ainsi prince
de Canine, se fit inscrire parmi
les nobles romains. Mais, inquiet

îx tort ou avec raison des disposi-

tions de Napoléon à son égard, il

se rendit secrètement à Cività-

Yecchia, où il s'embarqua, le 5

août 1810, pour les États-Unis,

sur un navire que lui avait fait

apprêter son beau-frère Murât,
alors roi de Naples. Jeté par une
tempête sur la côte de Cagliari,

la permission d'y débarquer lui

fut refusée par le roi de Sardai-

gne, et le ministre anglais, accré-

dité dans l'île, ne voulut pas non
plus lui accorder un sauf-conduit

qui l'autorisât à poursuivre son
voyage. Forcé de se remettre en
mer, il fut pris, à la sortie du
port, par deux frégates anglaises,

qui l'observaient et qui le conduis

sircnt à Maltbe, où il séfjourna

pendant plus de quatre mois. In-

formé que sa résidence allait être

fixée en Angleterre, il engagea sa

famille à s'y rendre, et on le dé-

barqua à Plymoutb, le 18 décem-
bre suivant. Le gouvernement bri-

tannique ne voulut point lui per-

mettre d'habiter la capitale, et le

relégua à Ludiow, dans le Shrops-

hire, sous la surveillance de com-
missaires. Bientôt après, il alla se

fixer, avec sa famille, à quinze

milles de cette ville, dans la ter-

re de Tomgrave, dont il fit l'acqui-

sition, et où il se forma une habi-

tation aussi belle que commode.
C'est dans cette retraite, où il

passa trois ans, qu'il acheva son

poëme de Ckarlemagne, entre-
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jiHs depuis plusieurs années. Le
traité conclu à Paris le 1 1 avril

i8i/|9 lui ayant rendu la liberté,

il en proûta pour retourner en

llulie. et reçut à Rome un accueil

très-distingué de la part du saint-

père. Pendant que Napoléon était

à l'île d'Elbe, Lucien lui adressa

une lettre par laquelle il lui dé-

clarait qu'il était ans.»'! (l»'\oin à

son malheur qu'il si t.iit moiitif

criiicnii de son (IcsjMiti-iiic. >a-
j)()l«'()n ne répondil jMiini à «(Ut'

jHcmicrc lettre. .Mai- iiiic secon-
de ohliiil une (epoii-e. >iiiona0eo
liieu-e. iiii iiit.iti^- iii»ilVeii»ive. Na-
poléon et.iiit reiitic eu Fmnce,
Lucien -e iciulil a P;iri- juiur sol-

liciter aujn es (le son Irère l'ordre

d'évacu.itiou des états du pape

qui s'était iciire à Fisc, aj)rè9

l'euN alii->eiueu( île Kofuepar Mu-
ral. Kii (le Naple.'». Lucien partit

en a\ril. acrumpafîué par un e(

-

( le>ia>ti()ue. et Niul ju-<ju".'i (Jii-

renton. Il obtint* dans une entre-

vue qui eut lieu à la Malmaison,
une lettre de son frère pour Mu-
rat, dans laquelle il lui était tn~

donné d'évai uer bsétatsdu j'ape,

et de ne (()n>eiver (pTune roule

înilitaire par la niar( hc d'Ancône.
ÎSapoléon insista beaucoup pour
décider Lucien à rester avec lui:

celui-ci ne promit rien, dette né-

gociation fut remise au lende-

maiji; mais Lucien alla le soir

niènit de Charenton à la maison
de campagne du roi de Suède, près

de Melun; il y fut rejoint par le roi

Joseph, envoyé pour le retenir.

Les instances furent inutiles : Lu-
cien se mit en route pour retour-

ner en Italie. L'ecclésiastique l'a-

vait précédé de quarante -huit

heures, et avait emporté les pas-
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se-ports. à la ia\eur desquels il

avait pu IraNtiMi I Italie pour

venir en Frau( e. \ utol» on don-
na des ordies j.otu- t nipêcher

Lucien de passer nos frontières :

en effet, Lucien fit de vaities ten-

tatives. 11 séjouina \iu-l-(leux

jours à Versoix, près de (u u<vc,

où il \ o\ ail >()uveut M'"" de Staël,

dont il prit et >uivit plus d'une

Ini^ les conseil- eu i <tte circons-

tance, l'ulin. I.u( ien ne j)oiivanl

conlirnit r -a roile. -e Nil jort e «le

reprendre celle de Paris, où il ar-

riva le <) mai i8i5. II descendit

à I luiiel du cardinal Fesch; et

quinze jours après, il fut logé

au Pal ii--U(.\ il Se fondant sur

ce (jue, >ans égard à l'ordre de
priuiogeiiiture, on voulait lui fai-

re preiulre ran^ apiès ^mi irère

.lérôuie, et ajourn uit a (Tautres

teniji- 1,1 di-( u--ii.n de se> di ()it> ,

il relu-a d'.il. u(l le lilre de |.iiu-

( e. t t leuioi^ua le dc-ii' d'eutrer

dau> la cli,uul)red*'> rcjucm il a us,

dont il a\ ait ele nom ni. iiienibrc.

Mais ^apoleon prit ombrage de

celte intention de son frère, et

laissa entrevoir qu'il soupçonnait

Lucien de vouloir faire partie de

cette chambre, uniquement pour

se mettre à la tête du gouverne-

ment , si les événemens de la

guerre étaient défavorables. Lu-
cien fut donc contraint de siéger

dans la chambre des pairs, où il

déclara qu'il se regardait comme
pair nommé, et quitta le banc des

princespoursiégeraN t c les autres

pairs. Huit à dix jours avant le dé-

part de Napoléon pour la campa-
gne de France contre l'invasion

des étrangers, il se tint, au palais

de l'Elysée, un conseil privé, où
assistèrent les princes Joseph et
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Lucien, le cardinal Fesch, le duc

d'Otrante (Fouché), ministre de

la police, le comte Regnault-de-

Saint-Jean-d'Angely, etc. Lucien

y proposa : i° qu'on acceplfit stir-

le-champ l'abdication oiTerie dès

lors par Napoléon en faveur de son

fils; a" qu'on recommandât à l'em-

pereur d'Autriche le jeune Napo-
léon et sa mère Marie-Louise, à

laquelle on déférerait la régence;
3* et enfin, que Napoléon, se con-
fiant ù la loyauté de la maison
d'Autriche, se rendit lui-même à

Vienne, pour garantir, par sa pré-

sence, Texécution de ce traité.

Napoléon, qui avait souscrit à cet

arrangement adopté par le con-
seil, révoqua dès le lendemain
l'assentiment qu'il j avait donné.
Lucien perdit alors toute espéran-

ce. Lorsque le gouvernement pro-

visoire eutété organisé, aprèsi'ab-

dication forcée que Napoléon don-

na le 22 juin, à la suite du désas-

tre de Waterloo, Lucien se retira

à Neuilly, où il fit ses dispositions

pour sortir de la France. A la fin

de juin, il partit pour Tltalie; mais
on l'arrêta à Turin, où il fut dé-

tenu pendant quelque temps. En-
fin, sur les réclamations pressan-
tes du pape, il fut remis en liberté.

Lucien partitaussitôt pour Rome,
où il s'établit de nouveau avec sa

famille, qu'il avait eu la sage pré-
caution de ne point faire venir en
France pendant les cent jours.
Dans une de ses propriétés nom-
mée la Villa Ruffînella, située à
Frascati, des brigands enlevèrent,
en décembre 1817, son secrétai-
re, croyant le prendre lui-même,
et en tirer une rançon considéra-
ble. On a prétendu faussement
que celte tentative avait été faite
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sur la personne de Lucien, parce

qu'il avait demandé des passe-

ports pour se rendre, avec sa fa-

mille, aux États-Unis d'Améri-
que. Lucien, qui n'avait eu qu'u-

ne faible part dans les prospérités

des Bonaparte, a eu une part en-

tière dans leurs infortunes. C'est

sans doute l'homme le plus re-

marquable de sa famille après Nà-
POLBOH. Non moins avide de gloi-

re peut-être, il a préféré celle de

lui résister à l'avantage de le ser-

vir : il lui a paru honorable de ne

point plier sous celui devant le-

quel l'Europe s'abaissait. Né avec

une imagination vive et un esprit

élevé, Lucien a parlé dans plu-

sieurs circonstances avec une
grande éloquence. Pendant sa lon-

gue détention en Angleterre, il a

cherché dans la culture des let-

tres d'honorables distractions.

En 1799, ** avait débuté par un
roman intitulé: Sleliina, Depuis,

il a fait paraître, en 181 5, Char-
lemagne , ou l*Église délivrée ,

poëme épique en vingt -quatre

chants, dédié au pape Pie VII,

a vol. in-4° et in-8% et traduit en

vers anglais par MM. Butler et

Hodgson. Il a publié aussi, en

1819, un autre poëme (en douze

chants), La (}yrnéide, ou la

Corse sauvée, 2 vol. in-8". A la

séance publique de l'institut, te-

nue le 1 8 mai 1 8 1 5, pour la récep-

tion de M. Aignan, traducteur

d'Homère, Lucien avait lu une

Ode de sa composition, intitulée

VOdyssée, dirigée contre les dé-

tracteurs du poète grec. Il fit pré-

sent au récipiendaire d'un camée

antique représentant cet Homère
qu'ils avaient chanté tous les

deux. Il a été éliminé de la se-r
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conde classe de IMnstitut, par Tor-

donnance du ai mars 1816, qui

De l'a pas compris parmi les mem-
bres de l'académie française. On
a publié, sous le titre de Mémoi-
res du prince de Canino, un des

plus impudens recueilsde calom-
nies qui aient paru de mémoire
d'homme. Nous l'avons déjà si-

gnalé à l'article BEAtCHAMP (Al-

phonse). Nous y renvoyons le lec-

teur, en l'avertissant toutefois

qu'il doit substituer le nom de feu

Suard à un nom que nous hono-
rons, à celui de Vabùé Sicard,

qu'une des plus déplorables fau-

tes qu'imprimeur ait jamais com-
mises, a très-gratuitement chargé
d'un fait qui appartient à Tancien
secrétaire perpétuel; fait peu ho-
norable, qu'avec une rare effron-

terie le libelliste impitte à l'aca-

démie française: on ne peut reve-
nir trop souvent surcette infamie.

BONAPARTE (Lotis), frère

puîné du précédent, et ci-devant
roi de Hollande, est né à Ajaccio,

le 2 septembre 1778. Il entra de
bonne heure au service militaire,

et accompagna son frère Napoléon
dans les campagnes d'Italie et

d'Egypte. Les Anglais ayant in-

tercepté quelques-unes des lettres

que Louis écrivait de cette der-
nière contrée, les rendirent pu-
bliques. Elles respirent la plus
saine philosophie et l'amour de
l'humanité, qui font la base de
son caractère. On y remarque sur-

tout l'indignation que lui inspi-

raient les désastres de la guerre
et les représailles. Le 14 mars
1799, il partit d'Egypte et apporta
au directoire-exécutif des dépê-
ches de son frère. Au commen-
cement de Tannée 1800^ Napo-
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léon , qui venait de se faire pro-
clamer premier consuK après la

révolution du 18 brumaire an 9,
le chargea d'une mission diplo-

matique pour le cabinet de Pé-

tersbourg; mais Louis ayant ap-

pris en route la mort de Paul I",

ne jugea pas à propos de dépasser

Berlin, et séjourna un an dans

cette ville. Revenu àParis, il com-
manda le 9"* régiment de dragons,

et devint bientôt après général de
brigade. En 1802, il épousa Hor-
tense-Fanny de Beauharnais, fille

de JosÉPHiTfE, et en eut plusieurs

cnfans, que Napoléon adopta, en

leur donnant son propre nom sur

les fonts baptismaux. En septem-

bre i8o3, Louis fut envoyé à Tu-
rin , pour présider le collège élec-

toral du département du Pô, fai-

sant partie du Piémont, qui ve-

nait d'être réuni à la France. Au
mois d'avril de l'année suivante,

il fut nommé couseiller-d'état et

général de division. Bientôt Napo-
léon, devenu empereur, le nom-
ma connétable, et deux mois plus

tard, colonel-général des carabi-

niers. En mai i8o5, Louis ac-

compagna en Italie son frère, qui

k fit gourerneur-général du Pié-

mont. Mais le mauvais état de

sa santé, qui donne à son caractè-

re une teinte de tristesse, le força

bientôt de quitter Turin, pour al-

ler aux eaux minérales de Saint-

Amand. De retour ù Paris, au
mois de novembre, il fut nommé,
par intérim, gouverneur de cette

ville, en remplacement du grand-
duc de Berg (Murât) , depuis roi

de Naples. Bientôt il fut envoyé
en Hollande, par Napoléon, qui

lui donna le commandement àa
larméeduNord. Mais ce conque-
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rant n'étant pas encore satisfait

des ressources qu'il trouvait dans

ce pays , crut devoir ériger en

royaume la république batave, it,

le 5 juin 1806, son frère Louis fut

proclamé roi de Hollande. Ce
prince, ennemi du faste, n'ac-

cepta la couronne qu'à regret :

on dit même que, pour s'en dis-

penser, il allégua la faiblesse de

sa santé, qui ne pcmiriif résister

à l'humidité du cliin jt ; « t que la

réponse de Napoléon fiit : fjn'il

valait mieux mourir nu rm- (l>-

vivre prince. Juste et lininain,

Louis parvint sans peine a se taire

aimer des Hollandais, soit en ad-

ministrant avec équité, -oit «

n

allégeantle poids des impôt-. Wnn
convaincu que le commerce ma-
ritime était la principale ressour-

ce de ce peuple, il le favorisait

secrètement et de tout son pou-
Toir, malgré la défense expresse

de Napoléon, qui croyait ne pou-
voir faire la guerre au gouverne-
ment anglais que par le système

continental. Deux bateaux char-

gés de poudre ayant fait explosion

à Leyde, Louis se transporta aus-

sitôt , à cheval , partout où ce fléau

avait étendu ses ravages ;
partout

il prodigua des secours et des

consolations. Lorsqu*en 1809 une
inondation aussi subite qu'impé-
tueuse submergea plusieurs can-
tons , on vit encore ce prince, tou-

jours humain et généreux, visiter

avec empressement ce théâtre de
désolation, et, autant qu'il était

en son pouvoir, dédommager les

victimes par son active bienfai-
sance. Cependant, au commence-
ment de 1810, Napoléon fut irrité

de l'inexécution dos mesures pro-
hibitivesqu'ilavaitprescritespour
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arrêter le progr«^> du coinmrrre
anglais, etqui n'rtait-ut pas inoios

funestes à celui do la lloilaude

(( V'tait à l'époque de son second
mariage). Il manda son frère à Pa-

ris, et lui reprocha durement sa

tt>lérance, en lui donuaiil à en-

tendre qu'il ferait occupci la Hol-

lande par ses troupes, pour assu-

rer l'exécution du système conti-

nental. Mais Louis qui, disait-il,

en acceptant le trône delioUamie ,

s\'t (lit fait Hollandais y nliésita

pas à répondre , « que dès l'instant

))0Ù un soldat riMiirai> iiirtlraitlc

» pied sur son territoire, il secon-
» sidérerait comme ayant cessé de

«régner. » En effet, des troupes

françaises ne tardèrent pas à en-

trer en Hollande; et Louis, ne

voulant point subir ce joug étran-

ger, ni opposer de résistance, afm

d'éviter toute effusion de sang

,

abdiqua aussitôt en faveur de son

fils, remit au trésor de l'état le

montant de sa liste civile, partit

secrètement, et se retira à Gratz,

enStyrie, dans les premiers jours

de juillet. Après avoir visité son

frère Jérôme, à Cassel, et après

avoir pris les eaux à Tœplitz, en

Bohème, il passa trois années dans

la retraite , où il vécut paisible-

ment en simple particulier, ayant

renoncé à tous ses anciens titres,

et se contentant d'une pension

modique que Napoléon lui en-

voyait. En i8i3, quand l'Autri-

che déclara la guerre à la France

,

Louis crut devoir quitter l'Alle-

magne , où toutefois il n'avait pas

à craindre d'être inquiété , s'y

étant conduit constamment avec

autant de sagesse que de modé-
ration. Après avoir parcouru la

Suisse , et séjourné dans le canton
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deVaud, où il fut bien accueilli,

il partit pour home. Bien qu'il ne

fût pas revenu à Paris pendant les

ctiiijonrs Louis n'en a pas moins

été compris dans la mesure ri-

p;oureu5ic portée en rarticle 4 ^^

la loi d'amnistie du 12 juin 1806,

qui exclutdu royaume, à perpétui-

té et sous peine de mort, la famil-

le de Bonaparte. On prétend mê-
me qu'il a été forcé à souscrire l'en-

ga<;enient de séjourner constam-

ment dans les états romains, sans

pouvoir jamais en sorlir. Sa fem-

me était restée en France avec ses

enfans. En ibi5, il a plaidé, sans

succès, contre ell*; , ptmr Ttre au-

torisé à faire venir son lils aîné

auprès de lui. Louis , ainsi que

son frère Lucien , a beaucoup de

goût pour les belles-lettres. Dans

la Cvrrcspondanct' iittercvptét de
l'armée d'Esyptt , on remarque

plusieurs lettres de lui asseï bien

écrites; et il ne manque ni de fa-

cilité ni de ^rûce pour la versifi-

cation. En 1 8 i 4 * la seconde classe

de l'institut de Fruncf proposa,

de la part d'un anonime. un prix

pour Tauteur du discours où les

questions suivantes seraient le

mieux résolues : Quelles sont les

dij/icuilés réelles qui s'opposent

à l'introduction du rhytlime des

Grecs et des Latins dans la poésie

française ? Pourquoi ne peut^on
pasj'aire des \>ers français sans
r//w(f, etc.? Louis Bonaparte était la

personne qui faisait ou vrirce con-

cours, sans vouloir être nommée;
et M. l'abbé Scoppa remporta le

prix , qui lui fut décerné , par l'ins-

titut, dans sa séance publique du
6avrili8i5. Louis est auteurd'un

roman qui a pour titre Marie, ou
/es Peines de l'amour, 1808, 2
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vol. in-12. En i8i4) on en a don-

né une nouvelle édition intitu-

lée Marie , ou les Hollandai-^

ses, 3 vol. in-12. L'auteury peint

assez bien les mœurs et les usages

des Hollandais, et il exprime fort

naturellement l'intérêt que cette

nation libre , simple et franche

avait su lui inspirer. Enfin, sous

le titre de Documens historiques

,

et Réflexions sur le gouvernement

de la Hollande
,
par Louis Bo^

parte , ex-roide Hollande , 1820,
5 vol. iu-8°, il a publié un compta
exact et détaillé de son adminis-

tration , ou , disons mieux , de sou

règne : bel exemple à donner aux
rois ; et c'est le meilleur qu'il pou-

vait leur laisser, après celui que
leur ofl're son administration mê-
me! On assure que Louis Bona-
parte fait toujours sa résidence

dans les états du saint -père :

exempt d'ambition , il vit paisible

et heureux dans une modeste re-

traite, partagé entre l'étude et

1 amitié.

BONAPARTE (Jérôme), prin-

ce de Montfort, le plus jeune frère

de Napoléon, et ci-devant roi de

Westphalie, est né à Ajaccio, le

1 5 décembre 1 784. Venu en Fran-

ce, avec sa famille, en 1793, il

entra au collège de Juilly pour

faire ses études. Immédiatement
aprèsla révolution du 18 brumaire

an 8 (9 novembre 1799), à peine

âgé de quinze ans, il quitta le col-

lège pour servir dans la marine.

En 1801, nommé lieutenant de

vaisseau, il fit partie de l'expédi-

tion de Saint-Domingue, com-
mandée par son beau-frère, le gé-

néral Leclerc. 11 ne tarda pas à re-

venir en France, pour apporter

des dépèches de ce général; il re-
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partit bientôt pour la Martinique,

sur la tVéjçate 1' .'ptrvitf , dont Na-

poléon lui avaitdonné le comman-
dement. Lorsqu'à la fin de Tan-

née suivante, la guerre eut repris

son cours entre rAnpIeterre et la

France. Jérôme établit une croi-

sière devant la rade de Saint-

Pierre et l'île de Tabago. Mais

forcé de se retirer après une sta-

tion de quelques mois, il se rendit

à New-York, dans les États-Lnis.

A la ilu de i8o5, il y épousa la

fdie de M. Patersan, riche négo-
ciant de Baltimore. Naptdéon, de-

venu empereur, fit casser ce ma-
riage pour cause de nnnorité,

malgré la vive opposition de son

frère, qui avait déjà un fils. Quand
Jérôme partit des États-t'nis afin

de revenir en Europe, les Anglais

miitiil ru tiit-r plusieurs croisiè-

res puui s emparer de lui; mais il

leur échappa. Ayant débarqué à

Lisbonne, au mois de mai i8o5, ii

fut bientôt de retour en France.

Disgracié par Napoléon, qui se

trouvait alors en Italie, il se ren-

dit aussitôt à Gènes, d'où ce prin-

ce l'envoya à Alger, pour réclamer

du dey 25oGénois retenus en escla-

vage. Après avoir rempli heureu-
t III' nt cette mission, il partit, en
novembre suivant, pour Nantes,

etensuitepourBrest,où il reçut le

grade de capitaine de vaisseau, et

fut chargé de commander d'abord
«n vaisseau d!e 74, puis une esca-

dre de 8 vaisseaux de ligne, avec
laquelle il appareilla, en 1806,
^our la Martinique. De retour en
France, dans la laême année, il

^t élevé au grade de contre-ami-
jral. En 1807, il passa du service

de mer à celui de terre; il com-
«aandu un corps de Bavarois et de
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Wurtembcrgeois, qui attaqna les

Prussiens, et s'empara de la Silé-

sie. 11 fut fait dans cette campagne
général de division, le 1 | mars.

La paix ayant été conclue à Til-

silt, le 7 ioillet, Jérôme épousa,
le 12 août suivant, la princesse

FrédériqueCatherine, fille du roi

de Wurtemberg, [yoyez Cathk-
RiKE, princesse de Wurtemberg.)
Le 18 du même mois, la West-
phalie ayant été érigée en royau-

me par Napoléon, Jérôme en fut

proclamé roi : toutes les puissan-

ces le reconnurent bientôt, et

l'empereur Alexandre lui envoya
la décoration de l'ordre de Saint-

André de Russie. Il établit sa ré-

sidence à Cas*fel, capitale de son
royaume. Doné d'un esprit péné-
trant et d'un jugement sain, il en
fit souvent preuve dans la discus-

sion des affaires. 11 fonda des éta-

blissemens utiles, embellit la ville

pardesmonumens; et s'il eût tou-

jours su se tenir en garde contre

l'enivrement du pouvoir, contre
Tattrait des plaisirs et la fougue
de la jeunesse, il n'aurait laissé en
Westphalie que des regrets. Ses

écarts lui attirèrent plusieurs fois

des reproches de Napoléon, et

particulièrement quand Jérôme
vint le complimenter à l'occa-

sion de la naissance du roi de

Rome (20 mars f8ii). Deux an;*

auparavant, il s'était déjA ren-

du à Paris pour assister aux con-

férences des princes de la con-

fédération du Rhin. Dans la cam-
pagne de Russie, qui fut si funes-

te à la France, en 1812, Napoléon
donna à Jérôme le commande-
ment d'une division allemande, k
la tête de laquelle il se distingua

aux combats d'Ostrowa et de Mo-



hilow. Mais ayant eu le malheur

d'être surpris à Smolensk, ce qui

déconcerta une opération de la

plus haute importance, il lut man-
dé au quartier-général de Napo-
léon, qni le réprimanda sévère-

ment, et le renvoya à Cassel, a-

prés l'avoir remplacé dans son

commandement par le général

Régnier. L'année suivante, les

Français évacuèrent l'Allemagne;

et le roi Jérôme, obligé d'aban-

donner ses états, se réfugia en
France, avec sa femme, dont Taf-

tt'clion parut s'accroître en raiscm

de ce qu'il était plus malheu-
reux. Vers la lin de mars 1814»

les deux époux furent forcés de

quitter la France. La princesse,

en partant pour les états de son

père, où elle se retirait, fut arrê-

tée, près de Paris, sur la route de

Fontainebleau, par un chef de

bande, M. le marquis de Mau-
breuil (l'o^ < r MAiBnEiiL), qui fai-

sait partie de sa maison à Cassel

en qualité d*écuyer, et de lieute-

nant des chasses. Cet ex-chouan
lui enleva ses diamans, son ar-

gent e t ses effets les plus précieux.

Quant à Jérôme, qui était allé re-

joindre à Blois l'impératrice Ma-
rie-Louise, il se rendit, après l'ab-

dication de Napoléon, dans le

AVurtemberg, oà sa femme l'at-

tendait. Après avoir séjourné

quelque temps dans ce pays, les

deux époux partirent pour l'Ita-

lie, où ils devaient se fixer. Ils se

trouvaient à Trieste, quand Na-
poléon, qui revenait de l'île d'EI-

ije, débarqua, le 1" mars i8i5,

sur les côtes de la Provence. Le^

gouvernement autrichien fil dès

lors surveiller Jérôme, qui, dans
la crainte d'être pris en otage,
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s'embarqua secrètement sur une
frégate que lui avait envoyée son

beau-frère, Joachim Murât, alors

roi de Naples. Arrive à Paris,

dans les premiers jours d'avril,

avec le cardinal Fescb, son oncle,

il assista à l'assemblée solennelle

du champ-de-mai, qui se tint le

1*' juin suivant. Le lendemain, il

fut appelé à siéger dans la cham-
bre des pairs, et partit, quelque»

jours après, avec Napoléon, pour
l'armée, où il eut un commande-
ment. Jérôme montra beaucoup
de courage dans cette campagne,
qui fut aussi courte que latale. Il

se distingua surtout à l'attaque du
bois de Uougoumont, dont il

s'empara deux fois, et dont il resta

maître, bien que Félite des trou-

pes anglaises, postée dans un châ-

teau 1 >i t. tîtun feu des plus meur-
trier» : il reçut même une blessure

au bras. Après le désastre de Wa-
terloo, où il justifia par une opi-

niâtre résistance, ce qu'il avait

fait dire à Napoléon : C*est ici qttf

HWis devons rtsttr et mourir, il

revint, avec son frère, A Paris,

qu'il quitta le 27, lorsque ce prin-

ce abdiqua pour la seconde fois,

et se fut mis en route pour Roche-

fort. Sous le voile de l'incognito,

Jérôme ayant erré quelque temps
en Suisse eten France, parvint en-

core heureusement à rejoindre sa

femme qui l'attendait dans les é-

tats de Wurtemberg. Au mois de
décembre suivant , le roi , so»
beau-père, lui donna le châleau

d'Elvangen pour y faire sa de-
meure, i\ la condition de ne point

s'en écarter, et de ne garder à son
service aucun Français. En juil-

let 1816, il lui domna le titre de

prince de Montfort, sous lequel il
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l'autorisa, le mois suivant, à aller

visiter, avec sa femme et ses en-

fans, au châleau de Baimbourg,

près de Vienne, sa sœur Caroline,

aujourd'hui veuve de Joachim

Murât, roi de Naples. Le prince

de iMontfort réside t:mtôt dans une

belle terre qu'il possède près de

Vienne, tantôt dans la ville de

Trieste,où il a acheté un palais. Il

a deux enfans, un fils et une ûilc.

BONAPARTE (Madame), im-
pératrice-reine, f^oytz José-

phine.

BONAPARTE (Élisa), grande

duchesse de Toscane, koytz Bac-

CIOCHI.

BONAPARTE (Caroline),
reine de Naples. Voyfz M^rat.

BONAPARTE (Pauline), du-

chesse de Guastalla. yoytz Bo»-

€HBSE.

BONAVENTURE (Nicolas-

Melchiade), exerçait, eu Tan 5

(1797), la profession d'avocat à

Tournay, lorsqu'il fut nommé au

conseil des cinq-cents. Avec de
l'esprit et une imagination sus-

ceptible de s'enflammer facile-

ment, ce qui peut-être lui a fait

donner Tépithèle de bizarre par

quelques biographes, il soutint

les intérêts de ses commettans
en demandant que le droit de
nommer au tribunal de cassation

fût reconnu pour les départe-
mens réunis. Il s'opposa aux me-
sures employées par le directoire

à l'égard des prêtres de la Belgi-

que, dont on exigeait la déclara-

tion de fidélité, eu vertu d'une loi

antérieure à la réunion de cette

province à la France. Le décret
qui ordonnait la vente des biens
nationaux pour opérer la liquida-

tion des dettes des départemens
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réunis, fut aussi fortement com-
battu par lui. Appelé, le 6 juillet

1800, à la présidence du tribu-

nal criminel de Bruxelles, en
même temps qu'aux fonctions d«"

juge d appel à celui de la Dyle,

M. Bonaventure fut nommé, en

1 804* membre de la légion-d'hon-

neur.

BONBON (François), natif

d'Orléans, y exerçait la profes-

sion de cordonnier. La révolu-

tion qui venait de donner l'éveil

à toutes les ambitions le déter-

mina à venir à Paris, où l'exagé-

ration de ses principes le fit bien-

tôt connaître. Le comité révolu-

tionnaire de la Butte-des-Mou-
lins fut le théâtre de ses exploits;

il en était président à l'époque

du 9 thermidor an u (27 juillet

1794). Les rôles se trouvant chan-

gés après cette journée, Bonbon
fut arrêté comme l'un des instru-

mens de la terreur; cependant il

recouvra sa liberté après le i3

vendémiaire an 4 (*o obtobre

1795). Obligé de travailler pour
vivre, il reprit son premier état;

mais étant au nombre de ces in-

sensés qui sans armes tentèrent de
s'emparer du camp de Grenelle»,

il fut, conjointement avec cwx^
condamné à mort, par wut. com-
mission militaire assemblée au
Temple, le 9 octobre 1796. Ce
malheureux eut assez de courage
pour prévenir l'exécution du ju-

gement en se précipitant de l'une

des tours où il était détenu. Par

un de ces raffinemens de cruauté

trop communs dans les temps de

discordes civiles, son cadavre fut

placé sur la charrette qui con-

duisit les autres condamnés au

supplice.
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BONCENNE (N.), exerçait à

Poitiers les fonctions d'avocat et

de professeur suppléant à la fa-

culté de droit de cette ville, lors-

que, au mois de février i&i5, il

lut nommé par le roi conseil-

ler de préfecture du départe-

ment de la Vienne, en remplace-

ment de son père, démission-

naire. Après les événemens du
mois de mars de cette même an-

née, il fut élu député de la Vien-

ne à la chambre des représen-

tans. II s'y montra un des plus

zélés défenseurs de l'institution

du jury, de la liberté de la presse,

et de la liberté individuelle. 11

proposa plusieurs amendemens
au projet de déclaration des droits

dts Français, présenté, dans la

séance du 5 juillet, par iM. Garât.

Au mois d'août suivant, M. Bon>
cenne fut nommé, par le collè-

ge d'arrondissement de Poitiers,

candidat à la chambre des dé-

putés.

BONCERF (PiEaRB-FaAsçois),

naquit en 174^» ''^ Chasaulx en

Franche-Comté. Après avoir exer-

cé, à Besançon, la profession d'a-

vocat, il vint à Paris, obtint une
place dans les bureaux du minis-

tre Turgol, et fit paraître, avec

l'agrément de ce ministre, en

1 776, sous le nom de Francaieu,
mie brochure intitulée ies Incon-
véniens des droitsféodaux. Cet
ouvrage fut dénoncé au parle-

ment par le prince de Conti, et

condamné ù être brftié par arrêt

du 35 février. Boncerf, décrété

lui-même, dut son salut à Louis

XVI, qui défendit au parlement

de poursuivre cette affaire. L'ou-

vrage proscrit fut loué par Vol-

taire; il eut une vogue extraordi-
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nairc, et fut traduit dans toutes

les langues de l'Europe. Il repose
sur les mêmes principes qui ser-

virent de base aux décrets impro-
visés par rassemblée constituan-

te dans la nuit du 4 au 5 août

1789. Lorsque M. Turgot quitta

le ministère, Boncerf se retira en
Normandie, où il s'occupa du des-

sèchement des marais qui ren-
daient la vallée d'Auge imprati-

cable pendant une partie de l'an-

née. Cet acte de patriotisme et

d'humanité, et un mémoire qu'il

publia en 1786 à l'occasion de ce

dessèchement, le firent recevoir

membre de la société d'agricultu-

re de Paris; mais le projet est en-
core à exécuter. Un canal de trois

lieues et quelques cimpures ren-
draient à l'agriculture un des ex-
cellenscantonsdela France. Bon-
cerf fut ensuiteemployé dans l'ad-

ministration des biens ruraux du
duc d'Orléans, et il occupait en-
core cette plact; quand la révolu-
tion éclata. Nommé officier mu-
nicipal de la commune de Paris,

il en remplit les fonctions avec
zèle. Une circonstance singuliè-

re, c'est qu'en cette qualité il fut

chargé d'installer le tribunal civil

dans le local même où le parle-

ment avait condamné son livre :

le 1 1 octobre 1790, il apposa les

scellés sur les greffes où étaient

déposées les procédures criminel-

les dirigées contre sa personne.
Mais son caractère ferme, et l'aus-

térité de ses principes, lui attirè-

rent de nombreux ennemis, qui,

dès 1795, rappelant ses ancien-
nes liaisons avec le duc d'Or-
léans, en firent le prétexte d'ac*

cusations et de tradition au tri-

bunal révolutionnaire. Acquitté

16
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à la majorité à*une seule voix, il

fut si vivement frappé de l'idée

du danger qu'il avait couru, que

sa santé en fut altérée et son mo-
ral affecté. Il mourut au commen-
cement de 1794- Boncerf a pu-

blié plusieurs ouvrages, entre au-

tres un qui paraîtrait faire suite

à la brochure condamnée. Il est

intitulé : Moyens pour éteindre,

et Aléthode pour liquider les

droitsféodaux , '79<>5 in-8°. Les
autres sont : i* Un Mémoire qui

remporta le prix proposé en 1 784,
par l'académie de Châlons-sur-

M^rne, sur cette question : Quel'
les sont les causes les plus ordi-

naires de l'émigration des gens

de la campagne vers les grandes
villes, et quels seraient les moyens
dy remédier? a' de la nécessité

et des moyens d'occuper avanta»
geusemtnt tous les ouvriers. Cet
ouvrage fut réimprimé par ordre

de l'assemblée nationale, in-8°,

Paris, 1 789. 5° Réponse à quel-

ques calomnies, in-8°, 1791; 4°

Nécessité et moyens de restaurer

l'agriculture et le commerce, in-

8% 1791; 5* de VAliénahilité et

de l'Aliénation du domaine, in-

8% i79«.

BONCHAMP (ARTHrs, comte
de). Ce général, le plus distingué

des armées vendéennes, fit ses

premières armes dans la guerre
de l'indépendance des États-unis
d'Amérique. De retouren France,
il y prit du service, et était, en
1791, capitaine de grenadiers au
régiment d'Aquitaine, en garni-
son à Landau, lorsqu'il donna sa
démission et se retira au château
de lu Baronnière, près de Saint-
Florent, département de Maine-
et-Loire. II passa dix -huit mois
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dans cette solitude, et malgré
son attachement pour la monar-
chie , ne prit aucune part à la pre«

miére insurrection de la Vendée.

Lorsque les paysans contraigni-

rent les nobles à se mettre is. leur

tête, M. de Bonchamp vivait en-

core dans la retraite. Les insurgés

de l*Anjou le proclamèrent leur

commandant. Forcé en quelque

sorte, par celte marque de con-

fiance, de sortir de l'inaction vo-

lontaire à laquelle il s'était voué,

et bien que ses opinions fussent

très-modérées, il embrassa, avec

ardeur, la défense de la cause

royale , accepta le grade qui lui

était offert, et alla rejoindre la Ro-

che - Jacquelein et Cathelineau

(voyez ces noms). Ce dernier,

chef d'une partie des forces ven-

déennes, venait de s'emparer de

la ville de Beaupréau. Les trois

chefs agirent de concert; iU pri-

rent d'abord Bressuire et mar-
chèrent sur Thouars. C'est sur-

tout au courage et à l'adresse de

Bonchamp, qu'ils durent d'effec-

tuer le passage de la rivière, qui

sert de défense naturelle à cette

ville. Dès lors commença la pros-

périté momentanée desVendéens;

et une guerre qui jusqu'alors sem-

blait mériter à peine l'attention

du gouvernement, prit tout à coup

un caractère grave , et donna de

vives inquiétudes. Dans l'origine,

les insurgés, réunis en petits corps

d'armées, agissaient isolément;

leurs chefs ne se connaissaient

même pas : mais, sous une meil-

leure direction , l'armée vendéen-

ne gagna du terrain, recruta des

soldats plus aguerris et des chefs

plus habiles. On mit plus d'en-

semble dans les opérations, on
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agit avec plus d'activité et plus

d'ordre ; leschefs combattant pour

la même causée, ayant un intérêt

commun, marchant au même but,

réunirent leurs forces dispersées,

et formèrent sur la rive droite de

la Sèvre (qui prend sa source au-

dessus de Saint- Maixent, et se

jeté dans l'Océan au-dessous de

Marciis ) . la irratidt-armée vcn-

déen/K ,011 lu n remarqua leschefs

qui avaient le plus de mérite, et

qui acquirent le plus de réputa-

tion. Cependant cette grande ar-

mée ne fut point encore confiée

à la direction d'un chef unique ;

Bonchamp, qui combattait sou-

vent avec elle, ne recevait d'or-

dres de personne, et la seule in-

fluence qu'il y exerçât, n'était due
qu*à ses connaissances militaires

et à la prudence de ses conseils,

que Ton suivait souvent, bien que
ses colK(;uc5 l'accusassentde mon-
trer quelquefois de la tiédeur,

c'est-à-dire, d'opposer le talent et

la sagesse à une exaltation insen-

sée, qui rend presque toujours les

hommes injustes et féroces. Bon-
champ était aussi malheureux que
brave. Il prenait rarement part à

une action sans être blessé. Dès
le commencement de la guerre, il

le tut jiiiivement, et les opéra-
tions militaires souffrirent beau-
coup des absences forcées d'un
chef aussi distingué. Pendant l'une

d'elles, les autres chefs attaquè-

rent Fontenay; cette tentative é-

choua, et fut renouvelée huit jours

après. A cette seconde attaque,

Bonchamp fut un des premiers

qui entrèrent dans la ville; il y re-

çut encore une blessure dangereu-

se, ce qui l'empêcha de concourir

à la prise de Saumur et d'Angers.
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L'armée vendéenne tenta d'entrer

à Nantes; elle fut repoussée, et

Bonchamp eut le coude fracas-

sé; il fut de nouveau hors d'état

de combattre pendant quelque
temps. Dans cet intervalle, d'El-

bée se fil élire généralissime, au
très - jrrand mécontentement des
lin IIIm (^raisonnables qui auraient

désiré voir cette place remplie par

Bonchamp: celui-ci en apprit la

nouvelle sans regret; il parut sem
lement fâché qu'on eût choisi pour
chef celui des généraux qui pas-

sait pour avoir le moins de capa-

cité. Le gouvernement républi-

cain sentant la nécessité de faire

un effort décisif, pour soumettre
la Vendée, y envoya, vers septem-
bre 1795, une armée nombreuse,
commandée par des ofliciers é-

prouvés. Bientôt le Bas-Poitou fut

envahi, et les débris de l'armée

de Charelte, qui venait d'être com-
plètement battue, arrivèrent dans
le plus grand désordre sur les

bords de la Sèvre, obligés d'im-
plorer le secours de la grande-

armée vendéenne. Cette défaite

compromettait le salut de la cau-

se: il n*y eut qu'une opinion sur

le parti qui reslait à prendre; ce

fut de rassembler toutes les forces

et de les opposer à l'intrépide gar-

nison de Mayence, qui, par des

prodiges de valeur, soutenait la

gloire immortelle qu'elle s'était

acquise sur le Rhin pendant un
siège mémorable. Les Vendéens
firent les plus grands efforts, et se

maintinrent durant quelques heu-

res de vantces redoutables soldats :

Bonchamp, encore souffrant de sa

dernière blessure, et le bras eu
écharpe, arriva avec sa division,

et décida la victoire en faveur des
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insurgés; mais ils ne la durent

qu'à leur grand nonabre, et à la

lassitude des républicains, qui,

quoique entourés de toutes parts,

et dans un pays couvert et pres-

que sauvage, opérèrentcependant

leur retraite avec succès. La vic-

toire ne fut pas aussi complète

que les Vendéens l'avaient cru d'a-

bord , et cependant elle exalta l'i-

magination de quelques chefs , et

fit changer les plans. On résolut

de réunir toutes les forces, et de

les diriger contre la garnison de

Mayence, afm de l'arrêter dans sa

retraite. Bonchamp n'étant point

instruit assez à temps de ce des-

sein , attaqua les républicains et

ne leur fit éprouver qu'une légère

perte. C'est à ces causes, sans dou-

te, que l'on doit attribuer la mé-
sintelligence qui ne tarda pas à

éclater parmi les chefs royalistes.

Charette voulut isoler ses opéra-

tions, et il sépara de la grande-

;)rmée le corps qu'il commandait,
au moment où la Vendée se trou-

vait assaillie sur tous les points.

Chûtillon , considéré comme le

foyer de l'insurrection, fut suc-

cessivement pris par les républi-

cains, et repris par les royalistes.

La garnison de Mayence, plus for-

te par la jonction de quelques au-

tres troupes, s'avançait du côté

de Mortagne; Lescure lui livra

bataille à Tremblaye, avant l'ar-

rivée de l'armée d'Anjou , com-
mandée par Bonchamp. Victime
de son imprudence, Lescure fut

blessé à mort, et vit la défaite de
tout le corps qui était sous ses or-

dres. Profilant habilement de la

mésintelligence qui régnait parmi
les insurgés, et des succès qu'ils

venaient d'obtenir, les républi-
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cains se dirigèrent sur Choliet.

Bonchamp sentit tout le danger
de la position de la grande-armée,
qu'une bataille pouvait anéantir.

11 jugea prudent de se ménager
une ressource au-delà de la Loire...

et de profiter, en mCme temps «

de l'avis qui venait de lui parve-
nir qu'un soulèvement général al-

lait avoir lieu en Bretagne, où
d'ailleurs il avait personnellement

de l'iniluence. Cette sage proposi-

tion, d'abord combattue vivement
par quelques chefs poitevins ,

qui ne voulaient pas quitter la

Vendée, fut cependant adoptée

à la fin ; on s'assura du passage de
la Loire ; mais on avait perdu du
temps et fait des dispositions in-

sullisautes. Le 17 octobre 1793,;

les armées en vinrent aux mains
devant ChoUet. Les républicains,

combattirent avec leur courage
ordinaire, et jamais les Vendéens
n'avaient montré tant de valeur

et d'acharnement. D'Elbée était

déjà blessé à mort, quand Bon-
champ reçut dans la poitrine une
balle qui le renversa. Les roya-

listes alors abandonnant le champ
de bataille, ne songèrent plus qu'à

effectuer le passage de la Loire,

que les républicains, affaiblis par

de grandes pertes, ne cherchèrent

point à empêcher. Pendant ce

temps, Bonchamp éprouvait une
lente agonie; il expira, après vingt-

quatre heures de souffrances, au
moment où on l'enlevait de la bar-

que qui avait traversé le fleuve

pour le transporter à terre. C'est

une opinion assez généralement

reçue, que cet illustre chef, avant

de mourir, avait demandé la grâ-

ce de 5,000 républicains conduits

au bord de la Loire^où l'on devait
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les l'usitler, lorsque les débris de

l'armée vendéenne allaient pas-

ser cette rivière. Les biographies

précédentes rapportent le même
fait; mais l'une d'elles adoptant

moins légèrement cette opinion

,

fait remarquer que du moment
qu'il fut frappé jusqu'à sa mort,
Boncbamp demeura sans connais-

sance, ou dansun étatd'agonie. El-

les ajoutent que c'est à l'humanité

(le presque tous les autres géné-
raux vendéens que les cinq mille

prisonniers républicains durent la

vie. Quelques mois après, disent

les mêmes anteurs, pour sauver
M"* de Boncbamp, qui était pri-

sonnière à Nante», et qui avait été

condamnée A mort par une com-
mission militaire, plusieursde ces

jjénéraux attestèrent qu'elle avait

engagé son mari à user de son
pouvoir pour faire rendre la liber-

té aux prisonniers. La convention
nationale adopta ce moyen. Elle

accorda un sursis à cette dame;
plus tard, sur la proposition de
M. Pons de Verdun, le jugement
de la commission militaire fut dé-

finitivement annulé. Nous n'é-

mettons aucuneopinion surle fait

attribué à Boncbamp ; mais que
les cinq mille prisonniers doivent
la vie à ce chef ou aux autres gé-
néraux vendéens, on reconnaîtdes
Français à un trait si généreux :

il y en avait donc dans les deux
partis!

BONCOMPAGNI (Ignace),
d'une famille originaire de Bolo-
gne, descendait d'un fils naturel

de Grégoire XIIL Ce fut, dit-on,

à la considération dont jouissait

son père, alors prince de Piom-
bino, qu'il dut le chapeau de car-

4inal, après avoir néanmoins par-
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couru tous les degrés de la hié-

rarchie ecclésiastique. Il était

jeune encore, quand il parut à

Bologne avec le titre de vic«-

légat d'abord, et celui de lé-

gat qu'il prit bientôt après. Son
premier soin dans cette ville fut

d'opérer un grand nombre de ré-

formes, et de détruire les privilè-

ges, double mesure qui lui fit

beaucoup d'ennemis. Joseph II,

passant à Bologne, fut charmé de

rencontrer un homme dont l'es-

prit philosophique et réformateur

avait tant de rapport avec le sien:

et dès que ce prince fut à Rome,
il en parla si aTantageusement à

Pic VI, que S. S. n'hésita pas à

le nommer secrétaire-d'état. On
accuse le cardinal Boncompagni
d'avoir montré dans cet emploi
un caractère dominateur; mais
au fait, il se conduisit à Rome
comme il l'avait fait à Bologne,
cherchant et saisissant toutes les

occasions d'abaisser Porgueil des
grands. Peut-être, comme Joseph
II, mit - il trop de précipitation

dans l'exécution de ses projets

de réforme. Ce motif, joint au

goût un peu vif qu'il avait pour
les plaisirs, diminua singulière-

ment la faveur dont il jouissait

dans l'esprit du pape ; il acheva

de perdre son crédit en se brouil-

lant avec le cardinal Rufib. Alors,

sous prétexte de sa mauvaise san-

té, il se démit de l'emploi de se-

crétaire-d'état. S'étant rendu, en

1790, aux bains de Lucques, il y
mourut, dans le mois d'août,

à l'âge de 47 ans. Ses nombreux
ennemis attribuent cette mort
prématurée aux excès auxquels il

s'était livré. Ils prétendent aussi

que la nouvelle de la perte de ce
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prélat, du moment qu'elle lut

connue à Bologne, fut accueillie

par les signes les moins équivoques

de la joie publique. Il est cepen-

dant probable que les classes pri-

vilégiées étaient les seules qui pus-

sent y trouver un sujetde satisfac-

tion. Quelques biographes repro-

chent amèrement au cardinal Bon-

compagni de n'avoir pas eu une
parfaite reconnaissance pour les

jésuites qui l'avaient élevé. Ces
biographes, hommes à principes,

se laissent facilement emporter à

la passion. Ils auraient sans cela

réfléchi que l'esprit droit et les

lumières du prélat attestaient

qu'il avait mal profité des leçons

de ses maîtres; et il était naturel

qu'il n'aimât point ceux dont il

n'approuvait oi les doctrines ni la

conduite.

BOND- (Olivier), fut un de

ces hommes qui, fortement atta-

chés à la liberté de leur patrie, re-

poussent de tous leurs vœux et de

tous leurs efforts le gouvernement
qu'ils en croient l'oppresseur, et

exposent généreusement leurvie,

bien que convaincus souvent de
l'inutilité de leurs efforts. Né vers

1720, à Dublin, d'un ministre

calviniste, Olivier Bond reçut u-
ne éducation soignée. Dès sa jeu-

nesse il méditait les moyens de
rendre Tindépendancc àson pays;
mais l'Irlande était comme pré-
destinée à la servitude. L'Angle-
terre, toujours parlant de liberté,

portait à la fois des chaînes dans
l'Inde, répandait son or corrup-
teur au sein de la France agitée, di-

rigeait ses armées contre l'Améri-
que, et accablait du joug de sa fu-

neste alliance l'Irlande qu'elle ap-

pelait sa sœur {Sister-Country),

BON
Olivier Bond se lia bientôt avec
tous les Irlandais qui, passion-

nés pour la liberté publique, dé-

vorent en silence les affronts, et

préparent dans le secret l'aflran-

chissement de leurs concitoyens.

Les noms de Napper-Tandy, de

Théobald Wolfelone, ne seront

pas oubliés de la postérité. La
guerre d'Amérique touchait :\ sa

fin; le gouvernement humilié, le

ministère découragé, la nation di-

visée, rendaient le moment favo-

rable. La société des Irlandais^

unis ne tarda pas à recruter par-

mi les roécontens les hommes les

plus braves et les plus capables

de résolution. Bond s'y rendit. Il

était né avec toutes les qualités

qui semblent propres au conspira-

teur : adresse et persévérance, é-

nergie et souplesse dans le dis-

cours, talent de persuader et de

séduire, enfin un extérieur impo-
sant, un sang-froid rare, et surtout

cette force de pensée, cette volon-

té ferme qui maîtrise toujours les

hommes. Bond prit donc, par la

seule supériorité de son caractè-

re, un ascendant marqué sur ses

amis. Il dirigea la plupart de leurs

conseils, et indiqua les moyens
de succès. La première de ses pro-

positions, et l'une des plus sages,

fut de chercher à opérer la fusion

de toutes les sectes religieuses,

dont la dissidence, purement dog-

matique, a toujours offert, dans
l'Irlande divisée, une victime sans

défense contre ses oppresseurs :

ce projet d'unir dans le dévoue-
ment k la patrie tous les cœurs
séparés par la religion, se discu-

tait à la table de Bond. C'était là

le rendez-vous de ces généreux

patriotes, à qui le défaut de suc-
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ces a laissé le nom de conspira-

teurs. Le plan était arrêté, la con-

juration allait éclater, les mem-
bres de l'association étaient réu-

nis chez Bond (12 mars 1798),
quand tous furent arrêtés dans le

lieu de la réunion, au moment où
iis se concertaient sur les derniè-

res mesures à prendre. Thomas
Reynolds les avait dénoncés. On
les jette en prison. Des forces mi-
litaires inondent Tlrlande. L'ha-

bitant, obligé de nourrir et de lo-

ger le soldat, ne se soumet qu'en

murmurant aux vexations que
cette situation entraine. Bientôt

on se révolte; mais cet effort

de la populace, sans chef, sans

plan, échoue, et sert de prétexte

à l'autorité pour ses cruels châ-
limens. Bond et plusieurs autres

sont condamnés à mort. Cepen-
dant quelques-uns des conjurés,

à l'instigation du duc de Clarc,

archi-chancclier, s'engagent i\ dé-

couvrir toute la trame, a en déve-

lopper les ramifications les plus

secrètes, pourvu que Bond, Byr-
ne et Maccan, aient la vie sauve,

et qu'eux-mêmes soient autori-

sés à passer à l'étranger; ils pro-

mettent en outre d'apaiser la sé-

dition , de calmer l'orage qu'ils

avaient fait naître. Le gouverne-
ment accepte le traité; il promet
tout : les conjurés seuls tiennent
leur parole. A peine l'Irlande est-

elle tranquille, que Byrne et Mac-
can sont pendus. On avait solen-
nellement promis à Bond de le

laisser partir pour l'Amérique; on
le trouva mort dans la prison de
Newgate, où il était détenu : les

journaux ministériels parlèrent

d'une attaque d'apoplexie, mais
la voix publique ne répéta pas ce
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récit avec les mêmes circonstan-

ces. La veuve de Bond est aujour-

d'hui à Baltimore avec ses enfans,

qu'elle élève loin des convulsions

européennes et de la terre où le

sang de son mari a coulé.

BONDAM (Pierre), professeur

àCampen, Qutphen, Harderwick
et Utrecht, a passé une vie longue

et laborieuse, sans acquérir beau-

coup de célébrité. Ses f^ariœ lec-

tiones, où il corrige, interprète,

commente, altère, amplifie, une
foule de passages d'un grand nom«
bre d'auteurs anciens et moder-
nes, sont ce qu'il a publié de plus

généralement estimé. Mais de
quel intérêt puissant pouvait être

cet énorme in-f^, où il a fait en-

trer toutes les chartes des ducs

de Gueldres, écrites en vieux hol-

landais? (Utrecht, 1783 à 1793.)
L'étude du grec est utile, et on
ne peut que l'encourager; mais
était-il nécessaire de prouver cet-

te utilité par deux gros volumes
in-4" (de Ungiiœ Grœcœ cogni-^

tione, 1755, cl Pro Grœcis j'itris

inierpretibus, 1763), augmentés
de quatre énormes harangues a-

cadémiques? Son premier ouvra-

ge (Spécimen animadversionuni

criticarum ad loca quœdam ju-
ris civiiis depravata, 1746, Fra-

necker) contient des observations

judicieuses, mêlées à des obser-

vations de très-peu d'importan-

ce, sur l'étude du droit. Bondam,
qui était né en 1727, mourut eji

1800.

BONDI (l'abbé Clément), le

Delille des Italiens. 11 a, comme
le poète français, fait des poèmes
moitié philosophiques et moitié

descriptifs, que l'élégance et l'art

de la versification rendent très--
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icinarquablos. Comme Deliile, il

a traduit Virgile, et c'est aussi

son plus beau titre littéraire. Né
à Mantoue, patrie du poète ro-

main, il eût pu, avec plus de rai-

son encore que le traducteur fran-

jîais, être surnommé Vabbé Fir-

f;ile. II a moins d*eipril que De-
liile, mais plus de sensibilité : ses

compositions sont en général sim-

ples et touchantes; elles charment
surtout le cœur. Si l'on compare
»on poëmc de la Conversation

avec le poëme de Dtlille , et le

poëme de Cowper, on s'aperçoit

bientôt que celui du poète fran-

çais est plus spirituel, celui dii

poète anglais plus original, celui

de Bondi plus touchant. Cowper
a dessiné des grotesques avec un
talent bizarre sans doute, mais
plein de force ; Deliile a ensei-

gné Tart de plaire dans les entre-

tiens familiers; Bondi a considé-

ré la conversation sous un rap-

port plus vaste et plus philoso-

phique, et il a fait ressortir tout

ce qu'il peut y avoir d'attachant

dans cette communication conti-

Duelle des intelligences, par l'en-

tremise de la parole. La Journée
champêtre, autre poëme de Bon-
di, est un badinage fort agréable.

11 a aussi composé des odes, des
cantates, et une foule de sonnets.

Sa traduction de VEnéide en vers
sciolti est belle, élégante, mais
quelquefois infidèle et affectée.

Plus majestueuse que celle d'An-
nîbal Caro, elle est moins variée
et moins harmonieuse que celle

de Deliile. L'abbé Bondi, institu-

teur des enfans de l'archiduc Fer-
dinand (gouverneur de Milan),
et professeur de littérature et

d'histoire auprès de l'impératrice

BON
(morte en avril 1816), a toujonr»

joui d'une considération méritée.

Admis à la cour et bien traité de
la fortune, il n'en est pas moine
aimé de ses rivaux, même <!'

ceux qui sont pauvres, ou doi t

le mérite est méconnu.
BONDT (Nicolas). Son goût

pour les lettres, et quelques es-

sais lieureux, portèrent un de ses

savans compatriotes, Burmann
(second), à le juger ainsi : Jeune
homme qui ne promet que des

miracles d'érudition et d'esprit;

mais renonçant bientôt à une car-

rière où il ne trouvait que la cé-

lébrité et la médiocrité, il se li-

vra aux affaires, devint riche, et

mourut oublié en 179a. Bondt

,

né en 1732 ù Voobourg en Hol-
lande, soutint ù Ltrecht, en 1752,

sous la présidence de Wesseling,

une thèse remarquable sur l'épi-

tre apocryphe de Jérémie; donna,
en 1754, une édition très-correc-

te des Lictioncs variœ de V incent

Contareni; en 1756, VHistoire de
la confédération des Provinces-^

Unies, avec un commentaire sur

le préambule de Tacte de l'union;

et fut reçu la même année doc-
teur en droit , sur une disserta-

tion intitulée de Pofygamiâ. En
1759, il publia une édition des

Harangues de l'aîné des Bur-

mann. On lui attribue le recueil

philologique, intitulé Triga o-
pusculorum variorum, Utrecht,

1755, que quelques biographes

donnent à Van der Rem.
BONDT (N.), chimiste, né à

Amsterdam, est connu comme
auteur de la découverte du gaz

oléfiant, dont l'institut impérial

de France, dans son rapport de

1810 à l'empereur, fît une men-
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tion très-honorable. M. Bondt a

publié dans les Annales de Chi-

mie (tome XXI et tome XXIII)
plusieurs mémoires au sujet de

cette découverte. C'est, jusqu'à

ce jour, tout ce que ce savant pa-

raît avoir fait de remarquable.

BONDY (le comte Taillepied

de), né ù Paris en 1766, d'une l'a-

mille ancienne et connue dans

les finances. La révolution i'em-

pêcha de suivre cette carrière.

Nommé, en 1792, directeur de la

fabrication des assignats, il fat

bientôt forcé de renoncer à ces

fonctions, qu'il remplissait avec
autant d'intelligence que de pro-
bité, et il donna, aussitôt après le

10 août, sa démission, malgré
toutes les instances que lui fit le

ministre des finances pour qu'il

conservât sa place. Ennemi de
l'intrigue, ainsi que des violen-

ces, M. de Bondy reçta éloigné

des orages qui se succédèrent a-

vec une si terrible rapidité à da-

ter de cette époque; et lorsqu'un

gouvernement, établi sur de plos

fortes bases, donna des lois à une
grande partie de l'Europe, il ne
recberuha ni les places ni les di-

gnités; mais sa liaison avec le

prince Eugène l'ayant fait con-
naître de l'Empereur, il fut nom-
mé cbambellan en iSoD. II ac-

compagna Napoléon dans la plu-
part de ses voyages, et le suivit

même à l'armée dans la campa-
gne d'Autriche, en 1809. ^" ^^~

tour, l'empereur le nomma maî-
tre des requêtes, et l'envoya pré-

sider le collège électoral du dé-
partement de l'Indre. Immédia-
tement après. Napoléon le plaça

auprès du roi de Saxe, et ensuite

auprès du roi de Bavière, qui suc-
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cessivemcnt vinrent à Paris. Il fut

en même temps nommé comte de

l'empire et grand'croix de l'ordre

de Saint-Hubert de Bavière. Lors-

que l'impératrice Marie-Louise ar-

riva en France, M. de Bondy fut

l'un des officiers de la maison de

l'empereur qui furent envoyés
au-devant de cette princesse. Il

joignit l'impératrice à Carlsruhe,

et dirigea les réceptions et les fê-

tes qui curent lieu sur sa route.

En août 1810, M. de Bondy fut

nommé à la préfecture du Khône.
et c'est dans ces fonctions admi-
nistratives qu'il a essentiellement

marqué. Son administration fut

toujours sage, prévoyante et pa-

ternelle. Il donna les plus grands

soins aux travaux publics, d il

obtint de l'empereur des sommes
considérables pour le comble-
ment des marais Perrache; par

ces immenses travaux, il parvint

à assainir un quartier qui était in-

habitable, et qui o«t à présent nn
des plus beaux de la ville de
Lyon. Il fut constamment le pro-

tecteur du commerce, et s'acquit

la confiance et l'affection des né-

gocians de Lyon, qui le chargè-

rent, en 181 1, de remercier l'em-

pereur des décrets contre Tintro-

dnction des marchandises anglai-

ses. En 1812, la ville de Lyon fut

préservée, par ses soins, de la di-

sette qui afiligeait toute la Fran-
ce, et l'empereur lui fit témoi-
gner sa satisfaction des sages me-
sures qu'il avait prises, et pour
lesquelles il fut si bien secondé
par MM. Senneville, Champan-
het, Caeenove et Laurencin, alors

adjoints à la mairie.Ennemi de tou-
te mesure violente, M. de Bondy
essaya constamment de tempérer
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les lois rigoureuses que les cir-

constances amenèrent successive-

ment; et particulièrement lors de

la levée des qualre régimeas de

la garde d'honneur, il parvint à

faire exécuter cette mesure dans

son département, sans exciter

de mécontentement. En janvier

1814» lors de l'invasion des alliés,

il crut devoir leur opposer une
vigoureuse résistance : son in-

fluence sur les Lyonnais, et la

confiance qu'il leur avait inspi-

rée, contribuèrent fortement à

retarder la prise de Lyon , qui

eût été occupé dès le mois de

janvier sans la fermeté du préfet;

mais deux mois après, obligé de

céder aux forces des Autrichiens,

il n'abandonna la ville qu'avec

l'armée française, qui se retirait

sur Valence. Après l'abdication

de Napoléon, Monsieur, frère du
roi, satisfit aux vœux des Lyon-
nais, en ordonnant à M. de Bon-
dy de retourner reprendre ses

fonctions de préfet. Il défendit

îfvec lèle et fermeté les intérêts

de la ville de Lyon contre les

prétentions des alliés. Il y reçut

à leur passage, Madame, du-
chesse d'Angoulême, Monsieur,
frère du roi, les princes et les prin-

cesses d'Orléans. Peu après, il fut

rappelé, et nommé commandeur
de la légion-d'honneur. Les habi-
tans de Lyon témoignèrentouver-
tementle regret qu'ils avaient de
le perdre. 11 reçut de la chambre
de commune et de la garde natio-
nale de cette ville des adresses ex-
pressives autantqu'honorables,et
le ministre reçut également de la

chambre de commerce de Lyon
une lettre où les principaux né-
gocians et fabricans exprimaient
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les sentimens qu'ils conservaient

à M. de Bondy. En effet, cet ad-

ministrateur a laissé, dans le dé-

partement du Rhône, les plus ho-

norables souvenirs. Il vivait pai-

siblement au milieu de sa famille,

lorsqu'il apprit le retour de Na-

poléon en 181 5. M. de Bondy fut

aussitôt nommé préfet de !;• S« i-

nc, et il rentra au conseil-d'é-

tat dans sa qualité de maître

des requêtes. C'est à ce dernier

titre qu'il signa l'adresse du 20

uiars, dans laquelle, en rétablis-

sant les droits de la nation , le

conseil-d'état ne cachait point ù

Napoléon ce qu'on attendait de

lui désormais : le même jour, M.
de Bondy lui présenta, comme
préfet de Paris, une autre adres-

se, rédigée dans le même sens.

Dans le cours de son administra-

tion, il montra pour la ville de

Paris le même zèle dont il avait

donné des preuves à Lyon. Le
département de l'Indre le nom-
ma député à la chambre des re-

présentans en mai 1 8 1 5. Lorsqu'à

la fin de juin, les ennemis appro-

chèrent de la capitale, sa modé-
ration prévint les troubles qui se

préparaient. «Défiez-vous, disait-

ail dans une proclamation aux
nhabitans de Paris, défiez- vous

»de tous ceux qui pourraient

» vous conseiller de prendre une
«part trop active à de hautes dé-

» terminations, dans lesquelles vo-

»tre concours ne saurait être uti-

wle. Si votre zèle, bien dirigé, ne

«peut dans cette importante cir-

» constance produire aucun avan-

»tage à votre patrie, que vou-

»driez-vous espérer d'une coopé-

«ration qui ne pourrait pas con-

wduire à des résultats conforme*
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»rait pcut-Clre ce que vous croi-

wriez édifier? Les troupes é-

Mtrangères ne sont pas loin de la

«capitale; elles pourraient d'un

«instant à l'autre paraître sous

» vos murs : que cet événement ne

Mvous intimide pas. Le pouvoir

«national écartera les maux que
MVOUS auriez à redouter.» Com-
me préfet du département de

la Seine, M. de Bondy fut un des

trois commissaires chargés de la

négociation du 5 juillet, et quand
W . de Chabrol l'eut remplacé, il fut

nommé préfet de la Moselle; mais

à peine fut-il arrivé à Metz qu'il

l'ut révoqué après quatorze jours

d'exercice, et par l'effet de la réac-

tion qui se faisait déjà sentir. £n
décembre 1 81 5, il parut à la cour

des pairs avec le prince d'Ecmiihl,

et le général Guilleminot, comme
témoins à décharge dans le pro-

cès du maréchal Ney, pour faire

valoir en sa faveur l'art. 12 de la

capitulation de Paris, touchant

Tinviolabilité des personnes. En
1816 et en 1818, il a rit nommé,
par le département de l'Indre,

membre de la chambre des d'^pu-

tés. Il a parlé pour la liberté de
la presse et pour la loi du recru-

tement, au sujet de laquelle il

prononça un discours très-remar-

quable. 11 s'inscrivit contre le

projet de changement de la loi

sur les élections. 11 siège à la

deuxième section du côté gauche.

BONGARS (le bahon), servit

successivement l'empereur Napo-
léon , le roi de >Vestphalie et le

roi de France.Nommé, par le pre-

mier, capitaine de cavalerie et

officier d'ordonnance, le 3 jan-

vier 1807, il ût la guerre en Por-
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tugal, et fut pris par les Anglais,

qui le conduisirent à la Corogne.

Les Français le délivrèrent lors-

qu'ils prirent cette ville, le 20

janvier 1808. Il passa en \N'est-

phalie, et ût, en qualité de géné-

ral au service de ce royaume, la

campagne de 1809. Il fut chargé

de poursuivre le chefde partisans

prussiens Schild, dont le roi de

Prusse avait désavoué la condui-

te. £n 1809, il reçut une mission

semblable à l'égard du prince de

Brunswick-Oels; mais ce dernier

parvint à s'embarquer au moment
où le général Bongars allait l'at-

teindre. En décembre 181 1, il fut

nommé par le roi de Westphalie

membre de son conseil, et accom-
pagna ce prince lorsqu'il revint à

Paris en 181 3. En 1814, il prêta,

comme général d«" brigade, ser-

ment à l'empereur, et fut conti-

nué daus le même grade, et nom-
mé chevalier de Saini-Louis après

le retour du roi. Pendant les cent

jours il eut un commandement
dans le département de la Meur-
the.

BONGUYODE (L.), homme de

loi avant la révolution, remplit

diverses fonctions municipales,

devint administrateur du dépar-

tement du Jura, qui le nomma,
en septembre 1792, député à la

convention nationale. Dans le ju-

gement du roi, il déclara qu'il

croyait fondées toutes les accusa-

tions portées contre ce prince;

« mais, ajouta-t-il, assez de sang

«français a été versé, et je vote

«pour la réclusion à perpétuité,

»ou le bannissement, si les cir-

» constances venaient à l'exiger.»

Il se prononça en faveur de l'ap-

pel et du sursis; parla plusieurs
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Fois dans les discussion? -ur les

lois civiles; s'opposa à la loi du

divorce, à cause de la trop gran-

de facilité qu'elle accordait aux

époux de se séparer; combattit

la loi qui fixait la majorité à vingl-

iiii ;ins; enfin, bien qu'il ne dé-

sap})rouv5t pas formellement l'é-

galité du partage des successions

entre frères, il demanda que les

pères et mères fussent autorisés

à disposer en faveur de qui bon
leur semblerait d'un sixième de
leur fortune. M. Bongujode, a-

près la session de la convention,
retourna dans son département,
et rentra dans la carrière du bar-
reau.

BONHOMME-DUPIN (Pierbe-

Jean-Baptiste), né à Toulouse en

1737, était conseiller au parle-

ment de celte ville en 1789. Il

manifesta alors son attachement
au nouvel ordre de choses, mais
avec beaucoup de modération, et

crut cependant, en 1790, ne pas
devoir signer les protestations de
ses collègues contre les décrets de
l'assemblée constituante, ce qui
n'empêcha pas qu'en 1795 il ne fût

compris parmi les membres du
parlement, arrêtés d'abord com-
me suspects, et traduits ensuite
devant le tribunal révolutionnaii*e
de Paris. Ce magistrat respecta-
ble, que l'on ne peut s'empêcher
de considérer comme un aïTïi de
ia liberté, par un de ces crimes
que la politique appelle des er-
reurs ou des malheurs, périt du
même supplice que ses collègues,
dont les opinions étaient tout-à-
fait opposées aux siennes.

BONI (le chevalier Okupre),
de Cortonne, antiquaire distin-

gué, joint à beaucoup d'érudition
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une imagination brillante. Parmi
plusieurs disseiiations aussi sa-

vantes que bien écrites qu'il a

données, on remarque celle qui

fut insérée dans les Méiint^vs pu-
bliés à Paris, chcK Henri Agasse,

imprimeur. Le chevalier Boni y
prétend que le nom de l'île Gian-
nuUy située dans ta mer de Tos-
cane, est dérivé de l'ancien Dia-
num, et que les restes du roi

Mausole furent déposés dans un
temple nouvellement découvert
dans cette fie, et non pas en É-
gypte, comme on l'avait cru jus-

qu'alors. Ces dissertations se trou-

vent dans un opuscule aKSCz rare>

et qui, avant d'avoir été inséré

dans l'ouvrage publié chez Agas*»-

se, avait paru en 1810, sous le ti-

tre de : Sopra le anticluta di

Giannnli, opuscule adressé en

forme de lettre au chevalier Ro^
main Jean Gérard de Rossi.

BOMFACE (Alexandre), né le

22 décembre 1790. Élève du gram-
mairien Domergue, ce jeune ins-

tituteur, connu par son zèle pour
Pinstruction de l'enfance , éta-

blit d'abord sa réputation par plu-

sieurs ouvrages sur la langue an-
glaise, et par la publication du
Manuel des amaieiirs de la lan-^

guefrançaise, en vingt-quatre li-

vraisons. Plein du désir de se ren-

dre plus utile à l'éducation, il re-

nonça à plusieurs institutions où
il professait avec beaucoup de
succès; et, pendant trois ans,

disciple de Pestalozzi, alla pui-

ser, dans la célèbre école d'Y-

Terdun, les moyens de propa-

ger en France celte méthode ,

dont l'utilité reconnue par nos

anciens philosophes, est démon-
trée aujourd'hui par rexpériencc
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dans TEurope entière. Depuis son

retour. M.. Bouiface s'est exclusif

vcment occupé de composer un

cours complet d'éducation , né-

cessaire pour exécuter le plan

qu'il a conçu de créer à Paris un
institut à l'instar de celui d'Yver-

dun. Son Cours élémentaire de
dessin a déjà paru. Les autres ou-

vrages sur la lecture, le calcul , la

îîéographie , Thistoire naturelle,

la langue française, doirent se

-.uccéder rapidement.

BONNAC (Jean-Lofis, d'Us-

soN de), député aux étals-géné-

raux, né à Paris en 1734» fut

nommé, en 17O7, à révécbé d'A-

gen. Élu pour représenter le cler-

gé de cette ville, en 1789, il se

prononça fortement contre les

principes de la révolution, et fut

le premier qui, sur l'interpella-

tion du président de l'assemblée

nationale, refusa de prêter le ser-

ment civique, exigé des ecclésias-

tiques par un décret. Peu de

temps après il émigra, et ne repa«

rut en France qu'au mois de mai
1814.

BONNAIRE (Félix), né le 25
octobre 1 766. Il lit ses études cbei

les oratoriens, et devint profes-

seur à la Flèche, puis à Bourges.

H était administrateur du dépar-

tement du Cher, lorsqu'en 1798,
il fut appelé au conseil des cinq-
cents. 11 avait été nommé, en

1792, député suppléant à la con-
vention nationale; mais il n'y a-

vait pas siégé. Dès le commence-
ment de sa carrière politique, ses

opinions ne furent point équivo-

ques; mais elles parurent toujours

modérées. Maintenant il vit dans
la retraite, où il jouit de l'estime

de ses concitoyens. Le 8 juillet
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1 798 (2 1 messidor an 6 ), il pré-
senta un projet de loi sur les fêtes

décadaires. Il fit décréter que le.<»

mariages seraient célébrés le dé-

cadi seulement, dans les chefs-

lieux de canton. Un peu plus tard.

il présenta un rapport sur la ma-
nière de faire suivre les disposi-

tions du calendrier nouveau II

fut secrétaire du conseil des cinq-

cents, le 37 octobre. C'est lui qui
proposa de ne point soutTrir que
les étrangers portassent en Fran-
ce la cocarde tricolore ; à ce sujet,

il rappela ces paroles prononcées
par un orateur au commencement
de la révolution : « La cocarde
» française fera le tour du globe :

«les rois travaillent à hâter ce mo-
» ment; et bientôt les peuples s'in-

» clinerontdevant cet emblème sa-

» cré de l'indépendance européen-
» ne. » lYl. Boonaire réfuta M. Bou-
lay de la Meurthe relativement
aux écoles primaires, et appuya le

projet de la commission sur cet

objet. Le 37 juin 1799 (9 messi-
dor an 7), il blâma les attaques

dirigées dans le conseil contre la

sociétédes théophilanthropes, et il

demanda que le directoire fût au-
torisé à bannir les prêtres dook
les prédications fanatiques occa-
sioneraient des troubles, particu-

lièrement dans les campagnes re-

culées de quelques départemens.
Il fit prendre plusieurs résolutions

sur la manière d'organiser les

conscrits pour l'armée auxiliaire;

il combattit les moyens présen-
tés pkir Petiet, pour suppléer à
l'emprunt de cent millions; enfin,

dans la séance du 24 août, il fit

part au conseil des mesures que
son départementavait prises pour
s'opposer aux machinations cou-t
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tre-révointionnaires de celte épo-

que. Après la journée du 18 bru-

maire, il fut nommé préfet des

Basses-Alpes, -puis de la Charen-

te, au mois d'avril 1802, et cnfm
d'Ile-et-Vilaine deux ans plus

tard. Maintenu dans ce dernier

poste, en 1814» il y éprouva tant

de désagremens, suscités par un
ancien chef de chouans, Dubois

Guy, devenu commissaire du roi,

qu'il demanda son changement,
et l'obtint, au grand regret de ses

administrés, le 26 janvier i8i5.

Pendant les ctnl jours, M. Bon-
naire fut préfet de la Loire-infé-

rieure. 11 crut devoir opposer à

l'activité des agens royalistes dans

ces cantons , une proclamation

énergique , où il cherchait surtout

à prévenir les hubitans de la cam-
pagne contre les perfides conseils

de quelques individus, « qui déjù,

» disait-il, avaient attiré sur eux
«tous les maux de la guerre civi-

»le, dans le seul but de servir des

«intérêts opposés à ceux des hom-
»mes mêmes dontils prétendaient

«encore armer les bras dociles et

«trompés. » Ses efforts ne purent
empêcher des soulèvemens par-

tiels dans scm voisinage. Mais il

reçut des électeurs d'Ile-et-Vi-
laine une preuve d'estime et de
confiance : ce fut par leur choix
qu'il fit partie de la chambre des

représentans. Ami du duc d'O-
trante (Fouché), il obtint la pré-
fecture de la Vienne après le re-
tour du roi ; mais il la perdit par
suite de la disgrâce de ce ministre.

BONNAIRE (Jein-Gérard), né
en 1771, dans le déparlement de
l'Aisne, prit du service, en 1792,
dans un bataillon de volontaires,

et mérita, par son courage et par
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de brigade. C'est en cette qualité

qu'il fit les dernières campagnes
d'Espagne, et qu'il fut griève-

ment blessé pendant le siège de
Bayonne. Le roi le nomma che-
valier de Saint-Louis en i8i4;
mais il ne fut pas employé, et ce

ne fut qu'en 181 5, pendant les

et ntjouf s jqiie le commandement
de la place de Condé lui fut con-

fié. Après la bataille de Waterloo,
le général fionnaire ne reçut point

en amis ceux qui venaient enva-

hir le territoire français, et refu-

sa de leur ouvrir les portes de
Condé. Les soldats de la garnison,

animés du même esprit, et exci-

tés, dit-on, par le lieutenant Mié-

ton, aide -de -camp du général,

n'apprirent pas sans indignation

que le colonel Gordon était venu
de la part du roi les sommer de

se rendre. Ils tirèrent sur le par-

lementaire, et le général Bonnai-
re fut traduit avec son aide-de-

camp devant un conseil de guer-

re, comme en ayant donné l'or-

dre. Le lieutenant Miéton fut

condamné à mort, et fusillé le 3o
juin 1816. Le général n'ayant pu
être convaincu du crime qui lui

était imputé, fut condamné à la dé-

portation et ii la dégradation ; cette

dernière partie d'un acte, d'une

rigueur si nouvelle , fut exécutée

sur la place Vendôme, à Paris; la

résistance qu'opposa ce brave gé-

néral, et l'impression profonde

qu'elle fit sur lui, abrégèrent sa

vie : le général Bonnaire mourut
peu de temps après dans les pri-

sons de TAbbaye.
BONNARD (N. , comte de). Il

servit constamment son pays de-

puis la révolution , et cependant,
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chose assez rare pour être remar-

quée, il reçut les élog^es de ceux
qui ne le servaient pas, ou qui

l'ont servi très -tardivement. Ai-

de-camp du général Carteaux, en

1^93, ce fut cet officier qui vint

annoncer à la convention les suc-

cès de l'armée des Alpes. Devenu
bientôt après général de brigade,

puis général de division, il suc-

céda, en 1791), au général Col-
laud dans le commandement de

la 24"" division militaire ; il quitta

ce commandement pour prendre
celui de la 22"*, en 1801. Déjà

commandant de la légion-d'hon-

neur, il fut créé comte de l'em-

pire, en 1804» et servit en Espa-

gne où il se distingua, principa-

lement au combat de Lérida. En
181 5, le général Bonnard a été

nommé chevalier de Saint-Louis.

BONNARD(N. de), fils du che-

valier de Bonnard, poète contem-
porain des Bouillers, des Parny
et des Bertin, mais mort long-

temps avant eux. M. Bonnard fils

a, dit-on, publié, sous le voile

de l'anonime, en 1816, in-S**:

Observations dUm mineur sur te

discours de M, Dugas des Faren-
nés , rHatif aux mines, M. de
Bonnard est ingénieur en chef des
mines, et secrétaire-général du
conseil de cette administration.

BONNATERRE (l'abbb P. J.),

né vers 1 762 dans le département
de l'Aveyron, a publié dans VEn-
cyclopédie méthodique, de 1788 a

1792, le Tableau encyclopédique

et méthodique des trois règnes de
la nature, en plusieurs volumes,
intitulés: Ormi/io/o^ie, Cétologie,

Erpétologie, Insectologie , etc.

,

etc. Ce travail, qui est le com-
plément de celui du célèbre Dau-
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benton, mais qui est plus simple

et plus méthodique, est fait d'a-

près le Systema Naturœ de Lin-

né. L'abbé Bonnaterre y a ajouté

des planches, grand in-4% qui

représentent la figure exacte des

plantes, dont il donne la descrip-

tion. Ce tableau, le plus complet
qui existe, est encore aujour-

dhui l'un des ouvrages les plus es-

timés en ce genre. L'abbé Bonna-
terre quitta la capitale à l'époque

des plus grands troubles de la ré-

volution, et se retira dans le dé-

partement de l'Aveyron, à Saint-

Geniez, où il mourut vers 1804.

On a encore de lui une ISotice his-

torique sur le sauvage de VAvey-'

ron, publiée en l'an 9, et plu-

sieurs mémoires inédits sur l'a-

griculture, la botanique et l'his-

toire naturelle, ainsi qu'une Flore

du département de l'Aveyron.

BONNAliD(JACQrBs.PHiLippE),
entra au service comme soldat,

et était général en 1793. Il se dis-

tinguait l'armée du Nord pendant
cette campagne, et surtout à la

prise de Gertrudemberg. Vingt

pièces de canon et un grand nom-
bre de prisonniers furent le ré-

sultat de cette journée. Il servit

ensuite à l'armée de la Vendée;

enfin à celle de Sambre-et-Meu-

se, en 1796. Il donna de nouvel-

les preuves de valeur à la bataille

de Friedberg, le 10 juillet de la

même année, et s'empara de la

ville de Cassel. A Wurtzbourg, le

5 septembre, il fut battu par l'ar-

chiduc Charles, et cessa d'être

employé après cette bataille.

BONNAY (le MÀBQvis de), dépu-

té suppléant aux étals-généraux

par la noblesse du Nivernais, é-

tait, à l'époque de la révolutioD^
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lieutenant des gardes -du-corps.

Devenu président de l'assemblée

nationale où il avait remplacé M.

de Damas, il repoussa les inculpa-

tions dirigées contre les gardes-

du-corps dans les journées des 5

et 6 octobre 1789, en soutenant

que rien ne pourrait entacher

l'honneur de ces guerriers qu'il

comparait à fiayard. Il avait préa-

lablement défendu les ministres,

accusés d'avoir autorisé le passa-

ge de quelques régimens étran-

gers sur le territoire français. Ce-
pendant au 14 juillet 1790, on le

vit le premier prononcer le ser-

ment civique, que répétèrent avec

enthousiasme tous les fédérés de la

France réunisau Champ-de-Mars.
Le comité des recherches ayant

accusé M. de Uonnay d'avoir eu
connaissance du voyage de Va-
rennes avant son exécution, il ré-

pondit noblement » que si le roi

«l'avait consulté sur ce voyage, il

nae le lui aurait pas conseillé;

nmais que s'il eût reçu l'ordre

» d'accompagner ce prince, il se fût

«empressé d'obéir et de mourir à

»ses côtés.» Dénoncé de nouveau
pour des relations qu'il aurait

eues avec les émigrés, on trouva

dans ses papiers, à la suite d'une

perquisition, un paquet portant

la suscription suivante : Pour être

brûlé après ma mort, sans quil
en reste de vestiges; je le deman"
de par le respect dû aux morts.

Ce paquet mystérieux fut porté

au comité de sûreté générale qui,

l'ayant ouvert, n'y trouva que
des billets doux et des confiden-

ces amoureuses. Le marquis de
Bonnay accompagna Monsieur,
frère du roi, aujourd'hui Louis
XVIII , dans son exil, et fut son
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ministre lors du séjour de ce prin-

ce à Varsovie. En 18149 le roi le

nomma membre de la chambre
des pairs et ministre plénipoten-
tiaire de France, à Copenhague.
M. de Bonnay continua cette mis-
sion pendant les cent joius, et fut

depuis accrédité à Berlin. Le mau-
vais état de sa santé l'a rappelé a

Paris; au mois d'avril 181G, il

avait prononcé à la chambre des
pairs un discours dans lequel la

chambre des députés n'était pas

ménagée; il l'accusait d'entra-

ver, par sa conduite, la marche
du gouvernement. Plusieurs dé-

putés, entre autres ALUumbertde
Sesmaisons, repoussèrent cette

attaque d'une manière assez vi-

goureuse. Le marquis de Bonnay
s'est autrefois occupé de poésie ;

à l'occasion des perquisitions que
fit faire chcx M. de Barentin le

premier comité des recherches

,

il publia un petit poëme satLri*-

que intitulé : La prise des /4nnon*

ciades. Cette plaisanterie fort spi-

rituelle eut beaucoup de succès, et

amusa la société aux dépens de
Mi>l. Pethion et Charles de La-
meth, qui prirent le parti d'en ri-

re avec le public.

BONNE (L. de), député à la

chambre de i8i5, était, en i8i5,

maire de Mâcon ; c'est en cette

qualité qu'il signa, au mois d'oc-

tobre de cette année, une adresse

des Mûconnais à l'impératrice

Marie-Louise, adresse dans la-

quelle ils protestaient de leur dé-

vouement et de leur fidélité au

héros qui conduisait leurs enfans

à la gloire. Le 10 avril i8i4>

après avoir fait sentir au corps

municipal la nécessité de se ral-

lier au souverain légitime, M,
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Bonne fit arborer le drapeau

blanc. Lorsqu'au mois de mars
181 5, Napoléon, revenant de l'île

d'Elbe, entra dans Mâcon, et re-

procha à ses habitans rassemblés

de s'être rendus, en 1814» à une
poignée de Cosaques, ils en reje-

tèrent la faute sur le maire qu'il

leur avait donné, et M. de Bonne
fut destitué; mais le roi le réinté-

gra dans ses fonctions au mois de

juillet suivant. Appelé à la cham-
bre des députés, en 181 5, il y
vota constamment a?ec la majo-
rité.

BONNEAU (Jean-Y?e3-A-
lexakdre) naquit à Montpellier en

1739. Nommé, parla protection

du duc de Castrics , consul-géné-

ral en Pologne, il recueiih't dans

ce pays les derniers accens de la

liberté mourante. L'ambassadeur
de France ayant quitté la Pologne
au commencement des troubles

de ce royaume, avait laissé les

papiers de la légation entre les

mains de Bonneau, qui, soupçon-
né d'avoir encouragé la résistan-

ce des Polonais, fut arrêté par les

Russes , lorsqu'ils entrèrent à Var-

sovie. Conduit i\ Pétersbourg par
ordre de Catherine II, il fut je-

té dans une étroite prison ; ce ne
fut qu'au bout de quatre ans, après

l'avènement de Paul I" au trône,

que ses fers furent brisés par or-

dredece prince. Sa longue déten-
tion, que le gouvernement fran-

çais ne put sans doute faire ces-
ser, avait occasioné la mort de sa

femme et de sa fille; il ne put à

son tour supporter cette double
perte, et à peine de retour à Pa-

ris , il y mourut à l'âge de 66 ans,

en mars i8o5.

BONNE -CARRÈRE (Guillav-

T. III.
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me), né en Languedoc, le i3 fé-

vrier 1 754. Après avoir servi quel-

que temps, il fut chargé, par M.
de Vergennes, d'une mission di-

plomatique aux Indes orientales.

De retour en France, M. Bonne-
Carrère ne fut pas un des parti-

sans les moins ardens des princi-

pes de liberté qui se développaient

de toutes parts, et il rechercha

l'amitié des membres les plus é-

nergiques de l'assemblée consti-

tuante. Il fit partie de la société

des amis de la constitution, dont
il fut successivement président et

secrétaire. En avril 1 79 1 , il se ren-

dit à Liège, comme chargé d'af-

faires auprès du Prince-Évêquede
cette ville, qui refusa de le re-

connaître. Dafis le mois de juin

suivant, il fut exclu du club des

jacobins, et, en avril 1 792 , il con-

clut, en qualité de directeur- gé-

néral des affaires étrangères, plu-

sieurs traités avec'les princes de
Salm - Salm et de Lowenstein-
Wertheim , relativement ù des in-

demnités réclamées par C€# der-

niers. Il avait été nommé à cette

place par Dumouricz, ministre

des affaires étrangères. Après le

10 août, Brissot , avec qui il avait

eu des démêlés aux jacobins, l'ac-

cusa de s'être vendu à la cour ; fit

révoquer sa nomination à l'am-

bassade des Étais -Unis d'Améri-
que, et ordonner l'apposition des

scellés sur ses papiers. La défec-

tion de Dumouriez causa l'arres-

tation de M. Bonne-Carrère ; on
l'accusait d'entretenir des liaisons

avec ce général. Il écrivit, pour
se justifier, à la convention ; m ais

elle passa à l'ordre du jour sur sa

demande. Quelques jours après ,

il obtint néanmoins sa liberté,
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malgré Topposition prononcée des

jacobins. M. Bonne-Carrère, après

le 3i mai, sut tirer parti de son

ancienne inimitié avec Brissot : il

jQt valoir ce titre dft civrsme, et

ne fut plus inquiété par le direc-

toire ; il fit diflférens voyages à

Berlin, à Copenhague, à Stock-

holm, et en Allemagne. En i8o5,

il fut nommé candidat au corps-

législatif, par le département de

la Haute - Garonne ; mais il ne

fut point accepté par le sénat. En
1810, M. Bonne-Carrère alla en

Espagne, et fut directeur-général

de la police de Catalogne , sous

le maréchal Macdonald. Quand le

maréchal quitta TEspagne, M.
Bonne-Carrère revint à Paris, où
il vit maintenant retiré des af-

faires.

BONNEFOI (Jeah- Baptiste),

chirurgien de Lyon, excellent pra-

ticien et savant estimé, naquit en

1756, et mourut en 1790. Sa

thèse inaugurale fut brillante. Il

avait choisi pour sujet: De l*In-

fluenoe des passions de l'âme

dans les maladies chirurgicales.

Il publia un autre mémoire qui

eut beaucoup de succès , et qui

avait été couronné par l'académie

de Lyon. Il a pour titre : De VJp'
plication de l'électricité à l'art de
guérir. Ces deux ouvrages, im-
primés en 1783, in-^% furent

suivis d'une Analyse raisonnée
du rapport des commissaires sur
le magnétsime animal , impri-
mée en 1784, in -8°. Les prati-

ciens et les amis de Thumanité
ont vivement regretté la perte

prématurée de ce savant.

BONNEFOUX (le BAR05 dm).

En 1774 9 il entra au service com-
me garde-marine, et fit, avec dis-
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tinction, plusieurs campagnes, à

la suite desquelles il fut nommé
lieutenant de vaisseau, et succes-

sivement aux grades supérieurs.

En 1793, il était major de l'esca-

dre commandée par M. Morard
de Galles. Mais la tyrannie anar-

chique que la France s'était im-
posée plutôt que de souffrir l'in-

vasion étrangère, vint frapper ce

brave oflicier. 11 fut destitué, é-

chappa aux massacres par le seul

bonheur de sa destinée , et après

le 18 brumaire, fut nommé pré-

fet maritime du premier arron-

dissement. Le roi , à son retour,

le fit passer au cinquième arron-

dissement, où il est encore.

BONNEGENS-DES-HERMI-
TANS (dvV lieutenant à la séné*

chaussée de Sainl-Jean-d'Angély,

adopta les principes de la révolu-

tion, sans en approuver les excès.

Député aux états-généraux, il fut

nommé commissaire pour rece-

voir l'argenterie des églises. C'est

le fait le plus important de tous

ceux auxquels il ait attaché son

Bom. M. Bonnegens a deux fils

qui remplissent des fonctions pu-

bliques, l'un en qualité de sous-

préfet de Quimperlé, et l'autre,

de président de la cour royale de

Poitiers.

BONNEMAIN (Awtoine-Jeah-

Thomas), né en 1757, était, avant

la révolution, avocat à Arcis-sur-

Aube. Depuis 1789, jusqu'à la

formation de la convention natio-

nale, où il fut député par le dépar-

tement de l'Aube, il remplit diffé-

rentes fonctions administratives.

Membre de la convention, il vota,

dans le procès de Louis XVI, pour
la réclusion, le bannissement à

la paix et le sursis. Lorsque l'as-
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semblée se sépara, il fut élu au

conseil des ciaq-cents, dont il

cessa de faire partie le 20 mai

1797. Sous le gouvernement con-

sulaire, il fut nommé président

du tribunal de première instance

d'Art'is-sur-Aube. On a de lui un
ouvrage sur la Régénération des

colonies, et sur les Institutions

républicaines (179a), dans lequel

il prouve la nécessité de Taboli-

tion de la traite des noirs, et de

ia destruction graduelle de Tescla-

Tage. Il s'est aussi occupé d'agri-

culture, et on lui doit la décou-
verte d*un procédé nouveau, des-

tiné à hâter la végétation.

BONNEMAIN (PiEKBE, baion),

maréchal-de-camp, chevalier de
Saint-Louis, chevalier de la Cou-
ronne-de-Fer, et commandant de
la légion-d'honneur. Vers le com-
mencement de la révolution, il

entra au service comme sous-

lieutenant de dragons. Il devint

aide-de-camp du général Tilly, et

fit, en cette qualité, plusieurs

campagnes aux armées du Nord
et de Sambre^t-Meuse. Après a-

voir été chef d'eêcadron et major
du iG"" régiment de chasseurs à

cheval, il fut nommé colonel en
1806. A la tête du §• régiment
de cette arme, il fit les campa-
gnes de Prusse et de Pologne, en
1806 et en 1807. Il rendit des

services importans à Scbleitz, à

Lubeck, à léna, ainsi qu'à Tre-
vitz, où il fut blessé. £n 1808, il

partit pour l'Espagne, et se dis-

tingua particulièrement à Truxil-

lo et à Âlédelin. Lorsque les Fran-

çais évacuèrent Talavéra le 22
juillet 1810, il sauva un bataillon

d'infanterie qu'enveloppait une
cavalerie nombreuse; et enfin, le
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26 du même mois, à la bataille

de Talavéra, il chassâtes insurgés

des montagnes de Ronda, et les

battit, l'année suivante, à Algé-
siras. Élevé au grade de général
de brigade, en 1811, il continua
à servir utilement dans l'armée
du Midi jusqu'au commencement
de i8i5, époque ù laquelle il pns-
sa en Italie ; il fit, sous le prince
Eugène, les campagnes de i8i5
et 1814. Souvent chargé du com-
mandement de l'avant-garde, il

montra surtout beaucoup de ta-

Icns et de valeur aux aiîaires de
Caldiero le i5 novembre i8i3,
et de Villa-Franca le 4 février

18149 jour où il remporta des a-

vantages considérables sur un
ennemi bien supérieur en nom-
bre. Le 8 du même mois, il con-
tribua au succès de la bataille du
Mincio; il était proposé pour le

grade de général de division, au
moment de l'abdieation de l'em-
pereur, en 1814. Le roi nomma
le général Bonnemain chevalier
de Saint-Louis. Pendant les cent
/ours, cet officier-général eut le

commandement d'une brigade de
cavalerie, sous les ordres du gé-
néral Grouchy. Le surlendemain
de la bataille de Waterloo, il écri-

vit de Dinant au gouverneur de
Givet; cette lettre, transmise au
ministre de la guerre , fut lue le

22 à la chambre des représentan»

et à celle des pairs. Après ces dé-
sastres, il fut désigné pour lieu-

tenant-général, mais cette nomi>
nation ne fut point confirmée par
le roi. Durant les dernières an-
nées, le baron Bonnemain a été

employé soit comme maréchal-
de-camp, soit comme inspecteur

de cavalerie, e^àii compie ins-
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piecteur-général de gendarmerie.

Il est parent au précédent.

BONNE-SAVARDIN (le che-

TÀLiER de), officier sarde, se trou-

vant en France à l'époque de la

révolution, s*en montra on ne sait

trop pourquoi l'un des antagonis-

tes les plus prononcés. Il s'était

fait, en 1 790, l'agent d'une corres-

pondance contenant un plan de

contre-révolution communiqué à

la cour de Turin par le comte de

Maillebois. Dénoncé pour ce fait

au comité des recherches de l'as-

semblée constituante, par le se-

crétaire particulier du comte, le

24 mars de cette année, le comité

ordonna l'arrestation du chevalier

de Bonne- Savardin, qui, en é-

tant averti, se tint caché pendant

quelque temps chez l'ambassa-

deur de Sardaigne. Lorsqu'il crut

que l'on ne songeait plus à lui il

essaya de se rendre en Piémont,
prit maladroitement la route de

Savoie, et fut arrêté au moment
où il allait passer la fromière. On
trouva dans sa voiture beaucoup
de papiers de nature à le compro-
mettre, et dont il n'avait pu se

charger sans une extrême impru-
dence. La plus importante de ces

pièces, écrite entièrement de sa

main, contenait une conversation,

qu'avant son départ il avait eue
avec le comte de Saint-Priest.

Envoyé à l'Abbaye par un décret

de l'assemblée nationale, une
main, puissante encore, lui four-

nit bientôt les moyens de s'évader

et de se joindre à l'abbé de Bar-
mond, qui, se disposant à quitter

la France, venait de donner sa dé-

mission de député. Le chevalier

Bonne-Savardin, l'abbé de Bar-

mond et un certain M. Eggs, par-
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arrêtés, le ag juillet 1790, • Chû-
lons-sur-Maroe. Atteint par un
nouveau décret de prise de corps,

le chevalier Bonne-Savardin fut

ramené ù Paris, décrété d'accusa-

tion, et conduit, dans le mois de
mars 1 791 > à Orléans, pour y.être

jugé par la haute-cour nationale.

Les preuves de sa culpabilité, qui

d'abord avaient paru claires, fu-

rent reconnues insuflisantes par

ce tribunal. Il fut acquité, et ept la

liberté de sortir de France : il est

mort en pays étranger.

BONNESOELR-BOURGINIÈ-
R£S (SmÉON -Jacques- H ERRi^,

était avocat à Coutances avant la

révolution. Après avoir rempli

diverses fonctions administrati-

ves, il fut nommé, par le dépar-

tement de la Manche, député à la

convention nationale. Dans le

procès de Louis XVI, il fut cons-

tamment de la minorité qui vota

d'une manière favorable au roi

sur les questions de l'appel au
peuple, de la peine et du sursis.

Après la session de la conven-
tion, il devint membre du con-

seil des anciens. Il y approuva
la résolution relative aux juges

de paix non élus, et l'exclusion

de Job Aymé des fonctions lé-

gislatives. Il fut secrétaire le 20

février 1796. Sorti du conseil

au mois de mai 1797, il fut en-

voyé dans sou département com-
me commissaire du directoire-

exécutif. Après la révolution du
18 brumaire an 8, le gouverne-

ment consulaire le nomma pré-

sident du tribunal de Mortain.

Lors du débarquement de Napo-
léon, au mois de mars 181 5, M.
Bonnesœur, qui occupait encore
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cette place, fut élu deux mois a-

près membre de la chambre des

représentans. Contraint, par la loi

d'amnistie du i2 janvier 1816,
de quitter la France, il voulut

se retirer en Angleterre; mais il

fut arrêté à son arrivée à Ports-

mouth. Ce ne fut qu'après quel-

que temps qu'on lui délivra des

passe-ports pour Anvers, lia été

rappelé en 1818.

BONNET (Charles), naquit à

Genève en 1720, d'une famille

que nous aimons à proclamer no-
ble, car elle a donné plusieurs

bons citoyens à la patrie. Destiné

à la jurisprudence, il eut d'abord

quelque peine à suivre avec ap-
plication l'étude des formalités

sans nombre qui rendent diiïici-

le à acquérir la parfaite connais-

sance des lois. Une imagination

vive, un désir vague de tout con-

naître, furent pris pour de la lé-

gèreté et de la paresse. Le génie,

qui se développe tout à coup,
donne lieu rarement à ce qu'on
le devine. Ce fut le hasard qui

vint révéler à Bonnet l'existence

du sien : un jour, en lisant le

Spectacle de la Nature de Plu-
che, l'industrie égoïste de cet a-

nimal qui creuse son entonnoir
dan» le sable pour y attraper les

autres insectes, et qui ressemble
à tant d'hommes, frappa vive-

ment l'imagination du jeune étu-

diant en droit. Il ne rêva plus
qu'iàw Jbrmica-leo, il ne songea
plus qu'aux moyens de se procu-
rer \eJbrmîca-leo. Dans ses cour-

ses fréquentes à travers la cam-
pagne, \e Jbrmica-leo fut long-

temps l'objet de ses recherches.

Avant de le découvrir, il recueil-

lit quantité d'autres insectes, les
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classa, les examina, se procura
un Héaumur, et devint naturalis-

te sans s'en apercevoir. 11 avait

16 ans : il se livra sans réserve

au penchanf qui l'entraînait. 'A
18, il se mit en relations direc-

tes avec Réaumur; à 20, une
découverte importante le fit ins-

crire parmi les correspondans de
l'académie des sciences. Cette pre-

mière découverte fait époque
dans l'histoire des sciences natu-
relles. Un des plus singuliers et

des plus imperceptibles phéno-
mènes de la nature, fut révélé à

un jeune homme. On ne se dou-
tait pas encore qu'il y eût au mon-
de des êtres féconds par eux-mê-
mes, capables d'enfanter sans ac-

couplement. Bonnet, i\ force de
patience, de sagacité, de précau-

tions, vit neuf générations de pu-

cerons se succéder sans mâle, et

apprit au monde savant cette mer*
veille inouïe. Appliquant ensuite à

toutes les expériences, qui occu-
pèrent tour à tour les physiciens

du temps, ses observations et son

infatigable patience, il sembla
destiné à développer une foule

d'idées qui n'étaient qu'en ger-

me, et à terminer plus d'une é-

bauche. Témoins ses expérien-

ce sur la section du polype, sur

les salamandres et les limaçons

{Traité d'Insectologie, 2 vol. in-

8% Paris, 174^); sur les feuilles

des arbres ( Traité de Vusage des

Feuilles, Gottingue et Leyde,

1754, in-4"')> etc., etc. Abraham
Trembley, Calandrini, et quel-

ques autres, lui avaient frayé la

route; il la parcourut en maRre.
On le vit toujours poursuivre les

merveilles de la nature jusque

dans ses moindres sujets. Douze
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ans de travaux furent consacrés à

l'étude des fejuilles des arbres, a-

vant qu'il mît la main ik son ou-

vrage sur cette matière; aussi, de

l'aveu des physioft)gi8tes , des

physiciens et des naturalistes

,

est-ce l'un des plus beaux et des

plus utiles nionumens élevés aux

sciences. Tant de recherches, l'u-

sage continuel de la loupe et du
microscope, une si minutieuse

exactitude d'observations, aflai-

blirent sa vue, et changèrent la

direction de son esprit. Il quitta

l'investigation détaillée, lente,

patiente, pour les classifications

métaphysiques et les spécula-

tions hypothétiques, en un mot la

route de Réaumur pour celle de
Platon. Le premier fruit de cette

seconde époque de sa vie est re-

marquable, parce qu'il semble é-

tablir un point de communica-
tion entre l'esprit d'observation

et l'esprit de système qui le do-
minèrent tour à tour. Dans ses

Considérations sur les corps or-

ganisés (Amsterdam, 176a à

1768, 2 vol. in-8°), il cherche à

prouver la préexistence des ger-

mes : c'est déjà une théorie, mais
seulement une théorie partielle.

Dans sa Contemplation de la Na-
ture^ qui parut ensuite (Amster-
dam, 1764 à 1765, a vol. in-8°),

il considère tout le système du
Blonde comme une grande ligne,

comme une échelle immense où
tout est lié, où il ny a point de
saut, comme dit Leibnitz. Il déve-
loppe cette théorie avec un talent

enchanteur, et commençant par
décrire les espèceslesplussimples,
il remonte successivement aux
minéraux, aux plantes, aux zoo-
phytes, aux insectes, aux poissons.
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aux oiseaux, aux quadrupèdes, &

l'homme enfin, dont l'âme est le

chaînon qui rattache les existen-

ces de ce monde'ù la Divinité. Son
Essai de Psychologie (Londres,

1754, in 12), et son Essai sur les

facultés de rame» offrent le con-
traste extraordinaire d'un esprit

rigoureux, et d'une âme qui abe*

soin de croire. Entraîné invinci-

blement vers les idées religieuses

par la trempe même de son gé-

nie, il n*est pas moins porté à l'a-

nalyse sévère par les habitudes

de son intelligence. Il n'a trouvé,

dans une longue étude de l'histoi-

re naturelle, que des sujets qui le

ramenaient sans cesse à la reli-

gion; et dans ses méditations mé-
taphysiques, il n'a cherché que de

nouveaux motifs pour être tou-

jours plus religieux. Un homme
distingué, M. Garât, dans ses Le-
çons îi l'école normale, a cru voir

un combat et une contradiction

dans cette double tendance, ù spi-

ritualiser la science des objets les

plus matériels, et à ramener les

plus hautes abstractions à des ex-

plications palpables. Dans les der-

niers et dans les plus mystiques

ouvrages de Bonnet, la Palingé-

nésie philosophique ( Genève ,

1769 à 1770, 2 vol. in-8*'), enfin

dans ses Recherches philosophi-

ques sur les preuves du Christia-

nisme (Genève, 1771, in-8°), on
retrouve encore ce besoin de fon-

der sur les phénomènes organi-

ques l'explication des phénomè-
nes de la sensibilité, et d'embras-

ser toute la nature dans un systè-

me précis, quoique exalté, intel-

ligible, quoique divifï. La vie de

ce savant fut heureuse et paisi-

ble, et se passa, dans les derniè-
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res années, dans une petite mai-

son de campagne, au milieu de

sa famille et de quelques disci-

ples qui avaient pour son mérite

et ses vertus une profonde yéné-

ration. 11 mourut le 20 mai 1 793,

tians sa ^o"* année. Quoiqu'il fût

marié, il ne laissa point d'enfans.

\\dh\ lui a consacré un genre de

plantes sous le nom de Bonnetia.

MM. de Pouilly et Jean Trem-
bley ont fait son éloge; et son

neveu, le célèbre de Saussure,

prononça son oraison funèbre,

dans la cérémonie solennelle dont

la ville de Genève honora sa mé-
moire.

BONNET (le coMTi), lieute-

nant-général, entra au service

comme simple soldat avant la ré-

volution, et parvint en peu de

temps aux grades de capitaine et

d'adjudant -général. Des actions

d'une grande bravoure le firent

nommer général de brigade, le

27 avril 1794- H fit, en cette qua-

lité, les campagnes de 1794 et

1795 à l'armée de Sambre-et-
Meuse, commandée par le géné-

ral Jourdan , et fut élevé, le 37
août 1802, au grade de général

dedivision. En 1808, ilpartitpour

l'Espagne, et s'acquit une haute

réputation dans les provinces du
nord de ce royaume : dans la Ga-

lice, où il défit, dans le mois de

novembre 1809, les généraux Bai-

lesleros et Marquesilo ; dans la

Biscaye , où il battit et dispersa

les insurgés au pied des monta-
gnes de Villa- Franca, le 14 juil-

let 1 8 1 1 ; et dans les Asturies, que,

par des succès conslans et multi-

pliés, il parvint à réduire entière-

ment. Pendant la retraite que l'ar-

œéede Portugal , commandée par
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le maréchal Marmont, exécutait

sur le Duero, le général Bonnet,
après avoir donné des preuves du
plus grand courage et du plus

grand sang -froid, fut blessé, le

25 juillet 181a, à l'affaire de Pe-
naranda. Au commencement de

i8i5, il passa à l'armée d'Aller

magne, fut nommé grand'croix

de la Réunion, et ajouta, par

cette campagne, un nouvel éclat

à la réputation qu'il s'était acqui-

se en Espagne. A Lutzen il sou-

tint, sans en être ébranlé, diflfé-

rentes charges de cavalerie ; et à

Bautzen , il se distingua pareille^

ment, les 8 et 10 septembre, sur

les hauteurs de Dohna et dans la

plaine de Toeplits; il se battit, a-

vec la plus grande valeur, contre

des forces supérieures, et enfin il

se retira en bon ordre , lorsqu'il

vit qu'il lui était impossible de ré-

sister aux ennemis, dont le nom-
bre augmentait d'heure en heure.

Après l'abdication de l'empereur,

il fut fait chevalier de Saint-Louis.

Pendant les cent fours, il eut le

commandement de la place de

Dunkerque, position qui alors

pouvait devenir de la plus grande

importance. Au mois d'octobre

suivant, il fut nommé comman-
dant delà Indivision militaire, et

fut remplacé dans ces fonctions,

lors de la rentrée du duc de Feltre

au ministère de la guerre. Le gé-

néral Bonnet trouve dans sa cons-

cience et dans l'estime publique

la récompense de ses glorieux

travaux.

BONNET (Joseph-Balthazar),

avoCiit avant la révolution, fut

nommé, en 1789, par la séné-

chaussée de Limoux, député aux

états généraux, où il ne se fitpoint
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remarquer. Étant sorti de cette

assemblée, il remplit des fonc-

tions judiciaires dans son dépar-

tement, et fut nommé, en sep-

tembre 1792? député de TAude à

la convention nationale. Après a-

Toir voté dans le procès du roi

pour la mort , contre le sursis et

contre Tappel au peuple, il fut

chargé de plusieurs missions. Rap-

pelé bientôt à Toccasion du procès

de Carrier, il fit partie de la com-
mission chargée d'examiner sa

conduite. Membre du conseil des

cinq-cents, par suite de la réélec-

tion des deux tiers con ventionnels,

M. Bonntt sortit de celte assem-
blée en 1797, et exerça les fonc-

tions de commissaire central dans
ledépai^cmentde FAude jusqu'au

mois de mars 1798, qu'il fut élu

au conseil des anciens. 11 se pro-
nonça pour que des indemnités
fussent accordées aux députés des
assemblées scissionnaires comme
aux autres, en observant que si

l'or de l'Angleterre indemnisait

suffisamment les députés exclus

par les assemblées où il n'y avait

pas eu de scission, la république
devait indemniser ceux que n'a-

vait point admis la loi du 22 flo-

réal, parce que tous étaient appe-
lés à servir la patrie , et que la

plupart d'entre eux la servaient
déjà. Les fonctions législatives de
M. Bonnet cessèrent à cette épo-
que. Le reste de sa vie nous est

inconnu.

BONNET-DEFRÉJUS (J.-L.).

Au commencement de la révolu-
tion , il fut forcé, comme prêtre,
de quitter la France. Il se relira

en Amérique,^ et s'y fit recevoir
citoyen des Etats - Unis. Après
l'événement du 18 brumaire, il
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de temps après son arrivée, un
ouvrage qui fut alors fort recher-

ché par les amis de la monarchie,
parce qu'il semblait principale-

ment annoncer que le premier
consul relèveraitle trônedes Bour-

bons; il avait pour titre : l*Art de
rendre les révolutions utiles, 2 vo I .

in-S". Il passa dans le royaume
de Naples, à l'époque de l'avéne-

mentde Joseph Bonaparte au trô-

ne, et fut employé en qualité de
secrétaire - général du ministère

de l'intérieur de ce royaume.
Il contribua aux recherches des

monumens antiques , et, par une
bizarrerie assez singulière, après

avoir été la première cause de l'é-

tablissement des secrétaires-géné-

raux dans les ministères, il fut

également la cause de leur -sup-

pression. Oo a encore de M. Bon-
net-de-Fréjus : !• la Religion ro-
maine en France, in -8% 1801;
a* Tableau politique de la Fran-
ce régénérée , in-8% 1801; 3* rfw

Jury en France , 1 802 ;
4° États-

Unis de l'Amérique à la fin du
i8"* siècle, 2 voL in-8*; ^'^ Etat
de l*Europe continentale à Vé"
gard de l'Angleterre, après la

bataille d'Austerlitz, in-8% 1806.

BONNET-DEMAUTRYÇPiERRE-
LoBis). Après avoir rempli diver-

ses fonctions municipales, il fut

nommé, par le département du
Calvados, député à l'assemblée

législative, où il siégea constam-
ment au côté gauche. Membre de
la convention nationale , Bonnet-
de -Mautry vota, dans le procès

de Louis XVI , la mort avec l'exa-

men de laquestiondu sursis. Après
la session, il fut employé, dans

son département^ ea qualité de
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tii*. Il n'a plus reparu dans les

fonctions législatives.

BONNETDE-TREYCHES était

lieutenant de la sénéchaussée de

Puy-en-Vélay, lorsqu'en 1789 il

fut nommé par le tiers -état dé-

puté aux états-généraux. Nommé
ensuite député à la convention na-

tionale, par le déparlement de la

Haute-Loire, il vola, dans le pro-

cès de Louis XVI , rappel au peu-

ple, la mort et le sursis. Proscrit

avec les girondins, par le parti de
la Montagne, ù Tépoque du 5 1 mai

1 793, il échappa toutefois aux re-

cherches en se cachant dans les

montagnes du Jura, d*où il par-

vint à se réfugier en Suisse. Il fut

rappelé à la convention sept mois
après le 9 thermidor. En 1796,
envoyé dans le département de la

LoirCp il contribua à réprimer am
mouvement qui eut lieu dans la

commune de Chévrières. Après la

session, M. Bonnet-de-Treyches
fut nommé administrateur de rO-
péra. En 1810, envoyé dans le dé-

partement de la Haute-Loire, pour
présider le collège électoral d'Is-

sengeaux, il y fut nommé mem-
bre du corps7législatif, où il sié-

gea jusqu'Â Tabdication de Fem-
pereur; au retour de ce prince,

en 181 5, il fit partie de la chambre
des représenlans. Compris dans la

liste des anciens menîbres de la

convention nationale, exilés par
l'ordonnance du 12 janvier 1816,

les clauses de son vote , dans le

procès du roi, motivèrent son
rappel.

BONNEVIE (l'abbé de), prédi-

cateur, est né vers 1 764. Au com-
mencement de la révolution, il

professait la rhétorique au collé-
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ge de Sedan. En 1792, il émigra,

et revint bientôt en France, après

avoir visité l'Allemagne et la Po-
logne. Il fut nommé chanoine de
l'église métropolitaine de Lyon,
en 1802, lors de la promotion de
M. Fesch, oncle de Napoléon, à

l'archevêché de cette ville; en
i8o3 il accompagna ce prélat à

Rome, en qualité de secrétaire de
légation. Mais il ne tarda pas ù se

séparer de l'ambassadeur, qui a-

vait obtenu le chapeau de cardi-

nal, et revint occuper à Lyon sa

place de chanoine. Vers le même
temps, il prononça VOraisonfii-
ncbre du général Leclerc, mort ù

Saint-Domingue, époux de Pau-
line Bonaparte, depuis remaric^e

au prince Borghèse. Le corps de

ce général, rapporté en France,

avait été déposé dans la cathédra-

le de Lyon. En 18149 déshéritant

de toutes ses affections l'ordre de
choses qui n'était plus, M. l'abbé

de Bonnevie manifesta son atta-

chement à la dynastie des Bour-
bons, dans les Oraisonsfuntbres
de Louis XVI, de Marie-Antoi'
nette, et de Mv^ Elisabeth, qu'il

prononça dans l'église à laquelle

il était attaché. Napoléon, reve-

nu de l'île d'Elbe, au mois de
mars de l'année suivante, reçut,

lors de son passage à Lyon, la vi-

site du clergé de cette ville, à qui

il demanda, en riant, si l'abbé de
Bonnevie prêchait toujours con-
tre le tyran. Mais M. l'abbé avait

trouvé prudent de se retirer d'a-

bord à Marseille, et de là à Ma-
laga; il ne rentra en France qu'a-

près la seconde abdication de
l'empereur. Les ouvrages de M.
l'abbé de Bonnevie, que nous n'a-

vons pas encore cités, sont : i*
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Eloge de S. Exe. Mgr Etienne

Borgia, i8o4, in -8"; ^* Discours

sur la Charité, i8o5, in-8'; 3*

Discours pour la bénédiction du
Guidoîi, donnépar le roi au i3"*

régiment de dragons, 181 4, in-S";

4" il est aussi auteur d'un Pané-
gyrique de Saint' f^incent- de-
Paule, d'un Discours sur la Ré-
volution, et d'un certain nombre
de sermons; mais ces derniers

ouyrages n'ont pas été imprimés.
Au reste, nous devons à la vérité

de dire que raffectation, l'empha-
se, les longues énumérations, les

répétitions, et les jeux de mots,
sont des figures dont cet orateur

se montre très-prodigue. Les deux
phrases suivantes suffiront pour
donner ime idée de la manière de
M. Tabbé de Bonnevie, que des

iournalistes de parti n'ont pas eu
honte de comparer à Bossaet :

«Imprimeurs de mauvais livre»>

«brisez vos planches, et sauvei-
* vous sur la planche du repentir.»—'« La pénitence est un pont que
)»Dieu a jeté sur le fleuve de la

»vie pour nous conduire à Véter-

»nité.» Il eût été plus exact de
dire, en paradis; car l'éternité

existe pour les réprouvés comme
pour les élus,

BONNEVILLE (Nicolas), écri-

vain, que la bizarrerie de son es-
prit et la singularité de la plupart
de ses ouvrages ont fait remar-
quer. Instruit, savant même, il

s'appliqua à soutenir plus d'une
opinion étrange et quelquefois
absurde. Initié dans les mystères
de la franche-maçonnerie et de
FHluminisme, il crut marquer »es

écrits d'un cachet particulier, en
abordant avec courage toutes les

difficultés, et en se donnant peut-
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être avec complaisance tous les

ridicules de la mysticité et de l'i-

déologie. Il marcha toujours seul,

soit par esprit d'indépendance,

soit pour fixer l'attention. Quel-

que motif que Ton assigne à la

conduite de l'homme qui dédai-

gne de suivre la route commune,
il y a des temps où il est honora-

ble de se trouver libre de toute

entrave, lorsque surtout un cœur
droit est le mobile de cette con-

duite. Fils d'un procureur d'É-

vreux, M. Bonneville est né dans

cette ville le i3 mars 1760. Il fit

de bonnes études, et apprit plu-

sieurs langues modernes. On peut

s'étonner de le voir débuter dans

la carrière des lettres, par s'asso-

cier avec Berquin, écrivain pur,

mais faible. Les qualités et les

défauts de Bonneville, comme é-

crivain, étaient absolument con-

traires au genre d'esprit de l'au-

teur de VAmi des Enjans. Les

premières poésies de M. Bonne-
ville, insérées dans VAlmanach
des Muses, donnèrent des espé-

rances; on y trouve de la facilité,

du mouvement, de l'énergie. Mais

d'autres travaux littéraires ne lui

permirent le culte des Muses
que comme un objet de délasse-

ment. Il travaillait avec Letour-

neur ù la traduction de Shakes-

peare, et avec Lunean de Bois-

jermain à ses cours de langues

anglaise et italienne ; il fournis-

sait aussi des articles à plusieurs

journaux de Paris, et particuliè-

rement au Mercure de France.

Bientôt cependant il donna un
ouvrage de sa composition, sous

le titre d^Essais (1786), dont les

morceaux sont presque tous imi-

tés de l'allemand, et, par livrai-



sons, te Nouveau Théâtre alle-

mand, qui tient une place hono-
rable dans les bonnes bibliothè-

ques. 11 passa ensuite en Angle-
terre, et fil imprimer à Londres
en 17875 une Ltttre à Condorctt,

sur la philosophie de l'histoire.

A son retour, au commencement
delà révolution, lié avec les Con-
dorcet, les Bailly, les La Fayette,

les Pajne, et autres philosophes,

M. Bonnerille embrassa avec ar-

deur les espérances de liberté que
toutes les âmes généreusesavaient
adoptées. Electeur de Parts, d'a-

bord en 1789 puis en 1791, et

chargé pendant quelque temps
des approvisionnemens de la ca-

pitale, il reçut pour récompense
de son zèle, dans ces dernières

fonctions, la décoration de l'or-

dre du Mont-Carmel, dont Moîf-

siEUR, aujourd'hui Louis XVIII,
était grand-maître. M. Bonneville
établit en 1793 une imprimerie,

à laquelle il donna le singulier

nom de Cercle social. C'est là

que lui et l'abbé Fauchct, son ami,
firent imprimer une foule de pam-
phlets et de journaux, dont les

opinions effrayèrent Marat, Le-
vasseur et quelques autres mon-
tagnards. Désigné un jour par
Marat en pleine séance, comme
un aristocrate infâme, dans la

tribune où il se trouvait, il fut

bientôt après mis en prison. Il y
resta plusieurs mois, et quand la

liberté lui eut été rendue, il se lia a-

Tec l'illustre Rosciusko, qui avait

depuis peu quitté la Pologne, et

<Jont il devint l'intime ami. Tou-
jours attaché aux principes de la

révolution, M. Bonneville se plut

aies répandre; mais philosophe
et ami d'une sage liberté, il re-
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commandait la modération et

l'humanité à des hommes que les

passions entraînaient. Le despo-
tisme, sous quelque forme qu'il

parût, devait lui déplaire ; et en
efi'et, dans un journal intitulé le

Bien informé, il traita de Crom-
v^ellde la France le nouveau maî-
tre qui s'était habilement emparé
du pouvoir. L'empereur supprima
ce journal, fit arrêter M. Bonne-
ville, puis le plaça sous la surveil-

lance de la police : en blûmant
ces actes arbitraires, on ne peut
s'empêcher de plaindre l'homme
obligé de veiller à sa conserva*
tion par de tels moyens. M. Bon-
neville a cessé depuis ce temps
de faire parler de lui. Outre les

journaux qu'il publia, son Théâ-
tre allemand (avec Friedel, 1783
et suiv.), et quelques traductions
de l'anglais et de l'allemand, on
connaît de lui : La Maçonnerie
écossaise, comparée avec les trois

professions et le secret des Tem-
pliers du \^^ siècle {\y%%, 2 roi.

in-8*); les Jésuites retrouvés dans
les ténèbres (1788, 2 vol. in-

8'); Poésies républicaines (1793);
VHjmne des combats (i797j;
Nouveau code conjugal, établi

sur les bases de la constitution

(179a, in-8°); le Pacte mari-
time, adressé aux nations neutres

(i8oi, in-8°); Histoire de l'Eu-
rope moderne, depuis l'irruption

du Nord dans l'empire romain,
jusqu'en 1783 (1789 à 1792, 3
vol. in-8");£/e l'Esprit des Reli-
gions, ouvrage promis et néces-
saire à la confédération univer-
selle des amis de la vérité ( 1791 y
in-8% 1792, 2 vol.). Ces deux
derniers ouvrages prouvent que
M. Bonneville ne manquait ni de
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grandes vues, ni de hautes con-

naissances; toutefois une malheu-

reuse tendance à la profondeur,

à l'inspiration, y obscurcit les

choses les plus claires et les plus

simples. On dirait que Tauteur

ambitionnait la renommée des

Bœhm et des Saint-Martin. Mais

la bizarrerie de leurs systèmes ne

semblaitpas, comme chez M. Bon-

neville, un calcul, un enthou-

siasme factice; ils croyaient ce

qu'ils disaient; et leur persuasioq

bien intime, jointe ù la disposition

métaphysique de leur esprit, les a

quelquefois rendus, au milieu des

nuages et du chaos qu'ils avaient

produits, éloquens parce qu'ils

étaient vrais, et profonds parce

qu'ils ne mettaient aucune borne
à,la hardiesse de leurs investiga-

tions. M. Bonneville habitait en-
core Paris en 1816.

BONNEVILLE (le comte de),

maréchal'de-camp avant la révo-

lution, fut nommé, en 1789, par

la noblesse du bailliage d'Evreux
(Eure), député aux états-géné-
raux où il se prononça en faveur

des principes de liberté. Quatre
ans après, il fut employé à l'ar-

mée du Nord comme ollicier-gé-

néral. Il s'y distingua, et rem-
porta quelques avantages sur les

Autrichiens; mais sa qualité d'an-

cien noble lui fit bientôt perdre
son commandement. Il se retira

dans son département, dont il fut

nommé un des administrateurs.
Il perdit cette place après le 18

fructidor, par suite de la révolu-
tion du 18 brumaire. Il devint
membre du conseil -général de
l'Eure.

BONNIERD'ALCO (Ange Éli-

sabeth-Louis-Ahtoine), naquit à
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Montpellier en 1760. Son père, qui

était président de la cour des comp-
tes de cette ville, lui fit faire ses

études à Paris. Il avait beaucoup
d'imagination; il aima les lettres

et les beaux-arts : la poésie sur-

tout convenait à son genre d'es-

prit ; mais il était destiné à des

occupations plus graves. A la mort
de son père, il le remplaça com-
me président de la cour des aides.

Il se consacra entièrement aux
travaux de sa profession, et crut

ne devoir plus s'occuper que d'ac-

quérir^les connaissances qu'elle

exigeait. Bientôt il se distingua

par ses talens, comme juriscon-

sulte ou comme orateur, et par

les qualités nécessaires au magis-
trat, Tamourde la justice, le res-

pect pour la vérité, et le désir du
bien public. En 1788, il fut char-

gé des remontrances que la cour
de Montpellier adressa au roi. Les
événemens se pressaient; Bon-
nier avait trop de sens et de lu-

mières pour ne pas juger qu'une
révolution générale était inévita- '^

ble. Il désirait la répression des

abus; il embrassa les principes

qui devaient prévaloir, et qui

n'ont pu être que d'une manière
accidentelle l'occasion de plu-

sieurs excès contraires à ces prin-

cipes même. Il remplit d'abord

les premières places administra-

tives de son département, qui le

choisit pour député à l'assemblée

législative, et ensuite à la con-
vention nationale. Dans le pro-

cès de Louis XVI, il vota pour la

mort sans sursis et sans appel.

Plus tard, le directoire-exécutif

lui confia, à Paris, des fonctions

diplomatiques; et en 1797, au
mois de septembre (fructidor an
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5), il le choisit pour seconder

Treillard, et assister, à Lille, aux

tonférences qui avaient été com-
mencées dans la capitale avec

l'envoyé extraordinaire du gou-

yernement britannique, lordMal-

mesbury. Les entretiens de Bon-
nier avec le ministre anglais le

convainquirent de l'inutilité de

ces conférences, et il en avertit le

directoire. Elles furent rompues,

et les ministres français revin-

rent à Paris. Cependant le direc-

toire, qui désirait la paix, ne dé-

sespéra pas de trouver dans les

autres puissances des dispositions

plus favorables : il se décida à

proposer un congrès. Cette ou-

verture ne fbt point rejetée. Bon-

nier et Treillard furent envoyés

à Rastadt, en qualité de minis-

tres plénipotentiaires. Bonnier

sut bientôt que les députés de

l'empire ne céderaient pas la rive

gauche du Rhin. En 1798, au mois

de mai, Jean Debry ayant rem-
placé Treillard, qui venait d'ê-

tre nommé membre du directoi-

re, Bonnier se trouva à la tête de

la députation, et après avoir no-

tifié ses pleins-pouvoirs pour la

conclusion et la signature de la

paix, il eut un entrelien avec le

comte de Metternich. En 1799
(an 7), pendant son séjour à Ras-

tadt, il fut nommé au conseil des

anciens, par le département de
l'Hérault. Considérant qu'il ne
devait pas être à la fois ministre

plénipotentiaire et législateur, le

conseil avait résolu d'abord de ne

pas l'admettre ; cependant l'avis

contraire prévalut. On n'était pas

sans quelques espérances à l'égard

des négociations de Rastadt, lors-

que tout à coup, et par des mo-
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tifs sur lesquels on n'a que des

conjectures, le gouvernement au-

trichien envoya l'ordre de rom-
pre les conférences. Dès que Bon-
nier l'eut appris, il annonça en
termes formels que la force seule

pourrait l'éloigner de Rastadt a-

vant que son gouvernement le

rappelât. Bientôt des troupes au-

trichiennes investirentja ville, et

Bonnier sut que des patrouilles,

interceptant toute communica-
tion avec le directoire, avaient

saisi sa correspondance. Il se

plaignit de cette violation de la

foi publique, et il. ne tarda pas à

déclarer que d'après les instruc-

tions qu'il venait de recevoir, il

allait rentrer en France, et qu'il

attendrait à Strasbourgqu'on vou-
lût s'occuper sérieusement de la

pacification de l'Europe. Alors le

colonel autrichien Barbaczy lui

enjoignit de quitter la ville. Bon-
nier en sortit, ainsi. que ses deux
collègues Jean Debry et Rober-
jot, après avoir obtenu avec beau-

coup de peine les passe-ports in-

dispensables. Us partirent dan»
la soirée du 9 floréal an 7 (à la

fin d'avril 1799), et ils se diri-

geaient vers Strasbourg, escortés

pïir les hussards de Szecklers;

mais à peu de distance de Ras-
tadt, ils se virent entourés et as-

saillis. On les arrache de leur voi-

ture; Bonnier est massacré; Ro-
berjot éprouve le même sort, il

est égorgé entre les bras de sa

femme; Jean Debry, qu'on avait

saisi le premier, eut le bonheur
surprenant de n'avoir que de lé-

gères blessures. Tous les papiers

relatifs à leur mission furent en-

levés par les assassins, qui, selon

des apparcfices auxquelles il se-
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rait difficile de ne pas s'arrêter,

étaient des hussards de l'escorte

même. Le secret de cet attentat

n'est pas entièrement dévoilé : on

n'a pas encore avoué cette espèce

de coup d'état. Il eût nécessaire-

ment excité en Europe une indi-

gnation profonde dans un temps

où les esprits auraient été moins

livrés à d^ préventions qui peu-

vent entraîner les uns^ mais qui

ont surtout pour effet d'aveugler

les autres. Le gouvernement fran«

çais voulut du moins en pcrpé»

tuerie souvenir odieux, mais ins-

tructif, et d'après le rapport du
secrétaire de Jean Debry, on cé-

lébra une fête funéraire, où M.
Garât prononça un discours. Il

fut même décidé, par un décret,

que durant deux ans, la place de

Bonnier, au conseil des anciens,

resterait vacante et couverte d'un

crêpe, et que son nom serait pro-

noncé dans tous les appels nomi-

naux. Bonnier était sincèrement

attaché aux institutions républi-

caines; il avait de la fermeté dans

le caractère, et autant d'esprit

que de connaissances. Outre des

Recherch'ts historiques et politi-

ques sur Malthe (in-8**, 1798),
Bonnier a laissé plusieurs mor-
ceaux relatifs à diverses circons-

tances de la révolution française,

et on a de lui des poésies qui

jouissent de quelque estime.

BON NIÈRES (Alexandre-Ju-
XES -Benoît de), avocat au parle-

ment de Paris, a laissé la double
réputation d'un honnête homme
et d'un jurisconsulte distingué.

Il naquit en 1750, à Grancey,
province du Berri, fut élève du
fameux Pothier, et ami du célè-

bre avocat-général Scguier. Bon-
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oières exerça d'abord la profes-
sion d'avocat à Orléans; il vint ù

Paris, fut avocat consultant du
comte d'Artois, maître des requê-
tes en son conseil, et intendant
de sa maison. Il dut à la protec-
tion de S. A. R. le cordon de
Saint- Michel. Ce magistrat par-
lementaire, aussi vertueux qu'é-
clairé, préféra la cause de la Fran-
ce entière à celle de quelques pri-

vilégiés; il courut des dangers
dans les premiers troubles de la

révolution, et, membre du con-
seil des cinq-cent«, il subit la

proscription du 1 8 fruc^^or. Bon-
nières mourut à Paris en 1801.
C'était un de ces hommes qui,
indifférens à tout intérêt et mê-
me à celui de la gloire, font bien
par le seul amour du bien. La
douceur de ses traits annonçait la

sérénité de son ûme et la bonté
de son cœur; il eut des mœurs
pures, un excellent esprit et des
talens peu communs. La ville

d'Orléans lui avait fait don d'une
statue en pied de Jeanne d'Arc.

BONNIN (Charles-Jean), né
vers 1763, a donné plusieurs ou-
vrages sur le droit et sur la poli-

tique : 1* De l'importance et de
la nécessité d'un Code oilmivùs^

tratif, in-8% 1808; 2' Traité du
Droit, contenant les principes du
droit naturel etdu droitdes dona^
teurs, in-8% 1808; 5° Droit pu-
blicfrançais, in-8% i8o9;4°A'i/z-

cipes d'administration publique^

1809, troisième édition, 5 vol.

in-8*, 1813; 5° Considérations

politiques et morales sur les cons-

titutions , in-8% 1814 ;
0" de la

Révolution européenne , in - 8*

,

mai 181 5. Dans ce dernier ou-
vrage, l'auteur s'élève fortement
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contre les maux causés, dit-il,

par la religion catholique dans

l'Europe. « C'est le catholicisme

»qui, semblable à un animal fé-

«roce et sauvage, a amené, avec

«l'invasion des barbares dans le

» midi de l'Europe, le pouvoir ab-

»soIu du prince, la domination

» des nobles, la servitude des peu-

«ples, et la dégénération des

»hommes, etc.» Il aurait dû dire

que c'est au catholicisme perver-

ti, au catholicisme détourné de sa

première direction, celle de Thu-
manité, de la charité, de la liber-

té, et non à la religion du Christ,

enseignée par l'Évangile, que doi-

vent être attribués tous ces maux.
BONSTEÏTEN (Charles-Vic-

tor de), ami de l'historien MuU
1er et du naturaliste Bonnet, est

né à Berne en i745- H a publié

en français plusieurs ouvrages,

dont le style élégant, énergique

et souvent élevé, pourrait être

donné pour modèle ù plus d'un

écrivain né en France. Il a exercé

diverses fonctions administratives

dans son pays. Ses meilleurs ou-
vrages sont : Foya^e sur la scène

des derniers livres de VEnéidct
Genève, i8o4» ouvrage plein

de sensibilité, de philosophie et

d'imagination ; Recherches sur

la nature et les lois de l'imagina-^

tion, 1807.' Elles furent mention-

nées en 1808 par la classe d'his-

toire et de littérature de l'institut

de France, comme un excellent

traité d'idéologie. Bonstetten a

publié en allemand i5lusieurs ou-

vrages, parmi lesquels nous cite-

rons l'Ermite, histoire alpine»

1788, in-8°. Il a travaillé en ou-
tre à plusieurs journaux etrecueils

périodiques.
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BONTEVILLE (Marie-Anhi-
Hippolyte-Hatde) , évêque de

Grenoble, était membre de l'as-

semblée des états provinciaux du
Daupbiné , en 1 788 ; dans un dis-

cours qu'il y prononça se trou-

vaient des expressions que le car-

dinal de Loménie, alors ministre,

jugea offensantes. Le cardinal

,

dont l'évêque avait quelquefois

partagé les opinions, le menaça
de rendre publiques les lettres

qu'il en avait reçues. M. Bonte-
ville, inquiet de la menace, eût

bien voulu qu'il ne fût pas ques-

tion de son discours dans la rédac-

tion du procès-verbal des états,

et il en réclama en vain la sup-
pression. L'évêque avait la tête

faible, et craignait le scandale;

après avoir rais ordre à ses affai-

res, il termina son existence par

un coup de fusil. Le cardinal crut

également pouvoir disposer de sa

vie, mais d'une autre manière, en

1793, à l'époque de son arresta-

tion, à Sens, dont il était archevê-

que; il fut trouvé mort dans son

lit par ceux qui étaient chargés

de le conduire à Paris pour être

jugé. (/^o)^ezLoMÉNiE.) La simi-

litude de la fin de ces deux pré-

lats ennemis est remarquable. Les
annales du suicide ne seraient pas

un ouvrage médiocrement ins-

tructif.

BONTOUX (Paui-Bewoît-Frah-

çois), naquit à Gap (Hautes -Al-
pes). Il appartenait à une famille

justement considérée dans son
pays. La révolution trouva en lui

un zélé partisan. Appelé par les

suffrages de ses concitoyens aux
places d'administrateur du dépar-

tement et de maire de Gap, il jus-

tifia cette confiance en se mon-
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trant touiours ami de son pays et

partisan d'une sage liberté. Pour-

suivi sous le règne de la terreur,

lise signala avec ses concitoyens

en chassantde Gap, quelques jours

avant le 9 thermidor, les agens de

Robespierre. Député par son dé-

partement au conseil des cinq-

cents, il s'y montra toujours fran-

chement républicain et ennemi de

tous les excès. Pendant cette lé-

gislature, il fit tour à tour rappor-

ter plusieurs lois révolutionnai-

res, et provoqua des mesures con-

tre l'inexécution des lois sur l'é-

migration. Son opinion sur les de-

voirs à rendre aux morts, et son

rapport sur les inhumations fait

au nom d'une commission spécia-

le, sont l'ouvrage d'un philoso-

phe religieux. Dans la séance du
18 prairial an 5, il plaida avec

force la cause du malheur, en
faisant prononcer le rappel des

fugitifs du Haut et Bas-Rhin, qui

n'avaient quitté leur patrie que
pour échapper à la fureur de Saint-

Just et Le Bas. Dans la séance

du i5 floréal an 5, il (it encore

rapporter plusieurs lois révolu-

tionnaires et anti- constitution-

nelles. Dans son discours l'on re-

marqua le passage suivant, en par-

lant de la constitution : u Vous re-

» lèverez la majesté républicaine

«par la sagesse de vos lois ; vous
«soutiendrez les intérêts de vos
» alliés par vos soins, par votre
«sage fermeté. Notre révolution

»ne sera pas perdue pour les peu-
»ples que nos braves légions ont
«affranchis; vous ferez succéder,
«aux conquêtes des armes, les

«créations des arts et de la bien-
» faisante industrie; vous ferez re-

» naître la morale, qui est toujours
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«vous tromperez les vœuxcoupa-
» blés de ces hommes, dont la con-
» fiance et les éloges vous outra-

«gent; vous frapperez d'une égale

«exécration, et les rampons escla-

» ves de la royauté, et les féroces

«sectaires de la démagogie. La
» France pourra compter de votre

«session le règne auguste et par-

» fait des lois, le terme de tous les

» excès , de toutes les infortunes

,

«enfin l'ère fortunée delà félicité

«publique. » A l'organisation des
tribunaux , M. Bontoux fut nom-
mé président du tribunal de Gap.
Les auteurs de la Biograpkie des
hommes vivans disent à tort que
M, Bontoux ne fut point con-
serx'é à la réorganisation judi-
ciaire de 1810. Il continua, a-

près cette époque, à remplir cet-

te place; et ce ne fut qu'en 1812,
que sa santé délabrée lui fit re-

garder comme un devoir de de-
mander une retraite honorable-
ment méritée par vingt-cinq ans

de fonctions publiques, toujours

dignement remplies. M. Bon-
toux mourut au commencement
de 1814.

BONTOUX fils (Paul-Bbwoit-
Fbançois), naquit le i5 novem-
bre 1763. 11 remplit, au commen-
cement de la révolution, diffé-

rentes fonctions munfcipales , et

fut, en 1791 , juré à la haute-
cour nationale. Nommé, en 1795,
par le département des Hautes-
Alpes, député au conseil des

cinq-cents, il se plaignit de la

non exécution des lois relatives

aux émigrés, et obtint qu'un mes-

sage serait envoyé à cet effet au

directoire. Bontoux contribua ;i

l'abrogation qui eut lieu le 4 naai
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1797 de plusieurs lois révolution-

naires, et s'éleva contre la propo-

sition de former des commissions
militaires destinées à arrêter et

punir les brigandages commis sur

les grandes routes. Il parla enco-

re dans différentes circonstances

importantes, et ne s'attacha à au-

cun des partis qui divisaient celte

assemblée. Nommé, après l'éta-

blissement du gouvernement con-

sulaire, président du tribunal de

première inj^lancc de Gap, il oc-

cupa cette place jusqu'eo 1811,

époque de sa mort.

BONVALLET-DES BROSSES,
trésorier de la marine et des co-

loMes avant la révolution, fût,

en 1789, administrateur de la gar-

de nationale de Paris. En 1793,
Marat le dénonça comme agent

des princes, employé à faire cir-

culer de faux assignats. Il parvint

à se soustraire à toutes les recher-

ches, et fut, sur l'accusation de

VAmi du peuple , condamné à

mort par contumace. Sous le di-

rectoire, il om enfin sortir de sa

retraite, et défendit plusieurs é-

migres traduits devant des com-
missions militaires. La révolution

du i8 brumaire le fit réintégrer

dans ses droits civils; ce qui lui

causa un tel excès de joie, que ses

facultés morales en furent alté-

rées. On a de Bonvallet : i" Situa-

tion actuelle de la France; 2'

Richesse et ressources de la

France. Il avait publié ces ouvra-

ges au commencement de la révo-

lution.

BONVIE (Josepb-Joachim),

membre du collège électoral du

département du Nord, est né en

1770 dans le déparlement de la

Haute-Marne. Devenu très-habi-
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le dans l'art de fondre les métaux
et de les travailler, il fut charge
en 1^91, 1792611795, de monter
diverses fonderies de canons dans
les départemens, et fut envoyé
à Metz par le gouvernement, a-

près le 9 thermidor, pour orga-

niser et monter la fonderie de ca-

nons« En 1796, il se rendit dans
le département du Nord , ayant
l'entreprise du départ du mé-
tal de cloche pour le service de la

marine et des monnaies , opéra-
tion de métallurgie diflicile à cet-

te épodjue. 11 était un des princi-

paux intéressés à la manuîacture
des fers-blancs de Dilling, près de
Sarre-Louis, montée d'après le

système anglais, et fut administra-

teuir dans plusieurs mines de char*

bon du pays de Mons. Dans ces

diverses entreprises, l'industrie

de M. Bonvié le fit constamment
réussir au-delà de toute espéran-
ce. Il fut membre-de la chambre
consultative des arts ^ct métiers

établie à Yalenciennes, depuis son
origine jusqu'«n i8i5,''et iit par-

tie du conseil-général du dépar-

tement du Nord depuis l'an 1 1 juà-

qu'cn 181 5. Il en remplissait en-

core les fonctions à cette dernière

époque, lorsque le commerce et

les manufactures le députèrent ù

la chambre des représentans. La
session termirfée, il révint dans

ses foyers, à Sainte-Sàulve, sur

les bords de l'Escaut, près de Ya-
lenciennes, où il s'occupe depuis

quinze ans d'essais sur l'agricul-

ture et surtout du croisement des

animaux agricoles. Il a obtenu de

la société royale d'agriculture de

Paris, en avril 1 820, la grande mé-

daille d'or pour les diverses amé-
liorations introduites dans son do-

18
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mainc de la Voivre près de Vau-

couleurs, département de la Meu-

se. M. Bonvié s'est exercé*aussi

sur d'autres objets d'économie do-

mestique. C'est lui qui a formé sur

les bords de la xMeuse le premier

établissement où l'on a fabriqué

des fromages ù l'instar de ceux de

Gruyères. L'importation d'une pa-

reille industrie est une véritable

conquête sur lu Subse, à qui elle

enlève une branche de commerce
des plus productives. Ces conquê-

tes pacifiques enrichissent l'état,

et méritent bien autant l'atlention

du citoyen.que tant d'expéditions

qui, toutes glorieuses qu'elles

sont , l'ont épuisé de êang et d'ar-

gent.

BOADA (Jean-Charles), né, le

4 mai 1 755, à Dax , département

4es Laudes. Ses parens le desti*

nèrent d'abord au barreau; mais
le goût décidé qu'il montra pour
les mathématiques les engagea ù

le faire entrer dans le génie mi-
litaire. Ses progrès furent des

plus rapides, et dè^ 1756, il avait

composé un Ale'moirt sur Le. niou'

venient des projectilts, qui, lu ù

Tacadémie des sciences, le fit as-

socier ù cette compagnie, dans la-

quelle il fut reçu en 1764. En
1707, il fit la campagne de Hano-
vre en qualité d'aide -de -camp
de M. de Maillebois. Après la ba-
taille d'Hastembeck, où il se

trouva, son goût pour les sciences

le ramena à Paris ; il rentra dans
le génie militaire, et ne tarda

point à être employé dans dif-

ierens ports. C'est alors qu'il

s'appliqua à l'art nautique, et

qu'il publia plusieurs mémoires
sur la résistance des fluides. Il en
publia encore un sur la Théorie
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la résistance de l*air, et un autre

dans lequel il démontra avec au-
tant de clarté que d'élégance

l'exactitude des principes du cal-

cul des variations de Lagrange.
Tant de travaux utiles, dont une
grande partie avait rapport ;\ la

marine, lui méritèrent l'attention

du ministre, M. de Fraslin. Kn
1768, Borda fit sa première cam-
pagne, et en 1771, il fit, comme
commissaire de l'ac^^déniie, l'exa-

men d^ montres marines dans
un voyage sur la frégate ia Flore.

11 visita, en 1 774 et 1 775, les Aço-
res, les îles du cap Vert, et la côté

d'Afrique, et fut nommé lieute-

nant de vaisseau; dans la même
année, il fut chargé de détermi-
ner la position des îles Canaries,

point essentiel, à partir duquel
presque tous les peuples de l'Eu-

rope comptent les longitudes

géographiques. Les services que
Borda rendit dans ce voyage sont
importuns. Il se servit alors des
instrumens à réflexion pour dé-
terminer, par des relévemens as-

tronomiques, la position des difl'é-

rens points d'une côte. C'est à ce
procédé qu'on a dû depuis les

meilleures cartes; c'est aussi à ce

voyage, dont la relation n'a pas
été publiée, qu'on doit la belle

carte de Borda des îles Canaries

et de la côte d'Afrique. Dans la

campagne du comte d'Ëstaing

,

en 1777 et 1778, il fut nommé
major-général de l'armée navale,

et déploya dans son administra-

tion de grandes connaissances

et beaucoup de sagesse. Il eut, en

1781, le commandement du vais-

seau le Guerrier, et en 1 782, i! es-

corta à la Martinique un corps de
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troupes sur le vaisseau le Solitai-

re, Les troupes renclaes à leur

destination, Borda se mit en croi-

sière, fut attaqué par une escadre

anglaise, et oWigé de se rendre,

après une . résistance opiniâtre.

Son mérile connu le fit traiter

avec distinction et renvoyer en

Frai>ce sur parole. Au commen-
cement de la révolution, ce fut

lui c|ui fut chargé avec MM. Mé-
chir* et Delamhre, de déterminer
Tare du méridien^ depuis Dun-
kerque jus(^'atnD îles Baléares*

Chargé de totJ<es les opérations

qui tenaient -k la physique d»fts

fîette entrepr>?e immense, il in-

renta les règles de platine pour la

mesure des bases, les thermomè-'
treë métalliques qui servent à in*

diqucr leurs dilatations les moins
sieSMibles. et enHu il employa toiK

les procédés les plus propres pour
parYMitrà une précision parfaite.

On doit à Borda tf cercle à ré"

Jlexion. dont l'usage est si connu
de tous les marins. Le célèbre

astronome anglais Tobie Mayer
avait déjÀ eu Kidéede cet instro-

ment, mais avec un inrconvénient

qui rendait nuls le&résultats qu'on
pouvait en tirer. C'est encore à

Borda qu'on doit le cercle répéti-

teur, dont on se sert dans toute

l'Europe pour les observation»
terrestre^. It a contribué avec M.
Coulomb à donner aux sciences
physiques une excellente direc-
tionJj'art nautique lui doit la per-

fection à laquelle il est parve-
HH aujourd'hui, par l'application

qu'il en a faite aux sciences exac-
te» et par l'excellence des instru-

mens qu'il a inventés. Sa noort,

arrivée le 20 février 1799» f^ow^a

privé* d'uQe formnlede réfraction
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composée d'après une théorie sa-

vante et des expériences nom-
breuses. Ce travail immense qu'il

avait entrepris dans les dernières

années de sa vie, et cfo'il croyait

exact et complet, fut le sujet d'un
mémoire important qui ne s'est

point trouvé à sa mort. Borda ert

avait lait voir deux copies à M.
Delambrc, et il est probable qû'ïl

l'aura détruit, le jugeant encove
imparfait. Ce savant, d'un rare

mérite, a publié: i" Voyage fait
par orebe du roi en 1771 et

1 77», pour vérifier l'utilité de «

plusieurs méthodes et instrumens
servant à déterminer la latitude

et la longittule, tant du vaisseau
que des côtes, îles et écueils qu'on
reconnaît, suivi de recherches
potsr rectifier les cartes hydro-
£praphi(fu€s, parMM. Borda, Pin-
gré et Verdun de la Crenne, ta

vol. io-4% 1778; a" Description et

usage du cercle de réflexion, inh-

4*, 1787; 5» Tables trigonométri--

ifues décimales, etc; ou tables des
logarithmes des sinus, sécantes et

tangentes, suivant la division du
quart de cercle en cent degrés,

revues, augmentées etpubliées par
M. Pelambre, in-4% 1804. Borda
a été chef de division au minis^
tcre de la marine, et membre de
l'institut. Son éloge fut pronoit-

cé far MM. Rœderer et Lcfèvre-
Grr>eau.

BORDAS (I^ARDOFx), éùiit pré-'

stdervt du district de Sainf-Yriex,

en 1791, lorsqu'il fut nommé, par
le département de la Haute-Vien-
ne, député à l'assemblée législa-

tive, où il se fit peu remarquer.
Après le 10 août 1792, nomnié
membre de la convention natio-

nale, W vota pour la détention dft .
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Louis XVI, contre l'appel au peu-

ple et contre le sursis. Il parut

peu à la tril)nne Uint que dura

rinfluence de llobespierre; mais

après le 9 thermidor, s'étant pro-

noncé contre les fauteurs de la

tyrannie, il attira sur lui Tatten-

tion publique. M. Bordas s'occu-

pait particulièrement des objets

de finances. Il fut nommé secré-

taire de la convention le 1^ juin

ïy94> ^^ envoyé, quelques mois
après, avec son collègue Jean-

Bon-Saint* André, à Bordeaux,

^où ils établirent une commis-
sion destinée à rechercher et à

poursuivre les dilapidateurs. A
son retour, il fit h l'assemblée l'é-

loge du bon esprit des départe-

mens qu'il avait parcourus; pro-

nonça, Iei6juini795, un discours

très-étcndu sur les bases de la

constitution; proposa l'établisse-

ment de deux chambres égales

en nombre et en pouvoir, qui se

réuniraient et voteraient ensem-
ble quand il y aurait dissentiment

dans les opinions de l'une d'elles.

Ce discours, assez remarquable,

contribuai le faire nommer mem-
bre du comité de sûreté générale,

et bientôt après du conseil des

cinq-cents, formé en partie de la

réélection des tleux tiers conven-
tionnels. Sorti du conseil en 1797?
il fut élu peu de temps après à

celui des anciens. Immédiate-
ment après la révokition du 18

fructidor, il di; que, pour profi-

ter de la victoire, il fallait se

montrer inexorable enyers les

vaincus, et appuya le rapport de
Bailleul, qui demandait la dépor-

tation des clichiens. Le 19 fé-

vrier 1798, nommé président, il

pronpnça en cetto qualité , le 4

Bon

mars suivant, un discours sur la

souveraineté du peuple; il s'op-

posa de tout son pouvoir à la ré-

volution du 18 brumaire, ù la

suite de laqueHe il fut éliminé.

M. Bordas a été depuis employé
comme chef de division au mi-
nistère de la justice, et nommé,
en 1 807, juge suppléant à la cour

de justice criminelle du départe-

ment de la Seine. En 1816, banni

comme régicide^ sanj» avoir voté

la mort, il se retira en Suisse.

BORDE, voyez Lâboedb.

BORDES (Paul- Joseph). Il

remplissait des fonctions munici-

pales , lorsqu'il fut nommé en

septembre 1 79a, par le départe-

ment de l'Arriège, député sup-

pléant à la convention nationale,

où il entra lors de l'exclusion d»
Vadier. Bordes prit peu de part

aux agitations âe cette assemblée.

Eu Tan 4» faisant partie du conseil

des cinq-cents par suite de la réé-

lection des deux tiers convention-

nels, il accusa d'incivisme Baby,
commandant de l'armée révolu-

tionnaire à Toulouse. Il sortit du
conseil en 1798, et exerça dans

son département les fonctions de
commissaire du directoire-exécu-

tif. Réélu l'année suivante au

même conseil, il fut comprisdans
le corps-législatif organisé après

la révolution du 18 brumaire; il

cessa d'en faire partie en i8o3.

BORDESOliLT (Tàedif de

PoMMEBAUx], successivementjna-

jor au 1" régiment de chasseurs à

cheval, colonel du 22"*, général

de brigade, général de division,

inspecteur-général Ue cavalerie,

chevalier de Saint-Louis, grand-

officier de la légion-d'honneur ^

etc. Après avoir fait glorieuse-
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meut les campagnes d'Austerlitz,

de Friedland, d'Espagne et de

Russie , il trouva des lauriers d'u-

ne autre espèce sur les bancs de la

chambre introuvable de 181 5 et

sur ceux des conseils de guerre. 11

acquitta Tamiral Unois, et con-
damna à mortl'adjudant-comman-
dant Boyer, excellent officier que
le roi a rendu à l'armée. La même
année, il fut nommé commandeur
de l'ordre de Saint-Louis, et il

commande à présent la r' divi-

sion de cavalerie de la garde roya-

le. On assure que dans les trou-

bles du mois de juin, dont Paris

a été le thé/ître, en 1820, cet offi-

cier-général, victime de son fêle

et de son incognito, a partagé,

dans un mouvement sur lesbou-
levarts, des désagrémens insépa-

rables d'une grande confusion, et

auxquels d'autres militaires de

plus haut grade, également in-

connus, en raison de leur costu-

me bourgeois, ont été exposés.

Tout affligée qu'a été l'armée de

semblables méprises, elle a pu
»'en consoler par le respect dont

l'uniforme militaire a été cons-
tamment protégé parles citoyens.

B0R£L(HTACINTHE-]VlARCELI1f),

député des Hautes-Alpes à la con-
vention nationale, vota dans le

procès du poi pour le bannisse-

ment à la paix. Nommé au con-
seil des cinq-cents avec les deux
tiers des membres de la conven-
tion, il mourut pendant la session

de gette assemblée. Il avait été

envoyé, en 1795, en missioq ù

Lyon et à Grenoble.

BOREl-DE-BRETIZEL (Du-
rand), était, à l'époque de la révo-

lution, lieutenant-général du bail-

liage de Beauvais. 11 occupa d'a-
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bord différentes places dans Tor^

dre judiciaire et dans l'adminis-

tration, et enfin il l'ut^nommé, en

1797, par le département de l'Oi-

se, député au conseil des cinq-

cents. II s'y prononça fortement

contre la journée du 18 fructidor.

Après la révolution du 18 bru-

maire, il fit partie du tribunal de

cassation, et devint membre de la

légion-d'honneur en 1804. Dix

ans après, il adhéra à la déchéan-

ce de Tempereur. Membre de U
chambre des députés en 1817, M.
Borel-de-Bretiiel a été différentei

fois rapporteur pour l'examen des

pétitions. Il siège à la deuxième
section du côté droit.

BORELLI (JtAN-ALEXis), litté-

rateur, est né en 1738, à Salerne.

Dans le grand nombre d'ouvrages

qu'il a publiés, les plus intéres-

sans sont ceux où l'on trouve des

détails minutieux, mais exacts^

sur la vie privée de Frédéric-Ie—

Grand, que M. Borelli eut Thon-
neurd'approcher, pendant le long

séjour quMl fit ii Berlin. Tout ce

qui regarde ua homme aussi cé-

lèbre que Frédéric est fait pour

excitir une vive curiosité, et les

recueils de M. Borelli forment un
ensemble très-satisfaisant. Il s'est

occupé en outre de métaphysi-

que, de morale, de législation,

d'éducatioif, et de la théorie des

beaux-arts. Sur ce dernier sujet,

son jugement e&t ingénieux, mais
souvent superficiel. Voici la liste

de ses ouvrages : i" Discours sur

l'émulation, in-S", Berlin, 1774»*

2° Discours sur le vrai mérite,

in-8*, 1775; 3° Discours sur l'in^

fUience de nos stntimens sur nos

lumières, in-S", 1 776; 4' ^^^'' de ré-

formation des études élémentai-
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res, in-&^, 1776; 5" Elémens de
l'art de penser, in-8% 1777; 6*

Discours sur l*instruction du coi

de Prussej concernant l'acadé-^

mie des gentilshommes , in-8%
1783; ij* Monumentnationalpour
Vencouragement des talens et des

vertus patrioti(fues y ou Galerie

prussienne de peiniute, de scidp-

Hirc et de gravure, consacrée à
la gloire des hommes illustres,

in-4% 1788; S*IniroducUoa à /V-

f^e des ùeaujC'Orts, ou Expo-
silion des lois générales de l'imi^

tcfiion de la natwe, in-S", ;i 789;
9" Système de la législation y ou
Jifoi^'ens que la bonne politique

peut employer pour former à
téù^t des sujets utdes y ÎD-ia,

1791 : il avait déjà p^ru en

1768; 10* Considérations sur le

Dictionnaire de la langue alXe^

mande, cçncu autrefois par Leib-

lùtz, et mainten/uu exéeiué par
une société d'académiciens, sons
les auspices de M. le cointe de
Hertzberg, 10-8°, 1792. M. Bo-
relli a donné les éditions des deux
ouvrages suivans, par le grand
Frédéric : Mémoires historiques ^

politiques et militaires de Al, le

comte de Hordty Suédois, et lieu-

tenant-général des armées prus-
siennes, 2 vol. in-8% i8o5; Ca-
ractères des personnages les plus
marquans dans Us* difierentes
murs de l'Europe, a vol. in-8%
*.8o8.

BORGER (ÉLiE-A*iifE), né en
1781, à Jauwer, en Frise. 11 ob-
tint, en 1807, à l'université de
Leyde, la place de professeur de
critique sacrée. En 1812, il fut
nommé professeur adjoint à la

faculté de théologie, lorsque l'a-

-CAdéjïtie de Leyde fut incorporée
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à 1 uuiveivité de France. En 1815»
il fut pourvu de la chaire de théo-
logie, et eu 1817 de celle de philo-

sophie contempla ti ve «t belks-let*

très. Ses cours sur TUistoire yni-

verselle furent très-fréquentés.

Les sermons deBorger sont écrits

en hollandais ; mais c'est en Uitin

qu'il a composé ses principaux
ouvrages. L'étude approfondie de
cette langue, qu'il parle avec ufiK

facilité étonnante pour un nK)-
derne, l'élégance de sa diction et

«De érudition peucommu ne, don»
nent plus de prix à ses savantes

productions. On a de lui :
1*

Commentarius in epistolfi-m Paur
il éui Galatas, Lugd, Bat. iD-8%
1807. Cet ouvrage, rempli d'une
critique saine, a été publié à l'oc-

casion de sa nomination comme
professeur de l'université de Ley^
de. 2? Oratio de modesto Otcprur-

denti sacrarum litterarum inter»

prête; 3* DispiUatio qud çensefur
sententiaJ. A. Eberhardideorigi-

ne etnativâindole religionis Chris-

tiame, in.4% 181 5, Harlem, compris
dans les Œuvres de la société de
JM. Teyler; 4° de Officiis hisiorici

in patefaciendis suis opinionibus,
tamquœ adrerumges^arum atque
eventuum causas ac momenta,
quàm quœ ad hominum cognitio^
nem et ejusmodi sapientiœ prœ^
cepta pertinent, quœ ex narratif
repus duci et e^ici possint, in-S",

181 5, dans les Œuvres de la so*>

ciété des sciences de Harlem. 5*

Dç constanti et œquabili Jesu
Christi indole, doctrinâ ac do^
cendi ratione, sive commentatior
nés de evangelio Joaanis, ouni

Matlhœi, Marci et Lucœ evange-
Ois comparato. Pars 1; Hagœ
Comitum, apud J, Allart, in-8%



iSilî M. Boiger a recueilli s<;s

sermoas en un volume in-8° [Leer-

redenen)^ La Haye, i8i4> et il a

donné, au sujet de raçcouche-

inent de S. A. R. la princesse

d'Orange, une jolie pièce de vers,

intitulée : Op de Bevalling der

prinses van Oranje, in-8% Ley-

de, in-S", 1817.

BORGHÈSB (le prince Camil-

le), descendant d'une lauiille ro-

maine , issue de Sienne , qui u

Iburni à l'église un pape ( Paul V )

et des cardinaux , est né à Rome

,

le 19 juillet 1775, du prince Marc-

Antoine, non moins fameux par

son aversion pour la révolution

française que par son goût éclai-

ré pour les beaux-arts. Dès que
les Français, commandés par le

général Bonaparte, curent rem-
porté quelques avantages en Ita-

lie, le jeune prince, qui partageait

leurs principes, s'enrôla sous leurs

drapeaux, et fit'avec eux les cam-
pagnes de 1790 et »797- I^* *^1*

qu'il montra pour celte cause le

fit prendre en anûlié par le géné-

ral en chef; il viutà Paris, en 1 8q5.

Bonaparte, qui depuis trois anse-

tait premier consul, et qui dès lors

avait le projet d'allier sa famille

aux premièr<»$ maisons de l'Euro*

pe, maria, le 6 novembre de la

même année, avec 1^ prince Ca-

mille, sa secon4e soçur Pauline

,

veuve du général Leclerc, mort
de la fièvre jaune , à Salnt-Domin-

j^ue {voyez l'article suivant). Le
27 mars )8o5, le prince Camille

obtint la jouissance des droits de

citoyen fraoçili8jel.JS«poléon, qui,

l'année précédente, était parvenu

à l'empire, le créa prince français,

et le décora du grand-cordon d^

U légioo-d'^onneur. Pès que la
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guerre recommença avec les Au-
trichiens, le prince Camille fut

nommé chef d escadron delà gar-

de impériale , et bientôt après co-

lonel. Créé, en 1806, duc de
Guastalla, il fit, la même année

^

la campagne contre les Prussiens

et les Russes, avec Napoléon, qui

l'envoya à Varsovie pour insur-

ger les Polonais, en les séduisant

par des promesses Ulusoires. Le
négociateur ne réussit que trop

bien dans une mission aussi déli-

cate ; et cette nation généreu&e

,

qui déjà se flattait de recouvrer

son indépeadaoce , eût la douleur

de voir ses espérances s'évanouir,

lorsque, au commencement de
1810, Napoléon, en épousant

Marie-Louise , sacrifia les interdis

de la Pologne à la maison d'Au-
triche. Après la paix deXilsitt, le

prince Camille 9 nommé gouverT
neur-géoéfal deadépartemens a<^
delà des Alpes, était allé se fixer

àTurin,en 1810. LeaPiémontais
n'eurent qu'à se féliciter de ^e»

manières alffableà, de >a justice ,

et de la douceur de son adminià-

traUon. Le gouvernement fran-

çais , jaloux de réunir à Paris

,

cette capitale des beaux-arts , lous

les moDumens transportahles qi|i

«e trouvaient en Italie, avait acher

té du prince Camille les objets les

plus précieux qui décoraient de-

puialoog-tempsila/^*///7-^orgAe^e,

maison de plaisance de ses aneft-

très : mais une grande partie des

8 millions , qui étaient le prix

de ce marché , avait été payée
en biens nationaux du Piémont.
L'ancien roi de Sardaigne ét^Qt

rentré en possession de ses états^

en \%\^i lût séquestrer aussitôt

qesproj^iétés. Toutefois, en VQr-
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tu du traité de paix conclu à Pa-

ris, le 20 novembre de la mOme
année, aveci'Autriche, la Grande-

Bretagne , la Prusse et la Russie,

le prince Camille a recouvré tous

ceux de ces monumens dont on
ne lui avait pas payé la valeur.

Le 19 avril i8i4> ce prince avait

proclamé le changement survenu

dans le gouvernement français ,

et avait publié les actes qui lui

étaient transmis par le gouverne-
ment provisoire. Quelques jours

après, il capitula avec le général

autrichien comte de Buhna , et

lui remit les places dû Piémont

,

après avoir pourvu au maintien
du bon ordre , et à la rentrée de
l'armée française par cette con-
trée. Il se retira ensuite à Rome,
où il résida peu de temps, et vint

se fixer à Florence, dans un im-
incnse palais qu'il tient de ses

aïeux. Là^ ce prince généreux et

.sans ambition mène un^ vie dou-
ce et paisible, auprès du grand-
duc de Toscane

, qui lui a tou-
jours témoigné une bienveillance

affectueuse.

BORGHÈSE (Marie -Pauline
Bonaparte, princesse], seconde
sœur de Napoléon, 'est née à A-
jaccio en Corse, le 20 octobre
1780. A la prise de cette île par
les Anglais, en 1793, elle alla, a-
vec sa famille, chercher un asile

en France. On dit que, pendant
son séjour à Marseille, elle fut aif

moment d'épouser le convention-
nel Fréron , fris du critique à qui
Voltaire a donné tant de renom-
mée. Fréron était alors en mission
dans le Midi, en qualité de com-
missaire du gouvernement. Mais
les réclamations d'une femme qui
^e prétendit mariée avec lui fit
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manquer ce projet. Pauline, dont
la beauté était déjà célèbre, dut
ensuite épouser le général Du-
phot, qui fut assassiné depuis ù Ro«
me, au mois de décembre 1797 ;

mais elle se maria à Milan, de son
choix, avec le général Leclerc, qui

en 1795 et 1796 avait été chef-

d'étal-major de la division à Mar-
seille, et en était devenu éperdu-

ment amoureux. Elle en avait un
fils, lorsque *on mari fut appelé

deTarmée de Portugal, pourpren-
dre le commandement en chef de

la malheureuse expédition de

Saint-Domingue. Napoléon exi-

gea que sa sœur partît avec le ca-

pitaine-général; aussi indifférçnte

alors aux plaisirs de la capitale,

qu'elle le fut bientôt après jiux pé-
rils qu'elle courut a Saint-Domin-

gue, elle partit gaiement avçc son

mari et son enfant. A lli fin de dé-

cembre 1801, ellç s'embarqua ù

Brest sur le vaisseau amiral /'O-

céan. Elle était alors dans tout

l'éclat de sa beauté, et son fils é-

tait digne de sa mère. Couchée
sur le pont du vaisseau avec ce

bel enfant . elle rappelait la Ga-
lathée des Grecs , la Vénus mari-

ne, dopt les triomphes ont tantde

fois inspiré l.a lyre des anciens et

le pinceau des modernes. Il y a-

vait des poètes à bord, il y en a

presque partout f et cette fois ils

furent de fidèles historiens. Le 16

septembre 1802, une insurrection ^
éclata au Cap, où résidait le capi-

taine-général et sa femme. La dé-

fection des noirs sous les ordres '

de Christophe , Clairvaux et Des-

salines fut subitement hostile. A
la pointe du jour ils attaquèrent

leCap, au nombre de 1 1,000 hom-
mes. Le général Leclerc se mon-
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Ira digne du choix que le consul

avait lait de lui; et, à la tête de

quelques centaines de soldats, res-

tes d'une arnnée superbe, mois-
sonnée par la fièvre jaune, il par-

vint, après des efforts inouïs et

par la plus héroïque défense , à

sauver la ville. La résidence où
il avait laissé sa feqime et son fils,

sous la garde d'un ami dévoué et

de quelques artilleurs, était ados-

sée aux mornes, et pouvait être à

chaque instant surprise par un
parti des assiégeans. Le danger
devenant pressant au haut du Cap,
position qui dominait la ville, et

où était tout l'effort du combat,
le général en chef envoie l'ordre

de transporter à bord sa femme
et son fds. Pauline s'y refusa. Vai-

nement sollicitée de la manière
la plus pressante par celui à qui sa

sûreté avait été confiée, et par les

supplications des dames de la vil-

le, qui savaient à quels ennemis
elles pouvaient être livrées, elle

ne cessa de répondre, que si son

mari était tué , elle saurait mou-
rir avec son fils, yous devez pleu-

rer j vous, disait-elle aux dames
qui embrassaient se»genoux,i;oii^

nétes pas comme moi sœurs de
Bonaparte, Je ne m'embarque-
rai qua\'ec mon mariy ouje^nour-

rai. Une heure après, le général

en chef, instruit de la résistance de
sa femme, et voyant la prise du
Cap inévitable, envoya un aide-

de-camp à la résidence, avec l'or-

dre de transporter de force à bord
sa femme, son fils et les dames de

la ville. Cet ordre fut exécuté, et

on dut y employer la rigueur.

M"* Leclerc fut placée dans un fau-

teuil que portèrent quatre soldats;

un vieux grenadier portait son fils
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qui jouait avec le panache; tou-

jours courageuse sans fa^sle, et par

la seule inspiration de son carac-

tère et de son devoir, elle offrait,

pendant ce trajet qui pouvait lui

être bien funeste, le contraste sin-

gulier d'une jeunesse brillante de
beauté et d'un héroïsme qui eût

honoré les hommes les plus stoï-

ques. Mais dès qu'elle fut parve-

nue à la cale de l'embarquement,
unaide-de camp vint lui apporter

la nouvelle de la déroute des noirs.

Je savais ùien^ dit-elle froide-

ment, que je ne m'embarquerais
pas. Retournons à la résidence.

Ce jour-Iù Pauline était une fem-
me de Sparte sous les traits d'Ar-

mide. Depuis elle fift toujours ou
presque toujours Armide. L'his-

toirt; et la philosophie doivent é-

galemenl recueillif , quelque dis-

parates qu'ils soient, tous les traits

de caractère des personnes qui ont
fixé l'attention publique. Nous de-

vons ces détails peu connus, mais
d'un grand intérêt, à un témoin
oculaire tout-ù-fait irrécusable.

L'élévation de ce caractère se

montrera plus tard. Elle devait

avoir des antécédens. De retour

en France après la mort du géné-

ral Leclerc , Pauline fut mariée

par Napoléon au prince Camille

BoRGHÈSE. if^oyez l'article précé-

dent.) Son fils mourut à Rome
peu de temps après. Elle le re-

gretta amèrement. Elle ne pré-

voyait pas alors que la mort de cet

enfant à Rome était pour elle un
avis du destin. La princesse Pau-
line, toujours brouilléeetloujours

raccommodée avec Napoléon

,

dont elle était tendrement aimée,

ne parut pas s'être entièrement

sacrifiée à la politique, qui avait



•i«'J UOK

décidé «on nouveau mariage. Elle

oubliait facilement à Neuilly les

jçrandeurs auxquelles le séjour de

Paris la condamnait ; et dans cet-

te retraite ouverte à tous les plai-

sirs et à tous les agrémens de la

vie, elle s'amusait souvent à bra-

ver les volontés quelquefois ab-

solues de celui qui avait l'Euro-

pe à ses pieds. Cette opposition

avait quelque cboso de piquarU,

qui n'était pas sans attrait pour

le maître lui-même. Cependant,

à l'occasion d'un tort public que

la priticesse eut envers l'impé-

ratrice Marie-Louise, qu'elle ne

put jamais aimer, elle reçut dé-

fense de paraître à la cour. Le
palais et les jfardins d'Armide ne

furent point attristés de cette dis-

grâce, qu'elle préféra au cha-

grin d'une réparation. La fierté de

son caractère ne s'est jamais dé-

mentie dans aucune occasion, car

elle exigeait constamment de son

frère ce que les autres personnes

de sa famille lui demandaient; et

peu après son retour de Saint-Do-

mingue, elle osa lui renvoyer

une somme qui était moins for^

te que celle qu'elle en attendait.

La princesse Pauline était enco-
re dans la disgrâce de l'empereur,

quand, en 18149 il fut renversé

du trOne. Elle était ^ Nice avec
M*^* la comtesse de Cavour, Pié-

<montaise, sa dame d'honneur, tt,

M. le duc et M"* la duchesse de
Clermont-Tonnerre, qui faisaient

partie de sa maison. Dès ce mo-
ment elle ne fut plus que la sœur
de Napoléon , et depuis elle n'a

pas cessé de le prouver. Elle re-.

nonça à ses palais de Rome pour
aller vivre près de lui sur le ro-^

cberde l'île d'Elbe, et sa tendresse.
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aussi active que désintéressée, sor^

vit d« médiatrice entre son frère

et le reste de sa famille dispersée.

Après le déb^irquement de Napo-
léon à Cannes, la princesse Pau-
line partit pourNaples, où régnait

encore sa sœur Caroline , et re-

tourna à Rome. Avant la liatailie

de Waterloo , dont le résultat de-

vait mettre entre son frère et elle

une absence sans doute éternelle,

inquiète d'une destinée qui lui é-

lait si chère, et généreusement
reconnaissante de tous les biens

qu'elle avait reçus de lui pendant
son règne , elle lui envoya ses plus

belles parures de diamans , dont

le prix était très-considérable. Elle

n'avait pas d'autres services ù lui

rendre. Napoléon avait ces dia-

mans dans sa voiture qui fut prise

après la bataille de Waterloo , et

qui depuis fut exposée à Londres

en eorhibition publique. On n'a ja-

mais su ce que la parure de dia-^

mans était devenue. On n'a vu que
la voituro où elle avait été dépo-
sée par Napoléon , pour la rendre

à sa sœur : la princesse, depuis

cette époque, a continué son sé-

jour à Rome dans la partie du pa-

lais Borghèse , que le prince Ca-
mille, retiré à Florence, a mise à

sa disposition. Elle a trouvé dans

cette ville le prix des égards qu'el-

le ne cessa de témoigner au sou-r

verain pontife pendant son séjour

à Paris; sa maison, tenue avec le

goût et la délicatesse qui distin-

guent la princesse^ est le rendez-

vous de la société la plus bril-

lante de la ville de Rome ; cette

existence s'embellit encore pour

elle du séjour de sa mère, de ses

deux frères Lucien et Louis, et de

son oncle le cardinal Fescb. On
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retrouve la Vénus de Praxitèle

danij lûdiHirable statue que le

^)Culpteu^ des Griîces, Canova, a

faite, il y a dix ans , de ia prin-

cesse Pauline. Ce chef-d'œuvre

merveilleux de la représ.eDtalion

humaine ne devait avoir d'autres

témoins que Canova et Pauline»

et ne pouvait appartenir qu'à ce-

lui qui possédait le modèle. Il é-

tait caché dans le palais de Turin,

où résidait le prince Borghèse. Oo
est fonde à croire que le roi de
Sardaigne ift l'a pas considéré

eomme un monument nécessaire

à la dignité royale, et lui aura

peru)is de suivre la fortune de «on
légitime possesseur.

BOaCHÈSK-ALDOBRANDI-
!NI(|.EriiiNCE], frère cadet du prin-

ce Camille, est né «Rome en 1777.
Comme son frère, partisan de la

révolution française, il entra au
^ryice de France, dès que Rome
fut 4K1 pouvoir des Français. A son

avènement au trône, Napoléon
nomma chef d'escadron de sa gar-

de le prince Aldobrandini, qui se

fit remarquer i\ la bataille d'Aos-

terlitz. Devenu colonel du i*' ré-

giment des carabiniers, il fit le»

campagnes de 1806, 1807 et 1809,
contre les Prussiens, les Russes
et les Autrichiens. Dans toutes les

occasions, il se distingua par une
grande valeur, et fut blessé ^ la

bataille deWagram. Il épousa eii-

suite la fille de la comtesse Alexan-
dre de La Rochefoucauld , dame
d'honneur de l'impératrice José-

phine, et obtint le grade ^ gé-r

néral de brigade à la fin de 1811.

Le î9 janvier suivant, il prêta ser-

ment en cette qualité, entre les

mains de l'empereur, qui le fit son

preqnier écuyer, en même temps

lion :85

que la princesse Aldobrandini était

nommée dame du palais de Tim-
pératrice Marie-Louise. Le 5 avril

i8i5, il fut décoré de In grand'

croix de l'ordre de la Réunion. En
1814 le roi lui donna la croix de
Saint-Louis. Le prince Aldobran-
dini, après avoir passé deux ans

à Florence, auprès du prince Ca-
mille , son frère , est de retour en
France , ofi il continue de faire

partie des ofliciers-généraux dis-

ponibles.

BORGIA (Étiesite), cardinal,

n'eveu d'Alexandre Borgia, arche-

vêque de Fermo. Il protégea a-

vec un zèle égal deux choses

bien différentes, les sciences et

les missions. Comme homme d'é-

tit, »a conduite fut diversement

jugée; comme antiquaire et com-
me littérateur, on lui accorde u-

nanimement du goût, de l'éru-

ditioi^ un style élégant et pur, et

surtout une infatigable activité

pour la recherche des curiosités

en tout genre. C'est « lui qu'est

dû ce beau musée Yelletri, où se

trouvaient réunies tant de riches-

ses, tant de monumens de l'antt-

cjuité, et des nation? les plus éloi-

gnées. Né dans la ville dont ce

musée porte le nom, le 5 décem-
bre t73i, il commença de boout
heure cette collection uniquie, et

digne d'un souveraiti, et à 19 ans

il fut reçu membre de l'académie

étrusque de Cortone. Nommé,
par le pape Benoit XIV, gouver-
neur de Bénévent, en 1769, il fit

remarquer son administration par

sa prudence et par son humani-
té. Il sut préserver Bénévent de
la famine qui désola le royaume
de Naples en 1764. De retour à
Rome^il devint, en 1770? secré-
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taire de la Propagande, et eut,

en cette dernière qualité, de fré-

quens rapports avec les mission-

naires. Tout en secondant leur

zèle pour la religion, il se servit

de leurs bons oITices |)our aug-

menter sa belle collection de dif-

férens objets de curiosité, que ces

religieux lui envoyaient des pays

qu'ils parcouraient. En 1789,
créé cardinal par Pie VI, et nom-
mé inspecteur-général des enfans

trouvés, en 1797, il fut Fun des

trois dictateurs de Rome. Un mo-
derne, qui aurait lu ^Hi^toire ro-

maine dansTite-Live, et non dans

Fra-Paolo , ou dans Denina , se-

rait bien étonné de voir trois car-

dinaux maîtres souverains du sé-

nat et du peuple de Rome. La
dictature des troU ecclésiastiques

ne fut pas de longue durée. Les
Français s'emparèrent, le i5 fé-

Trier 1798, de la ville papale, et

arrêtèrent les chefs du gouverne-
ment; ils permirent cependant au
cardinal B^rgia de quitter les é-

tats romains. Retiré à Padoue, il

s'occupa de nouveau de ses étu-

des fayorites; et en organisant u-

ne académie^il n'oublia pas d'or-

ganiser une propagande. Quand
la garnison française évacua Ro-
me, Pie VII, nouveau pape, nom-
ma le cardinal Borgia président
du conseil économique, et en
1801, recteur du collège romain.
Le cardinal Borgia, malgré son
âge avancé, accompagna S. S.
en France, et mourut à Lyon le

25 novembre 1814, d'une mala-
die longue et cruelle. Il fut vive-
ment regretté des savans, des
voyageurs, et de tontes les per-
sonnes qui l'avaient particulière-

ment connu. Bon, aJQfable, obli-
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géant, généreux, il encouragea
les arts, et ne refusa jamais ses

secours et ses conseils à ceux qui

les réclamaient. L'histoire ex«cte

de sa vie et des richesses qu'il a-

vait accumulées dans son cabi-

net, aux dépens de sa fortune,

se trouve dans le f^itœ Synopsis
Stephani Bor^rw. par le P. Pau-
lin de Saint-Barthélémy (Rome,
i8o5). Les meilleurs ouvrages du
cardinal Borgia sont : 1* Brève
Jstoria deW aniimmgktà di Ta-
dino neW Umbria^ome, I75i,

in-8"); Istoria délia cUtà di Be-
nevento (Rome, 1763 û 1769, 3
Yol. in-4°); Brève Istoria dtl do-

minio tempornle délia sede apos-

tolica nelle due Sicilic (ib. , 1 788);
et une Histoire maritime des états

du Saint- Siège, qu'il a laissée

incomplète et en manuscrit. Son
caractère offrait quelques singu-

larités. Il vendait sa vaisselle et

les boucles de ses souliers pour
acquérir une momie d'Egypte, ou
tout autre objet d'antiquité , de
science ou d*art; et l'impression

de plus d'un ouvrage, avec gra-

vures, caractères neufs, etc. , etc.

,

lui coûta tantôt nn plat d'or ou
d'argent, tantôt un meuble de

prix. Les intérêts de l'église fu-

rent les seuls qu'il préférât aux
intérêts de la science.

BORGRINCK (H.), patriote

batave, l'un de ces hommes à qui

les révolutions fournissent l'Oc-

casion de déployer toute l'éner-

gie dont ils sont doués, se fit re-

marquer par le trait suivant. A
l'époque où les Français occu-

paient la Hollande, il alla dissou-

dre les états de la Frise, accom-
pagné seulement de quelques

meinbres^i'un comité établi dans
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cette province. Il leur parla d'a-

bord en termes respectueux, les

qualifiant de hauts et puissans

seigneurs, les appela ensuite ci-

toyens, et finit par leur déclarer

que le peuple, dont ils avaient

perdu la confiance, les relevait de

leurs sermens, mais non de leur

responsabilité; en conséquence,
il leur signifia de se séparer, sans

pourtant s'éloigner, afin d'être

toujours prêts à rendre les comp-
tes que L'on pourrait leur de-
mander.
BORIECAMBORÏ (Jean), a-

Yocat avant la révolution, el de-

puis administrateur du départe-

ment de la Corèze, fut, en 1791,
nommé député de ce département
à l'assemblée législative, d'où il

passa à la coBvention nationale.

11 ne s'occupa d'abord que de la

comptabilité des administrations;

mais sur lafin.de 17929 il appuya
les dénonciations portées contre

le général Custines, et se fit re-

marquer par l'exaltation de son
républicanisme. Dans le procès

du roi, il vota pour la mort, con-
tre l'appel au peuple, et contre le

sursis; il montra beaucoup d'a-

nimosité contre les proscrits du
3i mai, et fut le plus impitoyable
ennemi des prêtres réfractai res et

des fonctionnaires publics infidè-

les, contre lesquels il sévit avec
une rigueur qu'on peut nommer
cruauté.Boriefutenvoyé à l'armée
du Khin en qualité de commis-
saire de la convention, en juillet

1795. Rappelé au mois de no-
vembre suivant, il fut chargé d'u-

ne mission dans les départemens
de la Lozère et du Gard; là il se

montra atroce. 11 avait promis de
réunir les protestans et le« catho-
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liques de ces contrées; il les réu-
nit en effet, mais sur Téchafaud,

mais dans le tombeau. Joignant
la dérision à la férocité, comme
ces sauvages qui dansent autour
du bûcher de leurs victimes, il

cqnduisait en habit de représen-
tant lesj'arando/e.s autour de Té-

chafaud, et forçait les parens des
condamnés d'assister à ces fêtes

sanglantes. Uzès, Alais, Anduze,
Saint -Jean -du -Gard et Nîmes,
ont été le théâtre de ces horreurs,

qui depuis 'se sont renouvelées.

Bosie-Cambort, contre lequel le

cri général s'était élevé, fut dé-
crété d'arrestation le soir du 1"

prairial an 3, comme l'un des at^-

teurs de cette journée qui avait

coûté la vie au député Féraud;
il avait droit au sort des Maignet,
des Lebon, mais il eut encore as-

sez d'amis pour se faft-e compren-
dre dans l'amnistie du 4 brumai-
re an 4? et assez de partisans pour
devenir, après le. 18 brumaire an

8, juge du tribunal civil de Coi-
gnac. Il mourut en i8o5, à Sar-

lat, département de la Dordogne,
où il s'était retiré.

BORKHAUSlilS (iMaibice-Bal-

thazard), naturaliste allemand,

naquit dans le pays de Darmstadt,

vers 1 7.32, et mourut en 1 807; il est

auteur de différens ouvrages très-

utiles à la science qu'il professait.

La plupart dé ces ouvrages, par

le grand nombre de vues neuves
qu'ils renferment, font reconnaî-

tre l'observateur profond. Il les

publia dans sa langue maternelle.

Voici les principaux ; 1° Histoire

naturelle des papillons d*Euro-
pe:, dans un ordre sj^stématique,

en cinq parties , avec deux plan-

ches coloriées, Francfort, 1788.
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1794 , in-S" ;
2° Essai d'une des-

cription des différentes espèces

d'arbresfruitiers qui croissent en

pleine terre dans le pays de Hts-
se-Darmstadt , Francfort, f^ç^o,

irt-8°; 5° Explication des termes

qui sont en usagt dans la Zoo-
logie , Francfort , 1 79a , in - 8° :

/f° Tentanum dispositionis plan-
tarum Gernianiœ seminijerarum
secundum novani mtthodum à
staminum situ et ptsportione cum
characterihus f^nerum essentia-

lihus, Darmstadt , 1792 , in-B" de
XII, et un supplément de 173
pages, publié après sa ntort sous

ce titre : Tentamen Florœ Ger-
manicce, etc. ^ Francfort, 1811,

iri-S"; ^ Précis de l'Histoire na-
turelle des animaux de l*Alle~

mat^ne, Francfort, 1797, in- 8".

Borkhausen était l'un des auteurs

du journal qui parut, en 1793,
dans le grand-d uché de Dannstadt,
sous le titre de : Reinisclie maga-
zin. Ce journal contribua beau-
coup aux progrès de l'histoire na-

turelle dans ce pays.

BORN (Ignace, baeow de), cé-

lèbre minéralogiste et membre
des principales académies de TEu-
lope, naquit à Carlybourg, en
Fransyltanie , le 26 décembre
r742. A Vd^ de l3 ans, il fut

envoyé à Vienne pour faire ses

études chei les Jésuites, qui,
voyant ses heurensesdîsporsitions,

voulurent se l'atiachcren Tadmet-
tant dans leur ordre. Il n'y resta

que seize mois. Il se rendit à Pra-
gue, pour y étudier le droit; en-
treprit ensuite un long voyage, et

ce ne fut qu'après avoir parcouru
l'Allemagne, la Hollande, lesPays-
Bas et la France, qu'il se livra en-
tièrement à réfude de l'histoire
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naturolie. Les progrès qu'il fil dûi»
cette science furent si rapides, et

ses comnaissances devinrent si è-

tendues dans la minéralogie, qn'il

fut nommé conseiller antique au
suprême département des mines*

et monnaies de l'empcrenr d'Al-

lemagne. Plusieurs voyages qu'il

entreprit dans le bannat de Té-
meswar, et dans la Haute et Bas-
se-Hongrie, afin d'y faire de nou-
velles observation», le mirent en
état de publier, en 177^, «n ou-
vrage important sous le litre de :

yoya^e mineralogique de Hon-
grie *el de Transylvanie, in- 8",

qui fut d'abord traduit par Fer-

ber, son ami; puis en anglais par
Raspp, en 1777; en italien, Ve-
nise, 1778; el en français par M.
Monnet, 17H0, in-ia. Ce voyage
avait manqué de coûter la vie au

baron de Born, qui resta suifo-

qué pendant quinze beare^), dans
une mine où il était descendu, ix

Falso •» Bengas ou Fclso-Banya.
Cet accident altéra beaucoup sa

santé. L'impératrice -reine l'ap-

pela à Vienne, eq 1776, et le

chargea de mettre en ordre et de

faire la description des objets com-
posant le cabinet impérial d'his-

toire naturelle. La prem^ière par-

tie de cette description, conte-

nant les testacés
, parut en 1778,

in-8", en latin et en allemand; et

en 1780, in-folio, avec planches

coloriées. Ses ouvrages les plus

remarquables sont : 1" Lithopky-
lacium Bornianum, Prague, 1772
et 1770, 2 vol. in-8° ;

1'* Effigies

viroruni eruditorum atque arti-

Jicum Bohemiœ et Moraviœ , Pra-

gue , 1773 et 1775, 2 voL in-8*;

3* Mémoires dtune société de sa-

vans, établie à Prague pour les
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progrès des mathématiques , de
l'histoire naturelle et de l'histoire

du jyays^ en allemand, Prague,

1775, 1784, 6 vol. in-8»; 4° Mé-
thode d'extraire les métaux par*
faits des minerais et autres subs-

tances métalliques , par le mer-*

cure, en allemand, 1786, in-4%

édition française, sous le nom de

Bora, Vienne, 1788, irt-8% avec

•il planches. On ne peut se dis-

penser cte joindre à cet ouva^ les

Lettres de M. Rabin de Céiis à
MM. Duhamel et de Bom, sur

l'amalgamation des métaux en

Allemagne, 1789, in-8*. Le pro-

cédé de Vamalgamation, que de

Born perfectionna, et qui est au-

jourd'hui son plus beau titre à la

célébrité, ne fut cependant adop-

té en Autriche qu'avec une cxtrê-

nie difficulté. C'est ce que ce sa-

vant avait prévu. On lui attribue

un outrage auquel, s'il n'est pas

bien prouvé qu'il en soit l'auteur,

il n'est pas entièrement étranger,

puisqu'il en donna l'idée et qu'il

en conseilla l'exécution, après

toutefois en avoir demandé i'agré*

nient à l'empereur. Cet ouvrage
k pour titre : Joannis PhysiophUi
spécimen monachologia'. C'est u-

ne satire mordante contre les moi*

nés, classés malignement d'après

la méthode de Linné. L'archevê-

que de Vienne se plaignit vive-

ment à Joseph H. L'empereur ré-

pondit que l'ouvrage n'était que
plaisant, et n'attaquait d'ailleurs

que la partie inutile et oisive des

ordres religieux. L'ouvrage, im-
primé d'abord àAugsbourg,i783,
in-4', eut plusieurs éditions, et fut

traduit en français par M. Brous-
sonnet , qui le publia sous le

pseudonyme dû Jean d'Amimoi'-
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ne. Voici le titre que le traduc-

teur lui donna : Essai sur l'His-

toire naturelle dn quelques espè-

ces de moines, 1784 » in-8", réim-

primé en 1790. Le baron de Born
posséda plusieurs emplois, dont

il consacrait le revenu à des actes

de bienfaisance. La noblesse , la

droiture, un excellent cœur, mai?

une grande vivacité, sont les qua-

lités qu'il sut unir à beaucoup
d'instruction etàdestalens réels; il

mourut à Vienne le 28 août 1791.

BORNES (Laurent) fut, en

1 789, député aux états-généraux,

par le tiers-élat de la province

d'Auvergne. Dans cette assem-

blée ou brillèrent les plus grande

talens, M. Bornes ne fut point

remarqué. Ce ne fut que six ans

après, et par suite de sa nomina-
tion au conseil des cinq^cents,

qu'il attira sur lui quelque atten-

tion. Il se déclara l'ennemi de la

révolution, qui cependant l'avait

fait sortir de la profonde obscu-

rité où il vivait; et tout en blâ-

mant les excès sans reconnaître

lus avantages qu'elle avait pro-

duite, il partagea la baino et la

violence du parti opposé, dont

il devint l'un des instrumens

les plus actife. Le a5 décem-
bre 1795, il se constitua le dé-

fenseur de Job Aymé , soup-

çonné d'être attaché en secret à

la- maison de Bourbon, et que

l'on voulait exclure du corps-lé-

gislatif. Il s'opposa avec force au

projet d'amnistie, présenté en fa-

veur de ceux qui s'étaient rendus

coupables de délits révolution-*

naires. Souvent même, par d'im-

.prudens aveux, il compromit le

parti qu'il croyait servir. M. Bor-

nes , rcg^ardé par le directoire
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comme un de ses adversaires les

plus prononcés, se trouva com-
pris dans le décret de déportation

d'un grand nombre de députés et

de journalistes. Il eut le b(mheur
de se soustraire à cette mesure et

de se retirer en Allemagne, d'où

il ne revint qu'après le i8 bru-

maire. Le gouvernement impé-
rial ne lui confia aucune espèce

de fonction. Après la première
restauration, M. Bornes obtint du
roi des lettres-patentes, datées du
18 août 18149 qui lui conféraient

la noblesse. Une ordonnance
royale du 5 octobre suivant, l'au-

torisa à porter la décoration de la

légion-d'honneur. M. Bornes pré-

sida en 181 5 le collège d'arron-

dissement du Puy-en-Vélay, dé-
partement de la Haute- Loire.

Porté par cet arrondissement sur

la liste des candidats à la cham-
bre des députés, il n*y fut point

appelé; mais il en fut dédom-
magé par la sous-préfecture de
Brioude.

BORRELLI (le babon), mare-
chal-de-camp , entra au service

,

en 1793, en qualité de sous-lieu-

tenant^ dans le i4"* régiment de
chasseurs à cheval; et, après plu-

sieurs campagnift aux armées de
l'Ouest et d'Italie, il parvint au
grade de chef d'escadron. Appelé
jîla grande-armée en i8o5, il fit,

près du maréchal Lannes . les

campagnes d'Allemagne, de Prus-
se et de Pologne. Dans la premiè-
re, il reçut la croix d'officier de la

lègion-d'honncur, et, dans la der-

nière, il fut nommé adjudant-
commandant. Il avait été blessé
plusieurs fois. L'armée d'Espagne
s'organisant, l'adjudant-comman-
dantBorrelli obtint d'en faire par-
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tie;ilscrendit à Madrid. Le prince

Murât, qui commandait en chef,

le chargea d'aller ù Ciudad-Rodri-

go, pour y recevoir et inspecter

l'armée portugaise qui passait au

service de France. En 181a, appe-

lé à l'armée de Russie, il fut nom-
mé sous-chef d'état -major de la

cavalerie commandée par le roi de

Naples. Il se distingua aux com-
bats de Vitepsk, Smolensk, Bo-
rodino, etc. Le roi de Naples le

cita plusieurs fois avec éloge, no-

tamment dans le bulletin de la

bataille de la Moscowa; il fut fait

général de brigade. Le lieutenant-

général Bclliard, chef d'état-ma-

jof-général de la cavalerie, ayant

été dangereusement blessé à Mo-
saîsk, le général Borrelli le rem-
plaça provisoirement dans ses

fooctioDs. En i8i5, ilXut nommé
chef d'état -major du i4'* corps

de la grande armée. Le maréchal
Saint-Cyrle cite particulièrement

comme s'élant distingué dans la

journée du 18 septembre, où il fut

cause de la destruction totale d'u-

ne colonne enncmiede deux mille

hommes. Le général Borrelli sui-

vit le sort de la garnison de Dres-

de, et ne rentra en France qu'a-

près le retour du roi. Envoyé à

Lyon pour s'opposer à la marche
de Napoléon en mars 181 5, il re-

vint avec MoissiEtR, et fut nom-
mé sous-aide-major-général de

l'armée, commandée par le duc
de Berri. Après le départ de ce

prince, il fut laissé à Paris pour
commander les troupes qui s'y

trouvaient, ou qui devaient y ar-

river : il ne quitta son poste qu'à

l'entrée de Napoléon aux Tuile-

ries. Quelques jours après, il fut

désigné pour remplir les fonctions
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Je chef-d'état-major de la garde

nationale de Paris; et il a puis-

samment contribué, par son zèle,

au maintien de la tranquillité dans

ces momens difficiles. Le gouver-

nement provisoire, en le nom-
mant, paraît avoir eu pour but

de récompenser dans sa personne

les services importansque la gar-

ne nationale de Paris avait rendus

à la France par sa discipline et sa

contenance ferme vis-à-vis des

troupes étrangères. Cette nomi-
nation n*a point encore été con-

firmée. En 1817, le général Bor-
relli fut désigné par le roi pour
présider le collège électoral du
département de la Lozère, son

pays natal; il a été également em-
ployé pendant trois ans dans les

inspections, c'est-à-dire jusqu'au

moment de l'organisation du corps

royal d'état -major dont il fait

partie.

BORRONI (Paul-Michel-Be-

noît), naquit en 1^49 ^ Voghera

en Piémont. Élève des écoles de

Milan, de Parme et de Rome, il

y prit la manière du Corrége, et

là touche de Michel- Ange. En
1 776, il retourna dans sa patrie, et

malgré les offres les plus brillan-

tes, il refusa constamment de l'a-

bandonner.il reçut des témoigna-
ges de l'estime et de la munifi-

cence de quelques souverains. Le
pape Pie VI le créa chevalier de
l'Eperon-d'Or, et le roîet la rei-

ne de Sardaigne lui firent une
pension qui lui fut conservée par

le gouvernement français. Plu-

sieurs de ses tableaux lui méritè-

rent des médailles d'or. Les prin-

cipaux sont : le Mariage de la

yierge, sa Fuite en Egypte, son

Assomption, la Mort de saint Jo^
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sepli, la Mort du Juste, un saint

Germain , une sainte Famille, An-
nibal sur les Alpes, la Mort de Lu^

crece, les Saisons, la Clémence de
Titus, et plusieurs Portraits. Ses

plus belles productions sont un
grand J'abltau de ta reconnais-

sance de la république Cisalpine,

et un Diogène sortant de son ton-

neau, et adressant à Alexandre

ces mots si connus :«Ote-toi de

»mon soleil. » Borroni mourut à

Voghera, le aSaoût 1819. Sescon-
citoyens honorèrent de leurs re-

grets \st perte d'un homme qui

unissait aus^ talens les plus dis-

tingués des manières douces, et

une modestie peu commune.
BORSÏELL (N. de), genéral-

major prussien, entra fort jeune
au service, se distingua en plu-

sieurs occasions, et contribua au
gain de la bataille de Pirmasens,
le 14 septembre 1795, en s'em-

parant de i4piècers de canon. Lu
gloire qu'il recueillit dans cette

journée fut payée du sang de son

lils, tué en cherchant ù parer un
coup de sabre porté au général

Kath. Le roi de Prusse adressa, à

cette occasion, une lettre très-

flatteuse au général Borstell, -et

lui envoya l'ordre de l'Aigie-

Rouge. Dans la campagne de

181 5, contre la France, ce géné-

ral, l'un des chefs de l'armée,

manqua d'une manière assez gra-

ve à la subordination envers le

feld-maréchal Blucher, pour qu'un
conseil de guerre le condamnât à

être destitué^ et à subir une dé-
tention de quatre années dans la

forteresse de Magdebourg. Sur
les instances même du prince Blu-

cher, le roi réduisit à six mois la

durée de la peine. Le général

»9



290 BOR

Borstell fut nommé peu de temps

après gouverneur de Magde»

bourg, et en 1816, gouverneur-

général de la Prusse occiden-

tale.

BORY (Gabhiel) , membre de

Tinslilut, naquit à Paris, le i5

mars 1720. Il fut, avant la révo-

lution, chef d'escadre et gouver-

neur des îles Sous-le-Vent. « L'art

»si important de se conduire sur

«mer, par l'observation des as-

»tres, A défaut d'objet** plus rap-

«proches qui puissent indiquer la

s route qu'on doit suivre, dit le sa-

M vaut Delambre, dans l'éloge his-

» torique de Bory, éloge qu'il pro-

«nonya i l in-iilut, cetartquiexl-

vgetonh - It - ressources des arts

i>etdc- -< i. m «s perfectionnés, a-

«vait ete livré long-temps à une
«routine aveugle. Ce n'est pas

• qu'on n'eût reconnu la nécessité

»des méthodes astronomiques;
» mais le peu de confiance qu'elles

» inspiraient , dans l'état d'imper-

«fection où elles étaieut encore,

aies faisait entièrement négliger.

«Quelques observations grossiè-

»rea, quelques pratiques insufli-

^» sautes, et le plus souvent aban-
» données aux pilotes, voilà tout

»ce qui constituait alors l'astro-

y> nomie nautique. Cependant, dé-

»jà depuis vingt ans, Hadley a-
»Tait publié la description de deux
niostrumens \ réflexion, dont la

M première idée était due à New-
»ton, et qui devaient opérer une
» révolution dans l'état des obser-
nvations nautiques. Les meilleu-
»res inventions sont quelquefois
Hcellesqui éprouvent le plusd'obs-

» tacles de la part des hommes qui,

»peu accoutumés à exercer leur

«raisonnement, redoutent par-
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• dessus tout la fatigue de réflé*

«chir. Les nouveaux instrumensy

»peu répandus encore dans la

M marine anglaise, étaient absolu-

«ment inconnus dans la nôtre.

«Bory fut le premier, parmi les

j Français, à sentir tous les avan*»

«tages de la découverte de Had-
ley. Il s'empressa de faire con-

» naître un instrument si utile; et

«le traité qu'il en publia, en i 761,

«par la clarté et la simplicité de

«sa rédaction, par le soin que

«prit l'auteur de l'approprier aux
• lecteurs auxquels il le destinait

• principalenieut , fut un vrrita-

• ble service reiniii ;uix inarins.

«L'ouvrage de Bory dut être adop»

• té par eux avec d'autant plus de

» confiance et de faci I i ( r . r) m i I leur

«veuait d'un camaruUe qui leur

«donnait à la fois le précepte et

«l'exemple. « A la même époque,

Bory entreprit , avec d'autres ofli-

ciers distingués, un Dictionnaire

de marine, dont il devait rédiger

spécialement les articles A'Astron^

nomie, de Pilotage tX^Hydrogra-
phie, Cet ouvrage fut ensuite con-

fié aux soins de l'académie de ma»
rine, à qui la prochaine disper-

sion de ses membres ne permit
pas d'achever un ouvrage si im-»

portant. Cette société, dont Bory
avait déjà été l'un des principaux*

fondateurs, fut encore rétablie en

grande partie par ce savant , en

1769. Le gouvernement l'aurait

chargé de déterminer astronomi-

quement la positiondes caps de

Finistère etd'Ortégul , qui n'était

alors tracée sur aucune carte aveci

exactitude, bien qu'elle soit d'une

grande importance pour la géo-

graphie et pour la navigation. Bo-

ry parvint à remplir cette mission
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gré les obstacles que lui ofifraient

â'une part les élémens mutinés,

€t de l'autre la superstition des ha-

bitans de la ville espagnole de Mu-
ros,prèsde laquelle il avait établi

son observatoire sur la pointcd'un

rocher. Revenu à Brest , au mois
de mai 1763, il y observa le pas-

sage de Mercure sur le Soleil, et

donna, à ce sujet, un Mémoire
qui a été inséré parmi ceux des

Savons étrangers (tome III). La
même année, à l'occasion de l'é-

clipse solaire du 26 octobre, il fit

voile pour le Portugal, dans le

dessein de rectifier la carte des

côtes occidentales de la péninsule,

d'après la nouvelle fixation qu'il

avait faite de la position du cap

Finistère; mais l'écIipse annoncée
comme centrale et totale n'ayant

été que partielle, le but astrono-

mique fut manqué, et Bory se con-

tenta de déterminer exactement
la longitude d'Aveiro. Un voyage
qu'il fit ensuite à Madère, fut si-

gnalé par des opérations curieu-

seS) consignées daqs un Mémoire
imprimé parmi ceux de l'acadé-

mie, pourîes années 1 768et 1 770.
Le volume de cette dernière an-
née contient encore de lui la Des-'

cription intéressante d'un obser-

vatoire portatif, que divers navi-

gateurs ont adopté depuis. Nom-
mé, en 1761, gouverneur de S'-

Domingue, il voulut améliorer le

sort des habitans en l«s faisant

jouir de la liberté que la nature
leur donne, et que Tabus de l'au-

torité leur fait perdre. Ses propo-
sitions furent agréées par le gou-
vernement; mais en même temps
il fut rappelé. Le 3 août 1765,
il fut nommé associé libre de
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l'académie des sciences. L'année
suivante, il quitta le service de
la marine; mais elle ne cessa

pas d'être l'objet de ses plus chè-

res affections, témoin ses Mé-
moires sur l'administration de la

marine et des colonies, publiés

en 1789 et 1790, et dédiés à l'as-

semblée nationale. Les Mémoires
de l'académie (volumes de 1 769 et

1776), contiennent encore de lut

des Obsen'Otions astronomiques
du plus grand intérêt. Il a fait

aussi insérer dans le volume de
1 780, un Mémoire sur les moyens
de purifier l'air dans les vais^

seaux. L'auteur y fait mention
d'un projet qu'il avait inventé

pour «ccroîlre la surface habita-

ble de Paris, sans étendre son en»

ceinte,en comblant le bras le plu9

faible de la Seine, en pratiquant

des rues sur le terrain ainsi dis-

posé, et en y bâtissant des mai-
sons. La révolution , en réduisant

les pensions que ses services et

ses grades lui avaient méritées,

et les rentes qu'il avait placées

sur l'état, diminua considérable-

ment ses ressources pécuniaires,

étatqu'aggrava encore le soin qu'il

dut prendre de sa famille bien plus

malheureuse que lui. « Il fut bien-

»lôt forcé, dit M. Delambre, de

«faire le sacrifice le plus doulou-
»reux pour un savant, celui de

nsa bibliothèque. » A l'époque de

la formation del'institut, il n'en fit

point partie, cette société n'ayant

pas assez de places pour tous

les astronomes de l'académie des

sciences ; mais, en l'an 4 > >' l'ut

admis en remplacement du célè-

bre Pingre, mort le i"mai 1796.

Bory mourut le i5 vendémiaire

an 10 (8 octobre 1801). On s'éton-
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na qu'on homme aussi rcconi-

mandable, à tant de titres, n'eût

pas été nommé membre du sénat

à l'époque de sa création.

BORY-DE-SAINT-VINCENT
( J. B. M. G. ) , correspondant de

l'académie des sciences pour la

section d'histoire naturelle , colo-

nel et membre de la chambre des

représcntanS) est né à Agen en

1780. 11 se livra, dans sa jeunesse,

à l'étude de l'histoire naturelle,

ious la direction de son oncle ma-
ternel, le comte deXustal, mort
sénateur en 18149 lequel légua à

l'académie de Bordeaux une su-

perbe collection d'histoire natu-

relle, qu'il avait formée lui-même
avec les connaissances et le discer-

nement d'un savant amateur. C*est
en admirant ces nombreux échan-

tillons des productions de la na-
ture, aussi riches qucvariées,que
le jeune Bnry sentit en lui un pen-

chant irrésistible pour l'étude si in-

téressante de l'histoire naturelle,

à laquelle il se livra sans réserve,

jusqu'à l'époque où l'une des pre-

mières conscriptions l'appela aux
armées. Il fit sa première campa-
gne dans l'armée de l'Ouest; puis

nommé oflicier, il fit les dernières

campagnes d'Allemagne sous les

ordres du générai Moreau. C'est

au moment où la victoire d'Ho-
henllnden allait amener la paix,
que M. Bory fut nommé natura-
liste en chef dans l'expédition

commandée par le capitaine Bau-
din-, et destinée à faire des décou-
vertes autour du monde. On sait

combien cette expédition fut mal-
heureuse , et comment l'incapa-

cité du chef nuisit à ses succès.

Cependant les résultats en ont été

très-avantageux, en ce qu'ils ont
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puissamment concouru aux pro««

grès des sciences naturelles et géo-

graphiques. M. Bory quitta le ca-

pitaine Baudin au milieu du voya-

ge, mais ne demeura pas oisif; il

exploraseul plusieurs ilesdes mers
d'Afrique. Il visita surtout l'île de

Bourbon, alors appelée àela Réu-^

nion, et plus anciennement Mas-
careigne. Dans cette «le il gravit

le premier la triple crête du vol-

can qui s'y trouve , fixa en quelque

sorte son domicile dans son prin-

cipal cratère , auquel les habitans

du pays ont donné son nom ; fut

témoin d'une violente éruption ,

dont il suivit les progrès au péril

de sa vie , sans s'éloigner un ins-

tant des torrens de lave et de la

Tapeur malfaisante qui s'en exha-

lait. La carte et la description qu'il

a données de ce volcan passent

potir un ouvrage de la plus rare

perfection ; et les Anglais , qui ont

depuis suivi les traces de M. Bory,
ont rendu, dans divers oiivrages

ou journaux, le plus éclatant té-

moignage de l'exactitude de ses

observations e^ des dangers qu'il

a courus pour les compléter. De
retour en France, il publia la re-

lation de ce voyage , ainsi qu'un

ouvrage intitulé : Essais sur les

lies Fortunées, auquel il dut sa no-

mination de correspondant de la

première classe de l'institut, di-

vision des sciences physiques. 11

avait alors environ vingt-quatre

ans ; promu à cette époque au gra-

de de capitaine , il le conserva près

de huit ans, lorsque tout le mon-
de avançait rapidement autour de

lui. Ce retard d'avancement fut

attribué à l'attachement un peu
trop vivement manifesté que M.
Bory conservait au général Mo-^
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reau , sous lequel il a^it fait ses

premières armes. Employé d'a-

bord iiu rampde Bruges, près du
maréchal Davoost. il fit avec lui

les campagnes d'Llm et d'Ausler-

litz, couime capitaifie au 5* régi-

mentde dragons, et celles d'Iéna,

d'Eylau et de Friedland. Rentré

dans Tétat-major, il alla en Espa-

gne, en 1808, avec le maréchal
Wey, qu'il quitta pour devenir ai-

dc-de-camp du maréchal Soult,

qui le fit avancer assez prompte-
ment jusqu'au grade de major.

D'après les rapports de ce chef,

"M. Bory fit avec succès beaucoup
de reconnaissances militaires très-

périlleuses, se signala dans diver-

ses occasions, où il eut jusqu'à

septchevaux tués sous lui, et par-

ticulièrement aux batailles de la

Québara et de l'Albuhera. Au siè-

ge de Badajoz, le maréchal Soult,

pressé de prendre cette place, pour
retourner devant Cadix, au se-

cours du maréchal Victor, attaqué

par des forces supérieures, se dé-

cida à battre en brèche les murs
de Badajoz. Au moment où le feu

de la place répondait de la ma-
nière la plus terrible à la batterie

de brèche , on vit M. Bory traver-

ser un terrain sillonné par les bom*
bes et lesobus, pour porter des or-

dres à cette batterie. On le croyait

perdu; mais son audace fut cou-
ronnée par le succès : il remplit
heureusement sa mission ,. et re-

vint sain et sauf en rendre comp-
te au maréchal Soult. Il fut aussi

chargé de commander des colon-

nes mobiles envoyées à la pour-
suite des insurgés, et de lever des

contributions militaires sur l'An-

dalousie. Il sut remplir son devoir

sans, indisposer contre lui les ha-
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bilans de cette contrée. Aux mé-
morables journées de Lutzen et de

Bautzen(2et2omai 181 3), M. Bo-

ry était employé près du ma-
réchal Soult, qui commandait le

centre, ayant le général Bertrand

sous ses ordres. A peine l'armée

française joâissait-elle à Dresde
du repos que lui procurait l'ar-

mistice de Neumarck, que le ma-
réchal, parti depuis trois mois de
Tolède avec ses aides-de-camp,
eut ordre de retourner en Espa-
gne pour réparer les désastres de
Viltoria. M. Bory quitta l'Allenri»-

gne , et accompagna le maréchal,

qui devait arrêter l'armée combi-
née, anglaise, espagnole et por-

tugaise. Dans les six mois qui s'é-

coulèrent entre lo retour du ma-
réchal et la bataille de Toulouse,
il y eut plus de quinze combats
(ui batailles, dans lesquels M. Bo-
ry sut encore plusieurs fois se dis-

tinguer. A répoqu« de cette ba-
taille de Touloi.*ie, si glorieuse

pour les armes françaises ( 1 o avril

i8i4)» chargé d'organiser des

corps de partisans , tels que ceux
qu'il avait eus à combattre en Es-

pagne et en Portugal, M. Bory
s'acquitta parfaitement de cette

commission, et parvint à garan-

tir Agen , sa ville natale , de l'ir-

ruption des étrangers. Il éteignit

même la dissension qui s'y mani-
festait entre les jeunes gens de la

ville et les militaires de la garni-

son, à l'occasion du changement
de cocarde, et prévint ainsi l'ef-

fusion du sang français. Son gé-
néral ayant été rappelé, M. Bory
vint le rejoindre à Paris," où il fut

bientôt attaché au dépôt de la guer-

re. Il travailla dès lors à la rédac-

tion d'un ouvrage périodique qui
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faisait suite au Journal eles Arts.

Ses articles y aussi piquans que

bien pensés, avaient principale-

ment pour objet de rendre à l'ar-

mée française la justice qui lui é-

tait due après vingt-cinq ans de

travaux glorieux , et de livrer au

ridicule les lâches détracteurs qui

cherchaient a flétrir ses lauriers.

Le^juioiëiS, il fut nommé mem-
bre de la chambre des représen-

tans. Le a5, il y fit accueillir les

adresses des fédérés , et le 5o , il

demanda que la délibération de

c^te chambre, qui avait pour ob-

jetd'ouvrirdans son sein une sous-

cription en faveur des militaires

blessés, fût communiquée à la

chambre des pairs. Nommé dans
la même séance, en remplacement
du général Pouget, commissaire
près de Tarmée sous les murs de
Paris, ainsi que ses collègues, MM.
A. Jay, Arnault, Buquet, Dur-
bach. Garât et Hellot, il haran-

gua le peuple et les soldats, dont
il parcourait les rangs. Le lende-

main 1" juillet, à son retour du
camp de la Yillette, il fit, au nom
des commissaires, un rapport sur

la mission qu'ils venaient de rem-
plir. Kn rendant compte de Ten-
thousiasme manifesté par les trou-

pes et par les faubourgs, il décla-

ra que les commissaires avaient
conçu les plus hautes espérances
de victoire, bien convaincus de la

possibilité de défendre Paris con-
tre les étrangers. Obligé de s'é-

loigner de Paris, en exécution de
l'article 2 de l'ordonnance du 24
juillet, M. Bory publia, quelques
jours après (le 10 août), un Mé^
moire justificatif'A^ ses opinions
et de sa conduite politique. Tour-
menté danç l'asile qu'il avait trou-
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morency, il se retira à Rouen, où
l'amitié sut le soustraire à la sur-

veillance active des hommes dé-

voués au pouvoir. L'ordonnance
du 17 janvier suivant le força de
sortir de France. Il se réfugia eo

Belgique, où il ne tarda point

à être persécuté et réduit à se ca-

cher encore, jusqu'à ce qu'il ob-
tint une retraite dans les états

prussiens, à la sollicitation du sa-

vant Alexandre de Humboldt, qui

s'intéressa vivement à son sort

,

et fut son appui près du prince de
Hardenberg. Chassé, pour ainsi

dire , de Liège et de Bruxelles, il

se rendit en 1816 à Berlin, où il

lui fut permis de séjourner jus-

qu'à l'année suivante ,
parmi les

savans et les gens de lettres, qui

sont toujours nombreux dans cet'

te capitale , depuis l'époque où le

grand Frédéric accorda une si

haute protection à la philosophie

et aux sciences. Autorisé par le

prince de Hardenberg à fixer sa

demeure à Aix-la-Chapelle, où
l'état de sa santé exigeait qu'il prit

les eaux, c'est de cette nouvelle

résidence que M. Bory adressa,

vers la fin de 1S17, à la chambre
des députés de France, plusieurs

pétitions dans lesquelles il deman-
dait, avec autant de force que de

dignité, son retour dans sa patrie.

Mais la chambre passa à l'ordre du
jour sur ces pétitions , en consi-

dérant la liste des trente-huit per-

sonnes exilées de Paris par l'arti-

cle 2 de l'ordonnance du 24 juil-

let i8i5, comme faisant partie du
traité conclu à Paris la même an-

née avec les puissances étrangè-

res. M. Bory s'occupait à dresser

la carte du pays de Juliers, et ve-
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? nait de reprendre ses travaux sur

l'histoire ndturelle, quand le prin-

ce de Hardenberg, qui Tarait au-

torisé formellement et par écrit à

séjourner indéfmiment dans ce

pays , lui fit signifier l'ordre d'en

partir, sous trois jours, pour se

retirer à Kœnisberg, en Bohême
ou en Crimée. M. Bory demanda
en vain la permission de passer en
Amérique; on la lui refusa , et il

se réfugia dans la partie occiden-

tale de l'Allemagne. Décidé à ne
point obéir aux ordres du gouver-
nement prussien, déguisé en mar-
chand d'eau-de-vie, et muni de
faux passe-ports, il rentra à pied

dans la Belgique par la Hollande,

«t se cacha tantôt à Gand, tantôt

à Bruxelles , contraint de passer

onze mois sans sortir d'une cham-
bre étroite. Un changement sur-

venu dans le ministère ayant don-
né au général Dessoles le porte-

feuille des relations extérieures,

l'ambassadeur qui, depuis deux
ans, tourmentait par ordre les

proscrits , reçut celui de leur prê-

ter aide et assistance. Rendu à la

liberté , M. Bory en profita pour
.publier, avec des savans belges,

un ouvrage périodique du plu»

haut intérêt, intitulé : Annales
générales des Sciencesphysiques,

ouvrage qui maintenant se com-
pose de huit volumes. Rappelé en

^ France l'un des derniers, avec le

colonel Marbot, il n'-a point été

replacé dans le cadre de l'armée,

et se trouve sans demi-solde, con-
traint, pour gagner une somme
équivalente à ce que lui avaient

acquis vingt ans de services, à ven-

dre aux journalistes etaux libraires

les fruits de sa plume. Les prin-

cipaux ouvrages de M. Bory, in-
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dépendammeut de ceux que nous

avons déjà cités, sont : 1" Divers

Mémoires sur l histoire naturetle,

lus à l'institut ou dans diverses

sociétés académiques ;
2° Mémoi-

res ^ur différens genres de la cryp-

togamie aquatique, insérés dans

les annales du muséum d'histoire

naturelle, dont M. Bory est cor-

respondant; 3° Essais sur les iles

Fortunées, et /'antique Atlantide,

ou précis de l'histoire générale et

particulière de l'archipel des Ca-
naries, i8o3, in-4"; 4° Voyage
dans les quatre principales îles

des mers cCAfrique , 3 vol. m-8*
avec atlas in-fol.; 5" divers Opus-
cules et Brochures politiques; 6**

M. Bory de Saint -Vincent, qui

s'occupe quelquefois de littératu-

re légère , a donné au théâtre de
la Gaieté, sous des noms qui ne
sont pas les siens, une petite piè-

ce asseï agréable. Elle a pour ti-

tre : ia Fille soldat.

BOSC (Louis-AUGUSTIK-GCIL-

liumb), l'un des premiers natura-

listes de l'époque, fils d'un méde-
cin du roi , est né à Paris le 29
janvier 1759. Il sentit de bonne
heure la passion de l'histoire na-

turelle, et se livra ù Tétude de

cette science avec toute l'ardeur

de la jeunesse. Secrétaire de l'in-

tendance des postes, de 1784 à

1788, il consacra les loisirs que
lui laissait cet emploi, à cultiver

l'objet de son goût favori, et il dé-

posa les premiers fruits de ses tra-

vaux dans lejournal de physique.
Cette publicité le fit connaître si

avantageusement qu'il ne tarda

pas à être admis dans un grand
nombre de sociétés savantes et

littéraires. Le ministre de l'inté-

rieur, Roland, qui était fort atta-
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cbé ù M. Bo'sc, l'appela, en 1792,

à radministrntion des postes ;

mais la révolution du 3 1 mai 1795
lui enleva tout k la fois sa place

et son protecteur, et btentôt on

le vit donner l'exemple du plus

généreux dévouement, en accom-
pagnant, jusqu'au pied de l'écha-

faud, M"' Roland, condamnée à

mort par le tribunal révolution-

naire. M. Bosc se réfugia alors

dans la forêt de Montmorency, et

vécut trois ans ignore dans cette

solitude, où il ne s'occupa que
d'histoire naturelle, et prépara la

publication-de la première édition

des Mémoires que M"' Roland
avait confiés à son amitié. En l'an

4 (1796), le directeur LareTeillè-

re-Lépaux le fît envoyer, en qua-
lité de consul, aux États-Unis d'A>

mériquc, à la résidence de Wil-
mington, et ensuite de New-York.
Mais M. Bosc n'ayant pas été

aâmis à remplir cette fonction

diplomatique, mit à profit celte

circonstance pour rassembler de
riches collections des diverses

branches de l'histoire naturelle,

et contribua ainsi aux progrès de
cette science. De retour dans sa

patrie , il devint un des adminis-
trateurs des hospices civils de
Paris; mais la révolution du 18

brumaire an 8 (9 novembre
'799)' en substituant le gouver-
nement consulaire au directoire-

exécutif, enleva encore à M. Bosc
une place qu'il tenait de cette

dernière autorité. Rentré dans la

vie privée, il reprit la continua-
tion de ses recherches sur l'histoi-

re naturelle, qui lui ont acquis un
rang distingué parmi les savans.

Successivement nommé inspec-
teur des pépinières de Versailles,
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membre de la société d'agricultu^

re de Paris, de la société d'encou-
ragement, de l'institut, section

de l'économie rurale, il dirigea

depuis ses travaux vers cette par-

tie si importante des connaissan-
ces humaines. Le nombre des
rapports qu'il a faits dans ces di-

verses sociétés est exirêmemcnl
considérable, et tous indiquent un
homme aussi instruit que bon ci-

toyen. Il a été décoré de la croix de
la légion-d'honneur. Ses princi-

paux ouvrages sont : 1" Nouveau
dictionnaire d'histoire naturelle,

en société avec d'autres naturalis-

tes et physiciens, édition de Déter<

ville, 24 Tol. in-8% et réimprimé
depuis en 3o vol. ;

2* Histoire na-
turelle des coquilles, des vers et

des crustacés , faisant suite au
Buffbn de Déterville, 1802, lo
vol. in- 18; 7»"Dictionnaire d'abri»
culture, avec d'autres membres
de l'institut, i8o5à 1809, i3vol.
in-8°; l\''Annales d'a{*riculture, le»

vingt derniers vol. ;
5" Dictionnai-

re d'agriculture et d'économie
rurale de l'Encyclopédie métho-
dique; les trois derniers vol. in-4*,

1812 et i8i5; 6° enfin M. Bosc
a fourni un grand nombre d'arti-

cles au Journal d'histoire natu-
relle, s]r celui des 3fines, aux Mé-
moires de la société d'Agricultu-

re de Paris, à ceux de la société

Linnéenne, aux Mémoires de l'ins-

titut, et à plusieurs autres recueils

scientifiques français et étrangers.

BOSC (Etienne), frère du pré-

cédent, est né à Apuy (Haute-
Marne), en septembre 1764. II

fut employé, en 1789, par les

états de Bourgogne , pour une
mission relative aux mines et aux
manufactures. Il résidait à Troyes
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(Aube), et s'occupait de manu-
factures, lorsqu'en prairial .an 5,

étant membre du jury d'instruc-

tion publique , il devint profes-

seur de physique et de chimie à

l'écolecentraledece département.

Le 22 prairial an 6, le directoire

l'envoya, en qualité de commis-
saire du pouvoir exécutif, dans le

même département, qui le nom-
ma député au conseil des cinq-

cents. Immédiatement après la

révolution du i8 brumaire an 8

(9 novembre 1799), M. Bosc fut,

dés le surlendemain , nommé dé-

légué des consuls dans la i8"* di-

vision militaire. Le sénat Tappeln

au tribunat le 4 nivôse an 8, et il

fut nommé membre de la légion-

d'honneur le 26 prairial an 12. Il

devint directeur des droits-réunis

du département de la Haute-Mar-
ne le 16 germinal an 12, et con-

serva les mêmes fonctions, en pas-

sant, le 5 janvier i8i5, dans le

département du Doubs, où il les

exerce encore , avec le titre de

directeur des contributions indi-

rectes. M. Bosc a fait imprimer
quelques ouvrages, tels que :

1°

Essai sur les moyens de déti^uire

la mendicité , en employant les

-pauvres à des travaux utiles ,

1789; 2" Essai sur les moyens
d'améliorer l'agriculture , les arts

et le commerce en France, an 8

( 1 800) , in-8" ;
3" Considérations

£ur l'accumulation des capitaux
et les moyens de circulation chez

lespeuplesmodernes, an 10 (1802),

in-8°. Parmi le grand nombre de

réquisitoires, de discours, de rap-

ports et d'opinions, que M. Bosc

a prononcés comme administra-

teur et à la tribune nationale,

on a distingué spécialement, 1°
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son Rapport au conseil des cinq-

cents, sur les moyens d'assu-

rer du travail aux ouvriers, et

de ranimer l'industrie (16 bru-

maire an 8), 1800; 2" son Rtip-

port au trihunat, sur un fonds

d'amélioration spécial , perma-
nent et progressif, pour l'agri-

culture, les canaux, les manu-
factures, le commerce et les arts;

5° son Discours au corps-lé^isla-

tif, comme orateur du tribunat,

sur le projet de loi relatif aux

monnaies (7 germinal an n),
i8o3; 4° ^on Opirtion sur le pro-

jet de loi concernant la dette pu-
blique et les domaines nationaux

(igventôse an 12), 1804. M. Bosc

a été un des fondateurs de la so-

ciété d'encouragement pour l'in-

dustrie nationale, et memb^ de

sa commission. Tant qu'il a été

domicilié à Paris , il a fait partie

du jury chargé par le ministre de

l'intérieur d'examinerles produits

de l'industrie nationale, envoyés

à l'exposition publique de l^n 5,

de Tan 10, etc. On a encore de

lui plusieurs Mémoires imprimés

dans Xt Journalde physique, dans

les Annales des arts et manufac-
tures, dans le Bulletin de la so-

ciété d'encouragement , et dans

d'autres recueils relatifs aux scien-

ces. M. Bosc est membre de di-

verses sociétés savantes et litté-

raires.

BOSCH (Bernard), ministre

protestant, poète célèbre et re-

présentant du peuple batave, na-

quit le 4 septembre 174^» <^*

mourut près de La Haye, U 1"

décembre i8o3. Il exerçait son

honorable ministère à Diemen,

lieu peu éloigné d'Amsterdam,

lorsque, en 1786, il se fit connaî-
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tre comme poète par la publica-

tion d'un ouvrage allégorique,

sous le titre de VEgoisme. Ce
poëme, remarquable par le mé-
rite de la versification, le devint

davantage encore par Tenthou-

siasme et le feu du patriotisme,

qui fortifiaient les inspirations du
poète. L'ouvrage ne portant pas

le nom de Bosch, fut jugé sur

son mérite réel, et fixa particu-

lièrement Tattention d'une so-

ciété patriotique, qui fit annon-
cer, dans les papiers publics,

qu'elle donnerait une médaille

d'or de a5 ducats à l'auteur, s'il

voulait se faire connaître. Poète

et citoyen désintéressé, Bosch re-

fusa la récompense; il crut alors

devoir se nommer, en répondant

par une autre pièce de vers, dont

voici le sens : « Le vil intérêt n'a

«jamais flétri mon cœur; l'amour
»de la patrie m'a fait saisir jna
»lyre; et si mes chants sont di-

ngues du sujet qui m'a inspiré,

«que l'or destiné à récompenser
» mes travaux serve à former des

» soldats, qui comme moi seront

«dévoués à la patrie.» Son oppo-
sition au parti du stathouder é-

tait trop publique, pour n'avoir

pas fixé l'attention du gouverne-
ment; elle lui attira des persécu-
tions : et lorsque, pour soutenir
la cause du prince d'Orange, les

troupes prussiennes entrèrent en
Hollande, en 1787, il fut forcé de
donner sa démission de prédica-
teur, et de quitter Diemen. 11 se

retira à Berg-op-zoom, et de-
puis à Zaandam (Sardam). La
persécution ne ramène point les

esprits. Bosch n'en fut que plus
attaché à la cause sacrée qu'il

servait, et il en reçut une digne
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récompense dans sa nomination
de représentant du peuple, en
1 796. Par suite de la lutte qui s'é-

tablit dans l'assemblée entre les

amis du nouvel ordre des choses

et les partisans de l'ancien gou-
vernement, Bosch concourut à

faire éliminer ces derniers (aa jan-

vier 1798); mais on l'élimina i\sorv

tour quelques mois après (la juin

de la même année); il fut même
détenu momentanément dans la

maison du Bois. Ayant recouvré

la liberté, il prit part à la rédac-

tion du journal le Janus, et à

celle de VEclair politique. Son
désintéressement ne se démentit

point dans tout le cours de sa car-

rière; et lorsqu'il mourut on ne
trouva pas même assez de meu-
bles dans son domicile pour payer

les frais du convoi. Ce fut la loge

maconniguf. des vrais Bataves de

La Haye qui y pourvut, et qui le

fit transporter de la campagne
qu'il habitait à l'église neuve de
cette ville, où il fut inhumé. Bosch
avait publié, l'année même où il

mourut, ses Poésies en 3 vol.

in-8°.

BOSCH (JÉRÔME de), littéra»

teur hollandais, poète latin et bi-

bliomane fameux, naquit à Ams-
terdam le a3 mars 1740 , et

mourut dans la même ville en
1811. 11 s'acquitta honorable-

ment de plusieurs fonctions pu-

bliques, et devint curateur de
l'université de Leyde. De Bosch

eut des succès littéraires très-ho-

norables ; il remporta plusieurs

des prix proposés par les sociétés

littéraires de la Hollande, sur des

questions de littérature et de

sciences; il est auteur de poésies

latines estimées. Il sut, dit un
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biographe, dans le cours de sa

longue carrière, toute consacrée

aux lettres et à des fonctions pu-

bliques, et au milieu des troubles

politiques, « n'offenser personne
» et ne se faire aucun ennemi.» De
Bosch passa une partie de sa vie

à former une des plus riches bi-

bliothèques de son temps. Mais
il eut la manie de 'tous les vrais

bibliomantSy il voulut avoir les

plus beaux livres : son goût le di-

rigea dans le choix des meilleurs.

Nous n'imiterons pas ces biogra-

phes qui rapportent avec une
scrupuleuse fidélité le nom des

relieurs employés par de Bosch,

la grandeur des marges de ses li-

vres, et le soin rigoureux avec le-

quel il exilait de sa bibliothèque

tout exemplaire taché, gfité ou
piqué. Ils ont poussé l'attention

jusqu'ù transcrire un passage oïl

ce bibliomane justifie son horreur

pour les gouttes d'huile et les on-

glets. Le catalogue de la biblio-

thèque de De Bosch, précieuse

surtout par le grand nombre d'é-

ditions princeps qu'elle renfer-

mait, fut publié en 1811, in- 8*.

Parmi les éditions remarquables
qu'il a données, on cite celle de
l'Anthologie grecque, avec la ver-

sion latine de Grotius (ijqS k

1810, 4 vol. in-4*5 et quelques

exemplaires in-fol.). Ses Poema'
ta (Utrecht, i8o3, in-4'') et leur

j4ppendix (1808, in-4'')5 renfer-

ment de bons vers, mais beau-
coup de pensées communes. De
Bosch fut membre de la troisième

classe de l'institut de Hollande,

et chevalier de l'ordre de l'Union.

BOSCHERON (Jacqces-Gcil-

lavme-Ràphael), est né ù Paris

cm 758. Devenu, de sjmplepayeur

liOS .^gcj^

de renies, administrateur des hô-

pitaux, puis électeur de la no-
blesse, en 1789, il ne fut point

élu aux états-généraux ni aux as-

semblées qui les suivirent. Ce ne

fut qu'après le 18 brumaire an 8,

qu'il fut nommé, par le gouver-

nement consulaire, payeur-géné-

ral du département de la Seine.

Il trouva peut-être au-dessous de

lui cette place sans émolumens
et presque sans fonctions ; car il

fut un des premiers à demander
la déchéance de celui qui l'avait

nommé, et à signer l'adresse du
a avril 18149 dans laquelle on

rappelait la dynastie des Bour-

bons. M. Boscheron fut destitué

lorsque Napoléon revint de l'île

d'Elbe; mais après la seconde res-

tauration, le roi le réintégra dans

ses fonctions, et le nomma officier

de lalègion-d'honneur.

BOSCH KRON - DESPORTES
(Charles-Édovard), frère du pré-

cédent, naquit à Paris en 1753. II

acheta, en 1771, une charge d«

conseiller au châtelet de Paris,

devint quelques années après con-

seiller à la cour des aides, et fut

nommé, en 1786, maître des re-

quêtes ordinaires de l'hôtel du
roi. Incarcéré en 1793, il eut ce-

pendant le rare bonheur d'échap-

per laii tribunal révolutionnaire.

Depuis 1796 jusqu'en i8o3, M.
Boscheron - Desportes fut, à ce

qu'on prétend, le correspondant

de M. d'André et de quelques au-

tres, qui méditaient le renverse-

ment du gouvernement républi-

cain. Oe fut lui qui détermina,

dit-on encore, M. Dufrêne à ac-

cepter les places de conseiller-

d'état et de directeur-général du

trésor public , que le premier
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consul était disposé à lui donner,

en l'assurant qu'il le devait dans

l'intérêt de l'ancienne dynastie,

et que Monsieur, aujourd'hui

Louis XVIII, approuverait cette

acceptation : en effet, il lui remit,

ajoute-t-on enfin, peu de temps

après, une lettre de ce prince, par

laquelle M. Dufrêne était autorisé

à remplir les fonctions qu'il tenait

du premier consul. M. Bosche-

ron-Desportes sollicita vivement,

en 1811. la pliice de conseillera

la cour iiuiKiiale d'Orléans, et

l'obtint de l'empereur. II l'occu-

pait encore en i8i4« Après la

première restauration, il devint

président de cette cour. Les évé-

nemens du 20 mars 1 8 1 5 le forcè-

rent de donner sa démission, que
le second retour du roi fit bientôt

annuler. M. Boscheron-Despor-
tes a fourni à la Gazelle de Frari"

ce des articles plus remarquables

par l'érudition que par le talent.

L'un des collaborateurs de la Bio-

graphie universelle^ il est spécia-

lement chargé des notices sur les

papes.

BOSÏO(N.), sculpteur, que dis-

tinguent la fermeté, la noblesse

et l'énergie de son ciseau, a don-
né en 1814 un Hercule justement
admiré. On a aussi remarqué le

^vacitMii^ndrogyne, qu'il a expo-

sé l'année suivante; ce morceau,
d'un fini précieux, offrait un mé-
lange rare de grâce et de force,

et réalisait presque cette perfec-
tion de la beauté idéale des deux
sexes. Napoléon lui donna, en
1

8

1 5, la croix de la légion-d'hoo-
neur. En 1816, le roi le chargea
de l'exécution d'une statue éques-
tre de Louis XIV, pour la place
Acè Victoires. La même année il
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fut l'cçu membre de l'acnlt nii(

des beaux-arts.

BOSQLILLON (Édoiard-Fran-

çois-Marie), docteur régent de la

faculté de médecine de Paris , et

professeur royal de langue «l de

philosophie grecque auiollcgede

France, naquit ù Montdidier, le 20

mars i^VI Son père, versé dans

la connai--.ir'( ( des langues an-

ciennes, lui en fit connaître Ie«

premiers élémens. Bosquillon, ù

l'âge de onze ans, vint à Paris pour

achever, chez les jésuites, des étu-

des commencées avec succès. Une
disposition invincible lui fit em-
brasser la profession de médecin.

Il avait étudié in fond les principes

de tous ceux que dans cet.art l'an-

tiquitr rcnoiniMC. et. àvingt-six.

ans. il fut jii^ur (li^Mie d'obtenir

le titre <1«' «Ini ttur. Nommé, en

1774» pr<>l<"),>fMir de philosophie

grecque au collège de France, il

traduisit successivement du greo
les Aphorismes et les Pronostics

d'Hippocrate, et de l'anj^lnis, la

Médecine pratique , la /'/n siOlo-^

gie , la Matière médicale de. Cul-

len, et le Cours de chirurgie de
Bell, Ce dernier ouvrapge parut

en 1796 (6 volumes Hi-8"). Bos-
quillon fut toujours l'ami des pau-

vres ; il leur prodiguait gratuite-

ment les secours de son art, ne
les faisant jamais attendre, et les

accompagnant toujours de conso-

lations ou d'argent II avait un
caractère d'originalité remarqua-

ble. Entier dans ses opinions, il

était difficile de l'en faire sortir,

et il s'irritait contre ceux qui ne

partagaicnt pas sa conviction. Il

a soutenu jusqu'à la mort que

,

dans aucun cas, la morsure des

animajjx attaqués de la rage ne?
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communiquait celte maladie, et

que les suites funestes de la

morsure étaient un effet de la

peur. Aussi dès qu'il entendait

parler de chiens mordus , il les

faisait chercher, les gardait chez

lui, s'exposait à leurs morsures,
pressait ses amis et sa femme de
tenter les mêmes épreuves. Mais
son exemple n'était pas suivi.

Nourri de la lecture des anciens,

il voyait dans leurs ouvrages, sur-

tout dans ceux d'Hippocrate, tou-

te la médecine. 11 ne croyait pas

aux découvertes modernes. Il s'é-

tait fait des méthodes pratiques

dont il s'écartait peu, et dont il

ne permettait pas qu'on s'écartât

dans ses propres maladies. Il gué-
rissait ses malades aussi souvent
({ue les autres médecins. Il aimait

les livres avec passion. Sa biblio-

thèque était riche en auteurs clas-

siques, et en belles éditions dans
tous les genres; à sa mort, il pa-
raît qu'on n'en a pas tiré tout le

parti dont elle était digne. Attaqué
d'obstructions au pylore, il prévit

sa fin assez long-temps avant qu'el-

le arrivât. Dans l'intervalle, il alla

au cimetière du P. Lachaise,où il

avait fait préparer un mausolée
pour lui et pour sa femme. Il se

coucha dans la tombe qui lui était

destinée , et voulait que sa femme
en fît autant dans la sienne. Il

soutint la certitude d'une mort
prochaine, avec un calme stoïque,
sans se plaindre et sans murmu-
rer. Il mourut dans la nuit du 21

au 22 novembre 1814.
BOSSCHA (Heèman), membre

de l'institut des Pays-Bas , a pu-
blié plusieurs ouvrages en langue
hollandaise , et un plus grand
nombre en Utin. Ces ouvrages
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sont généralement estimés. M.
Bosscha avait à peine terminé se5

études, qu'il obtint, à Deventer,

la place de régent d'une école

latine. Il se fit connaître par un
recueil de poésies latines, intitu-

lées Musa daventriaca , 1 786 ,

1 vol. in-8°, qui fut le prélude

d'un autre plus important, publié

en 1794? sous le titre de Biblio-

theca classica, sive lexicon ma-
nuale quo nomina propria ple^
raque apud scriptores Grœcos et

Romanosmaxime classicos obvia
illustrantur f Daventriœ , in - 8°.

Ce dictionnaire, très-utile à ceux
qui s'occupent de recherches sur

l'antiquité, eut une seconde édi*

tion, considérablement augmen-
tée, en 1816. Deux discours la-

tins que M. Bosscha publia , en

1795, i\ Harderwyk , lorsqu'il

occupait la chaire de littérature

ancienne, ajoutèrent ù sa réputa-
tion. L'un : Oratio de grœcarum
rornanorum que Uttérarum studio

liberœ reipublicœ cisfibus impri^
mis commendarulo , in-4°; l'au-

tre : Oratio ad humanitas studio

à poetarum lectione incipiendo

,

in-4'. En 180a, M. Bosscha a cé-

lébré la paix d'Amiens, dans un
poëme latin. Cette pièce, qui avait

réuni tous les suffrages lorsqu'il

en fit la lecture à l'académie

de Harderwyk , les obtint égale-

ment dès qu'elle fut imprimée. On
a de lui des notes critiques sur

Properce, insérées dans les Mé-
moires de la société littéraire d'U-

trecht. En 1 8 1 5 , étant professeur

à l'université de Groniugue, il

publia un discours sur la douceur
des mœurs hollandaises. Derenu
recteur de l'école latine d'Ams-
terdam, et professeur d'histoif^)
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à rathén«e de cette rille, il pu-

blia un Discours sur Vutilité d^

thistoire du moyen âge, et un

autre Sur/e commerce , tous deux

en latin. En i8i3, M. Bosscha

célébra , dans un joli poëme latin

,

l'indépendance de la Hollande , et

exprima tons les sentiiiiens nobles

qu'inspire aux cœurs généreux

l'amour de la patrie. Le titre de

cet excellent opuscule est : Bel-

gica libertas ad principein Guli-

lelmum Auriacum, carmenjes-
tum. L'éloge, en rers latins, de
Laurent Gosier, de Harlem , à qui

les Hollandais attribuent l'inven-

tion de l'art typographique, fut pro-

noncé , par M. Bosscha, dans une
séance de l'institut des Pays-Bas,

en novembre 1817, et publié aux
dépens de ce corps savant. L'au-

teur, en s'appuyant sur le Mé-
moire couronné de M. J. Coning,
partage l'opinion de ses compa-
triotes, en cherchant à prouver
que Laurent Coster, imprimeur
de Harlem , est véritablement le

premier qui se soit servi de ca-

ractères mobiles ; mais on pense
généralement ailleurs qu'il faut

laisser k Guttembergh l'honneur

de cette importante découverte ,

et se contenter ici d'admirer les

beaux vers du poète hollandais.

Les ouvrages de M. Bosscha , dans
sa langue maternelle, le placent,
comme poète et comme prosa-
teur, au rang des premiers écri-

vains de son pays. Son Histoire
de la révolution de Hollande , in-

S% dont le dernier volume a paru
«n 1817, se fait particulièrement

distinguer.Ilavaitdéjàdonnéquel-

ques traductions estimées, telles

que le Fojage de M. Denon dans
la Hauts etBasse-Egypte , 1805

,
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5 voL ia-8*, et les Hommes il-

lustres de Plutanfue , i3vol. in-8\

Ha traduit également avec succès

plusieurs ouvrages anglais et al-

lemands.

BOSSI (CHÂBLKS-AcikLB, BÂ«

BON de), poète italien, l'un des

hommes qui ont le plus influé sur

les destinées du Piémont dans cet

derniers temps, est né à Turin,
le i5 novembre 1768. Il était l'aî-

né des eofans du comte Bossi de
Sainte-Agathe. Reçu docteur en
droit à l'université de Turin, en

1780, Aurèle de Bossi fut élève,

et devint l'ami du célèbre Deni-
na; il se livra à la littérature avec

succès, et, à 18 ans, publia deux
tragédies, les Circassiens et Rliea

Sylvia . que les amateurs de la bel-

le poésie accueillirent avec trans-

port. Ce n'étaient cependant pas

les véritables dispositions de son
talent; et c'est comme poète lyri-

que qu'il occupe une place hono-
rable entre les Monti et les Pin-

demonte. Une imagination vive,

une chaleur de pensée, que le

double luxe des images et des

mots n'étouffe jamais, caractéri-

sent ses odes, ou plutôt ses di-

thyrambes. A mesure que les évé-

nemens de ce siècle, si merveil-

leux, se déroulaient devaut lui,

il s'en emparait et les chantait.

C'est ainsi qu'il a célébré tour à
tour, en vers inspirés, l'indépen-

dance américaine, la pacification

de la Hollande, la révolution fran-

çaise. Le premier de tous les poè-

tes italiens, il a donné à l'ode u-

ne forme dramatique et des cou-

leurs descriptives. Cette manière

de concevoir les chants lyriques

se rapproche beaucoup plus du
genre de Pindare que Iç système
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adopté par les Malherbe, les J. B.

Rousseau, et les Filicaja : c'est

dans ce genre que Klopstock et

Gray ont écrit leurs plus belles

et leurs plus énergiques poésies.

Mais M. de Bossi ayant figuré

comme acteur dans les événe-
mens qu'il chanta, le biographe
doit aussi s'occuper de sa vie po-

litique. La publication de ses pre-

miers poëmes, empreints d'un

caractère libéral et philosophi-

que, déplut ù la cour de Turin,
et tut cause de son élimination de
la magistrature. Les auteurs d'u-

ne biographie, i\ la fois partiaux

par principes et par spéculation,

donnent au contraire ces mêmes
poëmes pour motifs des succès de

M. de Bossi, et de son avance-

ment rapide. Ce ne tut que six

mois après, lorsque le courroux
ministériel fut apaisé, que des

circonstances particulières firent

nommer successivement M. de
Bossi secrétaire de légation ù Gè-
nes, chargé d'affaires près la mê-
me république; enfin sous-secré-

taire-d'état au département des
affaires étrangères. En 179a, il

remplit une mission confidentiel-

le du cabinet sarde auprès du roi

de Prusse, et fut envoyé en Russie,

non comme secrétaire de léga-

tion, ainsi que le dit la Biogra-
phie des frères Michaud, mais a-
vec le titre de conseiller du roi;

il était chargé spécialement de
travailler à une négociation de
subsides, ouverte à cette cour. La
même Biographie rapporte que
M. de Bossi s'étant brouillé avec

M. de La ïurbie, envoyé sarde à

la même cour, reçut l'ordre de
revenir en Piémont : ce n'est

qu'une nouvelle erreur de la part
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des biographes déjà cités. Loin
d'être rappelé, M. de Bossi rem-
pla('H M. de LaTurbieen qualité

de chargé d'affaires. Mais après le

traité d'alliance contracté entre

le roi de Sardaigne et la républi-

que française, traité que suivit la

prise de Mantoue, et qui consti-

tuait le roi de Sardaigne en état

d'hostilité avec ses anciens alliés,

M. de Bossi reçut de Paul I" l'or-

dre de quitter l'empire. Nommé
aussitôt après ministre résident

près la république de Venise, il

fut à peine installé, que le gou-
vernement aristocratique fut a-

néanti. Le roi de Sardaigne nom-»

ma M. de Bossi son député près

du général en chef de l'armée

française en Italie. Il remplit ces

fonctions jusqu'à l'époque du
traité de Campo-Formio, et ter-

mina pendant ce temps plus d'une
négociation importante. Envoyé
ensuite comme résident près la

république Batave, ce fut à La
Haye qu'il apprit la cession for*

melle du Piémont à la république

française. Les troupes victorieu-

ses occupaient l'Italie; les plus

beaux noms et le» hommes les

plus puissans de la cour de Sar-

daigne avaient donné, d'après

l'invitation du roi lui-même, leur

adhésion au nouveau gouverne-
ment. Le général en chef, Jou-
bert, ami particulier de M. de

Bossi, lui fit parvenir la nouvelle

de ces grands changemens, et

Tinvita à revenir en Piémont coo-

pérer à la réorganisation de l'ad-

ministration de ce pays. Comme
taus les hommes recommanda-
bles de cette époque, M. de Bossi

crut ne pas devoir, par un scru-

pule déplacé, se refuser ù ces of»
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fres , et laisser tlchapper Tocca-

sion d'être utile à sa patrie. Il

quitta en conséquence la Hollan-

de, passa par Paris, où il s'atta-

cha à pénétrer les intentions du
gouvernement français à l'égard

du Piémont, et ayant reçu des

communications importantes, il

arriva à Turin : ce ne fut pas sans

dilTiculté qu'il parvint à décider

les chefs du parti italien en faveur

de la réunion du Piémont à la

France. Député ensuite près du
directoire-exécutif avec MM. de
Castellamonte et Sartoris, il y fit

connaître ce résultat important,

et demanda une prompte résolu-

tion, qui mit un terme aux lon-

gues agitations et à la fatale in-

certitude de leur' pays. Mais un
enchaînement de motifs politi-

ques, dont les développemens ne
peuvent trouver ici leur place, dé-

termina ce gouvernement, d'ail-

leurs ami de l'hésitation, à ne rien

fixer et à laisser le Piémont dans

le même état d'anxiété, mesure
partielle qui ne satisfaisait per-

sonne. Nommé, dans ces circons-

tances difficiles, commissaire du
directoire près de l'administra-

tion centrale du département de

l'Ëridan, dont Turin était le chef-

lieu, il se rendit à son poste; mais
la retraite précipitée de l'armée

française rendit la situation de M.
de Bossi des plus délicates. L'ar-

mée ennemie occupa bientôt tou-

te la plaine du Piémont. La nou-
velle administration fut dissoute.

Ce fut la partie principale dans
laquelle se trouvait M. de Bossi
qui résista le plus long-temps, et

contribua le plus à étouffer l'in-

surrection prête à éclater sur tous

les points; ce fut ce courageux
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fonctionnaire qui facilita le retour

en France des troupes isolées, des

convois de blessés, etc. 11 fallut

cependant se soustraire aux pour-

suites de l'ennemi, dont l'avant-

garde était aux portes de Turin.

M. de Bossi et ses collègues se

réfugièrent, non sans peine, dans

les vallées Vaudoises, dont les ha-

bilans hospitaliers les accueilli-

rent comme des frères. Ces bra-

ves et vertueux montagnards ex-

posèrent pendant près de deux
mois leur vie pour transporter, ù

travers les glaces des Alpes, les

blessés français et italiens. Plein

de reconnaissance pour les Vau-
dois, M. de Bossi, quelques an-

nées après (1801) signala sa ren-

trée dans le gouvernement par un
acte qui leur rendait l'entière li-

berté de leur culte, et les moyens
de le maintenir dans son antique

exercice. On sait que les Vaudois
étaient luthériens avant Luther,

et que ces bons montagnards,
n'ayant jamais professé que l'É-

vangile du Christ et non celui des

papes, la réformation les trou-

va tout réformés. Persécutés par

Louis XIV, et toujours sourde-
mentopprimés pour leurcroyance
par les princes de Savoie, ils fu-

rent obligés de recourir à la pro-

tection de l'Angleterre. Ce fut

elle qui stipula pendant long-

temps en leur faveur auprès de la

cour de Turin, et qui, par une
collecte faite à Londres, pourvut
à l'entretien des églises vaudoi-

ses. Les dotations que M. de Bos-

si leur fit assigner, pour suppléer

à cet acte de la générosité des

Anglais, furent accueillies avec le

plus grand enthousiasme par les

habituns des vallées Mais, suppri-
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inée5, deux ans après, par une ad-

ministration nouvelle il fallut que
M. de Bossi réclamât de l'empe-

reur leur conservation : elles fu-

rent tout-à-fait abolies par la mai-

son de Savoie, à son retour en

1814. M. de Bossi, qui était alors

à Londres, y apprit que les mal-

heureux Vaudois se trouvaient

ainsi retombés dans le même é-

tat de dégradation, d'où il avait

cherché à les tirer. A force de dé-

marches auprès du gouverne-

ment anglais, et de réclamations

dans les papiers publics, il par-

vint ù persuader aux ministres de

s'intéresser au sort des Vaudois

protestans. Des notes énergiques

et de justes réclamations furent re-

mises A ce sujet i\ la cour de Pié-

mont, et des allégemens considé-

rables furent accordés. Pendant
l'occupation du Piémont par les

Austro-Russes, M. de Bossi vivait

retiré à Paris, refusant de parti-

ciper aux secours réservés aux
Italiens réfugiés en France; il ne

se proposait pour but qu'une

existence paisible et indépendan-

te dans un état librement consti-

tué. Plusieurs motifs d'honneur
et de délicatesse Pavaient porté à

prendre cette résolution. Il était

donc éloigné des affaires, quand
Berthier, major- général de l'ar-

mée française en Italie, le nomma
ministre plénipotentiaire prés la

république de Gènes. Peu de
temps après, le général Bonapar-
te le rappelante Turin, le fit mem-
bre de cette commission de trois

personnes , entre les mains des-

quelles tout le pouvoir exécutif se

trouvaitconcentré, poste ditlicile,

ou plutôt impossible à tenir, dans

î'incertitude où l'Europe était sur
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les destinées du Piémont. Il se ren-

dit en toute h3te à Paris auprès
du premier consul, qui ne crai-

gnit pas de s'ouvrir à lui, et de
lui déclarer que le Piémont, pla-

cé au centre et au pied des Alpes,
dont la république française pos-
sédait déjà les provinces latéra-

les, était nécessaire à leur jonc-
tion militaire : C'était , disait le

conquérant, un pttd à terre en
Jtnite, une tête de pont indispen-
sable à la France. Il recomman-
da ensuite à M. de Bossi le se-

cret, que celui-ci garda inviola-

blement. Ce fut d'après ces don-
nées et ces vues qu'il dirigea l'ac-

tion du gouvernement, et parvint
à faire passer san^ secousses,
sans expropriations, sans violen-

ces, le Piémont sous le régime des
lois françaises. Aucune démarche
ostensible de la part de la France
n'autorisait ces mesures; l'un et

l'autre parti, les royalistes et les

cisalpins, s'en inquiétaient égale-

ment; et M. de Bossi se trouva
naturellement en butte à leur a-

nimadversion commune. Deux
fois cette situation pénible, et la

haine des gens dont il protégeait

l'existence en traversant les des-

seins, pensèrent lui coftter la vie.

Il fut ensuite, avec sept autret

notables du Piémont, nommé dé-

puté près du premier consul pour
déterminer et arrêter la réunion

de ce pays à la France; et bientôt

après, cette réunion fut solennel-

lement proclamée. Dans un dis-

cours public, M. de Bossi exposa
les mesures qu'il avait prises, et

qui avaient été si faussement in-

terprétées : on reconnut à quels

dangers il s'était exposé, com-
bien d'obstacles il avait eus à vaîn-
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cre, enfin tout ce qu'il avoit fair,

une tardive justice lui fut rendue.

Le premier consul lui témoigna

sa reconnaissance par une lettre

flatteuse, et le noniraa son mi-

nistre en Valachie et en Molda-

\\e. Après u»e si longue adminis-

tration dans le «Piémont, et a<vec

ce qui restait à faire dans oe pays>

un« telle mission parut à M. de

3ossi un véritable exil, llr^fusa,

et fut oublié pendant dix -huit

mois. Au bout de ce temps, il ap-

prit par le Moniteur qu'il était

nommé préfet de l'Ain. La faveur

pouvait sembler mince à l'hom^

ine<qui,dans les plus hautes pla-

ces, avait long-temps dirigé pres-

que toute l'administration du Pié-

mont. M. de Bossi accepta cepen-

dant, mais ne vint pas une seule

fois à Paris pendant qu'il fut pré-

fet de l'Ain. £n 1811, il apprit

encore par le Moniteur qu'il était

créé b^ron de l'empire , et qu'il

passait à la préfecture de la Man-
che. Jln i8i4j le roi le fit officier

de la légion-d'honneur, et lui ac-

corda des lettres de naturalisa-

tion. £n 181 5, il fut destitué.

Cependant le département de U
Manche, dans son adresse d'hom-
mage ù S. M., avait demandé la

^conservation de 5on préfet..Cette

preuve touchante de reconnais-
sance et d'attachement fixèrent en
France M. de Bossi, qui venait de
prendre quelques mesures pour
retourner dans le Piémont. Il vi-

sita ensuite plusieurs parties du
,Nord, et revint, dans sa nouvelle
patrie, après trente-cinq ans de
hautes fonctions politiques hono-
-vablement exercées, vivre com-
me un simple particulier, sans
pension^, sans honneurs, et sans
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autre fortune que le patrimoine
de ses pères. C'est pendant son

administration di: la préfecture de

l'Ain, que M. de Bossi composa
un grand poëme intitulé ÙrO'
masi/i, sur la révolution françai-

se. Il n'a été tiré qu'à cinquante

exemplaires, ainsi que la seconde
«dition des œuvres poétiques du
même auteur (Londres, 1814)*

La première édition, beaucoup
moins considérable et moins com-
plète, avait paru à Turin (1801,
3 petits vol). Toutes deux por-

tent les noms ana^ammatiques,
Alôo Crisso, Des pensées fortes,

une harmonie sévère, distinguent

le poëme. il est à désirer que
Tauteur en donne une nouvelle

édition «ous aon véritable nom.
L-inûuence des actes politiques

ê'éteint peu ikpeu; l'influence des

beaux vers ne meurt pas ; le gé«
nie de Selon n'exerce plus de
pouvoir sur le monde; le génie

d'Homère, ^près trois mille ans,

r^gne encore; fl'action matérklie
n'a qu'une puissance limitée; cel-

le de la pensée triomphe du temps,
et son influence filtre pour ainsi

dire à travers les bouleversemens
du globe et les révolutions des

empires.

BOSSI (dom Louis) , né dans

les environs de Novarre, en Ita-

lie. A l'époque de l'invasion des

Français dans cette contrée, il é-

tait chanoine du premier ordre

de la cathédrale de Milan, place

à laquelle étaient attachés ics hon-
neurs de laprélature et le titre de

Jllonsignor. Dom Bossi quoique

dévoué à^on état, n'en dédaignait

point les honneurs; cependant il

sacrifia tout à la cause de la liber-

lé. Le général*a|/;fte,y^4^^^W^
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d'Italie voulut récompenser dom
Bo6âi de ses sacrifices et de sou

attachement aux Français, par des

places de quelque importance et

par d'autres honneurs, il le char-

gea d'abord de missions impor-
tantes, et fixa sa résidence à Tu-
rin, en qualité d'agent. Après la

réunion du Piémont à la France,

il le nomma préfet des archives

du royaume d'Italie, et chevalier

de la Couronnc-de-Fer.DomBo^
si a la réputation d'être très-sa-

vant, surtout dans la connaissant

ce de l'antiquité, dans la phy>i-

que, la chimie et la minéralojgic.

En i8o5, il avait composé l'Klo-

ge de l'empereur en style lapi-

daire, et en se servant de mots
tirés des inscriptions antiques. Il

a donné une di^^sertation très-in-

téressante sur le sacro calinu de
Gènes, vase ou bassin antique ap-

porté d'Orient, qui passait pour
être d'émeraude, et que des tra-

ditions vulgaires prétendaient a-

Yoir été employé par Jésus-Christ

au lavement des pieds des apô-
tres. Dom Bossi, plus instruit,

moins crédule, et incapable d au-

cune fraude, même dans Tintérêt

de l'église 9 assure que ce vase
n'est qu'une composition des an-
ciens Orientaux. Ce même vase,

apporté à Paris, ne fut admis ù la

bibliothèque de la rue de Riche-
lieu que comme un objet formé
de la ^ubstançe du verre à bou-
teille. Renvoyé, en 1816, à Gè-
nes , il fut bri>é par accident en
route. Dom Bossi avait inséré, en
1807 et en 1808, dans un journal

de sciences et de litteraturç, im-
primé à 31ilau sous le titre de
Gwrnale (Ulla società d'incorag-

giamerUo, des articles très-esti-
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mes sur la chimie et la minéra-
logie.

BOSSU (N.), aujourd'hui curé

de Saint-Ëustache, à Paris, était,

à l'époque de la révolution, curé

de Saint-Paul. Il émigra en 1 79a,
et rentra en France après le 18

brumaire an 8. Alors il fut nommé
curé de Saint-Ëustache. M. Bossu
a publié les ouvrages suivons :

1° Discoursprononcé , U lo mars
1 8a3 , au service solennel célébré

par MM, les curés de Paris , en
Véglise de Saint -Roch, pour
MM, leurs confrères décédé^ de-
puis UiX'huitans, i8o5, in-8".

a" L'indigence brilianle par la

ckat^é, 1814» in- 11.

BOS S UT (Chaules), célèbre

professeur de mathématiques, na-

quit le 1 1 août 1750, à Tartaras,

département du Rhône, llnaviût

que six mois lorsqu'il perdit son

père« et ce fut aux soins d'un on-

cle qu'il dut sa preuiière éduca-
tion. Admis ù quatorze ans au col-

lège des jésuites de Lyon, pour y
terminer ses études, son activité

et son aptitude au travail lui firent

obtenir successivement un grand

nombre de prix. En sortant du
collège, il vint à Paris, où Fon-
tenelle et d'Alembert l'accueilli-

rent favorablement; il devint mê-
me le disciple de ce dernier, et fit,

en peu de temps, des progrès qui

honorèrent ègalementle maîlre et

l'élève. A vingt- deux ans, il fut

nommé professeur de mathéma-
tiques de l'école du génie à Mé-
zières. Plusieurs ouvrage^ aug-
mentèrent sa réputation , et déter-

minèrent son admission à l'aca-

démie des sciences; mnis la révo«

lotion le priva de ses emplois, et

l'obUgea, en raison de son .'îge dé-



3o8 BOS

jà avancé, et de son peu de for-

tune, de se tenir éloig^né de la so-

ciété. Cette retraite le mil à l'abri

des orages qui atteignirent les

Bailly, les Condorcet, les Lavoi-

sier. Le calme rétabli, il devint

membrede l'institut, delà légion-

d'honneur, et l'un des examina-

teurs de l'école Polytechnique; et

lorsque la vieillesse ne ïui permit

plus de remplir ces dernières fonc-

tions, il n'en conserva pas moins

le traitement qui y était attaché. Il

mourut dans une honorable aisan-

ce, et généralement regretté, le

i4ianvii-r i8i/|, ùl'ûge de 84 ans.

Ses ouvrages sont : i' Ti-ailé

élémentaire de mécanique et de

dynamique y Charle ville, lyôS;

!!• Recherches sur la construction

la plus avantageuse des digues,

Paris, 1 764 ;
3* Recherches sur les

altérations que la résistance de

l'éther peutproduire dans le mou-

vementdesplanètes, i']66; ù^Trai-

té élémentaire'de mécanique sta-

tique, 1 771 ;
5* Traité élémentaire

d'hydrodynamique j 1771, 2yol.;

6* Traité élémentaire d'arithmé-

tique, 1 77a ;
7" Traitéélémentaire

de géométrie, et de la manière

d'appliquer l'algèbre à la géomé-

trie, 1774; 8° Traité élémentaire

de mécanique, avec des notes,

1775; 9° Nouvelle expérience sur

la résistance des jluides, par
dAlembert, Condorcet etBossut,

1777; 10° Cours de mathémati-
ques à l'usage des écoles militai-

res , contenant l'arithmétique
,

l'algèbre et la géométrie , 1 78a ,

2 vol. in-8°; w'' delà Mécanique

en général, 1 792, in- 8° ; 1 2° Cours

complet de mathématiques , 1 795
à 1801, ou 1808, 7 vol. in-«".

i3° Il u aussi donné un Essai sur
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l'histoire générale des maihéma-*
tiques, deuxième édition, 1810,
2 Tol. in -8". Dans la première
édition de cet ouvrage, Bossut

n'ayant parlé que des auteur»

morts, on regretta qu'il n'eût pas

fait une histoire complète : il pu-

blia donc une seconde édition aug-

mentée; mais ù peine eut-elle pa-

ru qu'elle éveilla contre lui Ta-

mour-propre irrité des mathéma-

ticiens vivans, qui reprochèrent

durementàl'auteurdene lesavoir

pas assez loués. i4' Enfin, il a

donné la collection des œuvres

complètes de Pascal , en cinq vo-

lumes in -8% et Ta fait précéder

d'un discours préliminaire sur la

vie et les ouvrages de ce célèbre

écrivain, 1779, 5 vol. in-8*.

BOSWELL (Jacqces), s'est fait

une espèce de célébrité en recueil-

lant, en deux énormes volumes,

les moindres actions et les plus

frivoles discours de Samuel John-

son , son ami; à peu près comme
certains antiquaires se sont clas-

sés parmi les érudits, en décri-

vant des médailles, ou en mesu-
rant par pieds et par pouces, et

dans toutes leurs dimensions, les

pierres des temples antiques. H
s'était attaché au docteur gram-
mairien , et tenait registre de ses

habitudes, de ses caprices et de

ses actes même matériels, com-
me Dangeau près de Louis XIV,

et comme l'Étoile près de Henri

III. Cet ouvrage curieux est en

deux volumes in-4'' (i790- ^^^'

well à publié d'autres écrits, dont

le plus estimé est le fournal d'un

voyage aux Hébrides [iyS^)n fait

avec le docteur qu'il ne quittait

pas plus que son ombre. L'Hypo-

condriaque^ 17^^) «st un assez
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bon recueil de feuilles dans le

genre de celles d'Adisson , mais

elles sont en général plus mélan-
coliques et plus graves. Les Let -

très dt Boswcll au ptuple Ecos-
sais , respirent cette chaleur pa-
triotique, dont la seule énergie fait

oublier quelquefois l'absence de
la force ou de l'élégance du style.

Boswell, né dans la capitale de l'E-

cosse, en \';;t\Oyêia^\ùUàe\oTàAii-

chinteck , l'un des premiers mem-
bres de la map^istrature de ce pays.

Il Tint ù Londres après avoir fait

ses études, fut admis dans la hau-
te société, et dut ii son caractère

aimable et à son esprit vif, bien

qu'un peu caustique, un grand
nombre d'amis , de succès , et

des envieux. «Je suis, disait-il lui-

«mérne, un for J bon-homme, ins-

«pire par une muse satirique. Je

«ne peux l'empêcher de me souf-

»fler ses railleries; et mon cœur
nn'en reste pas moins le même. »

A Londres , qu'il appelait le Pa-
radis de l'Europe (ce qui sup-
poserait que le temps est très-

sombre et très-humide en para-

dis), il demeura quelque temps,
revint ù Edimbourg, où il se fit

recevoir avocat, et se mit ensuite

à parcourir l'Europe. Son goftt le

portait à voiries grands hommes,
comme certains amateurs recher-

chent les curiosités. Il courut après

J. J. Rousseau, importuna Vol-
taire, et demanda un logement au
général Paoli. Sa Relation de la

Corse , avec les Mémoires de ce

général, est eurieuse, et a été

traduite dans plusieurs langues.

Il vit l'Allemagne , la Suisse, l'Ita-

lie, la France, la Hollande, et cela

en moins de trois années. De re-

tour dans sa patrie, il obtintquel-
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ques succès comme avocat. Il

mourut à Londres, en 1796, à

l'âge de 55 ans , après avoir beau-

coup fait parler de lui , mais sans

laisser une réputation prononcée
en aucun genre. 11 semble avoir

été un homme simplement avide

de voir, et s'être procuré ce plai-

sir toutes les fois qu'il en a eu
l'occasion et les moyens
BOTHEREL (R. J. comte de),

était, avant la révolution , pour
laquelle il se déclara d'abord, pro-

cureur-syndic des états de Breta-

gne. Ce fut en cette qualité qu'au

mois de mars 1788, il protesta

contre les opérations de la cour
plénière. Voyant, en 1791, que
l'assemblée constituante dépas-

sait le but où, selon lui, elle de-

vait s'arrêter, il publia une protes-

tation contre ses décrets. En 1793
il passa à Jersey, et fut avec

MM. de Galonné et de La Rouairie

l'un des premiers moteurs de l'in-

surrection de Bretagne. Ces chefs,

qu'Un même sentiment devait réu-

nir, étaient souvent divisés par

la jalousie. La Rouairie accusa M.
de Botherel d'avoir mal secondé

SCS plans. Celui-ci parvint à se

justifier dans le compte qu'il ren-

dit à Monsieur, comte d'Artois,

de la manière dont le corps d'émi-

grés qu'il commandait, et qui de-

vait se réunir aux chouans, avait

été débarqué par les Anglai», re-

jetant le non succès de l'opération

sur les mauvaises dispositions de

ceux qui l'accusaient. Il fil4'éloge

de M. de Puisaye, et promit de li-

vrer "par sonmoyen les places de S'-

Malo, Chateau-Neuf et Chateau-

Richer. Cette promesse n'eut pas

de suite. Après le 18 brumaire, M.
de Botherel rentra en France, y
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sj'îjourn.i peu de temps, et retour-

na en Angleterre, où il mourut.

Trois de ses fils ont, comme lui,

soutenu la cause monarchique.

L'aîné, qui commanda une divi-

sion de l'armée de Fougères, fut

particulièrement connu sous le

nom de Ju'liciié.

BOTIDOUX (le DtisT de), né

Ters I ^50 , en Bretagne , fut nom-
mé, en 1789, député nui états-

généraux par le tiers-état de la

sénéchau9»ée de Ploermel. La di-

versité de ses opinions paraîtrait

inexplicable, si Ton ne connais-

sait le pouvoir que la crainte et le

ressentiment, le temp»<et les cir-

constances , des projets de fortu-

ne ou le désir de la célébrité,

exercent surTespril de l'homme.
Le 17 aoftt 1790 , il traita d'inso-

lences ministérielles les observa-

tions adressées par Necker à ras-

semblée, surla réduction des pen-

sions, et montra une opposition

constante à tous les plans de finan-

ces de ce ministre. Le 18 décem-
bre, il combattit vivement le pro-

jet tendant à obliger les émigrés,

sous peine de perdre leurs biens,

non-seulement à revenir en Fran-

ce, mais m(*ra€ à prêter le serinent

que les lois prescrivaient ; il sou-

tint que chacun était libre d'aller

dépenser ses revenue ort il le ju-

geait convenable; Il appuya for-

tement la création des a<)signats.

Depuis celte époque, M. Botidoux
parla peu ; mais il vota toujours
avec le côté gauche. Après la ses-

sion il se rendit à Tannée du gé-
néral La Fayette,etyservilenqua-
lité de capitaine au 34°" régiment
d'infanterie. Il refusa de signer les

adresses par lesquelles celte ar-

çaée exprimait à l'assemblée lé-
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gisiative son mécontentement deà

événemens du 20 juin 179a. Les
désagrémens que ce refus lui oc-

casiona de lu part de ses compa-
gnons d'armes,luifirentdemander
sa démission. Il parut ù la barre

de rassemblée, après le 10 août»

pour y dénoncer M. de Latour-

Maubourg, ami du général La
Fayette, comme le principal au-

teur des vexations qu'il avait é-

prouvées. Cette dénonciation ne
pouvait manquer d'Ctre accueillie

alors, et l'assemblée décréta , le

32 aoAt, que M. de Botidoux se-

rait rétabli dans son grade. Bien-

tôt il accusa les hussards de la li»

bcrté d'Être le» plus grands enne-

mis de la république, et se pro-
nonça, après la journée du 3 1 mai)

en faveur des députés proscrits et

réfugiés dans le Calvados. Il em*>

ploya tous les moyens qui étaient

en son pouvoir, pour faire triom-

pher leur cause ; mais il fut mal
secondé par MM. de l^impfen et

de Puisaye : le premier, qui com-
mandait l'armée dite départemen-
tale^ destinée à marcher contre la

convention , fut battu à Vernon ;

le second, chef des Vendéens, s'a-

perçut bientôt que la cause que
défendaient les royalistes n avait

rien de commun avec celle des

proscrits , et montra peu de lèle

en faveur de ces derniers. Cepen-
dant M. de Botidoux qui, malgré
sa haine contre les montu^nards,
était demeuré jusque-lA fidèle à la

république, se jeta tout à coup
dans les rangs vendéens, fut char-

gé d'organiser les royalistes du

Morbihan, et devint, sous les or-

dres du comte de Pnisaye, un
des agens les plus actifs de ce par-

ti. Un comité général insurrcctcur
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ayant été établi auprès de la pe-

tite ville de Loniiné, ilenftitRom-

mé secfétaii-e. En 1795, il a<Jbéra

aux propo?itH>»*5 ôe paix qu« les

cotuinissaHesde ^a convention fi-

rent à ta Mabilais, et se retira d-'a-

bord dans ses terres en Bretagne;

il fut depuis obligé èe chercher

«ne autre retraite, sous divers dé-

guiseinens, pour éviter àe tom-
ber au pouvoir de »es ennemis. A
répoqt»e de la rest<iuraHon, M. cfe

Botidoux, rcven» à Paris, a été

Rominé messager de la chan>i^re

des pairs. C'est ce qui s'appeli^

avoir fait son ehemin. il a publié :

une traduction en vers des Sati-

res dftàorace y 1795, in-8*; une
traduetioB des Commtniairts de
César^ 1^09, 3 y-oI. in-S"; uae tra-

duction des LvUres de Cicéron à
Brutus et de BriUus à Cicéron^
1813.

BOTIN (AwDRÉ de), historien

suédois, membre de l'académie

des sciences et belles-lettres de
Stockholm, conseiller à\\ roi et

chevalierde rÉloile-Polaire, na-

quit en »7a4* ^^ ^^^ auteur de plu-

sieurs ouvrages^ parmi lesquels

on distingue son kiisloire de la

nation suédoise depuis l'origine

de la monarchie pis<fu*au ref^e
de GustaK^e i**. Ce» ouvrage, em-
preintd'une teinte philosophique,

produisit beaucoup de sensation

en li^ède lors de son apparition

de 1754 à 1764. IJïie nouvelle
édition, augmentée, parut <de

»7^ à 1792. Les autres écrits de
Botin sont : Description histori-

que lies domaines territoriaux de
Suède; la l^ie de Birger, comte
du palais; çt des Observations

sur la langue suédoisf. 11 mou-
rut en 1790, à Stockholm.
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BOTOT (N), député à la con-
vention nationale par le départe-
ment de la H^4ite- Saône, vota
dans le procès de fcouis XVI con-
tre l'appel au peuple et pour la

mort. H se prononça cependant
après en faveur du sursis.

BOTTA (€HÀfrLES-J0SEPB-6viL-

44u»e), né en y^, i\ Saint-Geor-

ges en Piémont. Il «ut toujours

des mœurs douces, etconformesà
sa modération et au désintéresse-

ment dont il a donné ôcs preuves:
ce n*est pas la fougue du caractè-

re , ou l'indocil'ité de Timagina-i

tion , qui dès fe commencement
en firent un âes partisans les plus

décidés de la révolution françai-

se. L^amour de la vérité conduit

aux principes de Tordre moder-
ne, et on s'y consacre pins sou-

vent encore par conviction que
par penchant, quoi qu'en disent

des hommes qui n'ont point d'o-

pinions, parce qu'ils ont avant

tout des intérêts. M. Botta avait

étudié avec succès, à Turin, la

médecine et la botanique, et il

avait été reçt» docteur en méde-
cine dans l'université de cette ca-

pitale du Piémont; mais n'ayant

point caché ses sentimens politi-

ques, il fut arrêté, en 1792, par

ordre du roi de Sardaigne. 11 ob-
tint sa liberté en 1794» et aussitôt

il vint en France. Il exerça la mé-
decine et Parmée des Alpes, et en-

suite à Tamiée d'Italie. C'est là

qu'il rédigea un projet fortéten-»

du de gouvernement pour lu Lom-
bardie. Plus tard il fil partie de
la division que le général Bona-
parte envoya, vers la fin de l'an

6, dans les îles du Levant. H ha-

bitait Corfou à l'époque où ré-

gnait, dans cetto 21e^ une maladie
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grave, dont, à son retour en Ita-

lie, il fit connaître la nature dans

une Description de l'île de Cor-

fou, 2 vol. in-8". En 1799, il fit

partie du gouvernement provi-

soire du Piémont, nommé par le

général Joubert : les deux autres

membres étaient MM. Genlis et

de fiosiii. Les suffrages des deux
cent cinquante communes, qui

demandaient la réunion du Pié-

mont ù la France, furent recueil-

lis par M. Botta, qui lui-même
insista fortement en faveur de ce

projet. On le nomma administra*

teur du département de TÉridan,

lorsque le gouverneur provisoi-

re cessa ses fonctions à l'arrivée

de Busset, commissaire français;

mais il se réfugia en France une
seconde fois, quand les Busses
envahirent l'Italie. Bernadette,
alors ministre de la guerre, l'en-

voya de nouveau ù Tarmée des
Alpes en qualité de médecin. C'est

après la bataille de Marengo qu'il

rentra dans la carrière politique;

le général en chef de l'armée de
réserve le nomma membre de la

consulta du Piémont. Il le fut

aussi de la commission execu-
tive, et ensuite du conseil de
l'administration générale de la

27''V division militaire. En i8o3,
il fit partie de la députation du
Piémont, à l'occasion de la réu-
nion de ce pays à la France. En-
voyé au corps-législatif par le dé-
partement de la Loire, il fut choi-
si pour vice-président en 1808.
Réélu en 1809. il «e vit presque
aussitôt désigné pour la questure
qu'il n'obtint pas; mais à celte
même époque, il reçut la décora-
tion de l'ordre de la Réunion. Il

avait blâmé quelques mesures des*
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potiques, et lorsqu'il fut proposé
une seconde fois pour la questu-
re, rempereur effaça son nom. En
i8i4« il donna son adhésion à la

déchéance de ce prince, et néan-
moins on l'expulsa du corps-lé-

gislatif. L'événement du ao mars
le fit nommer recteur à l'acadé-

mie de Nancy; au retour du roi,

il remit lui-même cette place à

son prédécesseur, mais il eut en-

suite le même titre à l'académie

de Rouen. M. Botta connaît par-

faitement les deux littératures de
son pays natal, et de sa patrie a-
doptive; il est regardé comme un
des écrivains italiens les plus dis-

tinguéset les plus instruits. Mem-
bre de l'académie des sciences de
Turin, il présenta à l'empereur
deux volumes des mémoires de
ce corps, le 3 janvier 1810. Ou-
tre les ouvrages déjà indiqués, od
a de lui : 1* une traduction ita-

lienne du livre du baron de Born
intitulé : Joannis pkysiophili spC"
cimen monachologiœ , Turin y

1801; a" Mémoire sur la doctri-
ne de Brown, in-8% 1800; S'i^OM-
venir d'un voyage en Dalmatie,
1802; 4° Mémoires sur la nature
des tons et des sons, Turin, i8o3;
5° Précis historique de la maison
de Savoie et du Piémont, Paris,

i8o3, in-8% 1 28 pag. ; 6" /^/^^o/-

re de la guerre de l'indépendan-
ce de l'Amérique, 4 vol. in-8%
Paris, 1810 : cet ouvrage, qui est

bien écrit, et dont la partie his-

torique passe pour très-exacte, a

été fort mal traduit en français

par M. Sevelinges, 1812, 18 13,

4 vol. in-8». 7" Enfin, // Caniillo,

o Veja conquisiala (Camille, ou
Veïes conquise), en 12 chants,

Paris, 1816. Ce poëme épique est
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généralement estimé; on y trou-

ve des beautés fortes et une ver-

sification pleine de noblesse.

BOTTANI (Trino), docteur en
droit, a publié, en italien, un Es-
sai d'kisluire civilf, naturelle et

politi(fue de la ville ae Cavrle,

tant ancienne que moderne (Sag-

gio di storia civile, naturale, po~
litica, etc.), Venise, 1811. Deux
belles cartes topographiques, join-

tes îi cet ouvrage, représentent

Caorle avec ses ports et ses la-

gunes, dans son état ancien et

moderne. L'auteur a démontré
aussi les rappors qui lient avec
l'état Vénitien ce point du terri-

toire d'Esté.

BOTTAZ-ZI (François), poète

italien, naquit vers 1770. Doué
d'une mémoire heureuse, il étu-

dia Virgile avec tant d'assiduité

que bkntôt il le sut par cœur, ce

qui lui donna une extrême facili-

té pour versifier en latin ; mais
la plupart de ses vers n'étaient

que des réminiscences. 11 traduisit

en latin le poëme italien llBardo
délia Setva nera (Le Barde de la

Foret-Noire), ouvrage d'une con-
ception bizarre, mais d'une gran-
de richesse en beautés de sljle ,

publié par Monti à la louange de
l'empereur Napoléon. Bottazzi

,

dont le but était de faire sa cour
au héros et au poète, intercala,

avecbeaucoup d'habileté, des vers

de l'Enéide, dans-sa traduction du
Barde. Ce poëme, accueilli par
le prince Eugène, vice-roi d'Ita-

lie, prolecteur éclairé des lettres

et des arts, fut, par son ordre ,

imprimé avec le plus grand luxe

aux frais de l'état. Bottazzi reçut

du prince une récompense pécu-
niaire , et obtint la chaire de pro-
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fesseur de logique au collège de
Brera , à Milan ; mais ce genre

d'enseignement étant contraire à

ses études , il ne put conserver sa

place , et comme il était peu ri-

che, il se vit contraint d'accepter

un emploi modique dans les bu-
reaux du ministère des finances.

Il perdit cet emploi, lorsqu'en

1814 Napoléon abdiqua l'empire.

BOTTÉE (N), l'un des admi-

nistrateurs des poudres et salpê-

tres à Paris, est connu par sa coo-

pération avec Riffault, à deux ou-

vrages intitulés, l'un Traité de
i*art de Jabriquer la poudre à
canon , Paris, 1813, in-8% et l'au-

tre Art du salpe'trier, même for-

mat, publié en i8i5.

BOTTEX(N.) Recommanda-
ble par la pratique des vertus de

son ministère , il était curé de

Neuville-sur-Ain quand il fut élu,

en 1789, député aux états-géné-

raux ,
par le clergé du bailliage de

Bourg-en-Bresse. 11 prêta, en

1790, le serment qu'exigeait la

constitution civique 4" clergé En

1791 , soi^ par timidité , soit par

séduction , il signa les protesta-

tions de la minorité contre un©

partie des décrets de l'assemblée

nationale. Après la session, Bot-

tcx, au lieu de retourner dans son

déparlement, préféra rester à Pa-

ris. Mis en arrestation et conduit

ù la Force, par suite des événe-

mens du 10 août 1792, il fut l'une

des victimes des assassins de sep-

tembre.

BOTTIN (Sébastien), chevalier

de la légion-d'honn^ur, est né le

17 décembre 1764? à Grémon-
viller, petit village près de Vau-

demont, département de la Mcur-

the. Il fit de bonnes études , e-t
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parcourut dans sa jeunesse une

grande partie de la France , ani-

mé dès lors de cet esprit d'obser-

yation qu'il a constamment mon»
tré depuis , et qui Tengagca par

la suite ;!^ se livrer à Tétude de la

statistique, ;>cience peu cultivée

ayant lui , et même presque in-

connue. On a imprimé , dans la

Biographie des hommes vivans,

que M. Bottin était un ex-capociu;

c*est une erreur : il n*a jamais

appartenu à aucune corporation

religieuse. Deyenu, en 1794» se-

crétaire-général de l'administra-

tion centrale du département du
Bas-Rhin, la multiplicité de5 piè-

ces dont il était obligé de prendre
connaissance chaque jour, lui 6t

apercevoir le parti qu*on pouvait
tirer d'une foule de faits utiles

quMl était facile de recueillir dans
cette correspondance. Telle est

Torigine du premier Annuaire
statistiffue publié en France (petit

in- 16 de aoo pages). A cette épo-
que, le gouvernement s'occupait

du plan d'Une statistique générale
de la France : VAmmaire de
M. Bottin sembla avoir été le

modèle proposé à l'imitation de
chaque département. Ce fut mê-
me d'après les trois premiers An-
nuaires du Bas-Rhin que M. le

comte de Laumont composa , sur
ce département , dont il était alors

préfet, la notice statistique qui a
été imprimée en l'an i3, par or-
dre du gouvernement. Ces An-
nuaires ont paru , aux yeux de la

société d'agriculture du départe-
ment de la Seine

, présenter assez
d'intérêt pour être lobjct d'un
rapport particulier dans les An-
nales de statistique. Us y sont in-

diqués comme le premier ouvra-
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ge vraiment statistique que noua
ayons eu , et l'on reconnaît que
l'auteur a l'honneur à^avoir ou-

vert cette carrière en France. En
1801, N. Di€udonné, préfet du
Nord, lui confia l'exécuticm de ht

Description statistiéftie de ce dé-

partement, qui a été publiée en

1804 et 180S, 3 vol. in-8*. Kn
8*occupant de ce travail général,

M. Bottin a fait paraître chaque

année, sans interruption, un vol.

in-8% sous le titre à^Annuaire

statistique du département du
Nord, Le dernier est de 181 5. M-
Bottin est fitSmbre d'un grand

nombre de sociétés littéraires, a-

gricoles et industrielles de Fran-

ce, auxquelles il a adressé plu-

sieurs mémoires intéressans sur

divers objets €l*utilité publique. Il

a fourni aussi beaucoup d'articles

aux journaux et aux autres ou-
vrages périodiques. En 1811, il

a créé le Journal du département
du Nord, Il est Fauteur des let-

tres qui ont paru dans les jour-

naux en 1800 et 1801, sous le ti-

tre de : Lettres d'un officier de
l'aile droite de Varmée du Rhin,

Quant à la carrière politique de

M. Bottin, elle a constamment été

celle d'un fonctionnaire ami de

ses devoirs. Secrétaire-général de
la préfecture du département du
Nord, depuis 1802 jusqu'au mois
d'aoAt 1 8 1 4» après l'avoir été plu-

sieurs années de l'administration

centrale du Bas-Rhin, à Stras-

bourg, il exerça pendant quelques

mois Vtnttrihi de la préfecture du
Nord,qu*unc décision spéciale lui

conféra en l*an i4 (1806). Après

la mort de M. Dieudonné, il fut

admis par les cinq préfets qu'il a

vus se sucoédeF à Lille, au parta-
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ged'uneadmÎQistration immense.
Membre du collège électoral de
l'arrondissement de Lille, candi-

dat au corps-législatif en 1812, il

fut nommé, en 181 5, membre de
la chambre des représentans, où il

a constamment voté avec Tindé-
pendance d'un Français déTOué à

sa patrie. Fixé à Paris, il y rédi-

ge VAlmanach du commtrce de
Paris, des départemens de la

France et des principales villes

du monde. 11 est aussi auteur du
Ltivre d'honneur de l'industrie

française^ ouvrage destiné à don-

ner chaque année de la publicité

aux primes, aux prix, auxraédail-

les et aux autres encouragemens
qui sont accordés à Tindustrie a«

gricole, manufacturière et com-
merciale, par le gouvernement,
par l'administration ou parles so«

ciétés savantes. La première par-

tie a paru en 1820, 1 vol. in-8*;

elle comprend les rinqexpositions

publiques des produits de l'indus-

trie nationale. Enfin, il ê'occupe

d'un grand travail statistique et

historique, sur les foires et les

marchés de la France.

BOTTINEAU (Étiewnï), fils

d'un laboureur du Bas-AnjOu,
sur les bords de la Loire, se ren-

dit, étant encore très-jeurîe, à

Nantes, où il s'embarqua. Il com-
mença par être pilotin, i»t finit par

être employé dans la conduite de*

travaux du génie à l'Ile-de-

France. C'est de cette époque,
en 1764 9 qu'il découvrit, ainsi

qu'il l'assure dans ses Mémoires,
d'où nous recueillons ces faits,

un moyen de reconnaître les ter-

res et les vaisseaux en mer à une
distance de deux cent cinquante

lieues, en combinant les efiféts
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qu'ils produisent sur l'atmosphè-

re et sur la nhcr. M. Bottineau

prétend qu'ayant fait les premiè-

res annonces de sa découverte six

ans après, il devint l'objet des

haines et des persécutions, et par-

ticulièrement de l'inimitic du gou-

verneur, qui, pendant la guerre

de 1 778, l'envoya à Madagascar,

où il fut réduit en esclavage. En
1785, M. Bottineau vint à Paris,

et sollicita de M. le duc de Cas*
tries, alors ministre de la marine,

les récompenses que sa découver-

te lui paraissait mériter, et dont

les journaux rendirent compte.
Le ministre le reçut mal, et l'on

attribue ce mauvais accueil aux
plaintes violentes renfermées
dans son mémoire contre les au-
torités de l'Ile-de-France. Si, en
effet, comme l'auteur parait en

avoir la cou vit lion, sa découverte

est réelle, il l.oit le plaindre des

(liHiciihcs qu'il a rrii(<.iif rées, Ct

surtout de ce que le temps ne Ta
point arrachée à l'oubli. Les Hé*

moires de M. Bottineau parurent

sous différens titres en 1785 et en

1 786. L'un des rédacteurs de cet-

te Biographie fut témoin, à Co-
lombe, dans Pile Ceylan, d'une

des expériences de M. Bottineau,

que le succès couronna pleine-

ment. Deux autres furent moins
heureuses; mais l'observateur ex-

pliquait d'une manière assez plau>

sible le démenti que l'événement

donnait quelquefois '\ ses prédic-

tions.

BOTTON DECASTELLAMON.
TE (li comte), ancien sénateur

piémontais, membre de la cour
de cassation de France, et com-»

mandant de la légion-d'honneuiv

fils d'un ancien ministre des finaor
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ces du roi de S.irdaigne. li est né

à Castellamonte, province d'I-

vrée. Ses talens administratifs et

ses connaissances dans la juris-

prudence le firent bientôt remar-

quer; il n'avait que 20 ans lors-

qu'il publia un Traitéd'économie
politique, qui lui fît beaucoup
d'honneur. Admis, en 1785, au

sénat de Chambéry, il fut, peu de
temps après, nommé par son sou-

verain intendant-général de lu

Sardaigne. Il exerça ensuite la

même charge en Savoie, où il se

trouvait encore, lorsqu'on 179a
ce pays passa sous la domination
française. Alors M. Botton retour-

na à Turin, et y fut nommé conta-

rfor, c'estsi-dire, intendant-géné-

ral de la solde; mais bientôt, lors-

que le roi de Sardaigne se retira

dans cette île, il devint membre
du gouvernement provisoire du
Piémont. Après la réunion de ce

pays à la France, l'empereur
nomma M. Botton premier prési-

dent de la cour d'appel, et le ^
maf 1806, conseiller à la cour de
cassation, comte de l'empire, et

commandant de la légion-d'hon-

neur. M. Botton s'étant fait natu-

raliser français, a conservé ses

litres et ses emplois.

BOUBEBS (Alexandre-Fban-
çois-Josephde), général de briga-
de, officierdelalégion-d'honneur,

est né à Lihons, en Picardie, dé-
partement de la Somme, le 5 jan-

vier 1744. Ses parens, qui le des-
tinaient à l'état militaire, lui fi-

rent donner une éducation soi-
gnée. En 1757 et ir58, il servit
sur la frégate-corsaire, le maré-
chal de Belle~lle^ que comman-
dait le brave Thurot; il n'avait a-
lors que i5 ans, et n'en signala
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pas moins son courage dans plu-

sieurs combats. Cependant il quit-

ta bientôt ce service pour celui de

l'artillerie, et entra, le 3i juillet

1760, à l'école de La Fère. Bcçu
élève, en février 1763, il s'éleva

rapidement au grade de capital*-

ne. En janvier 1776, des troupes

furent envoyées à la Guadeloupe;

M. de Boubers en fit partie. Il resta

deux ans dans cette ile, et revint

en France au mois de janvier

1777. Se trouvante Auxonne, en

août 1789, il fut chargé, avec 5o

hommes, officiers, sergens ou ca-

poraux, de faire rentrer dans le

devoir les canonniersdu 1" régi-

ment d'artillerie, qui prétendaient

qu'on leur délivrât une masse dé-

posée chez le colonel, dans la

caisse du régiment. Ce fut vaine-

ment que la municipalité secon-

da le détachement; les canon-
niers ne voulurent rien entendre,

et résistèrent à main armée. M. de
Boubers courut alors les plus

grands dangers, et ne dut son sa-

lut qu'à deux sergens-majors, qui

parvinrent à le soustraire à la fu-

reur des révoltés. Becueilli par

un ofllcier municipal, il ne sortit

de'sa maison, qui lui servait d'a-

sile, qu'à dix heures du soir pour

se rendre à Dijon. Cette affaire

valut à M. de Boubers une place

dans la fonderie de canons de la

ville de Douai, où il s'était marié

en 1787. L'estime de ses conci-

toyens le porta aux fonctions d'of-

ficier municipal. En 1791, la pa-

trie étant menacée, il rejoignit

ses frères d'armes à Bocroy. Au
mois de mai 1792, il obtint le

grade de lieutenant-colonel. Après

avoir servi à l'armée commandée
par le général La Fayette, il pas-
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sa sous les ordres de Dumouriei,
et se distingua ù la bataille de

Jemmapes, aux conïbats eu avant

de Liège, au bombardement de
Maestricht, et à la bataille de Ner-

winde, où Dumouriez battu crut

échapper ù la honte, en abandon-
nant rarmée qu'il commandait
pour passer à l'ennemi. Le géné-
ral trau:>fug«, en livrant aux Au-
trichiens les commissaires de la

convention et le ministre de la

guerre Beurnouville , avait aussi

Tintention de le»ir livrer SfUi parc

d'artillerie. M. de Boubers, qui a-

Tait prévu ce projet, fut un de ceux
qui en empêchèrent rexécutiori,

en faisant prendre aux canons et

aux caissons la route de Valen-

ciennes, au lieu de leur faire re-

passer laScarpe. Dans les mémoi<
res que publia, en 1794, le géné-

ral qui, avant de quitter son ar-

mée, avait icuté eu vain de la fai-

re marcher sur Paris, tous les of-

ficiers qu'il n'avait pu séduire é-

taient accusés d'avoir contrarié

ses opérations; celte accusation,

qui pesait fortement sur M. de
Boubers, est ce qui honore le plus

ce brave militaire. 11 fut nommé,
le 5 août 1793, colonel d'arlillc-

ric, et fit, en cette qualité, les cam-
pagnes de l'an •! et de l'an 5, aux
armées du Nord et des Ardenues.
En l'an a, toute l'artillerie de
l'armée fut sous ses ordres; et

pour le récompenser des ser-

vices qu'il rendit dans différens

combats, et notamment à Fleu-

rus, on le nomma général de bri-

gade. Admis à la retraite par dé-

cision du 29 brumaire an 5, M. de

Boubers se relira dans son dépar-

tement; le souvenir de ce qu'il a-

vait fait pour son pays lui conci-
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lia l'estime et la reconnaissance

de ses concitoyens. Il fut, en Tan
6, électeur, et devint président

du canton où il résidait. Lin l'an

8, il fut nommé commandant d'ar-

mes par le premier consul. En
Tan 1 2, on lui accorda sa solde de
retraite. Plus tard, Tempereur le

nomma officier de la légion-d'hon-

neur.

BOUCHARD (Uenbi), membre
du corps -législatif, est né vers

1761. D'abord docteur en droit,

puis avocat A Dijon, il devint,

au commencement de la révolu-

tion , membre du conseil muni-
cipal et procureur de la commu-
ne. Conseiller de préfeclure du
département de la Côte-d'Or, en
1811, puis procureur-général près
la cour de Poitiers, il fut élu dé-
puté au corps-législatif, où il resta

inaperçu. En i8i4> il adhéra à la

déchéance de l'empereur. Depuis
celle époque, M. Bouchard parut
souvent à la tribune. 11 prononça
un discours pour faire adopter
l'ordonnance du direcleur-géné-

ral de la police , M. Beugnot, sur

la célébration des fêtes et diman-
ches ; il combattit les amende-
mens proposés en faveur de la li-

berté de la presse, appuya forte-

ment le projet de loi portant res-

titution des» biens non vendus aux
émigrés , soutint également le

projet sur les douanes et la taxe

du sel ; enfin il se signala dans la

défense du projet d'une nouvelle
organisation de la cour de cassa-

tion, en prétendantquc ce tribunal

avait été institué, non dans l'inté-

rêt des particuliers, maisbien dans
celui du gouvernement. Quoique
excellent ministériel, M. Bou-
chard n'a point été réélu. 11 est



5i8 BOU

toujours procureur- général près

la cour royale de Poili«TS.

flOUCHARLAT (Jeah-Louis),

Dé à Lyon ., mathématicien et

poète , membre d'unf^and nom-
bre de sociétés saTantes et lit-

téraires de Paris et des dépar-

temens. Après avoir terminé ses

études , il vint à Paris , et fut

admis à Técolc Polytechnique

comme éJèye. Il ezerp^it depuis

trois ans ia place de répétiteur

adjoint À cette école , lorsqu'il fut

nommé , par le ministre de la

guerre, professeur ù Técole mili-

taire de La Flèche. Le même mi-
nistre le choisit pour faire le cours

de mathématiques transcendantes

des élèves de Tune des deux di?i-

siosïs d'artillerie annexées à cette

école. Là on vit avec étonnement
ces élèves marcher de près sur les

traces de ceux de l'école Poly-
technique, et acquérir, en peu de
temps, les connaissances exigées

par un programme peu différent

de celui de cette célèbre école.

C'est d'après ce programme que
M. Boucharlat, par les ordres du
major d'artillerie, directeur des

études, avait composé k*s feuilles

d^analyse qui furent suivies dans
les deuxdivisions. A celte époque,
M. Boucharlat reçut des marques
honorables d estime de la part

de plusieurs personnages impor-
tons, et notamment du prince-pri-

mat une lettre flatteuse et une
médaille d'or portant i'efligie de
ce souyemin. L'école d'artillerie

ayant été supprimée par suite des
«vènemensqui amenèrent la res-

tauration, M. Boucharlat se trou-
va sans emploi , et se livra exclu-

sivement à l'étude des sciences et

des letlrefi. Neveu d« savam Pa-
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ganuccy et parent du poète Le*
mierre, il prouva, pardes poésies

insérées dans l'ainanach des Mu-
ses, telles que Vt.pLsodedu géatU

yliiamastoi traduitduCamoeos;
la Mort de PUne s ia Mort dt Ci-

ct^ron, et par plusieurs poèmes,
dont le principal est la MortU'A-
bel (i vol. in-i8, avec gravures

,

deuxième édition, 1830), traduit

de l'allemand deGessoer, que l'a-

gréable talent du poète peut t'ai-

Uer avec succès k la science toute

positive du mathématicien. M.
Boucharlat avait débuté dans la

carrière des mathématiques par

des remarques sur Talgèbre, con-

tenant plusieurs démonstrations

nouvelles « et des éclaircissement

sur les points dilliculttieux de cet-

te science. Ce premier essai fut

suivi de la théorie des courbes et

de« surfaces du second ordre. Le
célèbre Lagrange accorda un té-

moignage particulier d'estime à

cet ouvrage, CQ acceptant Ja dédi*

cace que Tauteur lui en fit. C'est

un traité complet d'appJicatioa

d'algèbre à la géométrie, où l'a-

nalyse est subordonnée au raison-

nement. M. Boucharlat a encore
publié des élémens de calcul diffé-

rentiel et de calcul intégral , et

des élémens de mécanique , ou-
vrage oà il a rassemblé dans ua
cadre peu étendu tout ce qu'il y a

de plus important dans le caJcuI

infinitésimal, inclusivement jus-

qu'aux équations différentielles

partielles. £n général les ouvra-
ges de M. Boucharlat sont faciles

à comprendre, par le soin que
Tauteur prend de ne supprimer
aucune idée intermédiaire, et de

développer toutes les opérations.

M. Bouchari^i tt ^L Uheven^ftu
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(les lettres Tiennent de perdre ré-

cemment ce dernier, ^>oyez Tm-
VENEAv), ont réconcilié les matbé-

matiqueset Jes muses. (Jn mathé-
maticien du siècle de Louib XIV,
Après une lecture d'une tragédie

de Racine, v^'écriait : Qu'est-ce

4fue cela prouve? Ceux-ci du siè-

cle de Bonaparte, plus heureux
et non moins habiles, ont su mê-
ler les inspirations d'une lyre har-

monieuse aux silencieuses opéra-

tions du compas, et être i la fois

d'excellens mathématiciens et de
bons poètes.

BOUCHADD (Mithietj-Aktoi-

fe), savant juriscotisultc et litté-

rateur distingué, naquit à Paris Le

16 avril 1719, d'une famille no-
ble, originaire de Provence. Du
côté de sa mère, il était arrière-

neveu du célèbre Gassendi, et

s'honorait beaucoup de cette al-

liance. Sonpèrc^ avocat aux con-

seils, n'avait rien négligé pour
son éducation; mais il mourut a-

Tant qu'elle fût achevée, et le jeu-

ne Bouchivud resta sans guide., à

r^poque de la vie où l'homme est

exposé ù tant d'écueils. Quoiqu'il

n'eût alors que 16 ans, comme il

était avide de s'instruire, cet heu-

reux penchant le préserva de tous

les dangers où la jeunesse est en-

traînée, et de l'ennui de l'isole-

ment. 11 se livra avec ardeur à

l'étude de la jurisprudence, et fut

reçu, en 1747? docteur agrégé ùl

la faculté de droit. Mais c'est à

cette époque qu'une réunion de
snvans conçut le vaste projet de
l'Encyclopédie, et Bouchaud fut

associé à cette entreprise par d'A-

lembert, son ami de collège. Char-

gé des articles qui ont rapport à

la jurisprudence civile et canoni-
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que, il composa les sui vans : Con-
cile^ Décret de Gratien, Décret-

taies et Fausses Décrétales. Ce
travail, qui lui 6t honneur, lui

attira des persécutions. Les au-
teurs de l'Encyclopédie étaient

des philosophes et des hommes
de mérite. A ce double titre, ils

avaient de nombreux ennemis.
Bouchaad désirait obtenir le di-

plôme de docteur en droit; ses

liaisons le lui firent refuser : il é-

tait d'ailleurs considéré comme
u^ novateur très-dangereux, car

il figurait parmi les enthousiastes

de la musique italienne, nouvel-
lement in troiluite en France. Bou-
ch.iud du reste n'était point en-
nemi de la musique rivale; et

dans la longue et ridicule querel-

le qui éclata à cette occasion , il

ne prit aucun parti, ne partagea
aucune fureur, et n'eutque le tort,

si toutefois c'en est un, d'épouser
une cantatrice distinguée du théâ-

tre italien. Un second mariage ,

plus conforme à son état et au
rang qu'il occupait dans la socié-

té, et qu'il contracta vingt ans a-

près, en. 177a, rendit sa vieillesse

heureuse. Victime des préven-
tions des docteurs ses confrères,

il avait cherché dans le culte des

muses de nobles distractions A

ses chagrins et à ses travaux or-

dinaires. Il mit au jour sa traduc-

tion de plusieurs drames italiens

du célèbre Aposlolo-Zeno, et le

roman anglais de M"' Brooke, in-

titulé : Histoire de Julie Mande-
ville, Il produisit bientôt des ou-
vrage s conformes aux études qu'il

avait faites, tels qu'un Essai his-

torique sur la poésie rkythmique,
réimprimé sousle titre iV Antiqui-

tés poétiques^ et un TraitédeVini'
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-pot du vingtième sur les sucées^

sions, et de l'impôt sur les mar-
chandises chez les Romains, i ^63

et 1766, îVi-8'. Ces ouvrages, dé-

diés à l'académie des inscriptions,

le firent admettre au nombre de ses

membres, en 1766. Après quinze

ans de sollicitations, il obtint enfin

cette chaire de droit, objet de ses

désirs si constans et si louables

ù la fois. Bouchaud se trouvait

ainsi le sixième professeur en

droit de sa famille du côté mater-

nel. En I774» une chaire du droit

de la nature et des gens ayant été

créée au collège de France, le roi

j nomma Bouchaud. La double

tâche qu'il avait à remplir ne l'ef-

fraya pas^ et bientôt il publia un
Mémoire sur les sociétés quejbr^
mèrent les publicains pour la le-

vée des impôts chez les Romains,
Dans plusieurs autres ouvrages,

qu'il fut en partie ù l'académie

des inscriptions, il entreprit d'é-

claircir quelques anciennes lois

romaines, et surtout les èdits des

préteurs, l'une des principales ba-

sés de la jurisprudence du peuple

romain. Les auteurs d'une grave

Biographie, convaincus sans dou-

te que ce genre de recueils ne vit

que d'anecdotes, même lorsqu'el-

les ne sont pas toujours avouées
par le bon goût ou le bon ton,

rapportent celle dont nous allons

rendre fidèlement les expressions :

« Bouchaud prononçait les r avec
«peine; il omettait presque tou-
))jour» celui qui se trouve dans
»le mot préteur, et cette mauvai-
»se prononciation égayait qucl-
«quefois une matière qui n'en é-

Atait guère susceptible.» En 1777,
Bouchaud fil paraître un ouvrage
important sous le titre de Théo-

But

rie des traités entre les natiotffi.

Il y démontre les moyens de ren-

dre les peuples heureux par la ré-

ciprocité des avantages justement
répartis. En 1784» il publia les

Recherches historiques sur la pO"
lice des Romains, concernant les

grands chemins, les rues et les

marchés. Son Commentaire sur
les lois des douze Tables, qui a-

"vait paru en 1767, fut, en i8o3,

réimprimé aux fnis du gouTcrnc-
ment, avec des additions et des

changemens importans. Il mou-
rut à Paris le 1" février 1804.

BOl CHE (Chaiiles-Fraîiçois),

Provençal, dHine famille dont
presque tous les membres distin-

gués ont travaillé à l'histoire de
Provence. Bouche y a travaillé

lui-mOme et à laissé de bons ou-
vrages sur quelques points des

Annales de bon pays. Mais sa ré-

putation politique l'a emporté sur

sa réputation littéraire. Avocat
au parlement d'Aix, il adopta les

principes de la révolution, fut

député parle tiers-étal aux états-

généraux, et se montra, dans les

premiers orages de 1789, tout k

la fois ami ardent de la liberté et

de la monarchie, et ennemi pro-
noncé de l'intolérance. Le« pre-

mières motions sur la «iberté des

cultes et sur la liberté des nègres,

développèrent son éloquence et

la noblesse de son âme. Chargé
ensuite des affaires d'Avignon, si

difficiles à traiter, il demanda vi-

vement la réunion du Comtat
avec la France. Les ennemis de

cette réunion oubliant le caractè-

re connu de cet honorable ci-

toyen, ou plutôt se livrant sansré-

flexion à leurhaine contrelui, l'ac-

cusèrent^ mais sans preuves^ d'à-
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Yoir ordonné dts massacres. Il se

détendit avec énergie. Il tut pré-

sident des jacobins, puis prési-

dent des Feuill.ms. Nommé en-

suite membre du tribunal de cas-

sation, il mourut en 1794. Son
iLssai sur t'hisioirt de Pro\^enct^

suivid'nut notice ilts Provençaux
célèbref: (1783, 2 vol. in-4*), mé-
rite d'être consulté.

BOUCHER (Luc). Il est des

noms dont l'histoire conserve à

regret le souvenir; mais toujours

équitable, si elle appelle l'amour
et le respect sur les bienfaiteurs

et les amis de Thumanité, elle li-

vre à la haine et au mépris de la

postérité vengeresse, et le dénon-
ciateur de Socrate, et l'a-^sassin

d'Henri : l'atroce Boucher doit

subir l'immortalité. Ce miséra-
ble, marchand de vin, établi au
faubourg Saint-iMartin, à Paris,

était du nombre des insurgés des

faubourgs qui pénétrèrent de vive

force dans le sein de la conven-
tion nationale, le 1" prairial an 5

(20 mai 1795). Le représentant

Ferraud, en voulant s'opposer

aux violences de cette multitude
armée, fut renversé d'un coup
de pistolet. Boucher profita du
moment, et, aidé de quelques for-

cenés comme lui, il traîne le mal-
heureux député baigné dans son
sang jusque dans l'un des couloirs

de la convention. Là, il lui coupe
la tête. Celte tête, mise au bout
d'une pique, fut portée dans la

salle, jusque sous les yeux du pré-

sident {^vvj cz Ferraid et Boissy-

d'A.nglas). Le crime de Boucher
ne resta pas long-temps impuni.

Le G prairial, cet assassin fut con-

damné à mort par unecommission
militaire, et exécuté le même jour.
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BOUCHER (Jo^ATHA^), bio-
graphe et théologien anglais, na-
quit en 1707. Il était parti pour
l'Amérique septentrionale, et ré-

sidait depuis quelques années
dans la colonie angliise, quand la

révolution des Étals-Lnis le força

de repasser en Angleterre. A son
retour dans son pays natal, il pu-
blia treiie i discours sur les événe-
raens dont il avait été le témoin,
sur leurs causes et sur leurs sui-

tes. On a de lui plusieurs autres

ouvrages, quelqi^es notices bio-

graphiques, et un Ciossaire des
mois vieillis et provinciaux, qui

devait servir de suite au grand
Dictionnaire de Johnson. Bou-
cher mourut en 1804, à Epsom
(comté de Surrey), étant recteur

de cette paroisse.

BOtCHER(P.)était,en 1809,
professeur de droit commercial
et maritime à Paris, lorsqu'il fut

engagé, par la légatiou de Russie,

ù s'attacher au service de l'empe-
reur Alexandre. i\I. Boucher par-

tit pour Saint-Pétersbourg, avec
le titre de conseiller-d'état, char-

gé spécialement des objets de
commerce; mais les espérances

que le ministère russe avait fon-

dées sur lui ne s'étant pas réali-

sées, il ne jouit pas d'une grande
faveur dans ce pays, où néan-
moins il demeura, y vivant d'une
modique pension. II a publié un
assez grand nombre d'ouvrages

sur le commerce, où se trouvent,

dit-on, beaucoup de superfluités

et d'inexactitudes. £n voici les

titres : 1° La Science des nétfo-

dans, 1800, in-4°; 2""* édition,

i8o5,in-4";5"*édition, 1810^2 vol.

i
n-4" ; a"^ nsti lutianscommerciaies^

1 802, in-4°; 3" Institution au droit
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maritime, i8o3, in-4"; 4* ÏCf

Principes du droit civil et du droit

commercial comparés, i8o4> 2

vol. in-8°; 5» Manuel des arbi^

très, 1807, 111-8"; 6' /e Parfait

économe des villes et de la cam~
pagne, 1808, 2 vol. in-S"; 7' Co/J-

wf/rf^ de la mer, ou Pandectes du
droit commercial et maritime y

1808, 2 vol. in-8*; 8* Formulaire
général des négocians , 1808,

in-8°; 9° Traité complet, théori-

que et pratù^ue, de tous les pa-
piers de crédit et de commerce,
i8o5, a vol. in-8°; lo» Histoire

de l'usure chez Us nmiens peu-
ples, i8or), in-8".

BOUCHER (Alexasdre-Jeak).

Ses admirateurs l'ont surnomme
Vyilexatidre du violon. 11 est à

rexéciitioM musicale, ce que Mer-
cit'i (tait à Li littérature; uu
honiiiie plein de talent , d*origi-

nalité et de bizarrerie. Son jeu

ferme et hardi, et quelquefois

pur et brillant, s'élance tout ù

coup au milieu des diflicultés les

plus désagréables à Toreille, passe

au chromatique le plus plaintif,

continue pendant quelques mi-
nutes une interminable cadence,

et revient brusquement au motif,

à la simplicité, à la raison. M.
Boucher est né à Paris, le 1 1 avril

*770. Dès sa plus tendre enfance,

il montra de grandes dispositions

pour la musique. Navoigille Taî-

né, célèbre exécutant et bon com-
positeur, lui donna les premières
leçons. A quatorze ans, il fut le

soutien de sa famille. A dix-sept,

il partit pour l'Espagne, fut pré-
senté à Charles IV, et nommé
premier violon solo de sa cham-
bre et de sa chapelle. Bientôt,

obligé de quitter TËspagne pour
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patrie. Quand Charles IV vint ha-
biter Fontainebleau, M..Boucher
s'empressa d'aller saluer son au-

guste protecteur, qui l'accueil-

lit avec une extrême bonté. Après
avoir parcouru diverses contrées

de TEurope, cet artiste est retour-

né en Espagne, avec sa femme,
l'une des plus célestes harpistes et

pianistes de l'époque actuelle. Le
fameux compositeur Boccherini a

dédié à M. Boucher un de ses plus

beaux ouvrages.

BOUCHER (Le CHEVALIER Gra-
tien) est né en 1751, à Chfitcau-

roux, département de l'Indre. Em-
ployé, en 1789, dans l'Orléanais,

comme ingénieur en chef des

ponts-et-chau8sées, il conserva

cette place jusqu'en 1796. Alors

il fut nommé in.npecteur des ca-
naux de Loing et d'Orléans, et

devint, sous le gouvernement im-
périal , inspecteur divisionnaire

des ponts-et-chaussées. Inscrit,

en 18 13, sur lu liste des candi-

dats pour le corps-législatif, il fut

du nombre de ceux que choisit

le sénat, et il siégea, dans cet-

te législature , pendant les ses-

sions de i8i5, 1814 et i8i5. En
i8i4> il avait été nommé officier

de la légion-d'honneur. Au mois
de mai 181 5, le vœu de son dé-

partement le porta à la chambre
des représentans; ce qui, plus

tard , Alt cause qu'il perdit sa

place d'inspecteur - général de*

ponts-et-chaussées. Le chevalier

Boucher est oncle, du côté mater-

nel , du général Bertrand.

BOUCHER D'ARGIS (A. J.),

né à Paris en i75o, fils d'Antoine

Boucher d'Argis, avocat et auteur

de plusieurs ouvrages de juris-
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prudence. A. J. Boucher d'Argis

fut d'abord avocat, et en 1772,
conseiller au Cbiltelet. En 1789,
il contril)ua à rélargis^ennent de

M. de Bezenval , en coiiiuiuni-

quant, au Chûtelet chargé de

rinstruclion du procès, une let-

tre qui lui était t'ayorablc. Au
commencement de 1790, le pre-

mier, il dénonça les feuilles de
Marat {l'Ami du peuple). Quel-
que temps après, il refusa de
remplacer M. Talon, dans les

fonctions de lieutenant-civil. Ce-
pendant, il accepta depuis ces

mcmes fonctions, et les remplit

avec un zèle et une intégrité re-

marquables. Ces qualités paru-
rent .surtout dans son rapport à

l'assemblée constituante, sur les

journées des 5 et 6 octobre. On
trouva néanmoins qu'il eût été

plus convenable de ne pas com-
mencer un rapport judiciaire sur

un tel sujet par un vers de tra-

gédie. Il montra beaucoup de cou-
rage dans la défense du Châtelet;

mais il ne put eu empêcher la

chute, et il ne fut pas plus heu-
reux lorsqu'il tenta de faire effa-

cer son nom de la liste des mem-
bres du club monarchique, qui ne
tarda pas à devenir une liste de
proscription. On avait voulu sus-

pendre la marche de la révolution;

c'était lui imprimer un mouve-
ment plus redoutable : on vou-
lait des victimes. Boucher d'Ar-
gis fut du nombre. Arrêté en
1790, il fut successivement déte-

nu aux Carmes, à l'Abbaye, enfin

à la Conciergerie. Peu de jours

après, il parut devant le tribunal

révolutionnaire, qui le condamna
à mort, le 5 thermidor an 3 (23
juillet 1794); il périt quatre jours
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avant le 9 thermidor, qui mit un
terme aux assassinats de cet af-

freux tribunal. On a de Bou-
cher d'Argis plusieurs ouvrages.
1° Observations sur les lois cri-

minelles de France, in-8% 1781;
2° Lettres d'un magistrat de Pa-
ris à un magistrat de province

sur le droit romain, et la ma-
nière dont on l'enseigne en Fran-
ce, in-i2, Paris, 1782; 5' ^/e /'if-

ducation des souverains ou des
princes destinés à l'être; 4* ^^ '^

Bienfaisance de l'ordrejudiciai-

re, in-8*, 1788. Dan* ce dernier

ouvrage. Boucher d'Argis insiste

sur la nécessité d'établir des dé-
fenseurs gratuits pour les pau-
vres, et d'accorder de justes in-

demnités aux détenus dont l'in-

nocence est ensuite reconnue par

leur jugement même. 11 a tra>

vaille conjointement avec son
père au Traité des droits annexés
en France à chaque dignité. En-
fin , il eut Camus pour colla-

borateur dans le Recueil d'or-
donnances, en dix-huit volumes
in-32.

BOUCHER DE LA RICHAR-
DERIE (Gilles), naquit en 1733,
à Saint-Germin-en-Laje. Ayant
exercé, jusqu'en 1788, la profes-

sion d'avocat au barreau de Paris,

il se retira à la campagne, près de
Melun. En 1789, il fut nommé,
par l'assemblée du bailliage de
cette ville, l'un des commissaires
chargés de rédiger les instruc-

tions des députés aux états-géné-

raux. Bientôt membre du direc-

toire du département de Seine-
et-Marne, il devint, à la fin

de 1790, membre du tribunal

de cassation. Ce tribunal ne fut

installé qu'en 1791, et 31. Bon-
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cher de La Richarderie présida à

«on installation. Les persécutions

que, sous le règne de la terreur,

lui suscita une dénonciation de

Thuriot, ne lui firent point perdre

sa place de juge, qu'il occupa jus-

qu'au 18 fructidor. Depuis cette

époque, il cultive les lettres, et a

rédigé constamment le Journal
de la littérature Jrancaise,^ dont

MM. Treuttcl et Wurtz sont édi-

teurs. Les ouvrages qu'il a pu-
bliés sont: \* Lettres sur les rx)-

mans, 1762, in-i2; 2* Analyse
de la coutume générale d*/îrtots,

1775, in- 12; 3* Essai sur les ca-
pitaineries royales et sur celle des

princes^ Paris, 1789; 4° ^^f /'/«-

fluence de la révolutionfrancaise
sur le caractère national, 1798,
in-8'; 5* la Rés;énération de la

république d'Athènes, 1799, in-

8°; 6° Dibliothéffue um\'er>eilc des

voyants in-8", G vol., 1808.

BOUCHER-SAINT-SAUVEUR
(Antoisi), avocat avant la révo-

lution, et électeur en 1792. Il fut

élu député du département de
Paris à la convention n<itionale,

devint ensuite membre du comité
de sûreté générale, vota la mort
dans le procès du roi, et rejeta

l*appel au peuple et le sursis. En
décembre 1794» il fut nommé se-

crétaire de la convention. Bien
qu'il eût constamment fait partie

de la société des jacobins, dont il

partageait les principes, il eut le

Mrebonheur d'échapper à la réac-

tion et de siéger au conseil des
anciens, à la faveur de la réélec-
tion des deux tiers convention-
nels. Boucher-Saiut-Sauveur sor-

tit de ce conseil le 20 mai 1 79^. II

mourût il y a quelques années.

BOUCHERIÎAU (N.), député

à la convention nationale par le

département de l'Aisne, avait dé-

jà rempli plusieurs fonctions pu-
bliques, lorsqu'il fut nomme à

cette assemblée. Il vota la mort
du roi sans appel, mais il se pro-

nonça en faveur du sursis. Au mi-

lieu des partis qui déchiraient la

convention, on le remarqua peu;

cependant, au mois de juin 1795,
il fut chargé d'une mission pour
Tapprovisionnement de Paris, et

se rendit, afin de la remplir, à

Compiègne. Après la session, le

directoire -exécutif l'envoya en

qualité de commissaire dans le

département de l'Aisne. Il occu-
pa depuis des places secondaires.

Compris, en 1816, dans la loi

qui bannit les membres de la con-

vention dits i>o^//i.v, et qui avaient

signé l'acte additionnel, il s'est

retiré en Suisse.

BOUCHETLA-GETIÈRE (Ah-

toihe-Fbançois) , ancien inspec-

teur des barras de France, naquit

à Niort en Poitou. En 1766, il

fut chargé par le gouvernement
de parcourir l'Allemagne, l'Italie,

et la Turquie pour y choisir des

étalons. En 179^, il fut destiné au

même emploi, et mis A cet effet

en réquisition par les comités de
salut public et de la guerre. Il pré-

senta à ces comités et à celui d'a-

griculture, plusieurs plans sur

les moyens de régénérer les haras

détruits; ces plans furent adoptés.

Un décret de Tanô ( 1 798) ordonna

l'impression de ses Observations

sur les différentes qualités du sol

de la France, relativement à la

propagation des meilleures races

de chevaux : cet ouyrage est esti-

mé. Bouchet-La-Getière mourut
à Paris le 11 avril 1801.
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BOUCHETTE (Joseph), lieu-

teiiant-coJoncI au service d'An-
gleterre, et directeur-général du
cadastre du Bas-Canada, est né
dans cette partie de TAmérique
septentrionale. On estime géné-
ralement les cartes qu'il a levées,

à catise de leur parfaite exactitu*

de. Tous ceux qui se livrent à

l'étude de lu géographie désire-

raient, dans l'intérêt de cette

science, que les différentes par-

ties de rÊurope fussent décrites

et dessinées avec le même soin.

M. Bouchette a publié, en an-
glais, une excellente Dtscrijttion

tovognipUiqiic de la province du
Bas-Canada , accompagnée de
di//érentes vues, plans de ports

y

ùatailles, etc., in -8°, i8i5.

BOUCHON - Dt'BOURNIAL
(Henri), est né en 1749» '*^ Toul,

département de la Meurthe. £n
1767, il fut admis A l'école des

ponts-et-chaussées, dirigée alors

par le célèbre Perronet , et dès

l'année suivante, devenu l'un de
ses élèves de prédilection, il fut

chargé lui-même d'y enseigner
les diverses parties des hautes ma-
thématiques, i\ SCS jeunes condis-

ciples. En 177a, après avoir pro-
fessé pendant quatre ans, il fut

fait ingénieur ordinaire, et pen-
dant les dix années suivantes il

dirigea, en cette qualité, plusieurs

grands travaux dans les départe-

mens, entre autres le pont de
Lempde (Haute-Loire), que l'on

cite parmi les ouvrages distingués

dans ce genre. En 1785, le gou-
vernement espagnol demandant
«n ingénieur habile, qui fût en

même temps bon professeur, M.
Bouchon -Dubournial fut choisi

pour aller diriger à Cadix des tra-
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vauT importans, et être tout à la

fois premier professeur de mathé-

matiques, de fortification et de
dessin à l'académie militaire, que
Charles III venait d'établir i\ Port»

Sainte-Marie, pour l'instruction

d'un certain nombre d'officiers

choisis dans l'infanterie espagno-

le. M. Bouchon-Dubournial, au-

torisé par le roi, qui lui accordait

un congé de quatre ans, accepta

cette honorable mission. Les mé-
moires du temps, et particulière-

ment le k^oyage en Espagne du
chevalier Bourgoing, constatent

qu'on lui dut la découverte de

l'ancien aqueduc romain , qui

conduisait à Cadix les eaux dou-
ces de la source de Tempul , ^
travers vingt-une lieues de mon-
tagnes et de basse-mer. Après a-

voir déblayé l'ancien aqueduc en
entier, sauf les parties Irès-con-

sidériibles que les tremblemeus
de terre, les inondations et les ef-

forts de la mer contre la côte a-

vaient totalement anéanties, il fut

chargé de rédiger le projet du
rétablissement de ce grand mo-
nument, sur le plan général qu'il

jugerait le plus convenable, et il

fournit au gouvernement espa-

gnol les plans, les dessins et les

devi? de ce rétablissement, dont

la dépense se serait élevée à 108

millions de réaux (environ 27 mil-

lions de francs). Les événemens
subséquens, et particulièrement

la mort de Charles III, empêchè-
rent l'exécution de ce projet; et

la ville de Cadix, au milieu des

richesses des deux mondes qui y
affluent de toutes parts, au sein

de rOcéan, dont les flots franchis-

sent si souvent ses murailles,

manque encore d'eau douce, au
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point qu'on est olilii:'' 'Ir

transporter par tfu «Mi mi.

ce de sept liein >, quand la navi-

gation de la B.iir .-t impraticalilo

ou périlleu>f : m -i- «S- "

Dubournial y a l.ii->t' !.»(.,

de pouvoir reméilu r un jour a (
»•

grave inconvénient. Pendant son

séjoiir en Espagne, il avait conru

nu (!*' ««"^ projeta, dont le -iiccr-

ntiil 'Mil jn-^tilici' lii Ifiiif rilc: cr-

iui <l<' l.iii<' passer, dans notre

langue, U)u< les ouvraL'es de Cer-

vantes, de cet CM ri ..-

})!e, dont (]ou\ -^ircli ., _ .i ri

iU'. luiiii» I
.-« iiMpt l'.iit (jn ,111 -iiM'ii-

terla celei)i iti. Dr k tour en Fran-

ce îV l'expir.iti.ri «le son congé.

M. Bouchori-Di î

cupa d'abord .1<

Don Quichotte, que nous ne con-

naissions encore que défiguré ou

mutilé. Battu (Mumne tant d'au-

tres victimes j).ir 1< - fnnnnPMiHs

révolntioniiairc-. il 1

sieurs roi>, et il e.-^l .. < uim m.- i

que c'est en prison qu'il a < < i it l.i

majcwrt! partie de la traduction

de cet imintiitcl ouvrage, dont,

de -l'ii (iiîr. (!ri\ '.iiies avait con-

ru cl cMinttj l.i picmière partie

en prix Ml. Celte traduction fut

enfin publiée en i8o8, en buil vo-

lumes in-i2. Le séjour du traduc-

teur ea Espagne, Tbabitude de la

langue sur les lieux mêmes, la

connaissance des mœurs, des u-
sages et des localités, ont dû lui

donner des avantages que ses pré-

décesseurs n'avaient pas eus. Il

a, dit Chkmtv^L'honntur ci'avoir
traduit dignement ce brillant

chej-d'œm're de la littérature es-

pagnole, sauf quelque^ correc-
tions faciles et peu nombreuses

.

En 1809, M. Bouchon-Dubour-
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I
iiblir. <(>u^ b' titre .A <•

il'i V (ni . ru -i\ \ oliiiuc-

III 1 Si^isintnidii )

^' • /( M, ni noi> cu-

aiileur, eu un
« . I. , .. 1 . ..lilill un jU'nv|i. .-

f ii-^ ,i;UH iiK (• ii!H' iii,it;uirM|nc (1 !

tion. pubJH »• par le I;' ^le-

quignon-M.u \ i-. (bs n im-

jtlrte» (If ( '.< I\ aille-, li hiiillr- yw
M. nMUrhMn-DuÎM.iiuial.uau- la

quelle (Ui ii'tKMiN ( 1 ,1 --a liadiic

tion du Dnni <^)ui( hutlr, 1 r\ iic

(lU'rigée et (Miiidiie de nntr-^. 1.»

mérite r«>'''Mw,., ,1, - 1 1 ,.Im. : i, .h

(jui nii

(Pun auijiu < 1; i
I 1 I

-

des parties «r ni |'a-> «anM •

lûmes *,

que le t

I II jii iiu\ eut

(ju un lui ifprocl:

iiuu, exécutée a\

née de gravures i

dessins de nus
]

ii 1 1 : i

ingénieux, et j»<ii lit ulirr. .ni n! (I<

M. Horace Vernet. Elle juni >ou-

tenir le parallèle avec la lauieuse

édition d'Ibarra. 11 (M la u pour
la typograpbie fiaia ii-«e dClever

un pareil iin'iimiK ni a un pareil

génie. Cersante-. anre- lonl. e-t

(lu petit noinls >' de- :iiit<Mi - -nh-

staiitiels qui, torts par la pensée

autant que par le style, perdent

moins que le- auties pai la tra-

duction : Cer\ aille- e-t de tous les

pays. On a aussi de M. Bnuehon-
Dubournial des Considérations

sur les finances, publiées en i 8 1 4.

En 1788, il avait donné, sous le

même titre, un ouvrage sur les

moyens de combler le fameux dé-
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ficit. En 1809, il fut chargé de l'en-

treprise de la construction du nou-

veau pont do Sèvres, qu'il cont-

mença, mais qu'il fut forcéd'aban-

donner, en 1810, à d'autres entre-

preneurs, parce qu'au lieu de lui

payer les sommes considérables

qui lui étaient légitimement dues,

on le prétendit fallacieusement

en débet; il lui a fallu près de dix

ans de débats continuels pour é-

clairer l'autorité; et il est notoi-

re que, pendant ces dix années,

lui et ses dix enfans ont été plon-

gés dans la plus profonde misère.

Les droits de 51. Bouchon- Du-
bournial ont été reconnus, et les

sommes contestées lui ont été al-

louées. Il a obtenu du conseil-

d'état un arrêté qui lui accorde

différentes indemnités. De ces

faits, il résulte qu'il serait injuste

et inexact de lui attribuer, com-
me l'ont fait d'autres biographes,

la direction des travaux du nou-
veau pont de Sèvres : il ne lui re-

vient aucune part, ni dans les é-

loges ni dans les reproches que ce

grand et important ouvrage peut

mériter.

BOUCHOTTE (Jean-Baptiste-

Noel), né à Metz le aS décembre

1 754, d'une famille distinguée de

cette ville. Destiné à la carrière

militaire, il entra au service, à l'â-

ge de 16 ans, dans un régiment
allemand au service de France.

Sous-lieutenant en 1775, et capi-

taine en 1785 au régiment d'Es-

terazy-Hussards, il fit, en cette

qualité, la campagne de 1792.

Nommé lieutenant-colonel et com-
mandant de Cambrai, à la fin de

celte même année , il fut promu
au grade de colonel en 1790. C'est

alorsque trois fois successivement
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il fut un des candidats désignés

pour le ministère de la guerre.

Enfin, il fut appelé à ce départe-

ment, le 4 avril 1790, par les suf-

frages onanimes de la convention,

pour remplacer le général Beur-
nonville, prisonnier des Autri-

chiens. L'unanimité de cette no-
mination dut être attribuée aux
mesures qu'il venait de prendre

pour empêcher la place de Cam-
brai de tomber entre les mains de
Dumouriez ou plutôt des Autri-

chiens, et à la réputation d'ordre,

de probité et de désintéressement

qu'ils'était acquise. Quelques bio-

graphes, guidés par la passion ou
par des documens inexacts, ont

peint ce ministre sous des cou-

leurs plus ou moins défavorables.

Les uns l'ont représenté comme
un homme incapable et tout-à-

fait inepte; les autres, comme un
chef de parti qui voulait élever

son pouvoir au dessus de celui de
la convention; ceux-ci, comme
un ministre qui ne prenait con-

seil quedes clubs; ceux-lù, comme
le Séide et l'ami des décemvirs;

d'autres, enfin, comme le déten-

teur des deniers publics et le per^

sécuteur des patriotes. La contra-

diction de ces inculpations suffirait

seule pour en démontrer l'injus-

tice, qui sera mieux prouvée d'ail-

leurs par le récit des l\ûts. Lors-

que Bouchotte arriva au minis-

tère de la guerre, l'ennemi avait

envahi la frontière du Nord; l'ar-

mée, considérablement affaiblie,

avait perdu ses magasins, et une
grande partie de son artillerie et

de ses munitions; la frontière du
Rhin était également envahie; à

l'est, on manquait de canons et

d'armes; il y avait très-peu de



528 BOU

troupes aux Pyrénées; la guerre

d'opposition de la Vendée existait

et avait déjà pris un très-grand

développement. Le ministre eut

à s'occuper d'un recrutement de

500,000 hommes, de procurerdes

armes, et de refaire des magasins.

De telles mesures demandaient un
certain temps pour pouvoir être

exécutées; et en attendant, il dut

y avoir néccssaireqfient plusieurs

mois de souffrance sur tous les

points. On ne laissa pas le mi-
nistre vaquer tranquillement et

sans interruption è ses importan-

tes fonctions. A peine était-il en
place, qu'on put remarquer un
système constamment suivi de dé-
nonciations vagues, d'injures et

de diffamations. Lu Vendée et ii

le plus fréquent sujet de plaintes

contre le ministre de la guerre.

On y avait éprouvé plusieurs c-
checs. Il y avait cependant, sur

ce point, plus d'hommes et de ma-
tériel qu'il n'était nécessaire. Il

est vrai qu'une grande partie était

composée de nouvelles levées non
disciplinées et non exercées. Mais
les échecs provenaient principa-

lement de ce que les députés
commissaires divisés entre eux,
et presque toujours en opposition
Qvec les généraux, voulaient diri-

ger eux-mêmes les opérations mi-
litaires. La situation des affaires

devint encore plus fâcheuse : l'en-

nemi s'avança sur le territoire, au
nord et vers le Rhin; il y entra du
côté des Pyrénées et des Alpes;
plusieurs guerres civiles s'élevè-
rent dans l'intérieur; on perdit
Mayence, Condé, Valenciennes,
le Quesnoi, le fort Louis, plu-
sieurs places aux Pyrénées; les

Anglais s'emparèrent de Toulon.
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Ces désastres irritaientles esprits;

de là, cette foule de déQoncia«

tions contre les généraux et le mi-
nistre de la guerre. Ce ne fut

qu'en septembre 1793, que la

France commença à résister sur

tous les points. L'extinction des

guerres civiles dans l'intérieur,

les victf ires de Hondtschoot et de

\Vatignies, la délivrance de Mau<
beuge, les succès de l'armée du
Bhin, la rentrée des Français dans

le fort Louis, le sléhlocus de Lan-

dau et la reprise de Toulon, di-

minuèrent l'inquiétude générale.

D'immenses etforti» furent faits à

cette époque, pour proportion-

ner les moyens de défense ù ceux
(\f l'attaque. On créa onie ar-

iii-'-; 700,000 hommes et une
iioiiibrcuse cavalerie furent le-

vés, habillés, armés et exercés

dans un délai de quatre uiois.

L'embrigadement s'exécuta.Tout
cela se fit par le» soins et sous les

ordres du ministre Boutrhotte.

Des généraux furent nommés, qui

depuis illustrèrent les armées
françaises. En citant seulement
quelques-uns de ceux qui n'exis-

tent plus, on pourra se faire une
idée de l'attention qu'on avait ap-

portée à leur choix: les noms de
Masséna, Kléber, Moreau, Du-
gommier, Augereau, Lefebvre,

Pérignon, Marceau, Legrand, É-

blé, l^alther, Colaud, Serrurier,

Hatry, Marbot, Cervoni, Abat-
tucci, Férino et tant d'autres, ont

laissé de glorieux souvenirs. Com-
bien en pourrait-on citer encore,

parmi les généraux vivansi C'est

sous ce ministère que tous ces

noms illustres ont commencé à

se faire connaître. Le gouverne-

ment n'invoqua pas non plus inu-
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(le nouvelles créations eurent lieu;

on labriqua des canons, des ar-

mes , des poudres et des nrjuni-

tions, dans la proportion des be-

soins; les places furent ini*es en
en état défense et approvision-

nées. Fatigué de tant de travaux,

de déclamations et de dénoncia-

tions souvent renouvelées, le mi-
nistre donna sa démission le a

5

mai. Le 3o, la convention décréta

« qu'elle acceptait la démission du
«citoyen Bouchotte, et qu'il con-
wtinuerait à remplir les fonctions

«de ministre de la "guerre, jusqu'à

» ce qu'il fût remplacé.» Ce rem-
placement tardant à s'effectuer,

Bouchotte renouvela sa démission
le 1 1 juin. Ënfm, le surlendemain
i3, sur la proposition du comité
de salut public, la convention
nomma nu ministère de la guer-

re le g«Miéral Beauharnais, qui

n'accepta point. Bouchotte se

trouva dans la nécessité de conti-

nuer SCS fonctions jusqu'à son
remplacement. Le comité de sa-

lut public se contentait de répon-
dre à ses réclamations, comme il

le fit, par l'organe de son rappor-
teur, dans la séance du 12 août

1793, «qu'il reconnaît dans le ci-

»toyen Bouchotte une exacte pro-

«bité, et qu'il est considérable-

«ment laborieux.» Le 1 3 décem-
bre, Bourdon de l'Oise appuya vi-

vement une dénonciation concer-
tée et faite à la convention,
contre le ministre, par un com-
missaire des guerres, non em-
ployé. Cette dénonciation por-
tait sur l'inexécution d'un décret

qui ordonnait le remboursement
de sommes pour lesquelles mille

Français étaient retenus en cap-
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tivitc. comme otages, dans la ville

de Mavence, et à cette occasion,

Bourdon demanda «si le pouvoir

«d'un ministre était en6n au-des-

• sus de la convention.» Sursa pro-

position, il fut décrété que Bou-
chotte serait appelé, séancetenan-

te, pour rendre compte des causes

de Tinexécution de ce décret. Le
ministre se présenta, et expliqua

« qu'il avait donné des ordres à la

• trésorerie, le 3o août, de faire

• tenir les fonds à Mayence; que
• le surplus n'était pas de son res-

» sort, puisque l'ouverture des pas-

• sages jusqu'à Mavence ne dé-

» pendaitpas de lui; que cependant
• il avait écrit plusieurs lettres

• pour accélérer l'exécution; mai»
• que les fonds étaient arrêtés à la

• frontière, d'après une décision

• des commissaires de la conven-
• tion, à l'armée du Bhin, qui a-

• vaient interdit toute communi-
• cation avec le dehors. » Le 19
mars 1794* Bourdon de l'Oise dé-

nonça de nouveau ce ministre.

« Pourquoi, dit-il, Bouchotte a-

» l-il fait venir à Paris, à Saint-Ger*

«main, el aux environs de la ca-

»pit:ile, un grand nombre de pri-

• sonniers et de déserteurs autri-

• chiens qu'il a revêtus de l'u-

• niforme national, et qui ont fait

• entendre à la Courtille, le cri de
» vis^t le roi! Était-ce pour con-
» sommer avec scandale les sub-

• sistances que les citoyens de
• Paris ont tant de peine à se pro-
» curer? Étaient-ils là pour proté-

»ger la contre-révolution? Je de-
» mande que Bouchotte soit en-

» tendu devant les comités de sa-

»lut public el de sûreté générale,

• qui examineront sa conduite, et

• prendront les mesures qu'ils ju»
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» gcront convenables. » T.a conven-

tion décréta les pro|)0:?itions de

Bourdon, que Merlin de Thion-

. ville avait appuyées. Ces dénon-

ciations étaient Irllenienl absur-

des, que les comités n'y trouvant

rien de Fondé, ne firent point de

rapport, et chargèrent le ministre

de répondre lui-même à la conven-

tion. Voici sa lettre qui fut lue dans

la séance du 22 mars : « J'ai fait

» exécuter les arrêtés du comité
)>de salut public, qui ordonnaient

wPéloignement des prisonniers de
^îrnrrif' et des déserteurs. 11 n'y

- Il .1 «u, dans aucun temps,
))à Paris, plus de 4*>o. Il n'a été

«délivré d'habit national à aucun
» d'eux. Quant au rri de vù'e /a

nroif qui se serait fait entendre à

»la Courtille, je n'ai là-dessus

)> aucun renseignement, etc.» Le
1" avril 1794, la convention, vou-
lant concentrer la totalité du gou-
vernement dans ses comités, sup-
prima le conseil exécutif, et les

six ministres qui le composaient
furent remplacés par des com-
missions executives, qui devaient

s'occuper des détails de l'admi-

nistration, sous les ordres des co-

mités. Le général Pille fut placé

à la tête d'une de ces commis-
sions, pour le mouvement des ar-

mées de terre. Ce fut alors seule-

ment que Bouihotte fut rendu à

la vie privée. Arrivé au minis-
tère avec le rang de colonel,
il en sortit avec le même gra-

de, et s'oublia volontairement
dans les nombreuses promo-
tions de généraux qu'il était char-

gé de faire comme ministre :

exemple rare et peut-être unique
de désintéressement et de mo-
destie, parmi les grands fonction-
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naires de l'étal qui l'ont précé-

dé, comme parmi ceux qui l'ont

suivi. Les ennemis de Bouchot-
te parvinrent à le rendre sus-

pect aux comités de gouverne-
ment, qui le firent arrêter, par

mesure de sûreté générale, quel-

que temps avant le 9 thermidor,

sans en donner de motifs. Dans la

séance du 20 frimaire an 5, un
membre de la convention expri-

ma son étonnement «de ce que
>«Bouchotte, qui, disait-il, avait

«fait périr et incarcérer tant de

«patriotes, n'était pa«jugé.» La
conventi(m, sur la proposition de
ce membre, décréta «que le co-

umité de sûreté générale pren-

ndrait des mesurée à cet égard.»

Aucune mesure ne fut prise. Le
5o frîmairt; an 3, Clauzel, en par-

lant de la commune conspiratrice

et des décemvirs, « accusa Bou-
»chotte comme leur complice, et

«comme reliquataire envers la

«république de plusieurs centai-

nnes de mi/iions, et demanda sa

«prompte traduction au tribunal

«révolutionnaire, afin de ne pas

«laisser avilir la convention.»

La proposition de Clauzel fut

renvoyée aux trois comités, qui

ne firent point de rapport. Le
29 mars 1 ^96, Pémartin «signala

«Bouchotte comme im des au-

«teurs du 3i mai, et demanda sa

«punition. » Dans la même séan-

ce. Bourdon de l'Oise et plusieurs

de ses collègues renouvelèrent

leursdénonciations contre l'ex-mi-

nistre. La convention les renvoya

au comité de sûreté générale, qui

ne fit aucun rapport. Cependant,

les adversaires de Bouchotte, le

24 mai 1795, obtinrent de la con-

vention un décret qui traduisait
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rex-mini*tre, ainsi que d'autres

détenus, devant le tribunal crimi-

nel d'Kure-et-Loir, qu'à cet effet

on avait renouvelé et érigé eu tri-

bunal d'exception, jugeantd'aprés

les lois révolutionnaires, avec un
jury spécial, et sans recours au

tribunal de cassatioji. Malgré tou-

tes ces facilités, le procès ne put

être commencé, faute de pièces

et de documens pour établir un
acte d'accusation. Il y avait qua-
tre mois que le décret de traduc-

tion était rendu, et plus de quinze

mois que Bouchotte élait incarcé-

ré, lorsque l'accusateur public,

prés le tribunal crimineld'Eureet-

Loir, écrivit à la convention une
lettre qui fut lue dans la séance

du 4 vendémiaire an 4* £lle con-

tenait, entre autres choses: «J'ob-

«serve que nulle pièce à charge

»ne m'est parvenue, et que je ne
»puis mettre en jugement un ci-

»toyen contre lequel il est impos-
«sible de baser un acte d'accusa-

»tion.» La convention, prête à a-

bandonner le pouvoir et à termi-

ner sa session, n'avait plus besoin

de cette politique qui l'engageait

à reporter, en dehors d'elle , les

torts qui lui étaient propres : ses

comités envoyèrent leur main-
levée au tribunal criminel d'Eu-
re-et-Loir, et Bouchotte recou-

vra sa liberté après seize mois de
détention. 11 s'est retiré à Metz,
au sein de sa famille, où il jouit

de l'estime de ses concitoyens.

BOUCHOTTE (N.), ancien
procureur du roi à Barsur-Seine,

fut élu, en 1789, député du tiers-

état de ce bailliage aux états-gé-

néraux. Il s'opposa fortement à

rétablissement de tout papier

monnaie; proposa de faire, avec
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le métal des cloches, pour 5o mil-

lions de pièces de trois à six sous;

soutint qu'on ne pouvait, sans

porter atteinte à la liberté des

cultes, reconnaître la religion ca-

tholique comme religion de l'é-

tat. En 1790, il vota la destruc-

tion des statues représentant les

nations enchaînées autour du pié-

destal de Louis XIV, à la place

des Victoires. Il demanda que le

peuple concourût avec le pouvoir

exécutif pour l'exercice du minis-

lèrepublic. En mai 1 791 , il défen-

dit les hommes de couleur, et le

26 juin de la même année, il pro-

posa que le roi et la reine fissent

pur écrit les déclarations que l'on

exigeait d'eux au sujet de leur

voyagea Varennes. M. Bouchotte

publia, dans le cours de cette

même année, un ouvrage intitu-

lé : Observations sur l^accord de
la raison et de la religion, pour
le rétablissement du divorce. Il

est resté depuis inconnu.

BOLDBERG (le baron de),

ministre russe, pourrait être con-

fondu parmi le vulgaire des minis-

tres, s'il n'avait pas attaché son

nom à un acte diplomatique aussi

important que funeste à son pays.

Ce fut lui qui, en 1 806, forma cet-

te coalition avec la Prusse, que la

paix de Tilsitt termina si glorieu-

sement pour les armes françaises.

Né en 1760, d'une famille distin-

guée de Courlande, il se fit remar-
quer, en 1 786, dans la guerre con-
tre les Turcs. Il devint l'une des

personnes chargées de surveiller

l'éducation des princes Alexandre
et Constantin, sous la direction de

leur gouverneur Nicolas de Solti-

koff.Nommé ambassadeur en Suè-

de, il vécut ensuite dans une re-
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traite absolue, et n'en sortit que

pour se charger du portefeuille

des affaires étrangères. A la suite

de la paix de TîK^itt, le baron de

Boudberg se retira de nouveau
dans ses terres.

BOUDET (N.)> général de divi-

siouy commandant de la légîon-

d'honneur, chevalier de Tordre

de Danncbrog, etc., naquit vers

1764* ii Bordeaux, et non à Belley,

comme le prétendent quelques

biographes. Ayant pris le parti des

armes, il dut son avancement à

un courage porté quelquefois jus-

qu'à la témérité. Sorti de son ré-

giment peu de temps avant la ré-

volution, il fut cboisicomme sous-

officier instructeur d'un des ba-
taillons en voyésde Bordeaux pour
empêcher l'invasion espagnole. A-

prés s'être distingué et être par-
venu au grade de capitaine , il fut

détaché, avec son bataillon,de l'ar-

mée des Pyrénées, commandée a-

lors par le général Moncey, pour
passer à la Vendée , afin de s'op-

poser aux premiers mouvemens
insurrectionnels. Arrivé à Roche-
fort, il reçut l'ordre de s'embar-
quer, et de faire partie de Texpé-
dilion destinée pour les îles du
Vent, sous le commandement des

commissaires Chrétien et Victor

Hugues. En vue de la Guadelou-
pe, il apprit que celte île et tou-
tes celles du Vent avaient été

livrées aux Anglais depuis cin-
quante jours. Les reprendre ou
s'ensevelir sous leurs ruines, fut

le cri unanime d'une faible divi-

sion composée de soldats ayant
tous la même valeur. Aussi les co-

lonies françaises et particulière-

Ç ment celles du Vent, ont-elles été

le théâtre d'un très-grand nombre
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d'actions héroïques presque in-

connues en Europe. Parmi lesbra-

vesqui s'y sont plus particulière-

ment distingués, on voit figurer

le chef de bataillon Boudet. On
le voit, sous les ordres de Victor

Hugues, coopérera la réussite de

la descente et à la prise d'assaut

du fort FUur'd'£pée,QÙySLSeccy}Q

colons qui servaient sous leurs

bannières, les Anglais s'étaient

réfugiés après avoir été repous-r

ses. Blessé au camp retranché de

Saint-Jean , le chef de bataillon

Boudet continua ;\ se faire remar-

quer dans tous les combats qui eu-

rent pour résultat la conquête de

la Guadeloupe et celle d'un grand

nombre des îles Sous-le-Vent. Af
près avoir passé partons les gra-

des, il fut nommé général par lei

commissaires Lebas et Victor Hu-
gues. Une trop grande modestie

lui fit refuser ce grade, récompen-»

se de sa valeur. Le commissaire
Lebas, devenu agent particulier

du directoire, lui en fit délivrer

le brevet. De retour en France,

il fut envoyé en Hollande, sou»

les ordres du général Brune, qui

le chargea d'apporter au gouver-

nement la capitulation imposée à

Alkmaër, le 26 vendémiaire an 8

(18 octobre 1799), à l'armée an-

glo-russe, qui fut forcée d'éva-

cuer la Hollande, avec le duc
d'York, son général en chef. De
l'armée de Hollande , le général

Boudet passa avec Bonaparte à

celle d'Italie. Le C prairial an 8

(25 mai 1800), dans le combat de

la Chiusella, il soutint, à la tête

de sa division , l'avant-garde de

l'armée de réserve. Commandant
à Marengo une division de la ré^

serve , sous les ordre» du général
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Desaix , il y est blessé, et ne prend

pas moins de part à la victoire. En
1802, il partit pour Saint-Domin-

gue , avec le général Leclerc : Tex-

périence et les connaissances qu'il

avait acquises aux îles du Vent dé-

terminèrent ce chef à lui confier

le commandement et la conquête

du Port-au-Prince. Il y débarqua le

5 février 1 802, prit d'assaut le fort

Biroton, battit une partie de Par-

mec de celte contrée, composée
de 4000 noirs , et s'empara du fort

Républicain. Le généril Bondet
revint en France, à la fin de 1802.

Après avoir continué à serrir dans

les campagnes de 1 8o5 et de 1 806,

il eut le commandement d'une di-

vision dans celle de 1809. Il fut le

premier qui entra, le 20 mai, dans

l'île d'inder-Lobau. Le lendemain
21 et le 22, il se distingua à la ba-

taille d'EssIing. Ln des ofliciers

sous ses ordres s'clant laissé en-
lever deux des canons de sa divi-

sion , il se met à la tête de quel-

ques régîmens, et, par ane char^
brillante, il parvient à les repren-

dre. Il contribua encore à la vic-

toire de AVagram , le G juillet sui-

vant, et mourut dans son canton-
nement, au mois de septembre de
la même année, épuisé par les fa-

tigues de la guerre : il était âgé
d'environ quarante-cinq ans.

BOU D ET (Etienne, baron),

membre du corps-légiskitif, est

né i\ Laval, le 19 octobre i^-ôi.

Il fit plusieurs campagnes dans les

armées de la république; en dé-
cembre 1804, il était colonel du
1 4"' de chasseurs. Quoique d'ho-
norables blessures le missent dans
le cas d'aspirer au repos, il fit en-

core la guerre pendant quelque
temps, et se retira ensuite dans son
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pays natal. En 1809, il remplissait

les fonctions de maire de Laval,

quand le sénat le choisit, cette

année, pour représenter au corps-

législatif le département de la

Mayenne. M. Boudet, déjà mem-
bre de la légion-d'honneur, fut

nommé par le roi chevalier de
Saint-Louis. En 181 5, il a fait par-

tie de la chambre des représen-

tans. •

BOUDIN ( J. A. ) fut nommé,
en septembre 1 ;-92 , membre à la

convention nationale par le dé-
partement de rindre. Homme pro-

be et désintéressé, il n'embrassa
les principes de la révolution qu'a-

vec beaucoup de modération. Ce-
pendant, par «ne extrême con-
fiance dans ses idées plutôt qu«
par le désir du mal, il fit quelque-
fois des motions cruelles. Dans le

procès de Louis XVI, il vota la

détention, le bannissement et le

sursis. S'étant peu fait remarquer
avant la chute de Robespierre, il

garda même le silence jusqu'en

novcnïbre 1794; niais îors de la

mise en accusation de Carrier, il

voulut qu'on soumît à la conven-
tion les pièces relatives au terri-

ble comité de Nantes , et deman-
da ensuite la mise en arrestation

de tout prêtre qui se trouverait sur

les lieux où éclateraient des trou*

hles. Le 7 décembre il fit suspen-
dre les décrets de mise hors la loi;

et lorsqu'on s'occupa de l'examen
des crimes des comités révolu-
tionnaires, H se joignit à ceux qui

proposèrent l'oubli des délits poli-

tiques ; « Si vous ne vous arrêtez,

«disait M. Boudin, la convention
«nationale ne renfermera bientôt

»plus que des accusés, des accu-
» sateurs et des juges. Je conviens
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»qiie des mesures atroces ont été

«prises par les anciens comités,

» et je m'accuse hautement de n'a-

>) voir pas su mourir pour m'y op-
» poser; cependant que celui qui

»se croit exempt de tout reproche

«politique se lève, et me jette la

» première pierre. » On le vit aussi

se prononcer foriement contre

Marihon-Montaut, qu'il accusa

d'avoir fait rejaillir sur les dépu-
tés le sang des malheureux qu'on
exécutait sur la place de la Révo-
lution, en conduisant la conven-
tion au pied de l'échafaud. Le 5

juin, M. Boudin fut de nouveau é-

lu au comité de sûreté {rénérale; il

demanda que les assemblées élec-

torales fussent chargées de la ré-

duction du tiers des membres de
la convention. Nommé, le 9 jan-

vier 1 796, membre du conseil des

cinq-cents, il fit une motion ré-

voltante contre les parens d'émi-

grés, et peu de temps après con-
tre les prOtres rcfractaires ; en-
suite il demanda des mesures de

rigueur pour forcer les réquisi-

tionnaires à rejoindre les dra-

peaux. Le 3o août, voulant s'op-

poser à l'annulation du jugement
qui condamnait M. Yaublanc à

mort, comme vendémiairiste, M.
Boudin s'écria qu'il était bien ai-

sé d'être indulgens à ceux qui n'a-

vaient pas été assiégés et canon-
nés le i5 vendémiaire. En février

1 797, il donna sa'démission. Ce fut

le terme de sa carrière politique.

BOUDIiNHON (legénéral),
était, en 1806, chef d'escadron au
4"* de hussards. Le 14 février

1807, il fut présenté à l'empereur
en qualité de colonel d'un régi-

ment de cavalerie, et devint bien-

tôt général de brigade. En 1814,
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il présida le collège électoral du
Gantai, et fit, en mai 181 5, partie

de la députation de ( i- départe-

ment, chargée de présnitcr une
adresse ;\ Napoléon.
BOUÈRE (Amant-Modeste-Ga.

ZEAU, COMTE DE la), général ven-
déen, anciennement page du duc
d'Orléans, se trouvait en Poitou
au mois de mars 1 795. Alors le feu

de la guerre civile s'allumait dans
ces contrées, et M. de La Bouère
fut l'un des premiers chefs que
choisirent les insurgés. D'abord
il fut nonmié commandant de la

paroisse de Jallais, et bientôt

après chargé d'une partie des ap-

provisionnemens de l'armée, puis

du commandcmi lit du (ihâtcaude

la Forêt-sur-Sèvrc. l\ contribua

ù assurer la retraite de l'armée

catholique, lors du siège d'An-

gers. 11 combattit, en 1794» sous

les ordres de Henri de La Roche-
jacquelein, et devint, après la

mort de ce chef, membre du con-
seil que présidait Stoflet, général

de l'armée d'Anjou. Nommé lieu-

tenant-général, il se trouva enco-
re à quelques affaires, et fut blesse

à la Ghâteigneraie. En 1796 et

1796, on le chargea de diverses

missions, dont une auprès de Mort-

sieur, aujourd'hui Louis XVII, à

Véronne. M. de La Bouère a été

nommé receveur-général du dé-

partement d'Eure-et-Loir depuis

la restauration : récompense hon-

nête des exploits de la guerre ci-

vile.

BOUESTARD (J. J.), exerçait

la profession de médecin à Mor-
laix, où il fut nommé député du

département du Finistère à l'as-

semblée législative. Pendant la

discussion qui eut lieu, en 1792,
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relativement au comité autri-

chieiJ, il proposa que les tribunes

fussent invitées à ne manifester

leur opinion par aucun signe. Il

demanda que l'on prît des mesu-
res sévères contre les prêtres fa-

natiques, et donna, pour exemple
des maux que leurs prédications

commençaient à produire, un cri-

me atroce commis, dans son dé-

partement, par un misérable qui

Tenait d'assassiner sa femme, ses

enfans et son beau- père, parce

qu'ils assistaient aux instructions

des prêtres soumis aux lois. Ce
fut sur sa demande ({ue les séan-

ces des corps administratifs devin-

rent publiques.

BOL'FFEY (Lons-DoMiMQrE-
Amable), membre du corps-législa-

tif, était, avant la révolution, mé-
decin de Monsieur, frère du roi.

Il était, en 1808, sous-préfet à Ar-

genton, lorsqu'il fut nommé dépu-

té par le déparlement de l'Orne. H
combattit, le 5 octobre i8i4i le

projet de loi sur Timporlalion des

fers étrangers. 11 a pul)lié plu-

sieurs ouvrages, savoir w^Mémoi-
re qui a remporté le prix aujuge-
ment de l'académie de I\/anci,

sur la question suivante: Assigner

dans les circonstances présentes

quelles sont les causes qui pour-
raient engendrer des maladies;

déterminer quel sera le caractère

de ces maladies à l'époque où le

vent du midi et celui du couchant
nous ramèneront un temps plu-

vieux et moins J'roid; indiquer

les moyens préservatifs de ces

maladies, 1789, in-8°. 'z*Essai sur

lesjièvres intejmùtentes, l'action

et l'usage desjébrijuges, et sur-

tout du quinquina^ *79S> in-8°;

ô° Recherckes sur l'injUience de
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Vair dans le développement^ le

caractère et le traitement des

maladies, 1799 et 1810, 2 vol.

in-8°.

BOLFFLERS (Stanislas, mar-

quis de), plus connu sous le titre

qu'il avait porté long-temps de
chevalier de Boufflers. 11 naquit

à Luné ville en 1757; sa mère é-

tait la célèbre marquise de Bouf-

flers, dont l'esprit et l'amabilité

contribuèrent beaucoup à rendiô

la cour de Stani^^lat» l'une des plus

agréables de l'Europe, lient pour
instituteur l'abbé Porquet, hom-
me instruit, qu'il a aimé et raillé

toute sa vie. II fut grand-bailli de

Nancy et membre de l'académie

française. On l'avait destiné à l'é-

tat ecclésiastique, et sa naissance

l'appelait à en remplir les plus

hautes dignités; une loyauté as-

sez rare alors loi fit déclarer que
son penchant pour les plaisirs

s'accorderait mal avec les devoirs

de cette profession. 11 refusa donc
d'entrer dans les ordres; mais eu

sa qualité de chevalier de Malthe,

il posséda un bénéfice qui lui don-

nait le droit bizarre d'assister à

l'oflice en surplis et en uniforme,

et lui permit d'être à la fois prieur

et capitaine de hussards. Cette

double condition s'accordait mer-

veilleusement avec son goût pour

les voyages et les aventures. C'est

en qualité de capitaine de hus-

sards que le neveu du prince de

Beauveau fit la campagne de Ha-
novre. Bientôt le maréchal de Cas-

tries le fit nommer gouverneur du
Sénégal et de Corée. Son admi-
nistration fut signalée par des ins-

titutions utiles et bienfaisantes. Il

ne resta que peu de temps au-de-

là du tropique. Retenu en Fran-
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ce, il s'attaclin de nouveau a « l-

tc lilt(M;i!iiic (î ... iri'H lit, dans

InqiRlli; il iVtait lail remarquer

de tr«s-bonne heure, et il j con-

serva quelque diose des ^r&vv<

de sa mère. Il sut y réunir l< -

nuanres ingénieuses el faciles d'u-

ne gaieté quelquefiû:» un peu li-

bre, n^ais toujours ^t(li;i mt».
Recherché de la tille tldt I,! < (in ,

et désiré dans les autres capitales,

il consuma >a jeniHxsf dau'» Tin-

SOUCiance on dan» l<- lit»-, .m

milieu des jolit-^ 1» nnne» ri dt^s

beaux-esprit-, l.nr.-que l'année

ij'BgTint iuhrionijire une vie si

douce, sa reinitation le fit appeler

aux états-généraux; mais une tri-

bune politique supposait mu gen-

re de connaissances dont il s'« t.i!

peu occupé, ou des moyens ora-

toires dont la nature lui avait re-

fusé l'énergie. Sa modération du

moins l'y fit eslinu i ; il avait trop

d'esprit, et il désirait trop le bien

général, pour ne contribueren au-

cune manière aux travaux de l'as-

semblée, et pour ne pas appuyer
toutes les idées généreuses. 11

s'opposa au projet de surveiller

les correspondances. I.n 171)0, il

parla sur le traitemenl des évê-

ques, et il fonda, conjointement

avec Malouet, le club dit des im-
partiaux. Dès le commencement
de la révolution, il avait sauvé la

vie à deux hussards poursuivis

par le peuple. C'est lui qui, en

1791, fit rendre le décret qui as-

sure aux inventeurs la propriété

de leurs découvertes, et leur ac-

corde un brevet. On lui en doit

un autre sur l'encouragement des-

tiné aux arts utiles. Après le 10

août 1792, il s'éloigna de sa pa-
trie. La bienveillance du prince

Bon

Henri de Prusse (juj 1 a\ail lail

(«(tNi'iidt laradrinic de Hcrliu,

lui ! Il ;i I • iiviiiic i;ii j.cii capri-

cie: - il n'( ni (^1',. -c louer

dr I ,M -(.nillannn-, ..ni fut à

-(ni c^ard ^rntrcnx a\ •< délica-

tesse, lien obtint dan- 1 1 i nlrgne

Srussienne une conre- imi (ten-

ue où devait s élalilir nm < olo-

nie de Franrai> euii^i< -; la mo-
bilité des événement • in| • elia

r«'xérnti()n de ce projet. Le che-

\ ,,!;. I
(!.• iM.iiin.i» épousa M** de

Salirai», qui jumviit «an<« rrainlc

hériter en qn«l(|in' -01 ii dn nom
de raneieinic nianini-r dr Uouf-

flers, et il renlia tii I 1 .wmv au

printemps de iS<.m. |îi, 1,1,1 i| re-

prit ses oceupatnni- iiitir.dres;

mai- il ta I i\ it daltoid snrdeS ob-

jets pluij -eri«n\, <r i]ni contri-

bua sans djnit. 1 t ,ir. dire qu'il

avait rapporté qnehjue chose du
froid génie de la Sprée ou de la

Yistule. Il ne tarda pas à pid)1ier

le Libre Arbitre : c'est nn tilie

qui rappelle trop le>^ di-pnfts de
l'école; de certaine ( lilicpies ont

tiré un grand parti de ce choix

malencontreux. Ils avaient déci-

dé que la métaphysique, qu'on

ne pourrait même exclure des

beaux-arts, devait être bannie de

la France : aussi ont-ils montré,

en parlant de cette science, qu'el-

le leur était étrangère. Ils ont

poussé même l'assurance jusqu'à

prétendre que notre liberté mo-
rale est une loi naturelle, ex-

trêmement simple, une vérité

qu'on aperçoit clairement; cet-

te découverte n'a pas eu grand

succès. Le chevalier de Bonfïlers

avait bien senti les diQienltés de

la question; sans prétendre les ré-

soudre, quelquefois il les éclair-
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rit, cl il est plutôtdans son livre

le rapporteill que le juge de ce

grand procès. Mais il a su joindre

aux réflexions neuves et utiles que

put lui fournir un sujet si grave,

plusieurs définitions remarqua-
bles, des traits heureux et quel-

ques pages éloquentes, auxquel-

les on aurait pardonné sans dou-

^ te, si l'on n'eût pas eu à reprocher

à l'auteur une philosophie trop

libérale. On convient toutefois

qu'il sut retrouver rimagination,

la facilité de sa brillante jeunesse

dans des contes et dans divers

niorceaux fort ingénieux, mais
dont la concision n'est pas le naé-

rite le plus frappant. Il avait été

admis à l'institut en i8o4« C'est

en i8o5 qu'il y prononça l'éloge

I
du maréchal de Beauveau, pjèce

Téritablcment remarquable dans

ce genre, pièce abondante en
traits d'esprit, de philosophie et

de sentiment. L'éloge de l'abbé

Barthélémy, qu'il prononça l'an-

née d'après, n'obtint pas autant

de succès, par cela même qu'il

n'y avait que de l'esprit, et qu'il

y en avait trop. On cite comme
un exemple de cette recherche,
qui est le défaut de son taleitt,

ce petit madrigal de circonstan-

l
ce; il rencontra, chez la princes-

se Élisa, Jérôme Bonaparte, re-

venant d'une croisière dans la

Méditerranée; il écrivit :

Sur le front couronné de ce jenne rainauenr
) 'admire ce qu'ont fait deux ou trois ans de guerre;
Je l'avais vu partir, resiemblant à sa soeur,

}t le rois revenir, ressemblant à son frère.

kll y a dans ce? vers un peu d'a-

dulation; mais enfin beaucoup
d'hommes attachés à l'ancienne

cour se décidaient alors, sinon à

dire des choses aussi jolies, du
T. III.
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moins à en répéter d'aussi flat-

teuses. Le chevalier de Boufllers

ne connaissait point de passions
haineuses; peut-être ne remar-
quait-on pas une grande fermeté
dans ses habitudes personnelles,
mais il conservait à l'égard des
autres la plus sincère indulgence.
Cette même bonté, qui l'empê-
chait d'être extrême en aucune
chose, donna l'idée d'une sorte
de portrait dont il n'eût pas pris

la peine de conserver du ressen-
timent : Abbé libertin, militaire

philosophe, diplomate chanson,"
nierj émigré patriote, républi-
cain courtisan. Il existe une col-

lection de ses œuvres, 8 vol. in-

12, Paris, i8i5. Si oh en retran-
chait quelques parties, la réputa-
tion littéraire de l'auteur ne pour-
rait qu'y gagner. Sedaine avait
fait, sur le joli conte à*Aline,
reine de Golconde, un opéra que
soutenait la musique de Monsi-
gny, et qu'on a remplacé au théâ-
tre par celui de MM. Vial et Fa-
vières, musique de M. Berton. La
correspondance du chevalier de
Boufllers, datée de Genève et de
Ferney, pourrait seule donner u-

ne idée du caractère de fauteur,
elle contient de plus des détails

sur Voltaire, qui l'aima beaucoup,
et sur d'autres personnages qui
étaient réunis alors chez l'illustre

vieillard. Lorsqu'en i8i5, on mita
Vincennes, par ordre de l'empe-
reur, le comte de Sabran, que le

chevalier de Boufllers regardait
comme son fils adoptif, et dont il

chérissait l'esprit distingué, il é-

tait dans l'âge où dé fortes se-
cousses ne sont pas sans danger.
Il mourut le i8 janvier i8i5 : il

repose auprès de Tabbé Delille;
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on a écrit sur la colonne qui por-

te son nom, ce mot qui est réel-

lement de lui, et qui rappelle si

bien l'aménité de ses mœurs et le

calme de sa pensée : Mes amis,

croyez que je dors.

BOLGAhNVILLE ( Loris- Aw-

TOisE Dc), sénateur, comte de

l'empire. Il était fils d'un notaire

de Paris. Il naquit le 1 1 novem-
bre 1739* Déjà Ibrt instruit dans

les sciences exactes et les langues

anciennes, il quitta ses études à

l'âge de 22 ans, et moins par goût

que par condescendance pour sa

famille, il se livrait avec un succès

rapide au travail assidu que de-

mande le barreau; mais reçu avo-

cat au parlement de Paris dès

Tannée suivante, il se 6t inscrire

aussitôt dans les rangs des mous-
quetaires noirs. Cette dernière

profession avait plus d'analogie

avec la carrière dans laquelle il

devait s'illustrer. Quinze jours a-

près sa réception, il publia la pre-

mière partie du Traité du calcul

intégral pour servir de suite à
l'analyse des infiniment petits du
marquis de l'Hôpital, 2 vol. in-

4°, Paris, 1752. Après avoir été

aide-major dans le bataillon pro-

vincial de Picardie, et aide -de-
camp du fameux Chevert, auprès

de Sarre-Louis, en 1764, il fut en-

voyé à Londres, l'hiver suivant,

en qualité de secrétaire d'ambas-
sade; il y resta peu de temps,
mais il y fut admis à la société

royale. Ayant repris, en 1765,
les fonctions d'aide- de -camp,
déjà il avait suivi Chevert aux
camps de IVichemontet de Metz,
lorsqu'il fut envoyé au Canada
comme capitaine de dragons et

aide- de -camp du marquis de
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Montcalm. Il partit de Brest le 37
mars 1 756. Vers la ûo de cette an-
née, on lui confia un corps d'éli-

te, avec lequel, après une marche
forcée de soixante lieues, à travers

des neiges épaisses et des bois

presque impénétrables, il brûla,

au fond du lac du Saint-Sacre-

ment, plusieurs navires anglais,

sous le feu des batteries d'un
fort. Sa belle conduite, dans cet-

te occasion diflicile, fut récom-
pensée par le grade de maréchal-
de-logis du principal corps de
l'armée. Le 6 juin 1758, une di-

vision était vivement harcelée par

24*000 Anglais, et les Français

n^étaient que 5,ooo. Le jeune
Bougainville voulut attendre l'en-

nemi ; en un seul jour, il fortifia

un camp dans lequel il se défen-

dit pendant douze heures. Quoi-
qu'il eût reçu un coup de feu à la

t^te, il ne cessa point dc se mon-
trer successivement aux postes

^es plus périlleux; son exemple
encouragea tellement sa troupe,

qu'enfin l'ennemi se retira avec
une perte qu'on porta à 6,000
hommes, t^ependant Montcalm,
reconnaissant l'impossibilité de
se maintenir dans le Canada s'il

ne recevait point dc renforts, en-
voya à Paris son aide-de-camp.

Cette mission était difiicile; le»

revers éprouvés par la France en
Europe avaient mal disposé le

premier ministre, M. de Choi-
seul, qui même lui dit assez brus-

quement : «Lorsque le feu est à

»la maison, on ne s'occupe guè-

»re des écuries.»— «Au moins,
» monsieur, répondit Bougainvil-

»le, on ne dira pas que vous par-

»lez comme un cheval.» Cette re-

partie ne devait pas lui rendre le
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ministre plus favorable, mais M**

de Pompadour J'a^aisa. Boii-

gaiiiville fut présenté au roi, qui

le nomma colonel à la suite du

régiment de Kouergue, et le fil

chevalier de Saint -Louis, bien

qu'il n'eftt encore que sept ans de

service. De retour au Canada, au

commencement de i^Sq, il eut

aussitôt le commandement des

grenadiers et volontaires qui de-

vaient protéger la retraite de l'ar-

mée vers Québec. Il justifia de

nouveau la confiance qu'on avait

en lui; mais la mort de Mont«
^ calm, dans la funeste journée

du 10 septembre, ayant décidé

la perte de la colonie, il repassa

définitivement en France. Bou-
gain ville donna plus prés de sa

patrie des preuves nouvelles de

cette valeur qui lui avait fait un
nom dans TAmériquc. Aide-de-

camp de M. de Choiseul-Stain-

yille, en 1761, il se distingua si

particulièrement au-delà du Rhin,

que le roi, voulant aussi recon-

naître ses services d'une manière
peu commune, lui accorda deux
pièces de canon de quatre livres

de balle : elles furent placées

dans une terre que Bougainville

avait en Normandie. La continua-

tion de la guerre eût mis sans

doute un ollicier îTussi habile et

aussi valeureux au nombre des

premiers capitaines; mais la paix

conclue à cette époque changea
sa destinée : il n'eût été que l'é-

mule des meilleurs généraux de
la France; il fut un des plus célè-

bres navigateurs des temps mo-
dernes. Les loisirs de la paix ne
convenaient pas à Tactivité de son
esprit; il lui fallait des occupa-
tions hasardeuses et de grandes
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espérances; il ne délibéra pas

long-temps. Il avait connu au
Canada quelques-uns de ces ar-

mateurs de Saint -Malo, distin-

gués de temps immémorial par
l'audace de leurs entreprises : il

leur persuada de fonder un éta-

blissement aux îles MalouineSy
que les Anglais nommaient îles

Falkland, et qu'ils prétendaient

avoir-découvertes cent soixante-

dix ans auparavant. Les avantages
qu'aurait offerts le vaste bassin

du fleuve Saint-Laurent ne pou-
vaient se retrouver entièrement

dans ces petites îles situées à l'au-

tre extrémité du Nouveau-Monde,
sousuDcielpIusrigoureuxencore,
et surtout plus triste.Quoi qu'il en
soit, Bougainville ayant obtenu
l'autorisation du ministère et le li-

tre de capitaine de vaisseau, partit

pour les mers australes, avec sa

petite flotte, en 17G5. Aiais l'Espa-

gne ne consentit pas à céder ses

prétentions sur ce point imper-
ceptible dans ses régions colonia-

les : ni la France, ni l'Angleterre,

qui songeait aussi à y former un
établissement, ne voulurent rom-
pre avec l'Espagne pour un si fai-

ble intérêt. Bougainville fut obli-

gé d'abandonner son entreprise^

sous cette condition que la4?our

de Madrid l'indemniserait de ses

frais. Le i5 novembre 1766, il

partit de Saint-Malo pour remet-
tre les îles au gouvernement es-

pagnol; ses bâlimens étaient la

frégate la BoudeiLse^ et la ilûte

VEtoik. Cette mission remplie, il

passa outre, et commençant le

tom* du globe, il relâcha d'abord

i\ ^onte-Yideo : c'était à l'époque

de l'expulsion de ces jésuites

p/eusement ambitieux, qui s'é^

/
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taient mis à fonder pour la com-
pagnie un empire qui, des confins

du Chili, s'étendait jusqu'auxfron-

tières du Brésil; ou trouve à cet

égard, dans le premier volume de

la relation de Bougainville, des dé.

tails utiles à connaître. Revenant

au sud, il entra dans Focéan Paci-

fique parle redoutable détroit de

Magellan; il surmonta, dans son

passage, de grandes dilHcultés,

mais enfin il introduisit, dans cet-

te partie de la mer du Sud, le pa-

villon français qui n'y avait pas

été vu avant lui. Après avoir re-

connu ver& le dix-huitième degré

de latitude méridionale des îles

assez peu importantes qu'il nom-
ma l'Jrchipel dangereux, et

qui ont aussi été visitées par

Cook, après s'être arrôté à O-
Taïti, il poursuivit ses recher-

ches, en naviguant toujours vers

l'Ouest. Depuis long-temps les

Espagnols avaient quelque con-
naissance des îles de la Société,

dont la plus grande est cette terre

fameuse d'0-Taïti; mais Bougain-
ville découvrit ensuite l'archipel

des Navigateurs, qui, d'après les

observations plus récentes de La
Pérouse, doit être le plus impor-
tant des groupes du second ordre

que renferment ces mers, au sud
de la ligue. Il nomma grandes
Çyclades d'autres îles plus occi-

dentales que Cook, en 1774? nom-
ma NousftUeS'Hébrides, que l'es-

pagnol Quiros avait déjà vues en
i6o6. Bougaiuville se proposait
d'aborder dans la Nouvelle-Hol^
lande, en suivant ce parallèle,

mais il n'en connaissait pas bien
les côtes orientales qui n'ont été

visitées avec soin qu'en 1770111
en était encore à plus de cent
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lieues, lorsqu'un écueil, puis on
récif très-étendu, qunrante-ciuq
lieues plus loin, le décidèrent à se

diriger vers Téquateur. Le man-
que de vivres l'empêcha heureu-
sement de s'engager dans une
suite d*écueils le long de la côte

septentrionale de la Nouvelle-

Hollande; le capitaine Cook y
éprouva de sérieuses inquiétudes,

et depuis cette époque, plusieurs

frégates anglaises y ont péri : ce

changement de route eut aussi

pour Bouguinville l'avantage de
lui faire apercevoir une terre

nouvelle qu'il nomma Louisia-^

de. Après une navigation con-
trariée par les vent«, il doubla le

cap .qu'il appela à juste titre du
La hélivrance; il passa, plus du
nord, le détroit auquel il a laissé

son nom, et alla faire des vivres

comme il put au port Praslin, dans

la Nouvelle- Bretagne. Prenant
ensuite au nord de la Nouvelle-
Guinée, il découvrit un certain

nombre d'îles, et traversant l'ar*

chipel des'Moluques, il relâcha

dans Tile Boéro, ou Burro : là

finirent ses travaux. Peu de temps
après, il était à Batavia, d'où il

fil voile pour la France ; il dé-
barqua le 14 mars 1769 à Saint-

Malo. Deux ans après avoir ter-

miné ce voyage, Bougainville en

publia la relation, in-4°« Paris,

1 77 1 ; en deux volumes avec fig.

,

1772, sous le titre de^q^^e au*
tour du monde par lafrégate du
roi la Boudeuse, etc. , pendant les

années 1766,1767, 176801 1769.

Le troisième volume qu'on a joint

à l'édition de 1772, ne contient

qu'un récit de la marche de l'En-

deavour dans les mêmes parages.

Cook n'y passa qu'après Bougain-

\



\Hle, VEndea^^our n'étant parti

de Plymoiith que le 26 août 1768.

Avant cette époque, plusieurs na-

vigateurs avaient fait le tour du

globe, depuis le Portugais MageK
lan qui le premier eut cette gloire

en i5i9. Des treize, ou, si l'on

veut, des seize voyages de ce genre

avant celui de Bougainville, six

seulement avaient été entrepris

dans le dessein de faire des décou-

vertes. Gonneville avait vu le pre-

mier les terres australes, mais il

n'avait pas achevé le circuit du

globe; les Français n'avaient pas

encore suivi en cela les Portugais,

les Anglais, les Hollandais. Bou-
gainville cnûn ne laissa au-dessus

de lui que Magellan peut-être, et

il contribua beaucoup plus aux

progrès de la science que n'avait

pu faire Tamiral Anson. L'intré-

pidité, la persévérance de son é-

quipage dans les momens les plus

pénibles, lui a fait observer que

la nation française était capable

de vaincre les plus grandes diffi-

cultés, et que rien ne lui serait

impossible toutes les fois qu'elle

voudrait se croire l'égale au moins
de quelque nation que ce fût au
monde. J. B. Forster a traduit en
anglais le voyage de Bougainvil-

le, in-4°, Londres, 177». Iken
exist'e un abrégé allemand, petit

in-8% Leipsick, 1772. Le mérite

du narrateur est presque aussi re«

marquablequeceUiidu navigateur

lui-même. On voit partout dans
son récit des preuves de cette rec-

titude -d'esprit, de cette bonté, de
cette brillante intrépidité qui le

distinguèrent. C'est dans le se-

cond volume que l'on trouve la

peinture aussi vraie qu'attachan-

te de la vie iosulairc sous un beau
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ciel. Ayant que le vieux amant «

à^/Étala amusât de ses contes les

esprits romanesques, l'Europe a-

vait vu un tableau d'un tout au-
tre intérêt, celui des mœurs vo-
luptueuses et antiques pour ainsi

dire, mais imparfaites ou même
disparates, d'0-Taïli, une des plus

douces demeures équaloriales. On
a aussi remarqué beaucoup de jus-

tesse dans les observations nauti-

ques de ce voyage, et les cartes

que Bougainville a dressées sur

les lieux mêmes ne sont pas inuti-

les, bien que l'usage des'montres
mannes et d'autres procédés nou-
veaux aient fait obtenir dans les

derniers temps une exactitude

plus scrupuleuse. Dans le dessein

d'améliorer la civilisation déjà si

intéressante de l'ile d'0-Taïti,
Bougainville avait amené en Eu-
rope un de ces demi-sauvages,
que son intelligence aurait pu
rendre très -utile à ses compa-
triotes; mais en retournant vers

la merdu Sud, il mounitde lapeti-

te-vérole, à Madagascar. Dans tou-

tes les occasions, l'humanité de

Bougainville mérita autant d'élo-

ges que ses talens et V'étendue de

ses connaissances; il prenait tant

de soin des hommes de son équi-

page qu'il n'en perdit que sept

dans une navigation de onze ou
douze mille lieues, et il avait trai-

té les Indiei?s. avec tant de ména-
gement et de bienveillance, que
trente ans après son séjour à Bou-
ron, d'autres Européens virent

des vieillards du pays verser des

larmes en entendant prononcer
son nom. Durant la guerre d'A-
mérique, Bougainville comman-
da avec distinction plusieurs vai<i-

scaux de ligne, entre autres VAii-
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gitste, dans Tarmée du comte de

Grasse. Avec ce bâtiment, il sou-

tint, le 29 avril 1781, un brillant

combat contre Tamiral anglais

Hood, vis-à-vis le fort royal de

la Martinique. 11 se trouva à la

prise des îles de Tabago et de St-

Christophe, et prit part aux com-
bats des 5 septembre 1781; a5,

36 janvier, 9 et la avril 1782. 11

fut promu ensuite au grade de

chef d'escadre, et plus tard il pas-

sa dans les armées de terre avec

le titre de marécbal-de-camp. 11

eût préféré faire des découvertes

au Nord, et s'approcher du pôle;

mais le comte de Brienne, qui de*

Tint ministre à cette époque, ne

trouva point de fonds pour un pro-

fet qu'il semblait regarder com-
me le caprice d'un marin curieux

de courir encore les mers. « Pen-
»sei-vous que ce soit pour moi
»une abhnyc? lui dit Bougainville

«avec une juste fierté. » La socié-

té royale de Londres, informée

des obstacles qui arrêtaient son
illustre membre, le pria de lui en-

Toyer son travail sur ce sujet; elle

le reçut des mains de l'astronome

Gassini, qui eût été du voyage.

Lord Muigrave, alors capitaine

Phipps, se dirigea d'après ses no-

tes; mais en choisissant la route

que Bougainville avait regardée
<;omme la moins bonne de celles

qu'il indiquait, il ne put passer
le quatre-vingtième degré. Gepen-
danl le voyageur français préten-
dait qu'on irait beaucoup plus
loin, et peut-être au pôle même,
en accordant une prime aux bâti-

mens baleiniers. Après quarante
années d'un service si honorable^
Bougainville se retira pour ne
plus s'occuper que des sciences;
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il venait d'éprouver à Brest le

chagrin de ne pouvoir fétablirla

discipline dans l'armée navale qui

s'était révoltée contre Albert de
Bioms, en 1790. G'est en 1796
qu'il entra à l'institut; bientôt a-

près il fit partie du bureau des
longitudes. Dès la création du sé-

nat-conservateur, il y fut placé

par Napoléon. 11 avait été passion-

né dans sa jeunesse pour les plai-

sirs; il eut la faiblesse d'en re-

prendre l'habitude dans un âge

déjà avancé. Cependant il conser*

va les facultés de son esprit, et sa

bonne humeur jusqu'au dernier

moment. Après dix jours d'une

forte maladie, dans sa 82** année,

il mourut le 5i août 181 1, laissant

au service trois fils qu'il avait eus

de sa première femme, l'une des

personnes les plus aimables de

son temps, M"* de Montendrc. On
a faussement attribué à Bougaia-*

ville un écrit dont l'auteur est

Taitbout, et qui a pour titre fe'.ç-

soi sur l'ile d*0-TaîU, in-8%
«779-
BOUGE (N. de), géographe

belge, a publié ù Bruxelles des

cartes dont l'exactitude et la net»

tetésont remarquables. On fait un
cas particulier de celles qui sont

relMives au théfitre de la guerre,

entre les Autrichiens et les insur-

gés brabançons d'abord, et de-

puis, entre les armées autrichien-

nes et françaises; ces cartes sont

très-recherchées.

BOLGON (N), procureur-gé-

néral syndic du département du

Calvados, à l'époque du 3i mai

i793, avait successivement rem-
pli diverses fonctions publiques

avant d'arriver à celles de procu-

reur-général. Ses liaisons avec
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Buzot firent qu'il se prononça for-

tement en faveur du parti de la

Gironde, et qu'il prit, pour le sou-

tenir, la part la plus active ù l'in-

surrection du Calvados. Après la

défaite de l'armée que ce départe-

ment faisait marcher sur Paris,

Bougon, mis hors la loi par la

convention nationale, se réfugia

en Bretagne auprès de Puisaye, et

Cl, avec l'armée vendéenne, par-

lie de l'expédition d'outre Loire.

Prisjivec le prince de Talmont,
après la bataille du Maas, il fut

conduit à Laval, et fusillé par or-

dre du représentant du peuple
Esnu-Lavallée.

BOUILLE (FaAwçois-CLArDE-
Amocr, makqvis de), général en
chef de l'armée de Meuse, Sarre-

et-lVloselle, naquit le 19 novem-
bre 1759, au château du Cluzel,

en Auvergne. Sa famille, origi-

naire du Maine, s'était établie en
Auvergne, depuis le commence-
ment du la"* siècle. Ajant perdu
sa mère presqu'en naissant, et son
père lorsqu'il avait ù peine atteint

l'âge de 8 ans, il demcurasous la tu-

telle dcsononcleNicolasde Bouil-
le, doyen des comtes de Lyon,
premier aumOniec du roi (Louis
XV), évêque d'Autun, et conseil-

ler-d'état, qui le fit élever à Paris

au collège Louis-le-Grand, dirigé

alors par les jésuites. Il entra dans
la carrière des armes à l'âge de 14
ans; et après avoir servi dans le

régiment de Rohan-Rochefort et

dans les mousquetaires noirs, il

obtint à l'âge de 16 ans une com-
pagnie dans le régiment de dra-

gons de la Ferronnays, avec le-

quel il rejoignit l'armée en Allema-

gne en 1 ^ 58, et fit la guerre de sept

ans. Celte guerre si peu heureuse
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pour les armes françaises, lui four-

nit cependantdenombreusesocca-
sions de se distinguer. A la prise de
Rhinfeld, (en 1768), il comman-
dait l'avant-garde des dragons, et

entra l'un des premiers dans cette

ville. Il se distingua particulière-

ment c\ la bataille de Berghen, le

1 5 avril i759;à>Vildcmgen, dans

l'hiver de 1760; à Langen-Salza,

en février 1761. Mais ce fut au

combat de Grumberg, le 2* mars
i7Gi,que M. de Bouille se signala

plus particulièrement. Ala tête de

i'avant-garde de dragons sous ses

ordres, il perça et culbuta une
colonne ennemie de plusieurs

mille hommes aux ordres du prin-

ce héréditaire, depuis duc de
Brunswick, enleva 1 i pièces de ca-

non et dix-neuf drapeaux ou éten-

dards, et força l'ennemi à aban>
donner tous les avantages qu'il

avait eus jusque-là. Cet exploit

lui valut rhonneurde porter au roi

les drapeaux pris dans cette jour-

née; et Louis XV, qui le combla
d'éloges, en lui accordant le bre-

vet de colonel, lui promit le pre-

mier régiment vacant. De retour

i\ l'armée, il y servit comme colo-

nel sans quitter le régiment de la

Fecronnays, etcommanda en cette

qualité les avant-gardes. A la tête

de 5oo hommes, il attaqua l'ar-

rière-garde du général Luckner,
près d'Ëimbeck , la culbuta, et

entra de vive -force dans cette

ville, où il fit beaucoup de prison-

niers. AQuedlimbourg, le 10 no-
vembre 1761, il fut blessé d'un

coup de sabre sur la tête, et ren-

versé de son cheval en chargeant

l'ennemi; les escadrons qui de-

vaient le soutenir l'ayant aban-

donné, il fut fait prisonnier. É-
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changé peu de mois après, il ob-

tint le régiment d'infanterie de

Vastan, dont ie colonel venait

d'être tué au siège de Brunswick.

Ce régiment prit le nom de Bouil-

le et le conserva jusqu'à la paix,

où il eut celui de Vexin. En 1768,

M. de Bouille fut nommé gouver-

neur de la Guadeloupe, où 8on

régiment fut envoyé en garnison,

et il administra cette colonie, jus-

qu'en 1771. 11 y montra tant de
prudence, que lorsque la guerre

qui s'annonçait entre la France et

TAngletorre, vint donner une plus

grande importance au gouverne-
ment des Antilles, et exigea qu'il

fût confié à un homme dont les

talens les garantiraient du sort

qu'elles avaient eu dans les guer-

res précédentes, M. de Bouille

fut nommé, en 1^77, gouverneur-
général de la Martinique et de
Sainte-Lucie, avec des pouvoirs

pour prendre le commandement
de toutes les autres îles du Vent,

dès que les hostilités commence-
raient. Il fut fait en même temps
maréchal-de-camp. La guerre d'A-
mérique ayant éclaté, M. de
Bouille occupa, dès le 7 sep-

tembre de la même année , la

Dominique, à laquelle sa position

entre la Martinique et la Guade-
loupe donnait une grande impor-
tance. Les Anglais se préparaient
à y envoyer des renforts considé-
rables, et en les attendant, ils y
élevaient des batteries, et forti-

fiaient les hauteurs pour en faire

un poste inexpugnable, quand M.
de Bouille les prévint, et s'en em-
para. Le jour de la pleine lune de
septembre, jour que les marins
regardent comme 1 un de ceux où
là mer est la plus dangereuse^

BOl»

il s'empara de cette colonie, lit

prisonnière la garnison forte de
5oo hommes, et se rendit maître
de 164 pièces de canon et de a4
mortiers. La même annép, il fut

employé sous le comte d Kstaing

à TafTaire de Sainte- Lucie; et

après le mauvais succès de cette

attaque, il rallia et sauva les dé-

bris de Tannée, imprudemment
engagée, et ensuite abandonnée
par ce général. Celui-oi, après

avoir réparé cet échec par la prise

de la Grenade, quitta les Antilles

le 'ie juillet 1779. Jaloux de la ré-

putation de M. de Bouille, il lui

enleva la plus grande partie de

ses troupes, ainsi que tout l'ar-

gent et les munitions qui se trou-

vaient à la Martinique, sans lui

laisser un seul bâtiment qui pût

protéger les îles françaises. Ainsi

dénué de moyens de défense, M.
de Bouille n'avait que son coura-

ge et ses talens. Cependant l'en-

nemi n'osa rien entreprendre con-

tre lui, jusqu'au moment où l'ar-

rivée d'une escadre, commandée
par le comte de Guichen, le tira

de cette position critique. Aussi-

tôt il reprit l'oflFensive, et inquié->

ta l'ennemi par plusieurs tenta-

tives, dont le succès eût été as-

suré, si ses opérations n'eussent

été subordonnées à celles de mer.

Le résultat ne seconda pas toujours

son activité. Mais un trait de bien-

faisance vaut bien la prise d'une

forteresse, el le fait suivant l'ho-

nore autant que le plus noble ex-

ploit militaire. Le 12 octobre

1 780, deux frégates anglaises, qui

croisaient devant la Martinique,

ayant échoué sur les côtes, M. de

Bouille s'empressa de recueillir

les débris de. leurs équipages, lit
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TAtir les naufragés, leur distribua

de l'argent, et les renvoya à Fa-'

mirai anglais, en lui mandant
qu'il ne pouvait regarder comme
prisonniers de guerre des malheu-
reux que la tempête lui avait li-

vrés sans armes. M. de Grasse é-

tant arrivé à la Martinique le 5

mai 1781, avec une forte escadre

et des renforts considérables, mais
ne devant y séjourner avec ses

vaisseaux que très-peu de temps
pour se porter de là vers l'Amé-
rique septentrionale, M. de Bouil-

le, impatient de reprendre l'offen-

sive, jugea que la prifie de ïaba-
go à la vue d'une escadre aussi

forte que la nôtre, était tout ce

qu*un si court délai lui permet-
tait de faire. Après avoir embar-
qué 4)^00 hommes sur la flotte,

et trompé l'ennemi par une fausse

attaque contre Sainte*Lucie, il se

dirigea sur Tabago, où il débar-

qua le 5o mai, enleva le morne
Concorde; et ayant réuni à lui les

trouprs qu'il avait détachées sous

M. de Blanchelande, et qui s'é-

taieiitdéjù emparées du fort Scar-

borougff, il se mit à la poursuite

des ennctTiis qui se retiraient dans
l'intérieur de l'île, ou ils furent

bientôt aîtdftts, et forcés, le a juin,

de capitw'' r en mettant bas les

armes et <iô?)nsant leurs drapeaux.

Cette gari. un était forte de 900
hommes, vquelss étaient joints

un grand ;: mbre de nègres ar-

més. On j[jrlt d;ins le» forts 09
pièces de canon. Cette ile resta à

la France \nr le traité de paix de

1783. Ap.us la prise de Tabago,
M. de Grasse étant parti le 5 juil-

let de la >îaffinique avec sa flotte,

M. de Bo'.illff resta chargé de la

défense des Antilles avec une ar->
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roée de 10,000 hommes, 3 fréga-

tes et quelques corvettes. Atten-

tif à observer celles des posses-

sions ennemies qui étaient le plu^

à portée de ses attaques, les co-

lonies hollandaises, récemment
envahies par les Anglais, fixèrent

son attention, et il résolut de pro-

fiter de la sécurité du gouverneur

de Saint-Eustache. Il embarqua
dans le plus grand secret, le i5

novembre, â la Martinique, 1,300

hommes sur 3 frégates, 1 corvette

et quelques bateaux armés, et ar-

riva le 25 devant Saint-Eustache,

après une navigation diflirile. Le
débarquenieiit devait se faire dans

la nuit même : on y travaillait

avec ardeur, lorsque plusieurs

chaloupes, au nombre desquelles

était celle du marqui^^ de Bouille,

chavirèrent et se brisèrent contre

les rochers; le 26, à la pointe du
jour, il n'y avait pas 400 hommes
à terre, et l'on avait perdu tout

espoir de faire débarquer le reste

des troupes. La retraite était im-
possible. M. de Bouille attaqua

l'ennemi. La colonne française

étant arrivée à six heures du matin

devant les casernes où la garni-

son anglaise faisait l'exeroice;

celle-ci, trompée par l'uniforme

des chasseurs irlandais de Dillon,

qui formaient l'avant-garde, fut

complètement surprise, et le gé-

néral Cockburn, gouverneur d«

l'île, fait prisonnier; en même
temps, le reste des troupes mar-
chait sur le fort où la garnison se

précipitait en désordre. Les Fran-
çais y entrèrent avec elle en le-

vant le pont après eux, et la for-

cèrent à mettre bas les armes. La

perte des ennemis fut coQsidéra-

ble, et la nôtre à peu près nulle.
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La garnison anglaise, forte de 700
hommes, se rendit à 400 Fran-

çais, qui suffirent à M. de Bouille

pour enlever cette île importante

que l'amiral Robney avait prise

l'année précédente, étant en plei-

ne paix avec les Hollandais, à lu

tête de 4»ooo hommes et de i3

vaisseaux de ligne. Avec la garni-

»on, on prit encore 68 pièces de

canon, 4 drapeaux et 6 bâti>

mens marchands. Peu de jours a-

près les îles de Saba et Saint-

Martin furent également con-
quises. La gloire de ce^^brillant

fait d^armes , dont l'audace et

le succès jetèrent répouvante
dans les possessions ennemies,
fut encore rehaussée par la géné-

rosité et le désintéressement de

M. de Bouille envers les Hollan-
dais, auxquels il restitua 3 mil-

lions que l'amiral Rodncy leur a-
vail pris, et qui pouvaient être

considérés comme le fruit de la

victoire, et envers le gouverneur
anglais Cockburn, à qui il rendit

'2^^,000 fr., réclamés par lui. Pen-

dant cette expédition, M. de Gras-

se était revenu à la Martinique a-

vec 3(> vaisseaux de ligne et de
nouvelles troupes. M. de Bouille,

profitant de ce renfort, résolut,

de concert avec l'amiral français,

d'aller attaquer l'île de Saint-

Christophe. Ayant en conséquen-
ce embarqué, le 5 janvier 1782,
6,000 hommes sur la flotte, il ar-

riva le ii.devant cette .ville, où il

fit aussitôt débarquer ses troupes;
dès le i3, il investit la forteresse

de Brimston-hill, regardée alors

comme imprenable, appelée le

Gibraltar des Antilles, et où, ^à

son appi[oche, les Anglais s'étaient

retirés au nombre de i,5oo hom-

Beu

mes. Il en forma le siège le I7«

A peine les opérations contre la

place étaient-elles commencées,
queFaroiral Hood, qui était arri-

vé avec 20 vaisseaux de ligne et

quelques troupes de débarque-
ment, parvint \\ enlqvcr à M. de

Grasse son mouillage et ù couper
ainsi toute communication entre

la flotte et l'armée française. Dans
cette situation, M. de Bouille n*a-

vait de ressource que dans le suc-

cès qu'il ne pouvait plus devoir

qu'à lui seul. Le 28, l'ennemi
voulant profiter de la position dif-

ficile où l'aride française se trou-

vait, fit un débarquement dans

l'espoir de lui faire lever le siège

et de la réduire à discrétion, tan-

dis qu'il tentait de jeter sur un
autre point des secours dans la

place : il échoua dans ces deux
tentatives. M.de Bouille continua

avec vigueur le siège, à la vue de
la flotte anglaise, et la place fut

obligée de ca])itulerle 12 février,

après vingt-huit jours de tranchée

ouverte. La garnison, forte de

1,100 hommes, fut faite prison-

nière de guerre, et l'on |)rit 173
pièces de canon : l'île de Nièves

ou Névis subit le même sort, et

fut comprise dans la capitulation

de Saint -Christophe, le 22 fé-

vrier; celle de Montserrat fut éga-

lement prise. En récompense de

ces services éclatans, M. de Bouil-

le fut nommé lieutenant-général.

Les cours de France et d'Espagne

ayant résolu d'attaquer la Jamaï-

que, chargèrent M. de Bouille du
commandement des troupes de

terre destinées à cette expédition;

il embarqua, en conséquence,

à la fin de mars 1782, sur la flotte

de M. de Grasse, 10,000 hommes
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qui devaient se réunir, à Saint-

l)oniingue, à un égal nombre de

troupes espagnoles et à l'escadre

de celte nation. Mais M. de Bouil-

le avait conçu un plan plus vaste

qu'il avait fait adopter à M. de

Grasse et à M. de Galvez, géné-

ral espagnol : c'était de réunir,

en évitant tout combat avec les

Anglais dans ces parages, les for-

ces de terre et de nier à Saint-

Domingue , d'y embarquer les

20,000 hommes de troupes, tant

espagnoles que françaises, sur les

47 vaisseaux des deux nations qui

devaient composer l'armée nava-

le, et de faire voile vers l'Angle-

terre pour aller attaquer Ply-

tiiouth et y faire un débarque-

ment : la trop déplorable journée

du 12 avril renversa ce projet. M.
de Bouille se rendit en France

pour proposerde nouvelles entre-

prises qui eussent réparé la dé-
faite de M. de Grasse, en combi-
nant, sur d'autres bases, la réu-

nion de grandes forces de terre et

de mer, pour les porter sur l'An-

gleterre et y opérer une descen-
te. Mais toutes les forces et l'at-

tention du gouvernement français

étaient alors tournées vers le siè-

ge de Gibraltar. La guerre dans
les Antilles n'olîrit plus dès lor^

aucun événement important, et

la paix ayant été conclue au com-
mencement de 1783, M. de Bouil-

le revint en France, où le roi le

comprit dans la promotion des
chevaliers de ses ordres, qu'il fit

cette année, et lui accorda une
distinction plus particulière en lui

donnant deux pièces de canon an-

glaises que S. M. lui permit de
placer au château d'Orly près de
Paris. Le roi voulut ajouter à ces
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marques de sa satisfaction le paie-

ment des dettes qu'il avait con-

tractées pour son service pendant
la guerre ; mais M. de Bouille re-

fusa cette offre avec le désintéres-

sement qui le caractérisait. En
17849 il alla en Angleterre, où il

fut accueilli de la manière la plus

flatteuse pour un général ennemi,
constamment victorieux. 11 reçut

des marques honorables de l'es-

time et de la reconnaissance que
sa conduite, pendant la guerre,

avait inspirées à cette nation; le

commerce de Londres lui offrit

une riche épée. Dès l'aurore de la

révolution, iM. de Bouille fut nom-
mé par le roi membre des deux
assemblées des notables, convo-
quées en 1787 et 1788. Il y ma-
nifesta son zèle pour le bien pu-
blic, et se montra aussi disposé

aax sacrifices qui pouvaient sortir

le royaume de l'état de crise où il

se trouvait, sans admettre toute*

fois ceux quMl croyait en opposi-

tion avec les lois fondamentales

de la monarchie. M. de Bouille

avait été nommé, en 1787, com-
mandant en second de la provin-

ce des trois Évêchés, dont il eut

le commandement en chef, en

1789; il y joignit bientôt après

celui des provinces d'Alsace, de
Franche-Comté et de Lorraine,

et le "19 août 1790, il fut nommé
général en chef de l'armée de
Meuse, Sarre-et-Moselle. Au mi-
lieu du trouble et de la confusion
générale, il maintint l'ordre et la

discipline autourde lui, et sa fer-

meté le fit toujours respecter des

troupes qu'il commandait. Char-

gé par le roi de faire exécuter les

décrets de l'assemblée nationale-

que S. M. avait sanctionnés , «t
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que mcconnaissaieut la garnison

et une partie des habitaus de

Nancy, il marcha à la têlc d'un

corps de 4»5oo hommes contre

CCS rebelles, au nombre de plus

de 10,000; illes défit complète-

ment, le 3i août 1790, étouffa,

par cet acte de vigueur, l'insurrec-

tion qui menaçait TariDée d'une

entière désorganisation, prévint

les malheurs d'une guerre civile,

et sauva la ville de Nancy du pil-

lage et des horreurs dont elle était

menacée. L^assemblce nationale

vota des remercimens à M. de
Bouille, et le roi lui écrivit «qu'il

«avait sauvé la France le 3 1 août,

«etavaitacquisdes droits éternels

»ù son estime et à son amitié.»

S. M. lui offrit le bâton de maré-
chal de France mais il refusa,

ne voulaut point être récompen-
sé pour un succès remporté sur

des compatriotes. En 1791, choisi

par Louis XVI pour favoriser son

évasion de Paris, et pour lui as-

surer une retraite dans son com-
mandement, il se rendit avec dé-
vouement au désir du roi, et il a-

vait fait toutes lesdispositions tant

pour couvrir sa roule, ainsi que
ce prince l'avait exigé, que pour
réunir autourde lui, ù Montmédy,
un corps de 12 bataillons et de aS
escadrons de troupes que l'on

croyait encore fidèles, avec un
Irain d'artillerie de campagne.
Placé au milieu des quartiers de
ses troupes, il attendait, le 21
juin, à Dun-sur-Mcuse, l'arrivée

du roi, lorsqu'il reçut la nouvelle
de son arrestation à Yarennes.
Ayant rassemblé aussitôt le peu
de troupes quïl avait sous la

main, et dirigé sur celle ville cel-

les qui étaient en marche ou le plus
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à sa portée, il s'avança lui-même
rapidement vers ce lieu à la tête de
Koyal-Allemaiid cavalerie. Mais
ce mouvement (ut inutile : le roi

n'éltiil plus à Yarennes quand les

troupes y arrivèrent : on le rame-
nuit à Paris. M. de Bouille, obli-

gé de renoncer à son entreprise ,

ne dut plus penser qu'à sa sûreté

et à celle du peu de troupes fidè-

les qui l'entouraient. Cependant
il put encore facilitera /)io;i5<ffir,

aujourd'hui Louis XYIII, sa sor-

tie de France sur une autre rou-

te. M. de Bouille se rendit, nua
sans courir beaucoup de dangers,

à Luxembourg, où sa vie fut me*
nacée plus d'une fois : sa tête

était mise à prix. Il écrivit de cet-

te ville, ù l'assemblée nationale,

une lettre qu'il jugea utile pour
sauver les jours du roi et de la

reine. Quelques expressions trop

véhémentes, inspirées par l'im-

pression naturelle d'un tel événe-
ment sur une âme ardente, don*
nèrent prise contre lui aux nom-
breux ennemis, que son mérite

et l'effort même qu'il venait de
faire, lui avaient suscités jusqus

dans son parti. L'assemblée na-

tionale décréta, le 1 5 juillet 1791,
que son procès lui serait fait,

ainsi qu'à son fils aîné le comte
de Bouille, devant la haute-cour
d'Orléans. Il se rendit ensuite à

Cobleotz auprès des princes, frè-

res du roi. Ils l'admirent dan;»

leur conseil, et le chargèrent de

plusieurs négociations importan-

tes. Il leur remit 670,000 livres

qui lui restaient du million en as-

signats que Louis XYI lui avait

fuit passer pour son voyage à

Montmédy. Il fut mandé à Pilnit»

par l'empereur |4éoppW €t le roi^
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de Pnis?c, pour conférer avec

eux sur la situation du roi et des

affaires de la France, et il reçut à

cet effet des pouvoirs de Mon"
Jiei/r (aujourd'hui Louis XVIII),
datés de Schounbornslutz le i4

août 1791. La même année, le

roi de Suède, qu'il vil à Aix-la-

Chapelle, lui proposa d'entrer à

son service en lui promettant le

commandement immédiatement
sous lui, d'une expédition qu'il

projetait pour la délivrance de

Louis XVI. Il accepta l'offre de

ce prince, l'allié le plus ancien de
la France, et il se livra dés lors

tout entier aux préparatifs d'une

entreprise dont le but était si cher

à son cœur. Tout fut disposé pour
effectuer, au mois d'avril 1792,
une descente en Normandie, à la

tête d'une armée de 52,000 Sué-
dois et Russes; mais la mort tra-

gique de Gustave III, arrivée le

29 mars, fit évanouir ses projets,

et le dégagea de ses liens avec la

Suéde. La guerre ayant été décla-

rée à l'Allemagne, à la fin d'a-

vril, M. de Bouille fut mandé
par le roi de Prusse à Magde-
bourg. Ce (rrince lui destinait le

commandement d'un corps de

6,000 hommes de troupes de Hcs-

se - Darmstadt et de Mayence ;

les difTicultés qui survinrent pour
la solde de ces troupes, entre l'é-

lecteur de Hesse-Dannstadt et les

cours de Vienne et de Berlin, em-
pêchèrent la levée de ce corps. M.
de Bouille fit cette campagne au-

près du prince de Condé, qui avait

pour lui beaucoupd'estime et d'a-

mitié. En i793,rAngleterreayant
envoyé des troupes pour défen-
dre la Hollande, le duc d'York,

qui les commandait, engagea M.
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de Bouille à servir près dé lui et

à l'aider de ses conseils. Son lèle

pour la cause de la monarchie
lui fit accepter cette offre, quoi-

qu'il prévît les effets de la jalou-

sie qu'inspire toujours dans une
armée un général étranger, quels

que soient sa réputation, son mé-
rite et sa modestie : il ne tarda

pas à l'éprouver, et le duc d'York
dut se repentir de n'avoir pas pro-

fité de ses avis. La même année,

il reçut une nouvelle marque de
la confiance des princes français,

qui l'invitèrent, le 8 octobre 1 793,
à aller se mettre à la tête des Ven-
déens, d'après le vœu manifeste

par ceux-ci. M. de Bouille, crai-

gnant de ne pas avoir à lui seul

la prépondérance nécessaire pour
diriger les efforts de ces défenseurs

de la monarchie, et surtout pour
étouffer les divisions qui éclataient

dé)à parmi eux, pria Monsieur
de le dispenser d'accepterce com-
mandement. Dès lors il se fixa en
Angleterre, où le gouvernement
le consulta souvent relativement

aux colonies des Indes occiden-

tales, et ledésigna, en 1796, pour
le commandement civil et mili-

taire de toute la partie française

de Saint-Domingue: les menées
de ceux qui redoutaient sa fermeté

et sa probité, firent ohangcr cette

disposition. Voué alors ù l'inac-

tion, accablé d'infirmités, il s'occti-

pa de la rédaction de ses Mémoi-
res sur la révolutionfrançaise, et

les publia à Londres en 1797; ik»

ont été réimprimés ù Paris en
1801. Ces mémoires qui, a-t-on

dit, sont écrits avec la simplicité

d'un militaire et la véracité d'un
honnête homme , répandent im
grand jour sur celte époque roé-
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morable ainsi que sur la part que

M. de Bouille prit aux principaux

évènemens qui la marquèrent, et

donnent un exposé fidèle de sa

conduite, de ses sentiinenset des

difficultés contre lesquelles il eut

à lutter. Il mourut ù Londres des

suites d'une paralysie, le i4~no-

Tembre 1800, âgé de Oi ans.

BOUItLÉ (Loois-JosEPH-A-
MOVR, MAi\Quis db), lieuteuant-gé-

néral, officier de la Icgion-d'hoii-

neur, cheyalier de Saint-Louis,

né le i"mai 176c), fils du précé-

dent, et connu d'abord sous le

nom de comte de Bouille. A peine

sorti du collège, il fut conduit par

son père auprès de Frédéric-le-

Grand, et fut le seul étranger ad-

mis à Tacadémie des gentils-

hommes que ce monarque a?ait

établie ù Berlin. Il resta deux ans

sous les auspices du prince Hen-
ri, frère du roi, qui Thoniio,
jusqu'à sa mort, d'une affeclion

toute paternelle. A l'âge de 18

ans, on le nomma capitaine dans

Royal- Pologne cavalerie, puis

dans Mestre- de -Camp-général,
dragons, et major en second du
régiment de Bercheny, hussards,

le 5 juin 1790. Il servit comme
aide-de-camp de son père, et eut

en cette qualité le brevet de lieu-

tenant-coloiffl, le 1" avril 1791.
Le 4 août 1790, ayant été envoyé
par le marquis de Bouille avec un
détachement de troupes au se-
cours de M. Depont, intendant
de Metz ; il sauva la vie de cet ad-

ministrateur en détournant sur
lui la fureur populaire, dont il fut

près de devenir victime par la dé-
fection des soldats. Le 3i aoftt de
là même année, il se trouva au-
près de son père lors des troubles
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d'un détachement de Royal-Nor-
mandie, les généraux Malseigne
et de Noue des muins des soldats

qui hésitaient encore ù les ren-
dre, quelques monieits avant le

combat, dont le signal eût été in-

liiilliblement celui de leur perte.

Lorsque le roi eut fait connaître

au marquis de Bouille son inten*

tion de sortir de Paris, et le désir

de se retirer dans son comman-
dement, le comte de Bouille fut

envoyé par le général, son père, à

Paris, à la fin de décembre 1700,

f»our s'assurer de la dernière reso*

ution de S. M., et convenir, par

l'entremise du comte de Fer^en,

des dispositions préparatoires.

De retour à Metz avec les instruc-

tions du roi, il fut chargé de la

direction de la correspondance
en chiffres qui s'établit entre ce

prince et son frère, et qui dura
jusqu'au départ de la famille

royale de Paris. Le jour de l'ar-»

restation de Louis XVI ù Yaren-
Aes, il était auprès de^son pèr«

pour porter les ordres et le se-

conder dans leur exécution , tan-

dis que son frère, le \"hevalier de
Bouille, était placé avec le comte
de Raigecourt, à Yarennes, avec

des relais et un détacbement. A-

près l'arrestation du roi, il fut com-
pris dans le décret de l'assemblée

nationale di>i 5 juillet 1791, pour
être traduit avec son père devant

la haute -cour d'Orléans. Étant

parvenu à sortir de France, il en-»

tra, en 1791, au service de Gus-
tave III, roi de Suède, en qualité

d'aide-de-camp de ce prince, avec

le grade de lieutenant-colonel, et

se trouvait ù Stockholm lorsque

Gustave fut assassiné, llfitlacam-
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de Coudé, et celle de 1795, com-
me volontaire à l'armée du roi de
Prusse ; il fut blessé au siège

de Maycnce. Nommé, le 21 oc-

tobre, colonel, propriétaire du
régiment des Hullans- Britan-

niques qu'il avait levé, il rejoi-

gnit avec ce corps l'armée an-

glaise, dont il fit constamment
Pavant - garde. Blessé griève-

ment ù la jambe à l'attaque du
village de Boncq, le 19 avril

1794, il reçut !\ cette occasion de

Monsieur, alors régent (aujour-

d'hui Louis XVIII), une lettre au-

tographe très-flatleuse. Le comte
de Bouille commanda le corps de
Hullans jusqu'à la fin de 1796,
qu'il fut réformé. Il commandait
la cavalerie de l'expédition de M.
le comte d'Artois, frère du roi, sur

les côtes de France, en 1 795, et fut

nommé, le 21 décembre de cette

année, chevalier d« Saint-Louis.

Rentré en France en 1802, lors-

que toutes les puissances eurent

reconnu le gouvernement consu-
laire, M. de Bouille reprit du ser-

vice en 1806, mérita au siège de
Gaëte la croix de la légion-d'hon-

neur, dont il fut décoré par dé-

cret du 4 janvier 1807, combattit

avec la grande-armée française en
Pologne t\ la firr de 1806, et dans la

campagne de 1 807 au 9"* corps en
Silésie, où il fit plusieurs actions

brillantes, notamment le i5 fé-

vrier, à l'aiTaire de Konigswalda:
là, à la tête d'une avant-garde de
chevau-légers de Linanges-Bava-
rois, il arrêta un corps prussien

de i5oo hommes, commandés
par le prince d'Anhalt-Pless, les

déflt, leur enleva 3 pièces de
canon , et décida la reddition
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de Sohweidnitï, que ces trou-

pes étaient destinées à secourir.

Il passa en 1808 en Espagne,
comme chef d'état-major de la di-

vision Sébastiani, et s'y distingua

en plusieurs occasions, particu-

lièrement le 27 mars 1809^ à la

bataille de Ciudad-Réal, au suc-

cès de laquelle il contribua par la

conservation du pont de la Gua-
diana, qui fut due en gran-

de partie à sa fermeté et à sa

prudence, et le 1 1 août, même,
année , à la bataille d'Alnio-

nacid , où il -fut cité , dans le

rapport du général en chef, com-
me ayant rendu d'éminens servi-

ces dans cettejournéef et soutenu

la réputation de valeur et de ca-
pacité qu*il s'était acquise danr
l*armée. Nommé chef d'état-ma-

jor du 4** corps d'armée en sep-

tembre 1809, quoiqu'il ne fût en-
core que colonel, il fut promu au
grade de géoéral de brigade le 25
juin 1810. 11 prit en 1812 le com-
mandenlent d'une brigade de dra-

gons^ et eut ensuite celui du corp^

d'observation de l'armée du Midi,

sur les frontières de Grenade et

de Murcie. Le 19 avril de cet^te

année, à la tête de 1 ,200 hommes,
ii battit près de Baza un corps de

5,000 Espagnols commandé par

le général Freyre, et lui enleva un
drapeau et tous ses bagages. Le 1

7

mai suivant, après avoir contenu
pendant plusieurs jours , avec

2,000 hommes seulement, l'en-

nemi qui s'était avancé contre lui

sur plusieurs points, au nombre de

plus de 10,000, et menaçait Gre-

nade, il battit le corps du géné-
ral Freyre, fort de 6,000 hommes,
sur le Bio-Almanzora, en avant

de Baza, et lui fit éprouver une
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perte de 1,200 hommes cl de 3oo

chevaux, qui le désorganisa com-
plètement. Ce succès précipita la

retraite des autres corps ennemis,

«t eut le résultat important de

préserver la ville et le royaume
de Grenade. L'affaiblissement de

sa vue, dont il est à présent tota-

lement privé, le força de quitter

Tannée et TËspagne, ;!^ la fin de

181 !2. Il fut promu au grade de

lieutenant-général, le 5i décem-
bre 18149 et nommé oITicierde la

légion-d'honneur le a4 août 1 8ao.

Madame de Bouille, son épouse,

était dame du palais de I impéra-
trice.

BOUILLEROT (Alphohsb), dé-

puté à la convention nationale,

en 179a, était, avant cette nomina-

tion, président du district de Ber-

nay, département de TEure. Dans
le procès du roi, il vota la mort,

rejeta Tappel au peuple et le sur-

sis. 11 fut, en l'an a (/794)» char-

gé de la surveillance de l'Ecole

de Mars, où 3,6oo jeunes gens, dé-

voués à la république, étaient éle-

vés ù ses frais, et dressés à tous

les exercices militaires. Il remplit

depuis une mission dans les dé-

partemens du Cher, de la Haute-
Garonne et du Tarn. Compris
dans la réélection des deux tiers

conventionnels, il passa au con-
seil des anciens, dont il sortit le

20 mai 1797 (**' prairial an 5).

Par suite de la loi du 12 janvier

1816, qui exile la plupart de ceux
que l'on a désigné sous le titre de
votans, il fut forcé de s'expatrier.

On croit que M. Bouillerot s'est

retiré en Allemagne.

BOUILLIA IID (Jacques), l'un

des meilleurs graveurs de ces der-

niers temps, a été oublié des bio-
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ceux qui ont le plus contribué à

la rénovation de la gravure que
les tailles affectées de Bt-auvarlet

et de ses confrères avaient gâtée.

On conservera et recherchera tou-

jours sa belle estampe do fiorte

et Orytiùe (d'après Vincent), l'uri

des inorceaHX où le burin a su

rendre avec le plus de chaleur les

grandes catastrophes de la nature,

et les grandes émotions de l'âme.

Le vent a conservé dans cette gra-

vure toute sa foug«ie, et l'obscu-

rité toute sa terreur. II a aussi

gravé d'après Balestra, Biscaino,

C. Marattc, Lesueur, A. Carache,

etc., etc. Ses portraits de t3arlo-

iozzi et de madame Eàsnheth,
(d'après Violet et M** Guiard),

sont très -estimés. Jpoilon et

Dapkné {d'afiré» Michel Vanloo),

offre un contraste piquant de clair-

obscur et de chairs brillantes. Il

fut en outre employé par le mu-
sée, et répandit dans plusieurs

collections, dans l'Encyclopédie

entre autres, les productions de
son burin. Presque toute sa vie

est dans ses travaux. Né le 14 sep-

tembre 1744* ^ Versailles, il con-

sacra ù l'étude de la peinture, sous

Lagrenée aîné, ces preii|i^res an-

nées; mais ensuite, forcé de res-

ter chez lui par une iiiGrmité in-

curable, qui ne lui permettait pas

de sortir sans le bras d'uu ami^il

se livra tout entier à la gravure,

et entreprit bientôt, de concert

avec un habile graveur, de publier

la fameuse galerie du Palais-

Royal. Cette entreprise réussit et

le fit connaître. Il fut reçu à l'aca-

démie, ^t vit sa fortune s'accroître

avec sa renommée. La mort de

sa femme, et l'affaiblissement de
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son taleuU accablèrent sa vieilles-

se. Il venait de publier un Portrait

de Napoléon, dont l'exécution lui

parut avec raison indigne de son

burin, lorsqu'il mourut le 5o oc-

tobre 1806.

BOUILLON (Philippe d'Ac-

VERGNE, PRINCE de), coutre-ami-

ral anglais, né dans l'île de Jer-

sey, est connu en Angleterre sous

le nom àe capitaine d'Auvergne.

Ayant pris de bonne heui^ du
service dans la marine anglaise, il

obtint bientôt le commandement
d'un sloop garde-côte de 16 ca-

nons. Peu de temps après, il vint

en France, où il avait déjà passé

quelques années pour ses études.

Le vieux duc de Bouillon, auquel
il se présenta comme étant de la

brancbe protestante de la famille

de Turenne, le prit en amitié ; et

n'ayant point de postérité, le re-

connut pour son parent, et le fit

héritier de son titre, de sa princi-

pauté et de tous ses biens, par un
testament, que confirmèrent des

lettres-patentes du roi. iUais les

événemens de la révolution fran-

çaise ne tardèrent pas à priver

Philippe d'Auvergne de cette ri-

che succession; et, /egardé en
France comme un émigré à la

solde de l'Angleterre, il se réfugia

à Jersey, où le gouvernement
britanjiique le chargea de distri-

buer des secours aux émigrés fran-

çais qui s'étaient retirés dans
c.ette île. Après le traité d'Amiens,
conclu avec l'Angleterre le 2 5

mars 1802, il lit un voyage à Pa-

ris, où il fut arrêté et détenu quel-

ques jours au Temple, jusqu'à ce

qu'il eût été réclamé par son gou-

vernement. Philippe d'Auvergne,

qui, en 1784$ était capitaine de
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marine, parvint, en i8o5, au gra-

de de conlre-amiral; il comman-
dait, sous le titre de commodore,
la station de Jersey et du vieux
château. Il avait obtenu que ses

droits à la principauté de Bouil-
lon fussent reconnus par le traité

conclu à Paris en 1814 ; mais
deux ans plus tard, tous ces droits

lui furent enlevés, et transférés

au prince de Rohan-Montbazon,
d'après 4a décision d'une com-
mission d'arbitres, nommée par
le congrès de Vienne pour statuer

sur cet important héritage.

BOUILLON (Rose), l'une des

héroïnes françaises de la révolu-

tion. Elle servit en qualité de sol-

dat au G** bataillon de la Haute-
Saône, avec Julien Henri, son
mari. Elle se trouva successive-

ment à plusieurs combats, et no-
tamment à celui de Liùibach. Ju-
lien Henri fut tué à côté d'elk^

à cette aflaire. Quoique Théroiue
eût vu tomber sanglant le corps

de son mari, elle n'en continua
pas moins de faire feu sur l'enne-

mi; mais après la bataille, elle

demanda son congé et rentra dans
ses foyers, où elle donna tous ses

soins à deux enfans en bas âge
qu'elle avait confiés k sa vieille

mère. La convention nationale

accorda à Rose Bouillon une pen-
sion de 5oo livres, et une de i5o

à chacun de ses enfans.

BOUILLON-LAGRANGE (Ed-
me-Jean-Baptiste), né à Paris, le

12 juillet 1764, docteur en méde-
cine, professeur émérite de l'u-

niversité, professeur de chimie à

l'école de pharmacie , membre
honoraire de l'académie royale de
médecine. En 1808, il fit im rap-

port in^ressant sur les travaux

25
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annuels de la société de pharma-

cie, et rendit compte d'un nou-

veau procédé aussi économique

qu'ingénieux, poureitraîre l'oxy-

de noir de fer, dit éthiopsmartial

.

fini 8 1 3, après avoir fait de nom-
breuses expériences pour perfec-

tionner les procédés employés,

par le chimiste prussien Achard,

dans IVx traction du ^uci*e de bet-

terave, il publia, par ordre du
ministre de l'intérieur, un rap-

port détaillé indiquant tous les

moyens de perfectionnement. Il

a fait des recherches très-curieu-

îes sur le blanchiment par la mé-
thode blTlholienne. Il est parve-

nu l'i convertir le chanvre en une

espèce lîe coton très-blanc et fa-

cile à 'filer. Les principaux ouvrù-

gts de M. Bouillon -Lagrange,

»oAt : 1* Manuel d'nn cours de
éhimie, 1799 â 1812, 3 vol. în-8';

n* Tableau réunissant les pro^
priélés physiques et chihtiques

des corps disposés méthodique-

ment, 1799; 5* Réflexions sur les

pharmacopéesfrançaises, 1 800,

in-8'; 4* Manuel du phanna-
cieh, i8o3, in-8'; 5* l'Jrt de
composerfacilement et à peu de

frais les liqueurs de table^ 180 5,

ih-8*. TJnte première édition de
'<îet ouvrage avait paru sous letî-

tre de Nouvelle chimie du goût et

de l'odorat. 6* Essais sur lés

eaux minérales , naturelles et

artificielles, i8to, in-8*; 7* Dis-
pensaire pharmaco - chimique

,

Ii8i3, in-8°. 8* En société avec
H. A. Vogel, il a traduit de Tal-

lemand le Dictionnaire de chi-
mie de RIaproth et Wolf, 1810 à

1811, 4 vol- in-8°. 9° Il a encore
traduit, aVec le même, la Police

judiciaire pharmaco-dftimique ,
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ou Traité des alimens et des
poisons, par Remer, 1816, 5n-8*.

10* Enfin, M. Bouillon-Lagrange,

l'un des rédacteurs des /Innales

de chimie et du Toitrnal de phar-
rhacie, a lu au cercle médical de

Paris un ^/«'mo/rf intéressant que
cette société savante a fait impri-

mer : il ù pont objet les drogues

sophistiquées vendues par les dro-

guistes et les fabricans de produits

chiiSiqoes.

iJOUILLY (JrAii-Nicoiàs), est

né à Tours, département d'Indre-

et-Loire, d'une famille honora-

ble; son iafïeni maternel était pre-

mier magistrat. Il fit ses études

avec distinction au collège royal

de Tours : ces études achevées, il

alla faire son dfoit à Tuniversité

d'Orléans, et de là se fil recevoir

avocat au parlement de Paris. A
peine y cômmenç&ît-il son stage.

que le parlement fut transféré à

Troyes; il se vil ainsi arrêté dans

sa carrière. M. Bouilly avait 25
ahs lorsqu'il fit jouer son opéra-

comique de Pierre-le- Grand,
dont la musique avait été faite par

Grétry. Le succès de ce premier

ouvrage ouvrit à l'autcurune car-

rière nouvelle, où il parut avoir

lieureuscmént étudié la manière

de Sedaine dans l'art de combi-

ner un plan, de disposer des scè-

nes, et d'auïener des situatiorns.

Xa révolution éclata à cette épo-

que. M. Bouilly en adopta les prin-

cipes avec enthou^asme : ardent

ami d'une sage liberté, il se lia a-

vec Mirabeau et Barnavfe, et n'a

"pas cessé depuis de se montrer

f

(artisan fidèle autant qu'éclairé die

'égalité des droits et du régime

constitutionnel. 'Forcé de se ren-

dre dans^a ville natale, -à l'epo-
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tjue du gouvernement révolution-

naire, il y remplit tour à tour les

fonctions d'administrateur du dé-

partement, de juge au tribunal ci-

vil, et d'accusateur public, «t con-

tribua avec le même courage et la

même persévérance à préserver

son pays des fureurs des Vendéens
et des excès non inoins fMnestes

de (l'anarchie. Appelé quelque

temps après le 9 thermidor par la

commission d'instruction publi-

que pour la seconder dans ses tra-

vaux, il fut employé avec Par-

ny, La Chabeaussière^et quelques

autres gens de lettres recomman-
dables par leurs talens et la mo-
dération de leurs principe», et il

contribua beaucoup à l'organisa-

tion des écoles primaires. Lorsque

cette commission fut annexée au

ministèi^de la police, M. Bouilly

quitta la place qu'il y occupait, et

se livra tout entier à l'art drama-

tique, li a doni^é successivement,

au Théâtre- Français, l*Abùé de
l*Epée, drame en cinq actes, fon-

dé sur un fait historique qu'on a

pu contester au barreau, mais

qu'il était permis d'adopter sur la

scène, pièce, d'un genre nou-
veau, dontle personnage principal

€st un sourd-^muet, et qui eut un
grand succès de vogue, et Mada-
me de Sévigné, comédie en trois

actes, qui est restée au théâtre.

11 a donné à l'Académie royale de

musique les Jeux floraïuc; à l'O-

péra-comiquc, outre Pierre-^le-

Grand, la Jeunesse de Henri If^,

la Famille américaine, J. ./. Rous-

seau à ses derniers momens, Léo-

nore, ou l*Amour conjugal; les

deuxJournées^ une^Folie^Héléna^
Zoë, le Séjour militaire, Cimaro-
îa(ayec Émanuel Dupaty-); /*^<»«-
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coise de Foix, l'Intrigue auxfe-
nêtres. Au Vaudeville, Haine aux
femmes (avec Joseph Pain), Flo^

rian, Berrfuin, Tenters , Fan-
chon la yielieuse, la Vieillesse de
Piron, la Manie des Romans
(avec Émanuel Dupaty], Âgnèx
Sorelf 1(1 belle Cordière. M. Bon il*

ly a cultivé avec talent et avec

succès une autre branche de lit-

térature. Les Contes à ma fille

^

2 vol. in-ia, dont il s'est déjà fait

huit éditions, tiennent un rang
distingué parmi les ouvrages d'é-

ducation : on y désirerait moins
d'affectation dans la pensée, et

plus de naturel dans le style; mais

Ù y règne de l'intérêt, et la mo-
rale en est douce. A ce protnier

essai d'un père instituteur succé-

dèrent les Cotiseils à maJilU,^
vol. in- 12, et Us Jeunesfemmes,
a vol. in-12, qui ne furent pas

moins favorablement accueillis :

les Mères deJamiUe^ qui sont au
moment de paraître, compléte-

ront un cours de morale sous le

titre des Quatre Ages de lafem-
me, Dan« un ouvrage du même
genre, intitulé : Encouragemena
de la jeunesse, M. Bouilly offre

aux jeunes gens qui se destinent

à la carrière des lettres, le tableau

des jouissances qu'ont éprouvées

ceux des littérateurs français les

plus distingués, que la mort a

frappés dans ces derniers temps.

Ces différens ouvrages sont les

fruits d'une imagination gracieu-

se et féconde, d'un esprit libéral

et d'un coeur français. La jeunes-

se y puisera de touchans précep-

tes et de nobles exemples. Le sty-

le de cet auteur, qui e^t généra-

lement correct et animé, n'est pas

toujours exempt d'afféterie, çt
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Ton regrette d'y trouver parfois

cette prolixité que d'Arnaud Ba-

culard, qui s'y connaissait, ap-

pelait « l'embonpoint du senti-

»ment. ')

BOUIN (N.)> l'un des mem-
bres influens de lu société des ja-

cobins, fut, en 1793 et 1794» j"ge

de paix de la section de la Halle-

aux -Blés. Il s'élefa fortement

contre les distinctions que l'on

Toulait établir entre les jacobins

et les cordeliers, et prétendit que
ces divisions nominales n'avaient

pour but que de diviëer les pa-

triotes. Membre de ce dernier

club, il dénonça Hébert et ses in^*

trigues. Après le 9 thermidor an
a (37 juillet 1794)? il se plai-

gnit aux jacobins des persé-

cutions qu'éprouvaient les vrais

amis de la république, et propo-

sa, pour les faire cesser, une a-

dresse à la convention nationale,

dont les comités, depuis quelque
temps, faisaient mettre en liberté

les femmes d'émigrés. En octo-

bre i794> il défendit les sociétés

populaires que leurs antagonistes

dénonçaient de toutes parts, et

soutint que l'on ne cherchait ù é-

garer l'opinion publique que pour
sacrifier Carrier. (Carrier, d'exé-

crable mémoire!) Mis en arresta-

tion, puis, au mois de mai 1796,

^
rendu à la liberté par l'amnistie

du 4 brumaire, il se trouva
impliqué, avec Vadier, Laignelot,
Ricord et autres, dans l'aiTaire de
Babeuf. 11 parvint à se soustraire

aux recherches de la police. Mais
la haute-cour de Vendôme, le ju-

geant par contumace, le condam-
na à la déportation. Bouin repa-
rut après le 5o prairial (19 juin

1799), et montra toujours les raê-
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mes principes dans la nouvelle

réunion du Manège, où il obtint

bientôt de la prépondérance. Ac-
cusé d'être l'un des auteurs de la

machine infernale du 5 nivôse,

dirigée contre le premier consul,

bien qu'il fût reconnu depuis

que cette invention n'appartenait

qu'aux soi-disant royalistes, ii

fut condamné ù la déportation,

et mourut dans la traversée, en
1801.

BOULAGE (Thomas - Pascal),

professeur à l'école de droit de
Paris, mourut en i8ao, regretté

de ses nombreux élèves. Il a pu-
blié : Conclusion sur les lois des

douze taèles y Troye$f i8o5; sur

les mystères d'Jsis et d'OsiriSf

1807, in -8*; les Otages de Louis

Xf^f, 18 1 4> in-80. Dans les trou-

bles de l'école de droit, à l'occa-

sion des cours de M. Bavoux, en
1818, il fut l'un des professeurs

qu'écoutèrent avec le plus de
bienveillance les élèves m'écon-
tens.

BOULARD (Catbebihe-Fba!!-

çois), architecte, a donné plu-

sieurs Mémoires intéredsans sur

diverses parties de son art. Cou-
ronné plusieurs fois par des aca-

démies de province, il a laissé

des recherches fort curieuses sur

les anciens aqueducs. En 1793,
lors du siège de Lyon, il servit

comme ingénieur, et fut con-
damné à mort après la prise de la

ville.

BOULARD (S.), imprimeur-
libraire à Paris. Il est auteur de
quelques ouvrages : i* Manuel
de Pimprimeur, in-8**, 1791; 2"

Traité élémentaire de bibliogra-

phie , in-8% 1804 et 180 5; 3* la

Vie et les aventurer de Ferdinand
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oncle, 3 ol. in-8% IJ91; 4**

Merlin l*enchanteur (roman re-

mis en français plus intelligible,

etdans un meilleur ordre), 3 Tol.

in- 12, 1797; 5° les EnJ'ans du
bonkeur^ ou les Amours de Fer-
dinand et de Mimiy 3 vol. in-8"*,

1 798 ;
6* Barthélemi et Joséphi-

ne, ou le Protecteur de l'inno-

cence, 3 vol. in- 12, 1802; y* 3fon
cousin Nicolas, ou les Dangers
de rimmortalité, 4 "^o'» in-12,

1808.

BOULARD ( Antoine -Maiie-
Henri), né en 1754. Il l'ut long-

temps notaire, mais il ne s'occu-

pe plus que de littérature. Il a

constamment fréquenté les hom-
mes de lettres les plus distingués

du i8"' siècle, entre autres La
Harpe, qui le nomma son exécu-

teur testamentaire. M. Boulard a

été maire du dixième arrondisse-

ment de Paris, et ensuite mem-
bre du corps-législatif. En sep-

tembre 181 5, le quatrième ar-

rondissement le choisit pour can-

didat t\ la chambre des députés.

Il est administrateur de t'école

royale de dessin , et membre de
la i^ociété d'agriculture et d'en-

couragement. On a de lui quel-

ques ouvrages., et un assez grand

nombre de traductions ; i<* Mor-
ceaux choisis du Rambler de
Johnson, in-8% 1786; ^^Entre-
tiens socratiques sur la véracité,

traduits de l'anglais de Perce-

val, in-12, 1786; 3° la traduc-

tion du Tableau des arts et des

sciences, depuis les temps les plus'

reculésjusquau siècle d*Alexan-
dre-le-Grand, par J. Banister,

in-12, 1786; 4" la traduction de

VHistoire littéraire du moyen
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âf;e^ par M. Harris, in-8% 1786;
5° la traduction des trois premiers

volumes de Vflistoire d'Angle-

terre, parle docteur Henri, ^788
et suiv.; 6° la traduction du 'Ta-

bleau des progrès de la civilisa-

tion en Europe, par G. Stuart, a

vol. in-8**, Ï789; 7* la traduction

de l'Angleterre ancienne, ou Ta"
bleau des mœurs, usages, armes,
habillemens des anciens habitans

de l'Angleterre, par Strutt, 2 vol.

in-8% 1 789; 8* Précis historique

et chronologique sur le droit ro^
main y avec des notes et des c-

claircissemens, traduit de l'an-

glais de Schomberg, in-12, 1795,'

deuxième édition ; 9* traductioi»

d*une Dissertation historique sur

l'ancienne constitution des Ger-
mains, Saxons et habitans de la

Grande-Bretagne, ouvrage con-
tenant des recherches sur l'an-

cienneté des jurés et des délibé-

rations des communes, par G.

Stuart, in-8% 1794; >o* la tra-

duction de la f^ie de /. Hov^ard,
par Aikin, in-12, 1796; 11* U
traduction des Considérations sur

la première formation des lan-

gues, et le différent génie des lan-

gues orientales et composées, par

Adam Smîlh, in-8% 1796; 12"

Kie de Milton , 1 797, deuxième
édition, intitulée : f^ies de Mil-
ton et d'Adisson, 2 vol. in- 18,

i8o5; i3* conjointement avec

Millin, la traduction de la f^ie de
Pickler, par Rossi, in-8% 1798;
14* Essai d'un Nouveau Cours de
langue allemande, in-8% 1798;
i5** Distiques de Caton, en ver««

latins, français et allemands, a-

vec une traduction interlinéair«

de ces derniers, in-8% 1798; i6*

Avis d'une mère à saJUle, par;
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M"' (le Lambert, en alfcmand et

en iVançais, avec une traduction

interlinéaire de l'allemand, in-8*,

1800; 17° Fables (It Lessing, en

allemand et en français , avec

deux traductions^ dont une inter-

linéaire, in-8% 1800; \%** hiylles

de Gcssner, »Tec ht traduction

lrançaise> interlinéaîre, a toI. in-

8% 1800; 19* Essm en cinq lan^

gués» de traduelion interlinèaire,

in-8% 180a; le même, en six lan-

gues, in-8"; 30* la traduction de

VEloge de Tiraboschi^ par Lom>
bardie, in-8'', i8oa; ai* Distiques

de Caton, en vers latins, grecs et

français, suivis des quatrains de
Pibrac, avec des traductions in-

terlinéaires. in-8*, 180a; aa* la

traduction des Bienfaits de la re-

ligion ckréiienne» par Ryan, pre-

mière édition, 1807, a toi. in-8*;

deuxième édition, 1 vol. in-8*,

1810; a3* Esquisse historique et

biographique des progrès de la

botanique en Angleterre, traduit

de Tanglàis de Pulteney, a vol.

in-8*, 1809; *4° UorœBtblicœjOU
Recherches littéraires sur la Bi-
ble, in-S**, 1810, traduit de Char-
les Butler; aS* traduction de
VHistoire litléraire des huit pre-
miers siècles de Cèrë Chrétienne^

par Bèrington, in-S', 181 4; 26*

Histoire littéraire des 9"* et lO"*

sâcles, par le même, 1816; 37*

Tableau des auteurs qui ont é-
critsur les testacés^ 1816, in-8*;

28* la traduction de la Fie de
Butler^ par Johnson, in-8% 18163
29* Dissertation sur les décou-
vertes des anciens dans l'Asie,

brochure in-S", traduite de l'an-

glais; 3o* Dissertation sur la cé-
sure, brochure de vingt-quatre

pages traduite de l'anglais, et dé-
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diée à Irente-chiq persomtwtf. ff.

Boulard a donné quelques arti-

cles dans \e% Soirées littéraires, et

dans le Magasin encyclopédique.

Il a traduit quelques morceaux
des Synonymes latins de Hill.

Enfin, il a publié une édition de
la traduction àeSuéione, par Lai

Harpe, a vol. in-8*, i8o5,ain9ique

le poëme de ce dernier écrivain,

in t i tu lé : Triomphe de la religion ,

in-8% 1814.

BOULAY DE LA MEURTRE
(Ahtoine-Jacqvbs-Claude-Joseph,

comte), est né le 19 février i7<)i,

à Ghaumous'ey, petit village près

d'Épinal (chef- lieu du départe-

ment des Vosges). Resté de bon-

ne heure orphelin, il consacra à

son éducation le faible héritage

qu'il avait reçu de ses parens, qui

n'étaient que de simples cultiva-

teurs, il fut aussi aidé par un on-

cle, curé près de Nancy, excellent

homme , bon citoyen , et qui em-
ploya utilement, pour son neveu,

la considération que lui avaient

méritée ses qualités estimables^

Après avoir fait avec beaucoup de

succès ses premières études au

collège de Tdul, sa philosophie et

son droit à Nancy, M. Boulay fut

reçu avocat au* parlement de cette

ille, en 1783. Trois ans après y

il vint à Paris , où il observa avec

soinleà événemens politiques pré-

curseurs de la révolution. Il y vit

également les six premiers mois

de ce grand changement. Persua-»

dé que les provinces allaient ac-

quérir plus d'importance qu'elles

n'en avaient dans l'ancien régi-

me , et qu'il lui serait pliis facile

de s'y faire jour qu'à Paris, il re-

tourna à Nanci, au mois de sep-

tembre 1789) et s'y lia avec tou*



les amis de la liberté, au milieu

desquels il se ûi connaître ayan-
tageusement. En 1792, lorsque la

patrie eutîté déclarée en danger,
il alla , comme volontaire, rejoin-

dre un bataillon de la Meurthe.
Campé prés de Maubeuge,ily lit,

comme soldat, toute la campagne
de celte année. Étant tombé ma-
lade

, par l'excès des fatigues qu'il

eut à supporter, il revint à Nancy,
où il fut nomme, par le collège ér

lectoral de l'arrondissement, ua
des juges du. tribunal civil de cet-

te ville. En 1795, il fut destitué,

comme modéré, par un membre
de la convention, en mission dans
ce département. Il s'enrôla aussi-

tôt dans un bataillon qui fut en-
voyé sur les lignes de Weissem-
bourg. Revenu à Nancy par suite

des mesures qui furent prises pour
la réorganisation de l'armée , il y
fut frappé d'un mandat d arrêt

,

auquel il parvint heureusement à

se soustraire. Il resta caché, pen-
dant trois mois, dans une espèce

de souterrain , d'où il ne sortit que
pour aller s'ensevelir dans une
maison isolée au milieu des bois,

dans le département des Vosges;
il y resta jusqu'après le 9 thermi-
dor. De retour à Nancy, il fut nom-
mé président du tribunal civil, et

quelque temps après, élu accusa-
teur public par le collège électo-

ral du département. Il exprça,

pendant dix-huit mois, cette im-
portante fonction qui le tenait ba-

bituelleincnt sous les regarfls du
public; il l'exerça ^vec une grande

indépendance de c^rfiqtèrp, et un
amour déclaré pour la justice. A*
près avoir tout fait pour découvrir

la vérité, s'il trouvait l'accusé cou-

pabley il en poursuivait la çondam-
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nation avec chaleur; si la culpa-
bilité lui paraissait douteuse, il se

bornait à exposer le pour et le con-

tre. Si l'accusation lui paraissait

mal foudée, Il devenait le premier
défenseur de l'accusé , alors mê-
me que cet accusé avait été pour-
suivi pas les ordres du gouverne-
ment. Bel exemple à suivre! Il

fit aussi, cfans l'exercice de cette

fonction, une étude approfondie

du jury? dont il s'est toujoursmon*
tré depuis le zélé partisan. En l'an

5, malgré les menées du parti

contre-révolutionnaire, qui avait

reconquis une grande influence

,

M. Boulay fut élu député de la

^eurthe au conseil des cinq-cents,

à l'âge de 55 ai^. Il n'arrivait pas

sans préparation sur ce grand théâ-

tre. Dès sa pre^n^ère jeunesse , il

avait contracté pour l'étude un
goût, qui était devenu son besoin

dominant. Il ne s'était*pas borqé
ù la littérature c^ssique, ni au

droit civil et criminel; il avait

cherché ù approfondir cette par-

tie de )a philosophie, qui a pour

objet la connaissance de l'e^^prit,

Tanalyse çxacte de nos idées, et

y^vl de les placer dans le jour |e

plus clair et le plus lumineux. Il

s'était livré ensuite à l'étqde de

l'économie sociale et de l'histoi-

re, en considér^ntprincipalement

celle-ci sous son rapport moral et

pplitique. Il avait fait^ de tputéd

les constitutions anciennes et mo-
dernes, de tous les publicistes les

plus célèbres, ^es extraits raison-

né», à|asuite desquels, pourmieux
se rendre conipte de ses recher-

ches et de ses réflexions, il avait

rédigé plusieurs mémoires sur les

principes et les diverses applica-

tions de cette science, dont Viq^-
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portance se faisait sfenlîr dé phii'

en plus à lui, à mesure que la ré-

volulion se développait. II sui-

vait, en même temps, d'i>n œil

attentif, les progrès de cette ré-

volution, en étudiait les causes,

et cherchait À bien saisir l'origine,

.les intérêts, les passions elles in-

trigues des divers partis «{u'clle

faisait naître , et dont les uns la

favorisaient et les autres s'effor-

çaient de la renverser. Ces diffé-

rens genres de connaissances et

de talens éclatent dans tous les

rapports et les discoursde M. Bou-
lay, au conseil des cinq-cents. Le
sujet qn*il traite y est toujours ap-

profondi ; les principes y sont bien

posés, et les conséquences bien

déduites. Les faits y sont présen-

tés sous leur vrai point de vue;

et on ne trouvera nulle part un
coup d*oeil plus juste, ni une ex-

position plus claire de l'état mo-
ral et politique où se trouvait la

France. On n'y aperçoit aucune
recherche , aucune prétention.

L'orateur n'y est occupé que de

son sujet; c'estune éloquence sim-

ple, rapide, forte de choses et de

raisonncmens. Quant aux opi-

nions énoncées dans ces discours,

elles respirent toutes un amour
éclairé de la liberté. M. Boulay
n'était point un des auteurs de
la révolution; mais, convaincu
qu'elle éta\t dans l'intérêt natio-

nal , et que tout bon citoyen de-
vait chercher à en affermir les ba-
ses et les grands résultats, il s'en

montra toujours un des appuis les

plus courageux et les plus cons-
tans. Quand il arriva au corps-
législalif, la contre-révolution le-

vait hautement la tête. Elle avait

pour agcns les ci-devant priviîé-
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lors que trop favorisés par le mé-
contentement qu'avait produit

dans la nation le régime de la ter-

reur. Le mouvement rétrograde

était impétueux et rapide. Les

royalistes, qui avaient reçu l'or-

dre de se présenter aux élections,

y avaient exercé partout une gran-

de influence, et avaient été nom-
més en grand nombre. Le plan

était de faire la contre-révolution

par les deux conseils législatifs.

Un des moyens de ce parti était

de faire rentrer les prêtres dépor-

tés, et de les autoriser à exercer

leur culte, sans faire aucun ser-

ment, aucune déclaration de fidé-

lité au gouvernement. On voulait

faire de ces prétendus martyrs de

la foi l'avant-garde de la contre-

révolution. Ce fut l'objet d'un rap-

port fait au conseil des cinq-cents.

M. Boulay, pour son début dans
la carrière , attaqua ce prdjet. Il

consentait à la suppression des lois

de rigueur contre les prêtres in-

sermentés, et se déclarait parti-

san de la liberté des cultes; mais
il soutenait que tout ministre du
culte doit donner des gages à l'é-

tat, et se montrer soumis à ses

lois et à son gouvernement. Son
discours contribua beaucoup à fai-

re rejeter le projet. La lutte entre

les deux partis devint alors si fu-

rieuse, qu'elle amena le coup-d'é-

tat du 18 fructidor. M. Boulay
n'était pas dans le secret de cette

journée ; cependant il fut nommé
membre de la commission char-

gée de faire uu rapport et de pro-

poser des mesures. Il consentit à

parler au nom de la commission,

mais à condition qu'on ne réta-

blirait pas les échafîiuds, et qu'on
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I
se bornerait à des mesures d'exil

contre les conspirateurs. Il n'eut

même aucune part à la composi-
tion de la liste ; et ce qui le prou-
va, c'est qu'il fut le prepnier à l'at-

taquer, et qu'il en fit rayer plu-

sieurs membres , et entre autres

Thibeaudeau, qui depuis a dé-
ployé une grande fermeté de ca-

ractère, dont il est aujourd'hui la

victime. Cependant, bien qu'il

trouvât qu'on était allé trop loin

dans celle journée, M. Boulay c-

tait convaincu que le 18 fructidor

avait été nécessaircT, et que, sans

cet événement, la contre-révolu-

tion aurait eu lieu, et qu'elle au-

rait été complète et très-sanglan-

te. Aussi peu après prononça-t-il

à la tribune un discours raisonné

sur les causes de cette journée,
par suite duquel une commission
lut nommée pour présenter des
mesures contre les ci-devant pri-

vilégiés. C'est au nom de cette

commission que M. Boulay fit con-

tre les nobles ce terrible rapport

qu'ils ne se rappellent encore au-
jourd'hui qu'avec un sentiment
d'effroi et de haine contre l'ora-

teur. Jamais, en effet, on ne fit

de leur conduite et de leurs pré-

tentions une peinture plus éner-

gique et plus accablante On peut
dire qu'il précisait exactement la

grande question de la révolution,

et qu'il y rattachait parfaitement
le passé, le présent et l'avenir.

Raisonnant d'après la connaissan-

ce du cœur humain , d'après une
série de faits incontestables, il sou-

tenait que les nobles, étaient et

seraient toujours essentiellement

ennemis du régime de l'égalité et

de la liberté *, qu'ainsi, si Ton vou-
lait affermir ce régime en Fraucp,
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il fallait nécessairement faire sor-

tir de son territoire les plus dan-

gereux d'entre eux, et priver tous

les autres de l'exercice des droits

politiques, à la participation des-

quels ils ne pourraient être admis
à l'avenir que dans les formes et

sous lesconditions prescrites pour

y admettre les étrangers. Ce pro-

jet remua fortementles esprits, et

l'orateur, craignant qu'il n'entraî-

nât desdivisions,réunit la commis-
sion et fit un second rapport, dans

lequel il déclara qu'il renonçait

à sa première proposition, quoi-

que très-bien fondée et très-salu-

taire en soi, disait-il; et qu'il s'en

tenait à la seconde, c'est-à-dire à

la privation des droits politiques,

proposition qu'il fit adopter par U
conseil des cinq-cents , et qui fui

ensuite sanctionnée par celui des

anciens. Telle fut l'issue de celte

grande affaire , qui fut conduite de
manière à faire croire que la pre-

mière mesure n'avait été propo-
sée que pour faire passer plus fa^

cilement la seconde. M. Boulay,

dans sa carrière législative, ne se

contenta pas de lutter avec éner-

gie contre toute tendance à la con-

ire-révolution, il lutta de même
contre les efforts du parti qui vou
lait faire revivrele régime de 1 793.

En l'an 7, ce parti crut réussir en
proposant au conseil de déclarer

la patrie en danger, comme on
l'avait fait en 1792. M. Boulay é-

tait président du conseil pour la

seconde fois, lorsque cette pro-
position y fut faite : on s'était ar-

rangé pour emporter cette propo-

sition d'assaut. Il fit échouer cet-

te tentative par son sang-froid et

sa fermeté. La chose ayant été mi-

se en discussion, il quitta le fau-
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t€uil et improvisa, contre- la pro»*

po»itron,un des meiUei^rs discours

qti'il ait faits. Le projet fut rejeté*

malgré les clameurs et les mena-
ces du p»rti qui TaTait proposév

Dans la constilotion de Fao 5 « les

pouToirs étaient malheureuse^
ment organisés de manière qu'il

it j avoir une lutte perpétuel-

le entre le corps-législatif et le di>

Tcctoire-exécutif. Avant le 18 fruc-

tidor, le parti qui dominait dans
les deux conseils, et qui marchait

à la contre-révolution, s'attachait

sans cesse à décrier le directoire

et à le réduire à Timpuissance d'a-

gir. Par cette journée, qui était

principalement son ouvrage , le

directoire se vit investi d'une es-

pèce de dictature. M. Boulajr la

respecta, tant qu'il crut qu'elle

tournerait au profit de la chose pu-
blique. Mais quand il vit que le di-

rectoire en abusait, il attaqua cet-

te dictature dans un discours plein

de vigueur sur la liberté de la pres-

se. Bientôt après, nos affaires tour-

nèrent si mal au dehors et au de-
dans ; il y eut tantde faiblesse dans
le gouvernement, si peu d'unité

dans les conseils, que M. Boulay,
qui jusque-là avait cru qu'on pou-
vait marcher avec la constitution
de l'an 5 , fut convaincu qu'on ne
pouvait plus maintenir la républi-
que, qu'en lui donnant une assiet-

te plus solide, et c'est ce qui le dé-
cida à entrer dans le projet du 18
brumaire, dont il fut un des agens
les plus actifs. Il avait publié de-
puis peu un écrit intitulé : Essai
sur les causes qui, en 1649, ame-
nèrent en Angleterre l'établisse-

ment de la république; sur celles
qui devaient l'y consolider ; sur
celles qui l'yfirentpérir. Cet ou-
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puisqu'il s'en débita plus de vingt

mille exemplairesdans raoinsil*un

mois. Quoique l'auteur n'y parlât

pas d« la France , on crut y voir,

comme dans un miroir, l'image de
sa situation actuelle, et des modi-
fications qu'elle devaitsubir. Mais

s'il voulait donner une leçon , on
n'en a pas mieux profité depuis le

1 8 brumaire , qu'on ne l'avait fait

auparavant. Les deux conseils

ayant été réduits à deux oooHiii»*

sions temporaires , pour préparer

une constitutibn nouvelle, M. Bou-
lay fut élu président de la commis-
sion du conseil des cinq -cents.

Napoléon voulut alors lui donner
le miuistère de la police , mais il

le refusa. Quand le conseil-d'état

eut été organisé, ï\ fut nommé
président de la sectioD de législa-

tion, et prit une grande part à la

confection du code civil , dont le

travail' se préparait d'abord à sa

section. Deux ans après. Napoléon
lui confia l'administration du con-^

tentieux des domaines nationaux,

en lui disant : Je vous donne une
place où réside toute la politique

intérieure de l'état : j'ai été très*

indulgent pour les personnesf etje
n'ai presquefait que des ingrats;

mais soyez très-sévère pour les

biens. M. Boulay se contenta d'ê-

tre juste. Il fit mainteniravecbeau'

coup de soin et de fermeté toutes

les ventes de domaines nationaux.

Il rendait aux émigrés amnistiés

ce que la loi permettait de leur

rendre; mais il fut toujours sourd

à leurs sollicitations, et déjoua

constamment leurs intrigues. Il

conserva pendant neuf ans cette

administration, après quoi, le tra-

vail étant considérablement dimi-
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i>tié« ella )urisprudenec bien assi-

se, cet emploi tut supprimé, et M.
Ikjolay reulra dans la présidence

de la section de législation. En
concourant avec zèle au 18 bru-

maire, M. Bôulay n'avait eu d'au-

tre objet que de donner au gou-
vernement de la république plus

de consistance et de solidité. Les
discours qu'il prr>nonça à cette oc-

casion en sont la preure. 11 n'eut

aucune part au consulat à ^ie; il

n'était pas même à Paris quand
la chose se décida. Lorsqu'il fut

question de créer l'empire, le con-

seil-d'état étant appelé k délibérer

sur cette question, M. Boulaj se

prononça fortement Contre le pro-

jet. Les conseillers-d'état «ynnt été

ensuite invités à donner 'indivi-

duellement leur opinion par écrit,

la sienne, rédigée avec soin, l'ut

également contraire à cette inno-

vation. C'est un faitCertain. Il ren-

dait cependant justice aux gran-

des qualités de Napoléon, recon-

naissait les immenses services

qu'il avait rendus , et le regardait

comme l'homme le plus capable

de terminer la révolution, et de
consolider le nouveau régime en
France. Mais il trouvait que sa

marche n'était pas assez mesurée,
et dès lors paraissait craindre qu'il

ne manquât sa vocation. Cepen-
dant, quand l'empire eut été éta-

bli, M. Boulay s'attacha fiëèle-

ment au nouveau système, s'ef-

^forçant, autantqu'il était en lui, de

le concilier avec les principes de
l'égalité et de la liberté , avec le

maintien du régime représenta-

tif. 11 est constant qu'il y eut tou-

jours au conseil-d'état un parti

d'opposition , composé principa-

lement des anciens membres; les
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discussions y étaient fort libres,

et il faut rendre cette justice à îia*

poiéon, qu'il aimait cette liberté

de discussion, et qu'il ne trouvait

pas mauvais qu'on y soutint et

qu'on y fit prévaloir une opinion

contraire a la sienne. Les choses

ont été pcHtssées trop loin et au

dehors el au dedans sous le régi-

me impérial; les hommes les plus

attachés à ce système doivent en

contenir. On a été emporté par

le torrent de la fortune et de l'am-

bition; et, pour avoir voulu tout

obtenir, on a tout perdu. M. Bou-

lay est de ceux à qui cette mar-

che inspirait le plus d'inquiétu-

de 9 et qui en gémissaient le plus

sincèrement; cependant quand il

vit que le sort du gouvernement
et de la nouvelle dynastie était

compromis par la tournure des é*

vénemens militaires, par la Ids-

situde des esprits, par la désafiec-

tion d'un grand nombre, parla

perGdie de quelques-uns, il s'at-

tacha avec un nouveau zèle à con-

server ce qui existait. Il avait été

appelé depuis peu au conseil pri-

vé , où se discutaient tous les

grands intérêts de l'état. Il y pro-

posa constamment avec franchise

ce qu'il croyait le plus propre au

maintien de la chose. Lorsque,

sur la fm de i8i5, la mésintelli-

gence s'éleva entre le gouverne-
ment et le corps-législatif, M. Bou-
lay fut d'avis de faire droit aux jus-

tes griefs de celui-ci, et de mar-
cher de concert avec lui dans les

circonstances critiques où l'on se

trouvait. La résolution en avait

été prise ; la perfidie, la maladres-

se et l'humeur la firent échouer.

Quand Paris fut assiégé par les al-

liés, et qu'on mit en délibératiou.
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au conseil privé. >i l'inipératricè

quitterait la capitah , M. Boulay

s'opposa fortement à ce départ;

il demandait que l'impératrice se

retirât avec son fils à THôtel-de-

Ville. Il était persuadé que Paris

pourrait se défendre pendant quel-

ques jours, et que l'empereur ar-

rivant sur Jes derrières de Tenne-

mi , la France pourrait être sau-

vée; que, dans tous les cas, il é-

tait préférable que Timpératrice

restât. C'était l'avis de la majori-

té du conseil, et néanmoins il ne
fut point suivi. Après la première
restauration, M. Boulay, rentré

dans la vie privée, partagea tout

son temps entre sa famille, son

cabinetctla campagne. Au retour

de l'île d'Elbe , rappelé par Napo-
léon à ses ancieiiiK^ iniH-tions, il

les reprit sans aufiitir «liHiculté,ct

alla même au ministère de la jus-

tice, pour seconder l'archi-cha'n-

célier, qui en avait le portefeuille.

Il déploya de nouveau tout son

zèle pour le maintien de ce qui é-

tait rétabli. Il croyait que Napo-
léon, éclairé par l'expérience et

le malheur, rentrerait dans des

voies plus pacifiques et plus mo-
dérées; mais que, dût-il ressaisir

encore en partie son ancien sys-

tème, il fallait, si l'on voulait u-
ne monarchie constitutionnelle,

conserver une nouvelle dynastie,

née de la révolution , analogue à
ses principes, et nécessairement
favorable à ses résultats. Appelé,
par le collège électoral du dépar-
tement de la Meurlhe, à la cham-
bre des représentans, il s'y con-
duisit d'après cette opinion, com-
me il Taisait au conseil-d'état et

au conseil privé. Dès son début,
la chambre hésitant à faire ser-
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ment à la nonv^-IIc r (uistifulion ;

M. Boulay, an i\ an i (Luu- 1 .i^M'm»

blée, monta à la tnbune, et déter-

mina cette assemblée à faire ce

serment. Il «lit, <iitrr .nitn-- cho-

ses, qu'il lallaitLoiKsidérer la Fran-

ce comme partagée en deux par-

tis : l'un qu'on devait apprlcr/irt-

tional, e! qui comprenait I immen-
se majorité des citoyens; l'autre,

qu'il appela parti de l'étranger:

opinion que la succession des évé-

nemens n'a que trop justiûée. A-
près la seconde abdication de Na-
poléon, abdication dont il avait

combattu le projet dans le conseil

privé, et qu'il regardait comme
une mesure funeste, il parla forte-

ment à la tribune pour faire recon-

naître Napoléon 11 comme empe-
reurdes Français;soutenant,entre

antres choses, que si la reconnais-

sance du fils n'avait pi- !i« n, 1 ab-

dication du père, qui n a\ail été

faite que sous cette condition, é-

tait nulle, et qu'ainsi Napoléon I"

restait toujours empereur. Cette

opinion fut unanimement accueil-

lie par l'assemblée , mais on sait

comment les événemens subsé-

quens ont fait échouer ce systè-

me. Après la restauration, M. Boli-

lay fut porté sur la liste de pros-

cription du 34 juillet 181 5. Forcé
de quitter son domicile et sa fa-

mille, il se retira d'abord à Nan-
cy, 4Ù il fut livré à la police russe,

et transféré par elle à Sarrebruk.

Après avoir passé dix mois dans

cette ville, il s'était retiré sur les

bords du Khin, où on lui intima

l'ordre de se retirer dans l'inté-

rieur de la Prusse. 11 s'arrêta dans

la ville de Halberstadt, province

de Magdebourg, où il demeura
pendant deux ans et demi. Auto-
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risé par le gouvernement prussien

à se rapprocher des frontières de
France, il passa les dix derniers

mois de son e?il à Francfort. M.
fioulay a supporté cet exil avec
courage et dignité, sans se per-

mettre jamais aucune démarche
avilissante pour le faire cesser, et

attendant que la force de Topinion
publique le fît rentrer dans sa pa>
trie, ce qui est enfin arrivé. Dans
la première année de cet exiL où
il s'est constamment livré à l'étu-

de, il u composé un ouvrage inti-

tulé ; Tableau politique des rè-
gnes de Charles II et de Jacques
Ilf derniers rois de la maison de
Stuart. Quoique imprimé sans

nom d'auteur, on y a facilement

reconnu la main qui avait tracé le

premier écrit dont nous avons
parlé, et dont ce dernier n'était

que la suite. Depuis son retour en
France, M. Boulay a repris la vie

simple et retirée qu'il avait me-
née en i8i4 , content d'être sorti

des affaires publiques, et aussi

heureux qu'un bon citoyen puis-

se l'être dans les circonstances

actuelles.

BOULÉE (ÉTiBUWE-Lons), ar-

chitecte célèbre, vécut dans un
siècle dont le goût corrompu n'en-

fantait plus dans les lettres et

dans les arts que des formes tour-

mentées et de bizarres compo-
sitioitô. Doué d'imagination^ de
génie, et en même temps de
sagesse et de correction, il eut
long-temps à lutter contre cette

architecture contournée, qui ré-

gnait sous Louis XV. Boulée osa

se présenter seul, et remonter le

torrent; il l'emporta; il fut le

Vicn de l'architecture, et rendit

la majet^té antiquu à celui des arts
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quia le plus besoin d'y chercher

ses modèles. Boulée naquit le 12

février 1 728. Son père, architecte-

juré-expert des bâtimens du roi,

le fit entrer de bonne heure chez

Pierre, premier peintre de S. M.
puis chez Lejay, premier archi-

tecte du roi de Prusse, et dessi-

nateur habile. Quelques fiuccès

dans les concours annoncèrent
ce qu'il deviendrait plus tard :

chargé ensuite de construire ou
de décorer plusieurs hôtels, il vit,

malgré^ la guerre constante qu^il

fit au mauvais goût, sa réputatioQ

s'accroître chaque jour, et ré-

compenser ainsi ^on zèle pour
sou art, et le soin qu'il mettait à

former de bons élèves, parmi les-

quels on peut citer Chalgrin,Broa-

gniart, Durand, etc. : il fut mem-
bre de l'académie, et architecte

du roi. Membre de l'institut dès

le la décembre 1795, il professa

quelque temps aux écoles centra-

les. Boulée mourut le 6 février

1799, laissant dans un état flo-

rissant, noble et pucy Tart qu'il

avait trouvé corrompu, dégradé»

et sans aucune espèce d'éléva-

tion. Une foule de maisons de la

Chaussée-d'Antin, de jolies mai-

sons de campagne aux environs

de Paris, et les châteaux que
Boulée a construite dans toute la

France, offrent une élégance sé-

vère, un style gracieux et pur, des

détails riches et délicats, des pro-
fils dignes de Michel-Ange, à la

fois peintre et architecte célèbre-

On remarque surtout l'hôtel de
Brunoy, aux Champs-Elysées,
véritable modèle pour la simpli-

cité exquise des masses, et l'é-

légance de la décoration. Boulée
fit révolution dans son art : mais
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it lui manquait un grfind si^ole «t

on grandempire. Sa tête féconde,

ne pouvant se contenter de con-

cevoir sans cesse des plans de

boudoirs et des construolioii* ca-

pricieuses, enfanta un grand noiD-

bre de projets, qui demandaient

une Babjlone et un Cyrus; il a pu-

blié cette collection précieuse, où
Ton trouve le projet pour acliev«r

la Madeleine, celui pour la restau-

ration des chnteaux de Versailles

et de Saint-Germain, et cclni d'u-

ne bibliothèque nationale, où tou-

tes les richesses littéraire* se pré-

senteraient à Toeil sous un seul as-

pect. Désigné par sa célébrité pour
être archite< h du pilais Bourbon,
il demanda ttui;> mois pour pré-

senter son devis ; pendant cet in-

tervalle, un autre architecte pro-

duisit en quinze jours un plan et

un devis montant ù 1 4 millions, ot

fut choisi : 14 millions ne termi-

nèrent pas le palais. Ainsi, une
grande délicatesse puisit à Bou-
lée , à la France et à l'art. Tous
les projets de cet architecte sont

ingénieux, nobles, élégans. Mais
il en est un qui porte un carac-

tère particulier, un qui sort en-

tièrement d£ la classe ordinaire

des productions architecturales,

et où se fait remarquer une pen-
sée à la fois philosophique et poé-
tique, c'est le projet d'un tombeau
de Newton, placé au centre djune
sphère. Ainsi, les cendres de
rhommc qui abaissa les cieux
sons son génie, setrouveraient au
milieu de la sphère elle-même,
au-dessus de la terre, environnées
^e l'immensité. Le même sujet a
-été proposé par l'académie pour
|)rix d'émulation, en novembre
«800; MM. Gay et Chantereyne

B013

ont rempoiHé Ipo preinitT et se-

COiiil prix. !Mii->iciir- de -o ma-
ouscril-. h's^

sai S'il M
tro' . ,, :. ^ ft

sont eiiii. 1»- mains dv M. Im

mird , >''ii i.i M'ii et son »lr\r.

Quoique! d. . --Uifu la fi-..

gure, il cui.iici. 1 ..i|oiir- cl Mo-
reau le jeune, son intiiiM> nmi, 1,4

composition de celles dont »! «ni-

bellis*»ail ses ouvrages; circons-

tance ii>connue aux biographes

qui louent le style de cesiigures

comme appartenant à Boulée.

MMJLENGRR (Nicoias-Fhii.

ÇOfS-JoHirnV P<lil nrv.-u dr Tab-

bé ïPrévost pu» &a uièrc, il n'a

aucun trait de ressemblance avec

ce romancier très-connu et asses

estimé. Boulengera publié quel-

ques compilations utiles, et quel-

ques ouvrages précieux, sous le

rapport des recherches. Nous ne
citerons que ses f^oya^es lùsiori"

(fîtes en Belgique,J'ai t s cti 1 794 «^

1795 (Londre«, 179C, ju-ij), et

ses Elémensde l*histoire univer^
selle (Paris, 1802).

BOLLLA^GER (liv. 1. >) , né
à Liège, exerçait à Paris la pro-

fession de joaillier au commen-
cement de la révoliTtion. D'abord
membre de la société des jaco-

bins, puis de celle des cordeiiers,

il fut Tun des agens les plus actifs

du comité de salut public, et

particulièrement de Robespierre.

Lorsque les sections de Paris, in-

surgéeS , entourèrent la conven-
tion le 3i mai 1793, et décidèrent

le triomphe du parti <lc la Mon-
tagne sur celui de la (iiroiide,

Boullangercommandâit la section

de la Halle-aux-Blés. L'exalta-



BOU

lion dfe 9«s prracipes Tavait fait

désigner pour remplacer au com-
mandement général de la garde

nationale, Santerre, dans la con-
duite duquel les directeurs des

mouvemens populaires avaient

cru remarquer de l'irrésolution. Il

tut en «'(Tet nommé; mais appre-
nant qu'un grand nombre de sec-

tions en manifestaient leur mé-
contentement, il donna 8a démis-
sion. Au mois d'octobre de la

même année, il devint, sous les

ordres de Ronsin, général d'aune

partie de l'armée révolutiomiai-

re, et demanda qu'une guillotine

anifbulante fût traînée à la suite

de celte armée. Malgré l'ardeur

de Boullangcr à servir les terro-

ristes, il fut dénoncé à la tribune

des cordeliers comme montrant
un tvle équivoque, et ne dut pro-

bablement son salut qu'à la pro-

tection puissante de Robespierre,

qui le défendit'Iui-méme. On pas-

sa à l'ordre du jour sur l'accusa-

tion ; et l'accasé, récriminant à son
tour, fit renvoyer devant le comi-
té de sûreté générale, après I avoir

tait rayer de la société, Ferrière-

Sauvebœif, qui était sans doute
le prineipul auteur de la dénon-
ciation. ÎJne nouvelle accusation

s'éleva contre Boullanger, le 27
février i794,1orsqu'il voulut, aux
jacobins, forctr Hébert à décliner

les nonis des conspirateurs, t\ue

célùi-ci j.araissait craindre de fai-

re connaître. Robespierre le dé-
fendit encore , et s'acquit par-là

d'incontestables droits à sa recon-

naissance; aussi, lorsque, le 10

thermidor an 2, le convention-
Bel sanguinaire porta sa tête sur

l'échafaud, Boullanger qui, le 9,^
?'étaîl armé eb sa faveur, fut mis
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hors la loi, et subît, trois jours

après 5 le 5ort des •complices du
t)Tan.

BOULLÉ (J. P.), avocat à Pon-

tivy, fut député do tiers-état de la

sénéchaussée de Ploermel aux é-

tats-généraux, et fut m\ des com-
missaires conciliateurs nommés
par son ordre dans la grande dis-

cussion de suprématie qui s'était

élevée entre le tiers-état et la no-

blesse. Commissaire aux départe-

mens du Nord ettlu Pas-de-Calais,

pour prévenir les effets que la nou-

velle de l'évasion du i;oi pourrait

produire, il accompagna ensuite

Rocbambeau ù l'armée du Nord,
et fut du conseil des cinq-centsen

1795-. il combatitavcc vigueur le

projet d'instituer une fêle annuel-

le pour consacrer le souvenir du
18 fructidor. Élu secrétaire, en

17^, il fut, après le 18 brtimai-

re, nommé préfet des CAles-du-

Nord. 4)epuis 1806 qu'il remplis-

sait encore ces fonctfons, on l'a

entièrement perdu de vue.

BOULLEMltR (Chables), à*^

bord militaire, puis ecclésiasti-

que, se livra à d'utiles recherches

historiques et philologiques. Né à

Dijon, le 12 novembre 1725, il

8*enrôla à sa sortie du collège, fit,

en 174^, la cAmpagne de Bolié-

me-, obtK\t,i«OH congé ù la paix,

reprit le Og ors de ses études, em-
brassa l'état ecclésiastique, se con-

tenta d'un petit bénéfice qui lui

donnait à peine les moyens de sub-

sister, et mourut dans cette ville,

le 1 1 avril i8o5. Ses nombreuses
dissertations sur l'histoire d«
Bourgogne et de la ville de Dijon,

imprimées ou séparément ou dans

les recueils de l'académie, éclair-

cissent plusieurs points d'antiqui-
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tés. Dans le Magasin encyclopé-

dique (1809, tom. III), se trou-

vent ses Remarques sur un pas-
sage de César concernant la reli-

gion des Gaulois. C'est Boollc-

mier qui donna l'idée de publier

une nouvelle édition de la Bibiio'

tliéque iiistorique de Leloiig, et

de remplir les lacunes de ce vaste

répertoire : quelques articles et

remarque», entre autres les mor-
ceaux sur Joinviile et d*Aubigné
(vol. III), sont de lui. Nous cite-

rons, comme curieux et «avans,

ses Mémoires sur la vie et les ou-

vrages d'Etienne Tahourot des

Accords; sur Jean des Degrés y

écrivain dijannaLs du i6"* siècle;

surHuges Aubriot; le chancelier

de Bourgogne; Rollin et Olivier

delà Marche, h'Elofie historique

de rabbéBoullemier,parM. Bau-

dot l'aîné, a été imprimé à Dijon,

en i8o3. •

BOULLIER (N.), prédicateur

protestant, était fils de David-
Renaud-BouUier, Auvergnat, mi-

nistre protestant en Hollande, qui

consuma inutilement sa vie à

combattre les doctrines philoso-

phiques et libérales. Son style

dur, incorrect, diffus et obscur,

n'était pas propre à séduire ceux
que ses raisonnemens ..c pou-
vaientconvaincre.La^. .losophie,

en é.clairant Ic^i esprP , triom^
phe insensiblement dè^l'ergotis-

me de toutes les écoles^de théo-
logie. BouUier le fils, né à Lon-
dres vers 1755, hérita de l'animo-

sité de son père contre cette phi-

losophie à laquelle il ne porta

pas des coups plus sûrs ni plus

heureux. Il donna quelques ou-
vrages théologiques, qui ne firent

aucune sensation même parmi ses
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partisans. Quittant Londres pour
Amsterdam, Boullicr prêcha dan»
cette ville, 01^ déjà se faisaient re-

marqu«ir les premiers symptômes
de la révolution. Son opposition

aux idées nouvelles lui attira des
désagrémens, et le mit dans la né-

cessité de renoncer à ses Ibnc-
tions pastorales. Il mouru*! en
1798.
BOULOGNE (ÉTismiB-ANToiNE

ABBéoB). Ce prédicateur est né de
parens peu connus, à Avignon, le

aG décembre 1747- H 1»* de bon-
nes éludes, et entra dans l'état ec-

clésiastique en 177'i. Il concou-
rut pour le sujet proposé par l'a-

cadémie de Montauban : Il ny a
pas de meilleur garant de la pro-
biié que la religion. Ce discours,

qui fut couronné, lui ayant fait

quelque réputati^^n, l'abbé de Bou-
logne se rendit à Paris. Il fut d'a-

bord employé comme desservant

à Sainte-Marguerite, et quelque
temps après à Saint -Germain-
FAuxerrois. En 1779, la société

des amis de la religion et des

lettres ayant proposé un prix

pour le meilleur Eloge du Dau-
phin, père de Louis XVI, l'abbé

de Boulogne se distingua parmi
les concurrens , et obtint le prix,

non pas cependant sans éprouver
quelques dillicultés. L'archevêque
de Paris, Christophe de Beau-
mont, l'avait tout récemilient in-

terdit des fonctions de son minis-

tère, sans énoncer de motif , ce

qui était une espèce de calomnie,

si les causes données par le pu-
blic à cet acte de sévérité n'étaient

pas réelles. Cet austère prélat, pré-

sident de la société qui avait ad-

jugé le prix à l'abbé de Boulogne,

s'opposa d'abord à ce qu'il lui fût
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décerné : véritable injustice, car

c'était l'ouvrage et non rhoinme
que l'on couronnait. Onparvintce-
pendant t\ vaincre la résistance de

l'archevr-que
, qui s'en dédomma-

gea en envoyant l'auteur lauréat

en retraite, pour deux mois, à

Saint-Lazare. Après ce ten)ps, l'ab-

bé de Boulogne reprit ses fonc-

tions, sans que pour cela Chris-

tophe de Beaumont lui devînt plus

favorable. Ce ne fut qu'à la mort
de ce prélat qu'il fut fait archi-

diacre, vicaire-général et prédi-

cateur du roi. Son Pané^rique
de Saint-Louis^ ouvrage recom-
mandable, quoique jugé inférieur

à VEloge du Dauphin, fut pronon-

cé en 1782, en présence de l'a-

cadémie des sciences et de celle

des belles-lettres. L'abbé de Bou-
logne , long-temps en butte aux
persécutions attribuées à l'intolé-

rance religieuse, et ne possédant
point de fortune, s'était vu dans
la nécessité de travailler \ la ré-

daction d'une feuille intitulée :

Annales religieuses et littéraires,

La raison, dont il avait fait preuve
dans ses premiers écrits, ne le dé-

tacha pas cependant des intérêts

de sa robe. Il manifesta toujours

de l'opposition aux lois rendues

contre le clergé, sous les divers

gouvernemens qui se succédèrent

en France, depuis le 14 juillet

1789, jusqu'au 9 novembre 1799
( 18 brumaire an 8). Conséquent
avec lui-même , il n'hésita point

à se soumettre au concordat de

180 1, ce qui lui concilia la faveur

du premier consul, et lui valut la

place de grand-vicaire à Versail-

les. Napoléon, devenu empereur,
le nomma son chapelain, puis

aumônier ; en 1807 il fut fait
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évêqne d'Acqut, et de Troyes en
1809. La reconnaissance qu'il por-

tail àl'empereursemanifestadans
ses mandcmens, toutes les fois que
l'occasion s'en présenta, et elle se

présenta souvent. Cependant, en
1811, ayant voulu faire des re-

montrances à l'empereur, au su-

jet du souverain pontife, elles ne
furent point accueillies. La dis-

grâce qu'il s'attira par cette dé-

marche explique la manière dont
il a parlé depuis de Napoléon. Au
retour du roi, en 1814, l'abbé de
Boulogne fut remis en possession

de son évôché deTroyes; les évé-

nemens de 181 5 le lui firent quit-

ter de nouveau , et il ne fut réins-

tallé dans ce siège qu'au mois d'a-

vril 1816. Ce fut alors, qu'en qua-

lité d'évêque de Troyes, M. de Bou-
logne publia une Instruction pas-
torale sur l*aniour et lajidélité

que les Français doivent au roi.

On dit cette instruction fort res-

semblante, aux noms près, i\ celle

qu'il avait publiée en 1S09. Ce
prélat est loin d'à voirpersistè dans

le systèmed'indulgencequ'il avait

embrassé en entrant dans la car-

rière, et auquel il dut ses premiers

succès. De nouveaux intérêts lui

firent prendre d'autres principes.

Ce ne sont pas ceux de la modé-
ration. Il est difficile d'entendre

un discours moins conforme à la

charité, la première des vertus

ordonnées par l'évangile, que ce-

lui que l'abbé de Boulogne pro-
nonça à Saint-Denis, le 21 janvier

181 5, jour où l'on célébrait, pour
la première fois, l'anniversaire de
la mortdeLouisXVI.Cediscours,
où lesconvenancespolitiques n'é-

taient pas moins offensées que les

convenances apostoliques, est,

ai
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sans contredit, ce que Ton a ja-

mais prononcé de plus déplora-

ble, sous tous les rapports, en cet-

te triste solennité. Il aura sans

doute contribué à décider le gou-

T€rnement à substituer à des dé-

clamations pédantesques et fana-

tiques , la lecture du testament du
prince dont elles outrageaient la

mémoire. Ce testament, dicté par

la plus héroïque modération, fait

bien mieux apprécier que tous les

panégyriques possibles, ce que ya-

iait Pun des meilleurs et des pins

malheureux rois qui aient existé.

BOLNlËl) ' Michel -HoifOftÉ)

naquità Marseille eo 1740. 11 mon-
tra de bonne heure une vocation

très-prononcée pfiur le dessin, et,

quoique contrarié par les projets

de ses parens qui le destinaient au
commerce qu'ils faisaient eux-
mêmes, il se livrait sans guide à

son penchant. Enfin, à Tâge de

quinze ans, sa constance triom-

pha des dispositions de sa famil-

le; il vint ii Paris, et entra chez

Pierre, premier peintre du roi. U
devint l'élève favor^du maître, et

SCO aide dans les grands travaux

que ce peintre exécuta pour des

églises et des palais. Bounieu fut

agréé à Tacadémie royale de pein-

ture, vers 1770. Les premiers ta-

bleaux qu'il exposa sont des sujets

de la vie familière. Il traita aussi

l'histoire. Parmi la suite de ta-

bleaux qu'il exécuta en petit avec
un fini précieux et un ton de cou-
leur remarquable, on distingua
particulièrement la ISaissanct de
Htnri Ik et son Rttour de la ba-
taille d'l\i^ . Le Supplice d'une
vestale, également t»ité en petit,

fut exposé au salon, en 1779, ®*

y obtint le plusgrand succès. BeL"
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zabée au bain, de grandeur na-
turelle, composée lamême année,
acheva la réputation du peintre;

mais, sous prétexte de nudité, ce

tableau fut refusé au salon : le pu-

blic se porta en foule à l'atelier

de l'auteur, et le vengea de liu-

justice par le succès le plus bril-

lant. Le tableau de Betzi'bée au
bain, fut acquis alors par le duc
d'Orléans, et passa depuis en An-
gleterre. Il y fut exposé, en 1799»
ik V '^ uropean muséum, et y pro-

duisit, après plus de vingt années,

le même effet qu à Paris. Paul V
en avait fait l'acquisition €01781.
Bounieu termina le %u]^ià^Adam
et tife chassés du partuli^. qu'il

se contenta d'exposer dans son a-

telier de la bibliothèque du roi,

et qui n'attira pas moins que ses

autres productions l'empresse-

ment du public. En 1792, Bou-
nieu fut nommé conservateur du
cabinet des estampes, à la biblio-

thèque nationale; il y établit un
ordre inconnu auparavant, et dont
tous les artistes qui le fréquen-

taient ont regretté l'abandon, lors-

que, quelques années après, la pU-
ce de conservateur lui fut enlevée.

Avant d'occuper cette place, il a-

vait été, pendant vingt ans, pro-

fesseur de dessin à l'école royale

des ponts-et-chaussées. Le Délu-

ge, l'Amour conduisant la Folie,

Magdeleine pénitente , Antiope

,

sont, avec plusieurs paysages, les

autrt'S ouvrages les plus remar-

quables de ce peintre, qui avait u-

ne instruction variée et les qua-

lités les plus recommandables.
Deux ans avant sa mort , il fit im-

primer, en 1812, un opuscule var

la cause dujlux et du reflux de

la mer.
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BOUiMEU (W"% aujourd'hui

M"' Raveaî), fille et élève du pré-

cédent, aexposéausulunplusieurs
tableaux, parmi lesquels on a re-

marqué des sujets tirés de la Psy^
cké de La Fontaine, frémis bles~

séepar Diomtde, un petit tableau

reprèseniànt/a f^ériié{/ûfis le Vin,

ainsi qu^un assez grand nombre de
portraits , tant en grand qu'en mi-

niature. M"* Raveau est encore
propriétaire des tableaux de son
père, j4dam et Eve» le Déluge,
VAmour conduisant la Folie, et

le Supplice d'une Vestale.

BOUQUET (madame), nom qui
n'est célèbre ni par les talens, ni

même par la noblesse ou la for-

tune, mais qui n'en mérite pas
moins d'être éternellement con-
servé. Quand la révolution dévo-
rait ses djans. comme Vergniaud
en avait fait la terrible prophétie,

Guadet fut l'une des premières
victimes. Parent de M*' Bouquet,
et réfugié chez elle, il y introduisit

son ami Salles. Bientôt après, cinq

autres proscrits, sans asile, et que
rcchafaudattendait,se présentent;

M°" Bouquet les accueille, et les

cache dans un souterrain profond
et inaccessible : Buzot et Péthion
étaient du nombre. Cependant la

retraite vint à être connue, les ré-

fugiés périrent, et M"' Bouquet,
conduite à la mort avec le père

de Guadet, y marcha d'un pas

ferme, en consolant ce vieillard.

BOUQLIER (Gabriel), député
ù la convention nationale par le

département de la Dordogne, le

1 1 décembre 1792, en fut élu se-

crétaire, le 5 janvier 1793 : dans

le procès du roi, il vota la mort.

Membre du comité chargé de
l'instruction publique, il fît plu-
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sieurs rapports sur ce sujet, dans
lesquels il se prononça fortement
contre la manière dont rensei-
gnement se pratiquait dans I an-
cien régime. Il demanda qjie les

tableaux dont les sujets se rappor-
taient à la monarchie, fussent re-
tirés du muséum, pour la restau-

ration duquel il fit ouvrir un con-
cours. Il a présidé la société des
jacobins, et fait, de concert avec
Moline, un fort mauvais opéra, ii>-

titulé : La Réunion dii dix août,

ou l'Inauguration de la républi-

quefrançaise, en cinq actes. Cet-

te pièce, donnée en 1793, eut en-
core quelques représentations en

1794. Depuis la session conven-
tionelle, Bouquier ne remplit au-
cune place : retiré dans ses foyers,

il s'y occupait des arts, et particu-

lièrement de la peinture. Il mourut
en 181 1, à Terasson (Dordogne).
BOLRBONBLiSSET(Gabriel),

dit Leblanc, a dû quelque célé-

brité à ce Matkurin Bruneau
{voyez BâtREÀu), prétendu Char-
les de Navarre, dont il s'est cons-

titué le champion. Auteur de plu-
sieurs ouvrages de politique et

de jurisprudence, entre autres de
VIntroduction à la science de l'é-

conomie politique et de la statisti-

que générale (1801, in-S"); du Dic-
tionnaire ufiiversel du droit civU
français, ancien, intermédiaire,

et nouveau (1804, in-8% tom. I);

de la Statistique de la législation

constitutionnelle de France, en
1788 (1816, in-8»); et de la Plii-

losophie politique (18 16, 10-8"),

M. Bourbon-Bussel était resté

dans l'obscurité dont ne l'avait pu
faire sortir un vif attachement à
la cause royale. Tout A coup on
le vit, en 1817, se déclarer par-
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tisan de ce faux dauphin, le se-

cond de notre époque, aventurier

plein d'audace, et qui spécula si

bien, quoique sans succès, sur les

circonstances, l'esprit de parti, et

la crédulité de quelques hommes.
Le long silence gardé sur ce per-

sonnage, que les évidences judi-

ciaires accablaient, étonna beau-

coup de per«ionnes. M. Bourbon-

Busset (1< \ iiit 1 urgane de ces es-

prits sonp(;onneux,etdan8unou-
Trage répandu avec profusion, jeta

quelques doutes sur la conduite

équivoque du ministère. Bientôt

accusé devant le tribunal correc-

tionnel de Paris comme ayant

détourné à son profit des sommes
consacrées à son client, il fut ac-

quitté* Il ne faut pas confondre

M. Bourbon^ Bussft avec M. le

comte François de Bourbon'- i^us-

set, aide-major des gendarmes de

la garde et gentilhomme d'hon-

neur de Monsieur, chevalier de
Saint-Louis le 20 août i8i4> et

cordon-rouge le 25. Celui-ci sui-

vit le roi à Gand, et fut nom-
mé, en 181 5, chef d'état-major

de la 1" division de cavalerie de

la garde royale.

BOURBON - CONDÉ ( voyez
Loris).

BOURBOTTE (N.), membre
de la convention, a offert le mê-
me contracte d'horreur et de gran-
deur que cette fameuse assem-
blée. Administrateur féroce, hé-
ros au combat, martyr devant l'é-

chafaud, il a sacrifié au fanatis-

me de ses principes Ihumanilé,
la vie de ses semblables, son nom
et sa propre vie. Né à Vaux près
d'Avalon, il se prononça de bon-
ne heure en faveur des idées nou-
velles, et député, en 1792, parle
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vention nationale, il ne cessa de

pousser à travers des abîmes le

char de la révolution. Il deman-
da la mise en jugement de la rei-

ne, après avoir volé la mort de

Louis XYI, sans appel et sans

sursis; et, de concert avec Chabot
et Albitte, il s'opposa à ce que les

complices des assassinats de sep-

tembre fussent recherchés. La

voix publique le désigna parmi

ces complices, et expliqua ainsi

la chaleur qu'il avait mise à les

défendre. Envoyé à Orléans pour

y examiner la conduite des chefs

de la légion germanique, accusés

d'incivisme, il passa bientôt dans

les départemens de la Vendée, et

prit part à cette guerre avec au-

tant d'intrépidité que de talens.

On cite de lui des traits du plus

grand courage. Lors de la prise

de Saumur par les Vendéens, un
coup de canon abat son cheval.

Bourbotte s'est à peine relevé

qu'on l'environne; les ennemis,

se pressent autour de lui; seul

pendant un quart-d'heure il se dé-

fend, tue plusieurs hommes, et,

accablé par le nombre, va succom-
ber, quand Moreau, alors simple

olUcier, vient à son secours avec

quelques soldats, et le délivre. Une
autre fois il reçoit un coup de

crosse à la tête, et reste étourdi

sous le coup : le soldat vendéen l'a-

juste; mais Bourbotte revient \

lui, soulève d'une main le fusil

prêt à lui donner la mort, et de

l'autre fait tomber son sabre sur le

front du soldat, qui reste sur la

place. Quant à son administra-

tion dans ces pays insurgés, elle

fut telle que le comité de salut

public se vit obligé de casser ses
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arrêtés comme trop rigoureux.

Ce farouche proconsul fut accu-
sé de mesures oppressives. Car-
rier se conslitiia son défenseur
et à son tour, quelque lemps après,

Bourbolte s'opposa \ivement,
mais en vain, à la condamnation
de ce monstre. Cependant le co-

mité de salut public, qui était par-

venu à justifier Bourbotte, l'en-

voya bientôt après ;\ l'armée de
l\hin-et-Moselle, où, comme dans
celle de l'Ouest, il montra le mê-
me courage, les m^mes lalens, et

se rendit coupal)le des mêmes ex-

cès. Ce fut lui qui, le 6 août

1794, instruisit la convention de
la prise de Trêves, de Bingen et de
Bheinsfeld. Le 9 thermidor ren -

verse la Montagne. Bourbotte
rentre à la convention, se lie avec
les mécontcns, et bientôt se met
à leur tête. Invisible dans la pre-

mière insurrection du 12 germinal,

il devient le commandant avoué
de la seconde qui éclata le pre-

mier prairial : passagère dictatu-

re (pli le nunail à la mort, et son
parli à la destruction. 11 demande,
pendant ces courts instans de
pouvoir, l'arrestation des [ourna-

listes-réacteurs, ainsi que celle

des individus sortis de prison a-

près le thermidor: cet homme,
qui oubliait qu'un moment décide

de tout, et que les paroles entra-

vent le sjiccès, ne connaissait

qu'imparfaitement la lactique des
conjurations. Pendant qu'il ili^'Cu-

te, Aiiguis et Le^ondre marchent
à la tête des sections, prennent
l'assemblée d'assaut, et se saisis-

sent des conjurés, qui, troublés

eux-mêmes par im tumulte ef-

froyable, ne font aucune résistan-

ce. Sur le décret proposé par lai-
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lien, ils sont jetés en prison. Ils^

étaient six: Bourbotte, Gougeon,
Bomme, Duquesnoy, Duroy et

Soubrany. Transférés au château

du Taureau dans le Finistère, les

conjurés y restent vingt -trois

jours, et ramenés à Paris, sont

condamnésùmortle i5juin 1795,
par une commission spéciale mi-
litaire séante à l'Hôtel-de-Ville.

Leur adresse, leur éloquence et

leur présence d'esprit pendant les

débats étonnèrent le tribunal. A
peine sont-ils sortis de la salle, que
l'un d'eux se frappant d'un cou-
teau qu'il a gardé pour cet usage^

tombe blessé à mort, et passe à

son collègue le fer dont celui-ci

se frappe à son tour; l'exemple

est suivi par les quatre autres.

Trois respiraient encore, et Bour-
botte était du nombre. On les

traîne à l'échafaud. Bourbotte est

réservé pour le dernier comme
le plus coupable, et mourant il

voit l'horreur du supplice se pro-

longer pour lui seul. Soubrany
est exécuté l'avantdernier. Bour-
botte, étendu sur la fatale planche»

va frapper le fer qui n'a pas été

relevé; il faut attendre; le sourire

ne quitte pas ses lèvres, et les

mots qu'il prononce sont calmes
et fermes. Sublime courage, di-

gne de la cause d'une liberté qui

est restée pure des excès cruels

dont on a souillé son berceau!

BOUBCIKR (le comte), lieute-

nant-général , conseiller-d'élat

,

grand-officier de la légion-d hon-

neur, et chevalier de l'ordre royal

de Saint-Louis, né en 1760, fils

d'un ancien brigadier des gardes-

du-corps du t(Û Stanislas. Il était

lieutenant au régiment de chas-

seurs à cheval de Picardie, à l'é-
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poque de la révolution. Aide-de-

camp du duc d'Aiguillon en 1793,

il fut successivement adjudant-

général , g#''néral de brigade, gé-

néral de division, et chef de l'é-

tat-major-général de Tarroée du

Rhin. Suspendu de ses fonctions,

et mis en arrestation par ordre du

comité du salut public, il fut réin-

tégré, le 9 thermidor. Comman-
dant de la grande réserve de ca-

valerie de l'armée du Rhin, en Tan

4 (1796), le général Bourcier n*a

plus cessé d'C>tre en activité jus-

qu'à la paix d'Amiens, et a tou-

jours justifié le rapide avancement
qu'un courage distingué et des ac-

tions d'éclat lui avaient fait obte-

nir. Après la paix d'Amiens, les

talens administratifs qu'il avait

déployés, comme chef de l'état-

major-général de l'armée, le firent

nommer conseiller-d'état, section

de la guerre. Lors de la formation
de l'armée des CAles, il fut nom-
mé au commandement de la ré-

serve de cavalerie légère ; il a fait

la première campagne d'Autriche,

et s'est distingué aux batailles

d'Ulm et d'Austerlitz. A cette der-

nière bataille, le général Bourcier
a rendu les services les plus dis-

tingués. Placé avec sa cavalerie à

l'extrôme droite de l'armée, il em-
Î»êcha pendant quatre heures, par
es charges les plus brillantes, un
corps russe de s'établir et de se

former de l'autre côté du ruisseau

qui séparait les deux armées. L'o-
piniâtreté de cette manœuvre a

puissamment contribué au gain
de cette bataille, alors décisive.

En 1806, inspecteur-général de la

cavalerie de la grande-armée , il

déploya de nouveaux talens en re-

moDtaot et réorganisant , à plu^
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sieurs reprises, la cavalerie épui-

sée par ses campagnes glorieuses.

Après la paix de Tilsitt, il devint

inspecteur-général de la cavale-

rie de l'armée d'Espagne; rappelé

à la grande-armée pour la cam-
pagne de Russie, et échappé à ses

désastres, ilcontribuaencorepuis-

samment à rétablir la cavalerie

,

et se fit toujours remarquer par le

zèle le plus actif et la probité la

plussévèrc.En 181 4Jeroile nom-
ma chevalier de Saint-Louis. Au
1" janvier 1816, il fut mis à la re-

traite; mais, l'année suivante, il fut

nommé de nouveau conseiller-d'é-

tat, et commissaire du roi près de

la régie générale des subsistances

militaires : il remplit ces derniè-

res fonctions jusqu'au change-

ment survenu dans cette adminis-

tration. Depuis 1816, il fait partie

de la chambre des députés, où
l'a nommé le département de la

Meurthe.
BOURDE ( GviiLÂVMC- Fran-

çois-Joseph ) , capitaine de vais-

seau, est né le 8 mai 1755, dans

le village de Plouer, près de Di-

nant(Cr)tes-du-Nord). Entré dans

la marine dès r<1ge de 1 1 ans , il

fit aux Indes orientales les cam-
pagnes de 1780 à 1782. Enseigne
de vaisseau en 1793, il devint suc-

cessivement lieutenant en 1794»
et capitaine de frégate en 1 796. Il

prit alors part à tous les combats
livrés aux Anglais par l'escadre de

l'amiral Villaret-Joyeuse, dont fai-

sait partie le bâtiment qu'il mon-
tait. En 1797, la Sensible, frégate

qu'il commandait, appartenait à

la flotte qui croisait dans la Médi-
terranée, sous le commandement
de l'amiral Brueys. Il necomman-
da pas , quoique d'autres biogra-
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phies I*aient affirmé, les forces

françaises qui allèrent prendre

possession de Corfou, de Zante,

de Céphalonie, et des autres îles

de la mer Ionienne; mais il avait

sous ses ordres la division moitié

française, moitié vénitienne, qui

escortait cette expédition com-
mandée par le général Gentili.

L'année d'après (179^)» sa fréga-

te, qui avait été radoubée pendant

l'hiver à Toulon, fut équipée en

flûte, c'est-à-dire en bûtiment de

transport, et employée à cet usage

dans l'expédition d'Egypte. Pen-
dant le Irajt't de Toulon ù Malte,

l'amiral Brueys reconnut que la

Svnsiblf, par suite des réparations

qui lui avaient été faites, était de-

venue la meilleure voilièrede l'ar-

mée, et l'expédia en aviso, après

la prise de Malte, pour porter eu
France cette importante nouvel-
le. On lui rendit ses canons et son
équipage de guerre ; mais c'est a-

vecdes étrangers, des aventuriers,

la plupart tirés du bagne, que cet

équipage fut complété. De pareils

hommes pouvaient-ils défendre

l'honneur du pavillon français,

l'honneur d'un pavillon quelcon-
que ? Ils ne tardèrent point ù le tra-

hir. Le ^4 prairial an 6 (12 juin

1 798) . le général Baraguay-d'Hil-

liers ayant été chargé , par le gé-

néral Bonaparte, d'apporter au
directoire les drapeaux conquis

sur l'ordre de Malte , la Srnsible,

sur laquelle il était embarqué
i^voyez Bâràgxjay-d'Hillic&s), fut

attaquée et prise à l'abordage par

le Sca-Horse (et non le Sainte

George, comme on l'a imprimé
par erreur à l'article B\raccay-
d'Hilliebs), bâtiment anglais d'u-

ne force bien supérieure. Le i5
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messidor (3 août) suivant, le di-

rectoire suspendit de ses fonctions

le capitaine Bourde, en l'accusant

de s'être rendu sans avoir fait une
résistance assez vigoureuse. Ce-
pendant le général Baraguay-
d'Hilliers, dans un rapport qu'il

publia sur ce combat^ rendit hom-
mage à la bravoure de M. Bour-
de, déjà constatée par une note

que M. Aruault, qui s'était trouvé

sur la frégate, avait adressée au
ministère, en qualité de commis-
saire du gouvernement. Le capi-

tainedemandaùêtre jugé: un con-

seil militaire , devant lequel il fut

traduit, l'ayant déchargé de toute

accusation , il fut réintégré dans

son grade, et reprit du service.

Il commandait, en 1807 et 1808,

un des vaisseaux de l'escadre de

l'amiral Rosilly, que lesEspagnols

bombardèrent dans la baie de Ca-
dix. Lorsqu'en 1813, l'escadre de

l'amiral Missiessy fut bombardée
en m?me temps que la ville d'An-

vers, il faisait partie de cette es-

cadre, et continua de servir dans

ces parages jusqu'à la restaura-

tion. Depuis cette dernière épo-

que, le capitaine Bourde a été mià

en retraite : il avait, depuis 1798,
le grade de capitaine de vaisseau.

BOURDEAU (N.), nommé à

la chambre des députés, en i8i5,

par le département de la Haute-
Vienne, dont il était procureur-
général en 1814. Il est, depuis

1816, procureur-général près la

cour royale du même déparle-

ment. Les opinions de M. Bour-
deau qui , au commencement de
la session de i8i5, avaient paru

modérées, surtout en les compa-
rant à celles de quelques-uns de

ses collègues, se manifestèrent
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sur la fin avec plus d'irritation ,

et \e portèrent à voter la loi qui

insliliîp Ie8 cours prevôtales, la

loi ?< 1 itivr aux cris .séditieux, en-

fin la loi dlte<ran)uistie,du i a jan-

vier 1816. M. B'tiirdeau, dans le

cours de celle >esiion , ainsi que
dans celles qui l'ont sui s ie, et dont

il a l'ait cohstamment partie, a

constaninient détendu le ministè-

re >•< \v \Aii6 grand zèle. Lors
de la 4li>cu>sion sur la suspension

de la liberté individuelle, pour
laquelle il se prononça, il soutint,

par suite du reproche adre»sé à

M. Pasquier, d!avoir refusé à la

commission les renseignemensné-
cessaires sur le projet de loi, que
Ton n'avait pas le droit d'inter-

peller les ministres du roi , LL.
££xc. ne devant, ajoutait-il, don-
ner de rcnseignemcns que lors-

qu'ils le jugeaient ù propos. Lors
de Tévasion du comte de La Va-
lette, on demanda, :\ la chambre,
l'examen de la conduite des mi-
nistres, soupçonnés d'être com-
plices de cet acte d'hun^anité. M.
Bourde.'iu, sans se compromettre,
sans prétendre parler dans l'inté-

rêt dujiigitij'j lorsqu'il disait que
la justice était épuisée sur sa tête

criminelle, repoussa la pi^posi-

tion comme étant inconstitution-

nelle et attentatoire à l'autorité

royale; aucune loi, ajouta-t-il,

ne met les ministres à la disposi-

tion de la chambre; à la vérité,

l'article 55 de la charte lui con-
fère le droit de les accuser, mais
l'article 56prescrilles cas, qui sont
ceux de la trahison et de la con-
cussion; d'ailleurs les pouvoirs de
la chambre se bornent à l'accu-

sation, en admettant que la loi qui

en doit régler le mode soit faite.
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seuls le droit d'examiner. Depuis
]8i(> jusqM% >> ix » • . M. Bourdeau
a prêté son lonné son as-

sentiment a iiiiuo les lois d'ex-

ception, et au nouveau système
d'élection. 11 a pai lé contre le droit

de pétition, et iniprouvé celle de

M. Madier de Montjau, tout en a-

vouant qu'il ne connaissait qu'im-

parfaitement les faits qui s'y trou-

vent rapportés. Enfin M. Bour-
deau en cherchant à justifier les

violences des agens de l'autorité,

lors des rassembleniens pacifiques

du 3 juin, a dit que l'on n'avait

insulté des députés du côté gau«
chc et assommé des libéraux, que
parce que, les jours précédens,

des voix séditieuses avaient crié :

Vive la charte f II est vrai f\\\'h

ce cri on avait ajouté, sel mi ini :

A bas les uUral C'est ce même
député qui fut poursuivi à Brest

par la clameur publique. Le fait

est assez important pour être con-

signe ici.

BOL'KDIÇ-VIOT (Marie Anne-

Patin de l'Etang de), femme de
lettres, naquit en 174^ à Dresde.

Amenée fort jeune en France, el-

le n'avait que i3ans lorsqu'elle y
épousa le marquis d'Antremont,
qui mourut après trois ans de ma-
riage. Veuve à 16 ans, et déjà con-
nue par la facilité avec laquelle

elle faisait de jolis vers, elle put

se livrer sans contrainte à son pen-

chant pour la littérature et pour
la musique; elle apprit en peu de

temps les langues latine, italien-

ne, allemande et anglaise. M"'
d'Antremont n'était point belle;

mais une taille élégante, des ma-
nières distinguées, de la grâce, de

la délicatesse, et surtout un esprit
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peu ordinaire, firent oublier aisé-

ment des traits irréguliers. Le ba-

ron de Bourdic, major de la ville

de ^iîmes, vivement toucbé des

qualités solides et aimables de

M"" d'Antremont, l'épousa en se-

condes noces, et, loin de la gêner

dans ses goûts, il sembla plutùt

l'encourager à les suivre; mai-

>uii moilestie, soit calcul, elle pa-

raissait n'attacber à ses produc-
tions aucune importance, de ma-
nière que c'était toujours sans sa

participation, et seulement parle

zèle de ses amis, que ses vers

paraissaient dans l'Almanacb des

Muses.

Vous n'êtet point, et je m'y connais bien,

Cette Corine et ialoute et bizarre,

Qui, par tes vert oii l'on n'entendait rien,

En déraison l'emporta tur Pindare.
Sapho, plus sage, en vers doux et ckarmani,
Chante l'amour; elle est votre modèle:
Vous possédez son esprit, ses talens ;

Chantez, aimez, Phaon sera fidèle.

On parvint néanmoins à décider

M"' de Bourdic A publier plusieurs

ouvrages parmi lesquels on cite

avec distinction : V Eloge du Tas-
se; VEloge île Montaigne; VElo^
ge (le Ninon de Lenclos ; VOde
au silence, et lajbrét de Brama,
opéra en trius actes, mis en musi-

que par M. Éler.M"* de Bourdic de-

vint encore veuve, et se maria,

une troisième fois, avec M. Viot,

adniiiii-ti atcur des domaines. De-
puis celle époque, s'étant fixée à

Paris, elle s'y lia d'amitié avec

M"* du Boccage, qui dut à son in-

tervention la pension qu'elle ob-

tint sur la fin de sa vie. La maison
de M^'Bourdic-Viotdevinlleren-

dei-vous de la société la mieux
choisie, et elle en était le premier
ornement. Sa conversation, tou-

jours intéressante, abondait en

saillies des plus vives et des plus
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piquantes. Elle était avare toute-

fois d'épigrammes. La bonté de son
cœur était plus grande que la ma-

lignité de son esprit. Celle femme
estimable mourut à la Kamière

près de Bagnols, le 7 août 180*2.

Elle était membre de plusieurs

juusées, lycées et académies, en-

ti« autres des Arcades de Rome.
Noltaire, Blin-de-Sainmore, La
Tremblaye et Lallarpe l'ont célé-

brée. On lui a adressé beaucoup
de fadeurs. On a dit d'elle : « Que
»la plume de Pline le jeune et la

•> lyre de Sapho n'eussent point été

» déplacées dans ses mains. »

Et de* talens et de la gtâce
Bourdic reçut le double don.

Les vers que Voltaire lui adressa

en échange des siens sont supé-

sieurs à tout ce quelle a fait faire

et à tout ce quelle a fait.

Vont n'êtes point la Drsforge Maillard.
De l'Hélicon ce triste hermaphrodite
Passa pour femme, et ce fut son seul art.

Dès qu'il fut homme, il peidit son mérite.

BOLRDOIS DE LA MOTHE
(Edme-Joachin), docleur-régent

de l'ancienne faculté de Paris, l'un

des plus habiles médecine de la

capitale, est né A Joigny, le 24
septembre 1754. A l'exemple de

son père qui, dans la carrière mé-
dicale, eut une grande réputation

cl laissa d'honorables souvenirs

en Bourgogne, M. Bourdois se

voua à la médecine, vint à Paris,

y prit sa licence, et parvint en peu
de temps à la place de médecin de
Ihôpital de la Charité. Des symp-
tômes graves de phlhisie pulmo-
naire l'obligèrent à renoncer à ses

fonctions, et les heureux résul-

tats du traitement qu'il se pres-

crivit, en lui rendant la santé, mi-

rent le sceau à sa réputation. Jeu-
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ne encore, il obtint la confiance

de personnage^ eniinens ; '/o//-

siiui , aiijonrd hiii mi de France,

teraltatlui. Il fijld*abord nommé
médecin du paiaisdii Luxembourg
et du ih/<trau de Bninoy bientAt

après, ce prince créa pour lui la

place d inteiidijnt de .«on cabinet

de pby:»ique et d bistoire naturel-

le. Son esprit cultivé, son goOt

éclairé pour les arts, le firent re-

chercher des savans, des cens de

lettres et des artistes; cnei les

grands et dans la haute société

,

il sut toujours maintenir la iligni-

té de son art; il conciliait l'hono-

rable attitude du médecin qtcc les

formes et les convenances du
grand monde, où il a conservé les

relations les plus distinguées. En

1788, Madame k'ictoirct tante du
roi, lui donna le titre de son pre-

mier médecin, en survivance du
célèbre iMalouct; il eût suivi avec
empressement Mesdames de Fran-

ce, lors de leur départ pour l'Ita-

lie, si M. Malouet n'eût revendi-

qué les droits du plus ancien. Au
fort de la tempête révolutionnai-

re, une foule de titres honorables

pour M. Bourdois devint le pré-

texte de sa proscription ; il fut je-

té dans les cachots de la Force,

et ne parvint à se soustraire à la

mort, qu'en .icceptant la place de
médecin en chef de Taile droite

de l'armée d'Italie, où bientôt il

se signala par d'importans servi-

ces. A des connaissances profon-
des et variées, M. Bourdois joint

un tact sûr et prompt dans Texer-
cice de sou art. Ami des sciences,

il se montra toujours empressé à

favoriser leurs progrès, et devint

constamment l'appui de ceux qui

en furent la gloire ou qui en sont
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l'espérance. Nommé roédccJndes

épidémies du département de la

Seine, par le comte Frochot, alors

préfet, ce fut à ses lumières et aux
soins qu'il donna au traitement de
l'épidémie de Pantin, qu'on dut la

prompte extinction de ce fléau,

en 181 1. Antérieurement, une ma-
ladie ayant des apparences épidé-

miques, se manifesta subitement

à Lay près de Sceaux; M. Bour-
dois s'y rendit par ordre du gou-
emement. Bientôt il reconnut,

dans les violentes coliques qui en
étaient le symptôme prédomi-
nant, tous les caractères de l'em-

poisonnement par l'oxyde de

plomb ; un man hand de vin, par

une fraude coupable, avait causé

tout le mal. M. Bourdois obtint,

dans cette circonstance, un très-

grand succès, en substituant l'em-

ploi du laudanum au moyen con-

nu sous le nom de traitement de
la Charité ; ce dernier, par sa vio-

lence, étant qurlqucfois devenu
plus funeste qu'avantageux aux
malades. En 1812, sa haute répu-
tation lefit rhoisircommepremier
médecin du lils de Napoléon; et

successivement il fut nommé con-

seiller de l'université, chevalier

de la légion-d'honneur, et méde-
cin du ministère des relations ex-

térieures. A ces titres, M. Bour-
dois joint encore ceux de cheva-

lier de r<»rdre royal de Saint-Mi-

chel et de l'ordre impérial de Saint-

liVladimir de Russie : son nom fi-

gure avec honneur dans les fastes

des sociétés médicales de Paris.

En 1808, il publia une Disserta-

tion sur Us effets de l'extrait de

ratanhia dans les hémorragies ;

on lui doit l'introduction de ce

puissant astringent dans la tbéra-
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pratique française. Ses nombreu-
ses occupalion^ ne lui ont pas en-

core permis de mettre en ordre

un ouvrage de clinique interne,

qui sera d'autant plus important
pour l'art, qu'il doit offrir une réu

nion précieuse de faits observés
dans les classes riches. Il serait à

désirer que les médecins d'un ta-

lent distingué, qui, comme ledoc-

teur Bourdois, exercent leur art

dans les premiers rangs de la so-

ciété, recueillissent avec le même
soin, dans le cours d'une pratique

aussi étendue qu'éclairée, ces af-

fections larvées, ces anomalies,
ces divergences, si fréquemm<Mit
observées dans un extrOme tout-

à-fait opposé à celui sous Tempi-
re duquel vivent les hommes qui

peuplefit les hôpitaux, et fournis-

sent ordinairement aux recher-

ches des professeurs de rlinique

etauxiiosologistes.Knfin M. Bour-
dois vient d'obtenir le 6uc<ès le

plus flatteur, en réunissant les suf-

frages de ses collrgues pour la

présidence des trois sections réu-
nies de lacadémie royale de mé-
decine. Cette nomination a été

sanctionnée par le roi.

BOIRDOIN (>.), membre du
tribunal révolutionnaire de Nî-
mes, était l'un desagens du con-
ventionnel Borie, qui créa ce tri-

bunal. Cet homme, connu par a

férocité, entretinait une corres-

pondance active avec Kobe."«pier-

re. La mort de ce dernier pouvait
le compromettre, 1 1 lui faire por-

ter sa tête sur l'cchafaud. Au.^si,

dès que la nouvelle des événe-
mens d»i 9 thermidor arriva à Nî-
mes, Bourdon se brûla la cervel-

le au sein de la société populaire.

Ce nom a été fatal à la France.
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BOURDON (Léo5ard-Jeat<-Jo-

SEpn), fils d'un premier commis
des finances, naquit à Orléans,

vers 1760. Il avait fait de bonnes
études, et avait foiulé à Pari', où
il s'était fixé, ime maison d'édu-

cation. En 1789, Bourdon, qui

jouissait de quelque réputation

comme instituteur, adopta les

nouvelles doctrines, et se mon-
tra, après le i/j juillet, Tun de»

plus fermes défenseurs de celte li-

berté, que l'on n'avait point en-

core confondue avec la licence.

Par une sorte de vanité philan-

thropique. Bourdon sollicita et

obtint de l'assemblée constituan-

te l'autorisation de donner l'hos-

pitalité ;\ un centenaire du Mont-
Jura; il le faisait servir par ses é-

léves, afin de leur inspirer de
bonne heure le respect et la vé-
nération que mérite la vieillesse.

Une telle conduite devait attirer

sur lui Tattention publique. On
( r-it M -a vertu. Électeur de Paris,

^ T.)*, il fut nommé simulta-

nément, par les départemens de

l'Oise et du Loiret, député à la

convention nationale. Avant l'ou-

verture de la session, il avait reçu

de la commune de Paris la mis-
sion de se rendre à Orléans, où
la nouvelle des événemens du 10

aoftt avait d'abord excité le mé-
contentement, pour faire adhérer
cette ville à toutes les mesures
prises par l'assemblée législative.

Ce n'était là qu'une partie de sa

mission: l'autre consistait ù trans-

férer à Paris les prisonniers d'é-

tat, destinés à être jugés par la

haute-cour. Mais leur arrêt fut

prononcé et exécuté par les au-

teurs des journées de septembre :

ils furent impitoyablement mas-
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sacrés sur la route. Il est horrible

de penser que BourdiJii, .««ous la

responsabilité duquel se trou-

vaient alors les prisonniers, pa-

raisse avoir été d intelligence a-

vec les bourreaux. Ce qui ne

laisse que bien peu de doute à cet

égard, c est le conseil qu'il donna
à Fouriiier. dit TAniéricain, c<Ph-

"ducteiir de l'escorte ol cbel* des

assassins, de déclarer qu'il était

déjà près de Versailles quand on
lui transmit le décret de l'assem-

blée législative, en vertu duquel

les prisonniers devaient être con-

duits à Saumur et non à Paris.

Bourdon, au sein de la conven-
tion, ne déguisa plus la perver-

sité qu'il avait long-temps dissi-

mulée, et qui, à cette fatale épo-

que , était la sauvegarde natu»

relie des acteurs du drame révo-

lutionnaire. Il déclara dans ras-

semblée que les lois qu'elle ren-

drait seraient sans elFet, si toutes

les administrations n'étaient re-

composées à la hauteur des cir-

constances. 11 proposa que l'on

interdît à Louis XVi, détenu au

Temple, la triste consolation d'é-

pancher sa douleur au sein de sa

famille, il prétendit que ce n'é-

tait point sur des actes publics

qu'il fallait juger ce prince : il

Yota la mort sans appel, et mani-
festa une barbare impatience de
voir l'exécution suivre de près le

jugement. Chargé d'une nouvelle
mission à Orléans, sa conduite
fut de nature à réveiller avec plus
d'horreur les souvenirs que le

massacre des prisonniers y avait

laissés. Le 16 mars 1793, ses par-
tisans lui donnèrent un re]»as qui
dégéuéraen orgie. Bourdon en sor-

tit^ complètement ivre, à onze
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heures du soir. Passant devant un
corps-de-garde, il se prit corps à

corps avec la sentinelle, qui, se-

lon lui, avait voulu le tuer, et

cria : // i*ass,issin/ Lorsque Ton
vint à son secours, on ne le trou-

va point blessé; mais il prétendit

que la pointe de la baïonnette,

dont la sentinelle avait voulu le

percer, s'était arrêtée sur une
pièce de cinq francs, t»»ule neuve,

qu'il avait dans son gousset, de

sorte que W/figie dt la liberté

aurait paré le coup porté ù son dé-

fenscur. Celle malheureuse rixe,

qui n'était que ridicule, occasio-

na Tarrestation et la mise en ju-

gement, non-seulement de la sen-

tinelle et de sa famille. Tune des

plus considérées d*Orléans, mais

encore de tons les citoyens qui,

ce jour-là, étaient de garde, com-
me ayant participé à un complot
contre la vie d*un député. Ce fut

en vain qu'Albite, présent lors-

que la rixe eut lieu, déclara que
son collègue était l'agresseur,

tous ces infortunés furent traduits

au tribunal révolutionnaire. Or-
léans était dans la consternation.

Les parcns des accusés les suivi-

rent à Paris; tons, en répandant

des larmes, supplièrent Bourdon,
au nom de Vhumnnité j de reve-

nir sur ses premières dépositions.

Mais cet homme atroce, appelé

comme témoin, ne parla que pour
aggraver les charges. Deux jours

après l'arrivée des prévenus à

Paris, le redoutable tribunal les

condamna à mort : ils étaient au

nombre de neuf. Les familles de

ces infortunés, auxquelles se réu-

nirent les sœurs m'mes de Bour-

don, se portèrent à la convention,

implorant encore la clémence du
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monstre; mais pendant ce temps,

[r- les fatales charrettes conduisaient

leurs pères, leurs frères ou leurs

enfans au supplice. Aux cris des

supplians, l'assemblée garda un

profond silence ; un seul député

de la Montagne le rompit, pour

dédarerqne la convention ne pou-

vait r«'V( iiir MIT un jugement:

liourdoM resta impassible, et la

convention passa à l'ordre du

jour. Sans doute il faut du cou-

rage pour retracer de semblables

horreurs; et la mission du bio-

gra))he de la terreur est un de-

voir qui ne serait que rigoureux,

s'il ne devait pas être utile à ses

concitoyens. Bourdon fut élu se-

crétaire de la convention le 8

août 1793, et presque dans le

même temps président des jaco-

bins, digne et affreuse récompen-

se de ses crimes. Il appuya d'a-

bord la formation d'une armée
révolutionnaire, et demanda qu'il

y en eftt une dans chaque dépar-

tement. Comme dans ce temps
malheureux beaucoup de déte-

nus se donnaient la mort pour

sauver la fortune de leurs famil-

les, Léonard Bourdon, conjointe-

ment avec Bourdon de l'Oise, fit

décréter que les biens des suici-

dés, ainsi que ceux des condam-
nés, appartiendraient à la répu-

V blique. Les tyrans de Rome n'a-

vaient pas inventé une telle cupi-

dité! Il défenditVincentetRonsin,

ses dignes amis, et proposa leur

mise en liberté, le 9 pluviôse an 2

(28 janvier 1794); uaais Robes-

pierre fit rejeter cette proposition

par le comité de salut public. Vin-

cent et Ronsin furent guillotinés

le 4 ventôse suivant : c'est de ce

moment que date la haine si légi-
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time de Bourdon et de Robespier-

re. Ce dernier en donna bieiftôt

des preuves à son antagoniste,

qui, après l'exécution d'Hébert,

osa demander aux jacobins l'é-

puration des autorités. Robes-
pierre saisit cette occasion pour

adresser à Bourdon les reproches

les j)lii> virulens; il alla même
jiiî()u a lui dire qu'il ne le cro3"ait

p.i- étranger à la dernière cons-

piration. Cette sortie, à laquelle

Bourdon ne s'attendait pas, le fit

trembler, et suffit pour expliquer

le parti qu'il prit au 9 thermidor.

Dans cette journée où l'odieux

Robespierre fut renversé. Bour-

don se joignit à ceux qui l'atta-

quèrent avec le plus d'énergie.

Ce jour même, la convention

l'adjoignit à Barras, pour com-
mander la garde nationale. Ce fut

lui qui conduisit la force-armée à

l'Hôtel-de-Ville, où Robespierre

s'était retiré ; il dispersa les sup-

pôts du tyran, et $*empara «ans ré-

sistance de tous les chefs. Mais

Bourdon, en détruisant le tyran,

n'était qu'un bourreau qui en tuait

un autre. Il était bien loin de

vouloir détruire la tyrannie; il es-

saya, au contraire, de la concen-

trer de nouveau au sein du comité

de salut public; ses succès et ceux

de ses partisans ne furent pas de

longue durée, et bientôt les ther-

midoriens reprirent un ascendant

nouveau. £n attendant, Bour-«

don, se remontrant dans toute sa

difformité, fit décréter par la con-

vention que le corps de Marat se-

rait transféré au Panthéon, et fut

lui-même le digne ordonnateur
de celte pompe infâme, qui eut

lieu le 12 septembre 1794- Ce-
pendant l'étoile du criuie pâlis-
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sait, et de jour en jour ropinion

publique s*ameulait contre Léo-

nard Bourdon; il la connut lui-

même, lorsqu'au sein de la con-

veolii>n il se plaignit des calom-

nies de Frérou. parce que celui-

ci ayait dit d^ms son Uraleitr du
yeuple , que Bourdon avait fait

conduire ix la mort 1rs chefs des

plus estimables f.iniilles d'Or-

léans. Alors Legendre, reprenant

la série des crimes de Bourdon,
le traita hautement d'assassin, aux
applaudissemeus universels de la

convention et des tribunes. Cette

circonstance, qui devait être un
avertissement pour lui, ne le ra-

mena pas à des principes plus

modérés; et lorsque l'insurrec-

tion du 12 germinal an 12(20 juil-

let iro**) éclata, il parut démon-
tré qu'il en était Tun des chef»,

ce qui donna lieu à son arresta-

tion : dès le lendemain, le comité

de sûreté générale le fit conduire

au château de Ham. C'était pour
le soustraire au glaive de la loi.

Le bienfait d'une criminelle am-
nistie rendit à la liberté , le 4
brumaire an 4 (26 octobre 1 795),
celui qui n'avait jamais connu ni

la pitié, ni le remords. Mais sa

renommée sanguinaire le suivit

au conseil des cinq-cents. Dans
cette assemblée. le2o juillet 17<J7,
Boissy-d Anglas traita Bourdon
d'assassin révolutionnaire, et se

plaignit de ne pouvoir faire un
pas dans Paris sans être effrayé de
son aspect, lin affreux jeu de mots
substituait à son prénom de Léo-
nard, cdui de Léo^nrcl; ce qui
n'empêt'ba pas l'odieux directoire

de nomner B<jurdon son agent

â Hanib^urg. après le 18 l'ructi-

4}or au 5.Bourdon avait fondé, en
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1 795, r ÉcoL fîi'M tltvc.s de la pu»
tut. Cet établissement tomba
lor>qu'il ne fut plus soutenu par

la convention. L'imagination est

également épouvantée d'un tel

fondateur et d'une pareille pro-

tectrice. Cet homme, dont le nom
est immortel dans les fastes de

Tatrocilé , mourut en i8o5, à

Paris. On ne peut comprendre
qu'elle singulière affiuité a pu
exister entre le besoin de détrui-

re Us hommes et le plaisir de les

instruire. En i8o5, Léonard Bour-

don dirigeait encore à Paris une
école primaire. Il a publié les ou-

vrages suivans : ÎMt'moirt sur

l*instrucUon et sur l'éducation

naiionalcy 1789, in-8*; Recueil

des actions civtifucs des rdjmbli^

coinsJrancais, quatre n*% 1794»
in-8*; le Tombeau des imposteurs,

ou l'Jtuiuguration du temple de
la vérité, sans-culottide drama-
tique en trois actes, 1794* in-8*.

Moline et Valcourt ont travail-

lé avec lui à cette détestable pro^
durtion.

BOURDON-DE-VATRY (Mabc-
Antoine), né en 1761. Son père

était premier commis des ûnan-*

ces : l'abbé Terray lui ôta sa pla-

ce, et lui fit expier, par un petit

séjour à la Bastille, le double
crime d'avoir fait imprimer sans

permission un projet de réforme,

et d'avoir refusé de livrer l'im-

primeur à la vindicte ministé-

rielle. On connaît de l\L Bourdon
père plusieurs mémoires impor-
tans sur les subsistances, sur

1 impôt, et sur d'autres matière»

d'utilité publique. Le jeune Bour-

don-de-Vatry, qui faisait ses étu-

des au collège d'Harcourt lors-

que cette injustice frappa son
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père, la ressentit vivement, et

Conçut dès te moment, pour Tar-

bitiaire, une horreur qui s'accrut

&yvv l'âge. A 19 ans, il partit de

Brest pour l'Amérique, comme
secrétaire-général de Tarmée de

mer, qui décida de l'indépendan-

ce des Étals-Unis. Il entra en-

suite dans l'administration de la

marine, devint ihef de l'adminis-

tration des colonies, et, sous le

ministère de M. Pléville-le-Peley,

fut envoyé à Anvers, avec le ti-

tre d'agent maritime. Ce fut lui

qui, aidé des conseils de M. Sgan-

ïin, donna l'idée des beaux tra-

vaux exécutés depuis pour le ré-

tablissement du port d'Anvers. A
l'arrivée de M. Bourdon-de-Va-
try dans ce port, il n'y existait

d'autre établissement maritime

qu'un bureau d'inscription pour

le classement des marins. Il ne

fallut que huit mois au zèle infa-

tigable du nouvel administrateur,

pour jeter les premières bases de

la prospérité du pays. Vers cette

époque, M. Sieyes, qui, deux ans

avant, avait signé le traité de réu-

nion de la Belgique à la France,

vit, eu se rendant de Berlin ùl Pa-

ris, où il allait prendre son poste

au dire<;toire, les surprenantes a-

méliorations déjà opérées, et s'ar-

rêta deux jours à Anvers, pour
avoir une conférence avec l'au-

teur de ces utiles travaux. M.
Bourdon- de -Vatry faisait alors

une tournée d'inspection, par or-

dre du gouvernement, dans tous

les ports de la Manche et de l'O-

céan, et ne put voir Ri. Sieyes.

Toutefois, lorsque celui-ci fut

nommé président du directoire,

il se souvint de ce qu'il avait vu

k Anvers, et, sur sa proposition.
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l'agent maritime de ce port fut

appelé au ministère de la mari-

ne, en remplacement de l'amiral

Bruix, qui était allé prendre le

commandement des armées na-

vales de France et d'Espagne. M.
Bourdon-de-Vatry signala son en-

trée dans ses nouvelles fonctions

j)ar les sondes de l'Kscaut, dont

il confia le soin à Tingénieur

Beautemps-Beaupré. Il s'entendit

ensuite, avec le général Berna-

dotte, alors miuistre de la guer-

re, pour ravitailler l'armée du
général Champi<.nnet, et réussit

à lui faire parvenir 4 millions de

rations qui la sauvèrent. I/Angle-

terre , dont les vaisseaux cou-

vraient toutes les mers, se trou-

vait isolée. Si jamais une des-

ccrUi- fut praticable, ce fut alors.

L«v^ ministres de la niarine et de
la guerre ne purent communi-
quer leurs vues sur la possibilité

de cette entreprise, à un gouver-

nement faible, incertain, irréso-

lu, dont les délais et les indiscré-

tions eussent fait avorter les plans

les mieux combinés. Us furent

donc obligés de cacher leurs opé-

rations au directoire; et l'un des

plus singuliers phénomènes poli-

tiques de l'Europe, fut sans doute
d(; \()ii les deux premiers minis-

tres forcés d'employer la ruse

pour le bien de l'étal. Quelque»
mouvemensinsurrectionnelsdans
rOuest, et les vents contraires,

arrêtèrent tout à coup l'entrepri-

se. Cependant, M. Bourdon-de-
Vatry ne se découragea pas. Vou-
lant soustraire le général Bruix

aux embarras que devaient né-
cessairement lui causer l'incerti-

tude et l'hésitation du directoire-

exécutif, le nouveau ministre prit
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sur lui crexpédier un courrier à

l'amiral, de lui enjoindre de re-

garder comme non avenus tous

les ordres précédens, de s'arrêter

à la seule idée de rentrer le plus

tôt possible dans TOcéan, d'al-

ler débloquer Tescadre espagnole

commandée par Tamiral Melja-

rego, qu'une division anglaise re-

tenait à Tîle d'Aix; enfin, de con-

duire ù Brest toutes ces forces

réunies. Toutes ces dispositions

furent exécutées, et le directoire

n'en eut connaissance qu'après le

départ du courrier, porteur de la

dépêche qui les prescrivait. Le
ministre fit ensuite venir à Paris

les deux amiraux français et es-

pagnol, Bruix et Massaredo, et

ce fut devant eux que le projet

de descente fut présenté au di-

rectoire. On hésitait, on discu-

tait, lorsque le général Bona-
parte arriva d'tgypte, fit la ré-

volution du 18 brumaire, et mit
sa volonté in la place de toutes les

incertitudes. Devenu premiercon-
sul, il refusa la démission que
M. Bourdon-de-Vatry lui offrait,

et le nomma ministre de la mari-

ne et des colonies. Le projet de
descente, soumis au premier con-

sul, fut alors traité par lui d'^jr-

pédition de luxe; deux ans plus

tard, on tenta de le mettre à

exécution; il n'était plus temps.
Dans cette circonstance et dans
plusieurs autres, l'opiniâtre vo-
lonté de Bonaparte s'irrita des
résistances de M. Bourdon-de-
Vatry. Par exemple, lorsqu'il fut

question d'envoyer à Malle deux
vaisseaux chargés de vivres, tou-
tes les dispositions nécessaires a-

vaient été arrêtées par le minis-
tre; le premier consul changea la
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disposition prise pour le com-
mandement de l'expédition, qu'il

voulut confier au contre-amiral

Perrée, alors prisonnier de guer-

re sur parole, et malade dans sa

famille. L'exécution de ces nou-
veaux ordres ayant éprouvé du
relard, les Anglais eurent con-

naissance des préparatifs faits à
Toulon, et le convoi fut attaqué

et pris, à peu de distance du port^

après un combat opiniâtre dans
lequel l'amiral Perrée perdit la

vie. Enfin, une scène violente, à

l'occasion d'un munitionnaire-

général dont le ministre deman-
dait que les comptes fussent ré-

glés, mit fin ù ce combat inégal ;

Kl. Bourdon fut remplacé. Bien-

tôt les événemens prouvèrent

que son opposition aux vues du
chef du gouvernement était fon-

dée sur les vrais intérêts de la

France : on perdit Malte. Au
lieu d'une ambassade qui lui était

offerte, M. Bourdon-de-Vatry
préféra les fonctions qu'il avait

occupées à Anvers; il y fut en ef-

fet renvoyé avec le titre d'ordon-

nateur-général des mers du Nord.
Après avoir, pendant huit mois,
travaillé avec succès à relever le

commerce de l'Escaut, il fut des-

titué, revint ù Paris, et ne put sa-

voir quelle était la cause de cette

disgrâce. Envoyé ensuite à Lo-
rient, comme chef de l'adminis-

tration maritime il futdetitiné peu
de temps après ù la préfecture ma-
ritime du Havre. Alors se prépa-

rait la fatale expédition de Saint-

Domingue. M. Bourdou-de-Va-
try en prévit les suites, et osa les

annoncer. La suppression de la

préfecture qu'il occupait fut ré-

solue, et n'eut lieu cependant que
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S4ipl ou huit mois après. Il passa

à la j)réfecUirc de Vaucluse, puis

à celle de Maine-et-Loire. Les
ponts de la Durance et du Rhône,
le lycée d'Avignon, la levée de la

Loire réparée, les ponts de (îé

remis en état , les routes faites à

neuf, attestent le zèle et l'activité

de cet habile administrateur. Il

avait tout disposé pour le dessè-

chement de l'Authion et du Layon,
pour la construction d'un grand

pont sur la Loire, à l'entrée de

Saumur, et pour d'autres tra-

vaux utiles, quand il reçut l'or-

dre de partir pour Gènes. Son ad-

ministration dans ce pays laissa

pour monumens un grand nom-
bre d'établissemens publics, plu-

sieurs routes nouvelles, de beaux
ponts sur la Scrivia. et sur le Pô.

La reconnaissance des Génois
éleva un buste de marbre à M.
Bourdon. Rentré en France en

i8i4i il dut à M. Malouet, mi-
nistre de la marine, la direction

du personnel de ce ministère, qui

lui fut confiée, avec le titre d'in-

tendant des armées navales. It

eut à lutter dans cette place con-

tre les prétentions et les intrigues

d'une foule de noms héraldiques,

et se conduisit avec une fermeté

qui honore son caractère. Au re-

tour de Napoléon, il fut envoyé,
en qualité de commissaire extraor-

dinaire, dans la septième division

militaire, et nommé enéuite à la

préfecture de l'Lscre, où il se fit

remarquer par une modération
dont il avait donné des preuves

éclatantes quand il était plus

puissant. Deux mois avant sa no-

mination au ministère, deux prin-

cipaux employés de la marine a-

vaient été destitués, et enfermés
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daQs4es prisons du Temple. Ces
deux employés, dont l'un était fils

d'un ancien ministre, l'avaient

persécuté à plusieurs époques. M.
Bourdon-de-Vatry obtint du di-

rectoire non-seulement leur mise
en liberté, mais leur réintégration

dans leur empIoL Ses ennemis
ont constamment rendu justice à

sa générosité. Depuis le second
retour du roi, il n'a été appelé k

aucun«> fonction. La médiocrité

de sa fortune, après avoir occupé
des postes éminens, offre l'exem-

ple d'une administration irrépro-

chable. iU. Bourdon-de-Vatry est

dédommagé de son honorable
obscurité, par l'estime et la re-

connaissance de ses concitoyens.

Ses deux fils ont servi de bonne
heure leur patrie, l'un dans la

marine, l'autre dans un régiment
de hussards.

BOLRDON-DE-L'OISE (Fban-
çois-Louis), procureur au parle-

mentde Paris, avantla révolution,

était fils d'un cultivateur du villa-

ge de Remy, près de Compiègne.
Cet homme violent et emporté,
qui manifestait dans toutes sesopi-

nions l'exaltation d'une imagina-
tion en délire, destiné à être l'un

descoriphéesdu parti révolution-

naire, se fit remarquer par sa fu-

reur à l'attaque du château desTui-*

leries, le i o août 1 79'J. La manière
dont il parvint à la convention na-
tionale est assez singulière. Il a-

vait pour concurrent Léonard
Bourdon, qui fut nommé en nif^me

temps par. le collège électoral de
l'Oise et par celui du Loiret. Léo-
nard Bourdon opta en faveur de
la députation du Loiret, et Fran-
çois-Louis Bourdon, candidat de
l'Oise, favorisé par la conformité

a5
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du nom (bien qu'il n'apparliol pas

a \d iiH 1110 famille), se prcsenU

cuuiiiK ^ il eût été nomuié, et fui

adiiii> .1 la coDventioa, «ans que

inni.u.> personne ait réclamé con-

ti((( lie admission. Lor6queLoui^
'

AVi tut traduit à la barre de l'as-

semblée, Bourdon-de-l'Oise de-

manda que les défenseurs du peu-

ple, mutilés en combattant pour
ja CAUS€ de Tégalitéi aur la place

du Carrousel, fussent confrontés

avec ce prince. Bourdon provo-

qua en duel <^«m collègue Gam-
boA, pour u\ Mil ( mis quelques o-

pioions selon lui tiop favorables

au iDOoarqur (]• iK'fK . il \utala

mort, se prononça violemment
contre Tappi-l et le sursis, se li-

vra aux plus violentes impréca-

tions, et appela toutes les ven-

geances du |>( iipic -m 1»-. (Irpu-

tés qui hésitti-AJciil a rcpaudre le

sang du dernier roi. Il fut Tun des

plus ardens déaonciateurs de ses

collègues Brissot, Guadet, Vcr-

guiaud et Gensonné, contre les-

quels il demanda un décret d'ac-

cusation pour avoir, en transi-

geant avec la cour, pris des me-
sures dont rolTot était de préve-

nir et d'empêcher la révolution

du lo août. 11 osa même, au sein

^ de la représentatiofl nationale,

menacer Guadet de l'échafaud.

Après avoir coopéré uu décret

d'accusation rendu au 5 1 mai con-
tre vingt- deux représentans du
peuple, il fut, chargé desurveil-
1er les opérations de l'armée de
l'Ouest, et se rendit à Orléans pour
cet effet. Jusqu'alors il ne s'était

point écarté de la ligne tracée par
Robespierre, avec lequel il parais-

sait dans une parfaite inteliigen-

c* ; cependant, iiyant destitué.
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pour cause d'incapacité» le géné-
ral Rossignol qui -\ tait laissé bat-

tre par les VtMiJi<ii^, Ilobespicrr**

en témoigna beauc.nij) de nucou-
tentement; rt, <l;ni> mit explica-

tion très-vi\(' iju'il <>ui depuis a-

vec lui, il lui icpiiK li,i, vu tlési-

gnant ÎVI.ir.ii, Af tu- (M.iiii .liiner

les républicain-, pine qu'en effet

Bourdou-de lOi.-t i;t M a rat, quelle

que fOt d'ailleurs la conlonnitéde

leurs principes, ne furent jamais

amis. Bourdon défendit haute-

ment le régime de la terreur : dans
l'assemblée il lit iMililKiucmcnt à

l'abbé Grégoire (adirHudlMii an-

cien évoque de Bloi>) I« i» proche

d'avoir voulu christianiser lasé-

olation. (Étrange destinée de ce
prélat, qui fut repoussé de la cham*
bru des députés de 1819, pour
cause prétendue d'm^//^n£/«''/) Ce
fut sur la demande de Bourdon-
de-l'Oise, qu'on arrêta les fer»

miers-géoéraux, qui furent tra-

duits au tribunal révolutionnaire

et con<lanrinés à mort. Il se dé*
chaîna', avec sa fureur ordinaire,

contre le ministre de la guerre
Bouchotte, et son adjoint d'Aubi-

goy, ce qui n'était pj- propre à

réconcilier avec lui Robespierre^

qui les protégeait de tout son cré-

dit. Cette mésintelligence devait

produire des résultats. Bourdpn
avait accusé de modérantisme Hé-
rault de Séchcllcs. Dénoncé à son
tour comme chef de parti, aux )a-

cobins, par Hébert et par Robes-
pierre, il cessa d'assister aux séan-

ces de cette société, et futexclu de
celle des cordeliers. Dés lors il

comnâeRça à croire que sa tête é-

tait menacée, et que, pour la sous-

traire à la hache révolutionnaire,

que lui-niCnit-avaithuspeuduesur
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celles de tant d'autres, il n'avilit

U'ûutre nooyen que celui de se pro-

noncer ouvertement contre le ty-

ran de rassemblée qui tyrannisait

la France. C'e>t ce qu'il fit avec

toute l'énergie qu'on lui tonuais-

sail. Les 8 et 9 thermidor, il se-

conda avec succès Tallien, Legen-

dre, Le Coinlre de Versailles et

Léonard Bourdon. Depuis cette

époque, chongeant tout-à-tait de
système, cet homme, qui ne sem*
blait inspiré que par le génie de
la destruction, se déclara l'enne-

mi mortel des sociétés populaires,

et le protecteur des nobles et des

prêtres. Il devint, comme cela de-

vait être, un réacteur forcené.

Comment néanmoins expliquer

le contraste qui lui faisait, dans le

même temps, au mois de décem-
bre 1794? demander le rapport de
la loi par laquelle les ex-uobleâ

devaient se tenir éloigné» de Pa-
ris, et l'établissement d'nne autre

loi pour que les biens des pères

et mère» d'émigrés fussent con-

fisqués au profit de la nation? On
cite de lui un mot dont pourrait

s'honorer un patriote vertueux :

Brival se plaignait de ce qu^au mi
lieu de tant de crimes inuti/eSy on
n'avait pas pris encore une cer-

taine mesure qui lui semblait né-

cessaire {\ l'aflVrmissement de la

république. « Il n'y a point de cri-

• mes utiles », dit Bourdon. Cette

réponse prouve qu'il avait réflé-

chi à ceux qu'il avait commis, et

que la peur l'avait, comme tant

d'autres, entiaîxié dans la carriè-

re du crime. Aussi il appuya for*

tement pour la déportation de ses

anciens complices Billaud-Varen-

nes, Barère et Collot-d'Herbois.

11 avait combattu les insurrections
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du î'2 germinal et du 1" prairial

an 5, qni coOtèrent la vie au re*

présentant Ferraud , massacré

dans le sein de la convention, et

aux représentans Bourbotte, Rom-
me, Soubrany, Duquesnoy, Gou-
geon et Duroy, condamnés par u-

ue commission militaire, comme
auteurs de l'insurrection. Bour-
don avait proposé qu'on les fu-

sillât, «ans jugement, dans la sal-

le même de la convention. Ils a-

vaient pourtant été ses amis, si

des complices peuvent être des

amis. D'après la mobilité ou plu-

tôt Ja tourmente des opinions de
Bourdon, on le voit cherchant i

justifier l'atroce conduite de Car-

rier, tandis qu'il voudrait envoyer
à l'échafaud le général républi-

cain Rossignol, dont le plus grand
crime était l'iDcapacité ; et lors-*

qu'on proposa l'arrestation de Jo-

seph Lebon, il demanda l'ajour-

nement de Cette mesure. La coD-
vention, attaquée par les sec-

tions de Paris, 1« i3 vendémiaire
an49&yantiriomphéde ses enne-

mis, elle fit faire des recherches

exactes de ceux qui avaient par-

ticipé à cette inijurrection, et é--

talent parvenu» à sortir de Paris.

Bourdon, envoyé à Chartres ù cet

effet, s'y conduisit avec une ex- ^
cessive rigueur. Les incohéren-

ces de caractère de ces grands
terroristes sont des abstractions

monstrueuses qui ont échappé aux
observations des sages, et doivent

vivre dans la mémoire des hom-
mes, comme des productions sin-

gulières et fatales d'une grandi

convulsion delà société. Bourdon
fut du nombre des conventionnels

qui passèrent au conseil des cinq-

cents; cornooe iU'y occupa beaii-r ^
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coup d'assignats et de bieus na-

tionaux, on a prétendu que sa for^

tune en avait reçu un accroisse-

ment considérable. Déterminé à se

ranger toujours du parti du plu»

tort, après quelques hésitations, il

se réfugia sous la bannière des cii-

chiens.'dès lors sa marche réac-

tionnaire ne fut plus incertaine ;

il aurait, sMl Pavait pu, anéanti

tout ce qui avait été républicain.

Le directoire, qui bientôt le con-

sidéra comme Tun de ses plus dan-

gereux ennemis, se vengea de ses

violentes diatribes, après le i8

fructidor, en l'inscrivant sur la

liste des déportés qu'il envoya à

Cayenne. On cite encore de lui,

à cette occasion, des paroles mé*
morables qu*il adressa à ses com-
pagnons de voyage : « En quel-

» que lieu delà terre que vous vous
» trou viez, on vous plaindra ; vous
»aurez des consolateurs, vous....

ttmais Bourdon-de-TOise!!.... »

Sa douleur se concentra, et ses

remords hillèrent probablement

sa mort. Quelque temps après son

arrivée i\ Sinnamary, il expira loiti

de cette France dont il aurait dû
être arraché plus tôt.

BOLBEL ( Nicolas) , membre
de la légion-d'honneur, naquit

en 1776, A Langrcs, département
de la Haute-iVlarne. 11 fit toutes

les guerres de la révolution, et

«'y "fit remarquer par des prodi-

ges de valeur. Maréchal-des-lo-
gis au 2"' régiment des chasseurs

à cheval, il servait dans l'armée

du général Moreau, lorsque, le 9
brumaire an 4? aidé de peu de
mopde, il chargea les dragons de
Valdeck avec une telle impétuo-
sité qu'il les rompit, en tua un
de sa main, et poursuivit le rég^i-
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ment jusqu'aux portes de la ville:

lA il soutint un nouveau combat
contre des troupes hessoises

,

dont il fit le commandant prison-

nier, et contribua puissamment,
dans cette occasion, à faire dé-

poser les armes A 4^0 hommes.
A l'afTaire de Bruchette, le a4 flo-

réal an 4? il chargea les hussards

th Blankestein, à la tête de son

régiment; combattit seul contre

deux olTiciers qu'il sabra, et par-

vint ù dégager le chef d'escadron

Muller, accablé par le nombre,
et au moment de tomber entre

les mains de l'ennemi. Aidé seu-

lement de trois autres braves, à

Stnkach, le 1 5 floréal au 8, Bou-

relfit prisonniers600 Autrichiens.

Un si brillant courage dut éprou-

ver les coupf de la mauvaise for-

tune. Bourel , . outre plusieurs

blessures, fut deux fois prison-

nier des Autrichiens. La deuxiè-

me fois, après sept mois de cap-

tivité, il parvint à s'échapper et ù

traverser toute l'Allemagne, sans

être recoimu, mais non sans cou-

rir mille dangers. De retour en
France, il reçut, le i5 prairial an

la, rétoile de la légion-d'hon-

neur, et mourut le la vendémiai-

re an 14.

BOUKGEAT (N.), jeune littéra-

teur, oaquit vers 1 796, à Grenoble

(Isère), et mourut ù Paris en

1818, ayant à peine atteint sa

a3" année. Il annonçait des

talens, et nous croyons devoir

placer ici son nom, bien qu'il n'ait

pas eu le temps d'y attacherbeau-

coup de gloire. On ne peut son-

ger sans affliction au grand nom*
bre déjeunes gens qui, dans Tin-

tervalle du demi-sièrle qui vient

de s'écouler, ont été enlevés à la
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fleur de l'âge, et au mome nt où

leur génie commençait à se révé-

ler. Parmi la foule de noms plus

ou moins célèbres sûr lesquels

l'ami des lettres porte avec in-

térêt son attention, nous citerons

Malfilatre, Gilbert, Dorange, et

Millevoye. Bourgeat était né sans

fortune. Ayant perdu son père de

bonne heure, et étant livré à lui-

même, il n'étudia que par goût,

par intervalle, et comme dit Jean>

Jacques Rousseau, à bâtons rom^
pus. Sa mère, à un âge défà avan-

cé, restant ^ans ressources, il vint

à Paris, donna des leçons, com-
me professeur, et parvint, en re-

doublant de xèle et d'activité, non-

seulement à soulager cette mère
chérie, à vivre lui-mêmey toute-

fois bien médiocrement, mais en-

core à faire son droit. Il s'attacha

à plusieurs journaux, devint un
des plus laborieux collaborateurs

du MtrcuredeFrancty et rempor-

ta un prix A une académie de pro-

vince. Ces travaux étaient au-

dessus de ses forces ; des priva-

tions nombreuses, le chagrin de

ne pouvoir donnera sa mère tous

les secours dont elle avait be-

soinf altérèrent sa santé. Bientôt

il mourut d'une fièvre adynami-
que. Bourgeat, dont le cœur était

plein des plus nobles sentimens,

aimait son pays. Heureux peut-

être d'être mort si jeune! La vie

n'avait pas encore perdu pour lui

ses illusions, ni la patrie sa gran-

deur. M. Auguis a rédigé sur sa

courte existenc/B une A o/fce plei-

ne d'intérêt, à laquelle. on peut

reprocher néanmoins quelques

inexactitudes.

BOURGEOIS (N.), député à la

convention nationale, par le dé-
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partement d'Eure-et-Loir. Daui
le procès du roi, après avoir dé-

claré qu'il reconnaissait la culpa-

bilité de ce prince, il feignit une
maladie, et s'absenta de l'assem-

blée lors du jugement. 11 défen-

dit, en 1 795, les membres de l'an-

cien comité du salut public, et se

plaignit que Ton mettait trop

de passion dans les poursuites ;

demanda la mise en liberté de

toutes les personnes qur étaient

encore détenues pour délits révo-

lutionnaires ;
partagea l'avis de

ceux qui s'opposèrent à ce que la

convention fût renouvelée , et

passa néanmoins de la conven-
tion au conseil des anciens, dont

U sortit au mois de mai 1797. Il

s'est retiré à Chateaudun, et d*.%

depuis rempli aucune fonction pu-

blique.

BOURGEOIS (Pierre-Pascal)

est né à Amiens, où il fit ses étu-

des. Sorti du séminaire à 2a ans,

il fut nommé, en 1791 9 profes-

seur de logique au collège de

cette ville, et obtint successive-

ment la chaire de grammaire gé-

nérale à l'école centrale du dé-

partement de la Somme, et cel-

le de grammaire latine au col-

lège d'Amiens. Il conserva cette

dernière jusqu'en 181 1, qu'il fut

mis à la retraite. Depuis ce temp«,

M. Bourgeois n'a pa^ cessé de

donner des leçons particulières

de littérature. Son geût pour
l'anglais, dont il a fait une étude

approfondie, le détermina ù com-
poser une grammaire de celte

langue quïl publia sous le titre

de : Mélhode analytique pour
apprendre -la langue anglaise,

in-8°^ 1800, réimprimée en 1818

et 1819. Cet ouvrage, rédigé sur
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un plan neuf, est généralement es»

timt, tt forme un tours complet

de Isinguc anj^laUe.

BOl'RGOlMi (JtAW-FiâNÇow,

BAhON de), naquit à Nevers, le ao

novembre 1748, d'une famille an-

cienne du Nivernais, entra à TÉ-
cole militaire «n 1^0, cl s'y fit

remarquer par »on application et

par un travail facile. Pari» Duver-

ney^ fondateur et directeur de cet

établissement, conçut Tidée de di-

riger quelques-un» de »es élèves

dans la carrière diplomatique. Le
jeune Bourgotng fut choisi pour
aller étudier le droit public dans

une univer«>ité allemande. Il ar-

riva à Strasbourg, en 1764» et

suivit îivec a!»»iduité les leçons de
plusieurs^ professeurs dUtingués,

et notamment 4;elles du célèbre

Scbœflin. Kn 1767, il fut reçu of-

Ijf ier au régiment d'Auvergne, et

attaché ik la légation de France
près la diète de Tempire. Le mi-
nistre plénipotentiaire ayant de-
mandé un congé, et le secrétaire

df^ la légatiofi ayant été appelé ù

des fonctions plus élevées, M. de
Bourgoing se trouva, k 19 ans,

chiirgé de la correspondance avec
le ministère, et9'enac<fuitta,pen«

dant deux ans, avec un talent bien

au-dessus Je son âge. Ce début
brillant promettait un avance-
ment rapide, mais une généreuse
imprudence faillit lui fermer pour
toujours la carrière politique.

Ayant reçu du duc de Cboiseul
un ordre dont l'exécution répu-
gnait à SCS principes, il osa se per-

mettre des représentations; ces re-

présentations furent accueillies,

mais il fnt renvoyé à son régiment

(1770), où il passa près de sept

années^ pendant Ies(|uelles il se H-
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vra à de nouvelles études. KnHn,
en 1777, M. de Montmorin, am-
bassadeur en Espagne, le deman-
da à Al. de' Vergennes, pour pre-
mier ^crétaire de légation. Le
principal ministère de cette puis-

sance venait d'être renouvelé, et

il s'agissait de pressentir ses dis-

positions relativement à l'impor-
tante qoerelle de l'Amérique sep-

tentrionale avec sa métropole. La
mission de MM. de Montmorin et

de Bourgoing eut le plus heui*eux

résultat. L'Espagne embrassa, de
concert avec la France, la cause
de l'indépendance des États Unis;

et en octobre 1783, Tambassadeur
quitta Madrid) laissant à Al. de
Bourgoing les fonctions de mi-
nistre et le titre de chargé d'af- «
faires, qu'il conserva jusqu'à l'ar-

rivée du duc de La Vauguyon

,

au mois de mai 1786. A la fin de
cette année, M. de Bourgoing ob-

tint un congé, revint en France,
s'y maria en i78(), et fut nommé,
en 1787, ministre plénipotontiai»

rc en Basse-Saxe. Il signa, en
cette qualité (1789), un traité de
commerce avec Hambourg. Au
mois do juin 1790, il fut rappelé

ù Paris. Il était désigné pour l'am-

bassade de Madrid : il revint néan-

moins à Hambourg, en juin 1 791

,

et ce ne fut qu'en janvier 1799,
qu'il quitta cette résidence pour
aller remplir en Espagne les fonc-

tions de ministre plénipotentiai-

re. Le nouveau gouvernement de
la France cessa bientOt ses rela-

tions amicales avec le gouverne-
ment espagnol. Le ministre con-
tinua néanmoins de résider à Ma-
drid, retardant de tous sescftbrl*

une guerre qui éclata après son

départ, au mois de mars. 1795. De
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tt;aips. Une loi rendue à la suite

du 5i mai bannit les nobles de la

capitale. M. de Bourgoing se re-

tira à Nevers ; ses concitoyens l'é-

lurent membre de leur conseil

municipal. Quinze ans après, le

collège électoral de la Nièvre le

nomma, en son absence, et ik l'u-

nanimité, candidat au sénat-con-

servateur. C'est ainsi que, dans

l'empressement de lui donner des

marques d'estime, ses concitoyens

l'appelaient, selon les circonstan-

ces, tantôt aux fonctions les plus

modestes de l'administration mu-
nicipale, tantôt aux premières di-

gnités de l'état. Après le 9 ther-

midor (juillet 1 794)» ^«* *oi qui dà-

Tendait aux nobles le séjour de la

capitale fut révoquée. M. de Bour-

going revint ù Paris, et au com-
mencement de 1795,11 fut envoyé
;\ Figuièrcs, pour y prendre part

aux négociations d uu traité de

paix avec l'Espagne. Sous le di-

rectoire, étant sans emploi, et ne

recevant pas môme la pension qui

lui était due, il consacra «es loi-

sirs à des travaux historiques d'un

haut intérêt. Nous n'entrerons pas

ici dans l'examco des titres litté-

raires de M. deBourgoing, parce

que cela nous entraînerait hors

des bornes que nous nous som-
mes prescrites; nous dirons sim-

plement qu'il s'est acquis, comme
savant et comme écrivain , une
réputation que le temps ne peut

qu'augmenter,, parce qu'elle est

fondée sur l'alliance d'un carac-

tère et d'un talent également *e^

commandables. Nous donnerons

plus bas la liste de ses écrits, dont

le plus important est son Tableau
de i'Espagne modtrne, qui parut
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pour la première fois en 1789, et

qui fut bientôt après traduit en

plusieurs langues, mais auquel il

n'attacha son nom qu'en >797,
lors d'une seoonde édition avec

des corrections et des additions

considérables. Le 18 brumaire in-

terrompit les travaux du philoso*

phe, et rouvrit la carrière à l'hom'

me d'état. Nommé ministre plé-

nipotentiaire en Danemark , il

partit en mars 1800 pour Ham-
bourg, où il resta cinq mois oc-

cupé de négociations très-impor-

tantes. De là il se rendit à Copen-
hague, qu'il quitta, l'année sui-

vante, pour aller remplir les mê-
mes fonctions à Stockholm. Il y
prononça, le 39 septembre i8oi«

à son audience de réception, uu

discours dont quelques phrases

semblaient annoncer le retour, en

France, du systèmemonarchique.
Ces paroles firent beaucoup de

sensation, et attirèrent à M. de

Bourgoing des reproches très-vifs

de la part du premier consul, nui

ne voulait pas encore froisser les

idées républicaines. Il conserva

pourtant ses fonctions jusqu'en

i8o3, qu'il revint à Paris par con-

gé. Une disgrâce complète l'y at-

tendait; et il ^it encore une fois,

après tant d* travaux et de servi-

ces, sa carrière interrompue. Nous
dirons, dans l'article suivant, ù

quelle circonstance , bien douce
pour 5on ccdur, il dut d'ôlre nom-
mé, en 1807, onvoyé extraordi-

naire et ministre plénipotentiaire

près du roi de Saxe. 11 éprouva
de nouveaux déplaisirs dans cette

mission, pendant laquelle il fut

atteint de la maladie qui termina

ses jours, le 10 juillet 1811, 5gc

de 63 ans. Il servait Télat depuis
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quarante«qiiatrc ans. Les talens

d*un négociateur habile, le savoir

d*un publicisle consommé, l'ama-

bilité d'un homme du monde, et

la dignité d'un homme d'état, s'u-

nissaient chez lui à la bonté du

cœur, ù la simplicité, et nous di-

rons proque ù la candeur de ca-

ractère. La Tic diplomatique n'a-

Tait pu altérer sa loyauté, ni af-

faiblir son ardent amour pour la

justice. Elle était à ses actions ce

que là sincérité était à ses écrits.

Il réclamait sans cesse pour le fai-

ble auprès du puissant. Aussi l'es-

time fut son partage, et jamais la

faveur. 11 dut même à sa vertu

d'honorables disgrâces. M. de

Bourgoing était associé corres-

pondant de l'institut, des acadé-

mies de Stockholm, de Copenha-
gue, etc. Chevalier de* Saint-La-

zare et de Saint-Louis, avant la

révolution, il avait reçu depuis la

décoration de chevalier, puis cel-

le de commandant de la légion-

d'honneur et l'étoile polaire de
Suède. Il a publié : i* Nouveau
F'oya^e en Espagne, ou Tableau
de l*état actuel de celte monar-
chie, 1789, 3 vol. in 8'; deuiiè-

me édition, 1797, 3 vol. in-S";

troisième édition, i8o3, sous le

titre de Tableau de l*Espagne
modernt^Z vol. in-8° et atlas; qua-

trième édition, sous le même ti-

tre, avec des augmentations, 1807
5 vol. in-8° et atlas; a* Mémoires
historiques et philosophiques sur
Pie VI et sur son pontificat, jus-
quà sa retraite en Toscane, 1 798,.

1 vol. in-8°; deuxième édition,

1800, 2 vol. in-8*, continuée jus-

qu'à îa mort de Pie VI; 3" His-
toire des Flibustiers , traduit de

l'allemand de Al. Arcbenholz^ a-
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notes du traducteur, Paris, i8o4y
in-8'; 4' Histoire de l'empereur
Ouulema^nt, traduction libre de
Tallemand du professeur Hege-
Tvisck, avec un avant-propos, quel-

ques notes et un supplément du
traducteur, i8o5, 10-8"; 5° en so-

ciété avec M. de Musset de Co-
gners. Correspondance d'unjeu-
n^ mUitaire ,oU Mémoiresdu niar-

quis de Lusignjr et d'Hortense de
SaitU-Ju^t, Cet ouvrage a eu plu-

sieurs éditions; il en a paru une
à Londres , sous ce titre : Les A-
mours d'un jeune militaire, et sa
Correspondance avec M^ de
Saint- fust. 6* Il a traduit de l'al-

lemand VAgathocrator de Base-
dow, traité sur l'éducation des

princes, YVerdun, 1777, in-8'; 7'

il a aussi traduit et augmenté de
notes la Botanique pour les da-
mes et les amateurs des plantes,

parBatshs, Weymar, 1799, in-8%

avec les planches. 8' M. de Bour-
going a donné un assez grand
nombre d'opuscules ; 9° il a pu-
blié une édition des voyages du
duc de Châtelet en Portugal, 1 8089
2 vol. in-8*; 10' enfin il fut éditeur

de la correspondance de Voltaire

avec le cardinal de Bernis. Sa fa-

mille possède quelques manus-
crits renfermant des notions sur

les diverses contrées qu'il a habi-

tées, des traductions, etc.

BOURGOING (Armahd-Màrc-
JosEPH, BARON de), fils aîné du pré-

cédent, né à Nevers, le 27 décem-
bre 1786, fut un des premiers é-

lèves de l'École militaire de Fon-
tainebleau. Il en sortit pour en-

trer dans le 4*' régiment de

dragons , et se trouva à la ba-

taille d'Austerlitz. Il se distingua
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u tin passage du Danube à Gunz-
bourg, et se fit également remar-
quer dans la campagne de Prusse

et de Pologne, à la bataille de Go-
lymin. Napoléon, voyant le nom
de ce jeune officier sur les rap-

ports de l'armée, se souvint du
père, qui était alors en disgrâce.

Le duc de Bassano, amr du baron
de Bourgoing, rappela à Tempe-
leur, avec cette présence d'esprit

qui tant de fois servit sa bienveil-

lance, que, quelques joursaupara-

vant, le jeune Bourgoing lui a?ait

déclaré qu'il parviendrait à servir

son«père, ou qu'il périrait sur le

champ de bataille. Napoléon, vi-

vementému,nomma sur-le-champ

M. de Bourgoing le père son mi-
nistre en Saxe, et donna au fds la

décoration de la légion-d'hon-
neur. Quelques jours après, le

jeune Bourgoing fut très-griève-

ment blessé A Eylau, et sauvé mi-
raculeusement par un ministre lu-

thérien. En 1808, aide-de-camp
du général Lauriston, il suivit , en
cette qualité, l'empereur dans la

campagne d'Espagne et d'Autri-

che, et fixa plusieurs t'ois son at-

tention par son intrépidité. En
iSii, il devint aide-de-camp du
maréchal Ney, et recul, à l'ouver-

ture de la campagne de Bussie,

la décoration d'olficier de la lé-

gion-d'honneur. Fait prisonnier

dans la retraite, par l'effet de son

dévouement pour son général, il

fut conduit à Cazan, et ne put ren-

trer en France qu'après la restau-

ration. Il reprit ses fonctions au-

près du maréchal Ney; mais il

quitta cet état-major au 20 mars.

En 1818. il fut compris au nom-
bre des chefs d'escadron compo-
sant le, corps royal d'état-major.
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et nommé chevalier de Saint-

Louis, en 1820. Il est en outre

décoré^des ordres de Saint-Henri

de Saxe et de l'Epée de Suède.

BOURGOING (Paul, cheva-

lier DE^, frère puîné du précé-

dent, né en 1792, fut aussi élève

de l'Ecole militaire, et fit avec dis-

tinction les campagnes de 181a,

de Russie et d'Allemagne, et de

France en i8i5, comme officier

dans la garde impériale, et com-
me aide-de-camp du duc deTré-
vj^. En i8i(), il est entré dans la

carrière diplomatique, et a été suc-

cessivement secrétaire délégation

à Berlin, à Munich et ù Copenha-
gue, où il est maintenant. Dans
un roman agréablement écrit {le

Prisonniertn Russie, Paris, 1816),

il a mC'lé à quelques fictions le ré-

cit des aventures de son frère Ar-

mand dans la campagne de Mos-
cow, et des détails intéressans par

leur fidélité, sur la désastreuse re-

traite de notre armée. Il doit à ses

services militaires la décoration

de la légion-d'honneur et celle de

Saint-Henri de Saxe. Un frère des

deux précédens, le chevalier Ho-
noré de BprRGOiNG, suit .comme
eux la carrière des armes.

BOURGUIGNON-DUMOLARD
( Clji^de Sébastien), né le 21

marsi 760 ;\Vif, arrondissement de

Grenoble. Vers le commencement
de la révolution, il remplissait,

à Grenoble des fonctions admi-
nistratives et judiciaires. Après les

événemens du 3i mai 1795, il fut

incarcéré comme chefdes fédéra-

listes du Midi. Ayant obtenu son

élargissement, et s'étant réfugié

à Paris pour se soustraire aux ef-

fets de la loi desw/ "ffY.^, il quit-

ta le nom de Dumolard, sôus le-
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quel il éttiit le plus connu, et ne

conserra que son nom de famille.

Lié d'intérêt et d'affection au par-

ti qui renversa Robespierre, il re-

çut et exécuta la mission périlleu-

se d'apposer les scellés sur les pa-

piers des deux frères de ce nom,
avant leur arrestation. Il fut alors

nommé secrétaire-général du co-

mité de sûreté générale, où il a-

fait déjà été employé auparavant,

et il contribua de tout son pouvoir

à faire mettre en liberté un grand

nombre de victimes. Ensuite il%t
successivement chef de division

au ministère de l'intérieur, secré-

taire-général du ministère de la

/ustice, et commissaire du direc-

toire près le tribunal de cassa-

tion. 11 se fit remarquer dans les

occasions importantes où il prit

la parole. L'entrée de Gohier au
directoire , après la sortie de
TreiUard,de laReveillèrc Lépaux
et de Merlin de Douai, plaça M.
Bourguignon au ministère de la

police. Quelque temps avant le

iS brumaire, il fut remplace par

FouchédeNânte9,ce nouveau mi-

nistre étant de caractère à mieux
secondei' les desseins des mem-
bres du directoire qui préparaient

cette journée. M. Bourguignon
fut alors régisseur de l'enregis-

trement et des domaines; mais a-

près le 18 brumaire, le premier
consul lui relira cet emploi. 11

rentra dans la magistrature, et de-

vint successivement conseiller h

la cour de justice criminelle, ma-
gistrat de la haute-cour impéria-
le, enfin conseiller à la cour roya-
le de Paris. On a prétendu que
lors de l'affaire du général Mo-
rean, il avait opiné pour la con-
damnalion à mort: mais il est cei-

BOt

Uifi qu'en considération des ser*

vices rendus par ce général, M.
Bourguignon fut d'avi» qu'il ne

lui fût infligé d'autre peine quQ
celle de deux années de déten-

tion, bien qu'il ne doutât pas de

l'intelligence de Moreau avec Pi-

chegru et Georges Cadoudal. A-
près la seconde rentrée du roi

,

on lui donna sa retraite, avec In

titre de conseiller honoraire; il

était cependant encore dans la for

ce de l'âge et du talent. II a pu-

blié des ouvrages de jurispruden^*

ce fort estimés : Manuel d'ins-^

irucUon criminelle, in-4% 1810,

et 1 vol. in-8', 1801 ; Diction^

noire raisonnédes lois pénales de
France, 3 vol. in-8% 181 1; trois

Mémoire* sur lejury, publiés en

1803, i8n4 et 1808, dont le pre-

mier a été couronné en l'an 10,

par l'institut. Chénier a fait uo é-

toge mérité de ces mémoires, dans
son Tableau historique de la litté-t

raturrjrancaise. M.Bourguignon*
Dumolard est encore aujourd'hui

un des avoeats consulians les plus

distingués du barreau de Pari*.

BOURGUIGNON (Henri-Fré-

DÉKic), fils du précédent, est né
à Grenoble, le 3o juin 1785. En-
tré de bonne heure dans la carriè-

re de la magistrature, dès le mois

de j.invier 181 1, il était substitut

du procureur impérial près le tri-

bunal de r* instance du départe-

ment de la Seine, et il a conservé

cette place malgré les événemens
de j8i4 et de i8i5. Ce jeune

magistrat, dont les principes ne

sont pas aussi généralement loués

que l'esprit et les lalens, est au-

teur de quelques jolis vaudevilles.

BOURIENNE (Louis-Abtoini-

Fauvelet de), ex -secrétaire de
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ÏVmpereiir Napoléon, ex-chnrgéi

d'afTaires à Hambourg, ex-prétet

de police, et membre de la cham-
bre de 181 5, né à Sens le 9 juil-

let 1769, fut élevé à Pécole de
Brienne, où il eut pour condisci-

ple Bonaparte, dont il devint, dit-

on, à cette époque, Tami et le con-

fident. M. deBourienne quitta l'É-

cole militaire en 1788, pour aller

étudier le droit et les langues é-

trangères à l'université de Leip-
sick; delà, s'étant rendu en Polo-
gne, il ne revint en France qu'en

1792. Nymmé alors secrétaire

de légation à Stutgard, il partit

pour î*a destination quelques jours

avant le 10 août. La guerre qui
éclata entre la France et l'Allema»

gnc, fit bientôt cesser ses fonc-
tions: il reparut un moment à Pa-
ris en 1 795; mais il retourna bien-

tôt à Leipsick, où il se maria. Com-
me une cause étrangère ù la poli-

tique avait déterminé sa résidence
dans cette ville, les émigrés ne le

considéraient point cbmme étant

de Icurparti.Ses intelligences avec
un agent de la république française

firent naître des soupçons sur lui,

et l'électeur de Saxe ordonna l'ar-

restation de l'un et de l'autre. A-
près soixante-dix joursde captivi-

té, M. de Bourienne reçut, avec sa

liberté, l'ordre de quitter immé-
diatement la Saxe. Il revintdans sa

patrie, où sa conduite fut jugée de
diverses manières. Cependant il

n'eut pas beaucoup de peine à se

faire rayer de la liste des émigrés,

sur laquelle on l'avaitinscritdans

le département de l'Yonne; mais
il est probable <iu 'il inspirait peu
de confiance au gouvernement,
puisqu'on le laissa dans l'oubli

jusqu'au mois de juin 1797. 4loi*s
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commcnçaità s'élever cette gloire

colossale, fondée sur une suite de
triomphes dont Ihistoire n'offre

point d'exemples. Bonaparte ac-

quérait trop d'importance pour
que M. de Bourienne négligeOt

l'occasion de lui rappeler leurs

anciennes liaisons d'amitié. Il lui

écrivit donc une lettre danslaquel-

le il demanda l'autorisation de se

rendre auprès de sa personne, et

ui) emploi qui pOt l'y fixer. Cette

demande fut parfaitement accueil-

lie; le général de l'armée d'Italie

engagea son compagnon d'études

à venir le trouver à Gratz, en Sty-

rie, où, dès qu'il arriva, il devint

son secrétaire intime. Depuis cet-

te époque, M. de Bourienne sui-

vit son maître dans toutes ses ex-

péditions, et vint s'établir avec
lui au palais des Tuileries. Ja-

mais confident d'un chef d'état

n'avait joui de plus de confiance;

sous ce rapport M. de Bourienne
ne craignait point de rivaux, et le*

crédit qui naît de la faveur, le fit

nommer conseiller-d'état, le 20

juillet 1801. On dut s'étonner de

voir une intimité fondée sur tant

d'intérêts cesser tout à coup. Le
fait est que M. de Bourienne se

trouva compromis par les opéra-

tions de la maison Coulon,dans
les affaires de laquelle il était in-

téressé. La banqueroute de cette

maison ayant divulgué le secret

d'une association qui jusqu'alors

avait été ignorée, le premier con-

sul en prit de Thumeurnl ne lui pa-
rut pas Convenable que le déposi-

taire des secrets de l'état fût inté-

ressé dans des affairesde banque et

de fournitures, et il éloigna M. de

Bourienne de son cabinet. Sa dis-

grâce paraissait devoir durcrlong-
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temps : cependant l'interfenlioB

(le ses amis, spécialement celle

de Fouché, et sans doute un

reste de bienTeillance de Bona-
parte, le firent nommer chargé

d'affaires de France i\ Hamboiirj;,

en y joignant le litre d'envoyé ex-

traordinaire près le cercle de Bas-

se-Saxe. M. de Bourienne fut en-

core dénoncé à l'empereur dans
ces nouvelles fonctions : d'autres

fonctionnaires furent aussi com-
promis et destitués. M. de Boîi-

rienne seul conserva sa place. Il

continua de résider à Hambourg
jusqu'en 181 3, alors les désastres

de nos armées obligeaient tous les

agen« françaiâ ù évacuer l'Allema-

gne. Rentré en France, il n'atten-

dit pas que la fortune eût décidé
du sort de son ancien ami pour
prendre parti cotitre lui. Il avait

déj.^ sacrifié ses affections aux in-

térêts de la restauration, quand
le 3omars 1814 décida qu'il avait

•pris le parti le plus utile. lien eut

bientôt la preuve, car il obtint dès

lors, par le moyen du prince de
Talleyrand, président du gouver-
nement provisoire , la direction

générale des postes. Au retour du
roi il fut cependant obligé de cé-

der cette place à M. Ferrand;mais
il fut nommé conseiller-d'ctat ho-

noraire. Il resta sans emploi jus-

qu'au 12 mars 18 1 5, qu'il devint
préfet de police : c'était dans la

circonstance périlleuse où Napo-
léon avait mis le gouvernement
en sortant de Tile d'Elbe. Ce fut

en cette qualité que quatre jours
après, c'est-à-dire, le 16 du même
mois, M. de Bourienne signa l'or-

dre d'arrêter le duc d'Otrante,
(Fouché), qui lui avait rendu les

plus notables services. Le duc
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d Otrante au reste trouva lemoyea
de se soustraire à l'exécution de

cet ordre, en s'évadant avec l'ai-

de de M. Félix Desportes, dont
il signa trois mois après la pros-

cription, avec ce courageux dé-

sintéressement qui alors a signa-

lé tant d'éclatantes conversions.

Napoléon étant arrivé à Paris mal-

gré M. de Bourienne, celui-ci se

rendit à Gand, où sa courte nd-

ministratiT)n trouva de nombreux
censeurs. Il ne fut pas admis dans

le tonseil du roi; cependant a-

près la seconde restauration, il

fut nommé conseiller -d'état en

service ordinaire, et appelé ù en

remplir les fonctions le 17 sep-

tembre 181 5. Dans le même mois

M. de Bourienne fut élu à la cham-
bre des députés par le collège é-

Icctoral du département de l'Yon-

ne. Dévoué aux nouveaux intérêts

qu'il a embrassés^ il s'est assis au
côté droit, et n'a pas cessé de vo-

ter avec la majorité. Eéélu en
1821,11 se montre pius que jamais

partisan du système opposé à ce-

lui auquel il fut redevable de sa

première fortune. Il est difficile

de saper avec moins de ménage-
ment les institutions libérales ,

qu'il ne l'a fait dans son rapport

sur le budget de 1821. Les scien-

ces, les lettres, les arts, rien de
ce qui tient à la philosophie et à

la gloire delà nation n'y est épar-

gné. Son économie accorde à pei-

ne la pension alimentaire aux mo-
destes établisseraens qui leur

sont consacrés; il est vrai qu'il va

au-devant des missionnaires et

des igQorantinS; dqnt les besoins

sont jusqu'à présent un peu plus

étendus que les services. On a at-

tribué à M. de Bourienne l'ffis-
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toue de Bonaparte, par unhom-
me qui ne l'a pas quitté depuis

quinze ans; et le Manuscrit de
Sainte-ffélcnt . Il a désavoué for-

mellement le premier de ces ou-
vrages, et nous osons, avec ou
sans son aveu, le décharger de

toute responsabilité par rapport

au second. Il avait publié, en

1792, VInconnu, drame en 5 ac-

tes et en prose, traduit de l'Alle-

mand; et en 1816, des Obser^'a-

tion^ sur le budget.

BODRKE (Jean-Ratmond-Char.
les), lieutenant-général, né à

Lorient, département du Mor-
bihan, le 1 2 aoftt 1 7^3, issu d'une
lamille originaire de France, qui

Suivit Guillaume- le- conquérant
en Angleterre, et revint en Fran-

ce avec les Stuarts, en i688. Le
chef de cette famille commandait
un régiment de son nom, qUi se

distingua \ Taffaire de Crémone.
Charles Bourke entra au service

à Tâge de i4 î»ns, le 1" juillet

1787, en qualité de sous-lieute-

nant dans te régiment de Welsh,
de la brigade irlandaise, et fit par-

tie de l'expédition de la Cocnin-
chine, en 1788. Rentré en Fran-

ce en mai 1790, il partit en no-
vembre 1791, avec le second
bataillon dji régiment de AYelsh

pour Saint-Domingue, où l'ex-

pédition n'arriva qu'en mai 1 792,
ayant été forcée de relûcher aux
Canaries. Le 13 août 1792, il fut

blessé d'un coup de fou à la poi-

trine, en défendant le poste de
Genton. Nommé lieutenant de
grenadiers le 7 septembre 1792,
déporté de Saint-Domingue avec

MM. Blanchelande, d'Esparbès,

et une soixantaine d'officiers, il

fut compris avec eux dans le dé-
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cret de la convention du 3o mai

1790, qui déclara qu'il n'y avait

pas lieu à les poursuivre. Nommé
adjoint aux adjudans- généraux

attachés à l'armée des gotes de

Cherbourg, Charles Bourke fut

destitué par le comité de salut

public en 1794» Réintégré en qua-

lité de capitaine de grenadiers aii

92"* régiment, en brumaire an 4-
il devint chef de bataillon dans lu

brigade étrangère, le 1 5 fructidor

an 6, et s'embarqua à la même
époque sur l'escadre commandée
par le capitaine de vaisseau Bom-
part, destinée à l'expédition d'Ir-

lande; il fut fait prisonnier à bord

du vaisseau qu'il montait, pur

l'amiral Warens, après un com-
bat de six heures. Nommé, en
l'an 8, commandant supérieur de

LiOrient, Port-Louis et arrondis-

sement, en remplacement du gé-

néral Humbert, il fut désigné, eu
l'an 10, pour faire partie de l'ex-

pédition de Saint-Domingue, aux
ordres du général en chef Lcclerc.

Chargé de seconder, à la tête d'u-

ne colonoe de 5oo hommes de

marine, le général Humbert dans

la prise du port dç Paise, cette

opération réussit. Le succès en

fut justement attribué à Charles

Bourke, qui, à la suite de cette

aflaire, fut nommé premier aide-

de-camp du général en chef, et

ne cessa de remplir avec distinc-

tion des missions importantes

pendant la guerre. Il commanda
l'avant-garde du corps d'armée
du général Debelle, et fut blessé

d'un coup de baïonnette au bas-

ventre, à la première attaque de

la Crête-à-Pierrot. A la seconde,

il fut chargé de diriger la marche

de la division Boudet^ et comman-
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da la réjerve de l'armée. Le co-

lonel Péthion, depuis président

de la république huïtieuiie, com-
mandait un des corps de cette ré-

serve. Après la prise du fort,

Charles Bourke fut e|i?oyé en
mission ù la Jamaïque auprès des

eommaodausdesi'orces anglaises,

et fut nommé colonel le 2a mes-
sidor an 10. L'année suivante, il

commanda la brigade ihargée de
couvrir le Cap, vt tut blessé* le 7
endémiaire an 1 1, à Tattaque de
cette ville, parles Noirs révoltés.

De retour eo France, il fut nom-
mé colonel-aide-de-camp du gé-
néral Davoust, commandant le

S*' corps deTarmée d'Angleterre,

en fructidor an 11, et prit part,

en cette qualité, à toutes les af-

faires de flottille qui ont eu lieu

depuis Flesfingue jusqu'à Amble*
teuse, et notamment à celle de
messidor an i3, sous le cap
Grinez. Pendant la campagne
d'Autriche de 180S, à la tête de
100 chevaux des 1" de chasseurs

et ^'^ de hussards, le colonel

Bourke culbuta rcnnemi, et s'em-

para dt>«> deux premières pièces

de canon russes qui furent prises

dans cette guerre. A la bataille

d'Ansterlttz, il commandait une
partie du lâ*" léger, et soutint

toute la journée, avec avantage,
appujé par la division Bourcier,
l'effort de l'ennemi, qui voulait

prendre en flanc l'armée fran-

çaise par sa droite. Dan.« la cam-
pagne de Prusse, il fut chargé, le

12 octobre 1806, de |iénétrer à
Maumbourg a^ant le coucher du
soleil, ce qu'il exécuta à la tête

de 100 chevaux du 1" de chas-

seurs; il s'empara aussi d'un équi-

page de pont sur la Saale, et
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pon.i i,
^ , de cavultiK h -

gère jusqu M Freybourg. Kn ré-

compense de cette belle action, le

grade de générai •]* hi it;ade lui

fut oflert» mai» il pKlVri être

nommé commandani d* li ié-

glon-^'bonneiir. Le 14 octobre,
lors des batailles d'Eylau et

d'Auerstaedt, le ( olcnf I Bourke
fut chargé, par !< nuit chai Da-
voust, au débouché du déûlé de
K.osen, de prendre le comman-
dement de tout ce qu'il y avait

de cavalerie, pour faire une re-

connaissance, et enlever de» pri-

sonniers, cotUe qui coiifc. Il s'a-

vança jusqu*à ce qu'il tfii ren-

contré toute l'armée ennemie,
qu'il trouva en bcitaUle, et il en^*

leva à sa vue 1 1 dragons et un
oflicier supérieur. Pendant cette

même journée, il fut blessé, à la

tête du 8<5** régiment, d*une
balle qui iui traversa le poignet.

En 1809, dans la deuxième cam-
pagne d'Autriche , le 19 avril

,

pendant la bataille de Tliaun, il

coipmandait ui^ partie du 4^*%
le seul régiment qui restât en ré-

serve. Le 25 avril, ijideiix heures
après raidi, à la Icux ar-
mées, il monta, .1 l.i u u des gre-

nadiers dei 25** et 85** de ligne,

à l'assaut de la place de Batis-

boooe, par la brèche imparfaite

que l'artillerie avait ouverte. A-
près avoir occupé Ja ville pen-
dant une heure, il fut culbuté et

rejeté sur l'escarpe. Dans une se-

conde attaque, il parvint à s'em-
parer d'une porte de la ville, qu'il

ouvrit à l'armée : 3,oeo Autri-

chiens furent faits prisonniers»*

A

la fameuse bataille de AiVagram, il

eut deux chevaux tués, et fut

nommé général de brigade sur le
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champ de bataille. Après cette

campagne, il reçut ordre de se

rendre ù Anvers, pour être eni-

\i\iiyii contre l'année anglaise dé-

barquée dans l'île de \Valcheren.

Le 1 5 novembre i8og, il entra h

la tête de sa brigade dans le fort

de Batz, et le 1 5 décembre, même
année, «\ Flessingue. Il passa à

Tarmée d'E*pagne en i8io, fut

nommé au commantlemcnt de la

2"" brigage de la division Reille,

dans la Nararrc, et commanda en
cbef èk ralTaire de Lumbicr, où il

eut en tête toutes les bandes de
iMina; il les culbuta et les mit
dans une déroute complète. Après
raffaire de Lerinec, le général

Bourke passa Avec la division Reil-

le à l'armée d'Arragon, comman-
dée par le général Suchet, et prit

part au siège de Valence. Nommé
gouverneur de Léridn, il fut char-

gé d'opérations militaires dans la

Haute-Catalogne, et fut blessé

d'un coup de feu à ta tête, et

d'une balle ù travers le genou, à

l'aflaire de Roda, contre le batt>n

d'Ejroles. Le général Bourke fut

nommé lieutenant-général le 7
novembre i8i3, et gouverneur
de Wesel le 19 du même mois.
11 défendit cette place contre l'ar-

mée prussienne, commandée par

le prince de Hessc-Hombourg,
jusqu'à la rentrée du roi, époque
à laquelle il reçut l'ordre de la

remettre. Il ramena en France
toute sa garnison et 4o bouches à

feu. Le 5 mai i8i5, il fut nommé
gouverneur des places de Givet

et de Charlemont. Chargé par le

gouvernement royal de défendre

Givet, il s'y maintint jusqu'au 5i

décembre contre les attaques de

Tarméft. prussienne, commandée
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par le prince Auguste de Prusse,

il ne remit cette place ù l'armée

russe, qu'en exécution des traités

de Paris. Depuis cette époque, le

général Bourke est employé ea
qualité d'inspecteur-géuéral d'in-

fanterie; il est un des membres de
ia commission de révision des rè-

glemens militaires.

BOLRLIER (le comte J. B.),

né à Dijon le i'' février i^tii, en-
tra fort jeune dans la carrière ec*

clésiastique, et obtint un bénéfice

asftei considérable que la révolu-
tion lui fît perdre. 11 ne s'en mon-
tra pas moins partisan de la liber-

té, et prêta, sans hésiter, serment
A U constitution civile du clergé.

Quoique pendant le régime de la

terreur il se conduisit avec beau-
coup de prudence, il fut au mo-
ment d'être l'une des victimes de
ccttehorrible époque. Nommé, a-

près le concordat de 1801, évê-
que d'Évreux, il devint, en 1802,
administrateur des hospices de
cefte ville, et reçut de l'empereur
la décoration de la légion-d'hon-

neur, le titre de baron, enfîn ce-

lui de comte de l'empire. En
1806, le corps électoral de la Sei-

no-Inféricure le nomma candidat
au corps-législatif. Au mois de
janvier i8i5, il fut élu député par
ledépartementde l'Eure, et nom-
mé sénateur, le 5 avril de la mê-
me année. Le 7 juin 1814, le roi

lui conféra les honneurs de la

pairie. N'ayant rempli aucune
fonction pendant les cent Jours,
il rentra à la chambre des pairs

après la seconde restauration.

BOURMONT (Lotis-AiGtJSTK-

VicoR, COMTE DE Gais^e de), lieu-

tenant-général, est né vers 1773,
au château d« Bourmont, en An-
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jou. Le comte de Bourmont était

officier aux gardes -française»;

il éinigra, et alla rejoindre Tar-

mée de Coudé. Ce prince le ju-

gea digne d'être chargé d*unc

mission secrète qui avait pour but

de préparer des moyens insurrec-

tionnels dans les départeniens de

rOuest. Après avoirrempli ce mes-

sage A la satisfaction de S. A.,

il demeura, auprès d'elle jus-

qu'à la fin d'octobre 1793, é-

poque où il la quitta défmilive-

ment pour se rendre au quar-
tier-général de M. de Scépeaux,

qui commandait une partie des

forces des insurgés de la Vendée.

La recommandation de l'un des

premiers chefs de l'émigration,

contribua sans doute à faire ob-
tenir au comte de Bourmont le

grade de mi^jor-général de l'ar-

mée, et la place de membre du
conseil supérieur que venaient

d'établir les insurgés du Maine.

Au mois de- décembre de la mô-
me année, il fut chargé, par le%i-

comte de Scépcaux, de se rendre

en Angleterre, afin d'y solliciter

des secours que le ministère an-
glais avait promis. Sa négociation

eut peu de succès; le seul avan-
tage qui en résulta pour lui fut

l'honneur d'être admis au château
d'Edimbourg, devcim la résiden-

ce de M. le comte d'Artois. Le
prince Taccueillit favorablement,
parut charmé de ses manières, et

Toulut se donner le plaisir de l'ar-

mer chevalier, en lui accordant
l'accolade et la croix de Saint-
Louis. Cette cérémonie était au-
trefois une prérogative royale;

mais les usages monarchiques se

sont tellement modifiés, que M.
de Bourmont, en recevant l'ordre
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ce, reçut en même temps l'au-

torisation de le conférer aux gen-

tilshommes qui défendaient dans
la Vendée le régime des privilè-

ges, et particulièreraeni ù M. le

vicomte de Scépeaux. Lor^qae le

général Hoche parvint, par sa fer-

meté et sa prudence, à pacifier la

Vendée, en 1796, le comte de
Bourmont sollicita et obtint la per-

mission de repasser en Angleter-

re, où il travailla avec une ardeur
incroyable à rassembler tous les

élémens d'une nouvelle guerre

civile. En effet, ilrevinlen Fran-
ce, dès que les hostilités recom-
mencèreut dans l'Ouest, et com-
manda, en 1791), dans le Maine,
une division de chouans. Le 16

octobre de la même année, le com-
te de Bourmont entra, à la tète

de sa division (nous avons dit de
chouans et non pas de fendéeti^)^

dans la ville du Mans, chef-lieu du •

département de la Sarthe. « if est

» impossible, assure un témoin o-

» culaire» de comparer la conduite
» de ces troupes, dans cette mal*
«heureuse ville, autrement qu'à

«celle des Tarlares de Gengis-
«Kan. Les prisons publiques fu-

nrent ouvertes, et des scélérats

«condamnés à mort recouvrèrent
»leur liberté. On pilla toutes les

• caisses publiques et beaucoup
• de particuliers ; le pillage eu nu-
• méraire et autres eÛet» fut éva-
»lué à 955,000 francs; la poste

»aux lettres fut déva»tée; le» pa-

»piers, les registres des adminis-
utrations furent iucefidiés: mais
»ce qui est une perte irréparable,

«c'est la destruction de soixante

«volumes in-folio contenant riiis-

M.toire du Mans depuis 14^1. Ce
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précieux dépôt, que l'on conser-

wTait à l'Hôtel-de-Ville, fut livré -

vaux flammes avec plus de cent

«registres de l'état civil des ci-

» toyens ; et «e que l'on ne se rap-

»pellera jamais qu'avec le senti-

»ment de la plus profonde lior-

• reur, c'est que des soldats bles-

» SCS de la 40°" demi-brigade furent

"égorgés daiis leurs lits. » Les re-

vers nombreux qui vinrent balan*

cerles faibles succès des insurgés,

les obligèrent ù un nouvel armis-

tice, dont le terme expira avant

que la pacification fût réglée. Le
comte de Bourmont ayant fait re-

prendre les armes à sa division,

s'avançait sur Morlaix, quand U
nouvelle de l;i soumission de l'un

des chefs qui, par capitulation,

venait de déposer les armes avec

le corps qu'il commandait, sus-

pendit sa marche. Sa communi-
cation avec l'armée de Georges
Cadoudal était coupée ; il conçut

parfaitement qu'il n'avait pas as-

sez de forces pour résister aux ré-

publicains qui se trouvaient de-

vant lui, et il prit le parti de sui-

vre l'exemple de MM. de Châtil-

Ion et de Laprévalaie. M. de Bour-

mont iît donc sa soumission à la

république, et, de plus, dépêcha

un courrier à Georges pour l'en-

gager à faire aussi la sienne; mais

ce dernier, qui était loin de goû-

ter cet avis, commença dès ce mo-
ment à considérer sa conduite

comme une véritable défection;

et il Ten punit à sa manière , en
faisant fusiller plus tard, en 1801,

M. de Becdelièvre, beau -frère

de M. de Bourmont, sous prétex-

te qu'il était dévoué au premier

consul. Le comte de Bourmont,
qui paraissait décidé <\ ne plus ser-
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vir la cause royale, vint s'établir

à Paris. U avait épousé M"' de
Becdelièvre, d'une ancienne fa-

mille de Bretagne. 11 ne s'occupa

plus que de captiver les bonnes
grâces de Bonaparte, et il y par-

vint; il sut mt^me bientôt se ren-

dre nécessaire. Le 5 nivôse an 9,
après l'explosion de la machine
infernale dirigée contre le pre*-

mier consuf, au moment où il se

rendait à l'Opéra, M. de Bour-
mont alla le trouver dans sa loge,

et chercha à lui persuader que cet

attentat était l'œuvre des jacobins.

Cette dénonciation, qui avait ren-

du le comte de Bourmont suspect

au ministre de la police, Fouché,
porta ce ministre à le faire surveil-

ler. Ses soupçons s'étant accrus,

il le fit arrêter en 1 8o3. M. de Bour-**

mont fut d'abord conduit au Tem-
ple, d'où on le transféra à la ci-

tadelle de Dijon, et quelque temps
après à celle de Besançon, où il

resta jusqu'au moisdc juillet i8o5,

qu'il s'échappa et passa en Portu-

gal. Il eut encore des amis asset

puissans auprès du gouverne-
ment, pour faire lever le séques-
tre apposé sur ses biens ; sa famil-

le s'était réunie à lui à Lisbonne,

lorsqu'en 1810 l'armée français

se, commandée parle duc d'A-
brantcs (Junot), s'empara de ce
pays. M. de Bourmont intéressa

assez vivement le général pour se

faire comprendre dans la capitu-

lation, lors de l'évacuation du Por-

tugal par les Français; et par-
vint par ce moyen à rentrer en
France à la suite de l'armée. II est

à remarquer qu'à cette époque
le ministère de la police n'étai<

plus occupé par le duc d'Otrante.

Fixé à Paris, M. de Bourmont pa»
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rut se dévouer de bonne foî au

gouvernement impérial, recon-

naissant que « le vœu de tou» les

«royalistes élail rempli, et que

• c'était un grand malheur d'avoir

» versé tant de sang français pour

«arriver au seul résultat que se

«fussent jamais proposé le» chefs

«éclairés des armées de l'Ouest. »

Avec de tels sentimens, M. de

Bourmont ne pouvait manquer
d'obtenir de l'avancement, et Na-

poléon le nomma d'abord colo-

neUadjudant-commandantà l'ar-

mée de Naples, et quelque temps
après, général de brigade. C'est

en cette dernière qualité qu'il fit

les campagnes de i8i3 et 1814 ;

il se signala, pendant la première,

sous les murs de Dresde, et, pen-

dant la seconde, ù la belle défen-

se de Nogcnt, où, se trouvant en-

fermé avec laoo hommes, il ré-

sista à tous les efforts des armées
alliées. Napoléon le récompensa
par le grade de général de divi-

sion. Cependant la journée du 3o
mars 1814 ^int changer les des-

tinées de la France; M. de Bour-
mont ne fut pas des derniers ù se

déclarer en faveur de l'ancienne

dynastie. Le5o mai suivant, il fut

nommé, par le roi, au comman-
dement de la 6*^ division militai-

re, à Besançon, où il se trouvait

en 181 5, lorsque Napoléon, reve-
nant de l'île d'Elbe, débarqua le

1" mars, à Cannes en Provence.
Le comte de Bourmont eut ordre
de rejoindre le maréchal Ney : il

fut témoin de l'entière défection

des troupes, et assista à la lectu-
re de celle fameuse proclamation
qui conduisit à la mort l'infortuné

maréchal. Cependant, quelle que
fût l'opinion du comte de Bour-
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mont, il s'empressa d'offrir se»

services à Napoléon, dès que ce-

lui-ci se fut replacé sur le trône,

et parvint, par des sollicitations

très^puissantes sur l'esprit de ce

monarque, à obtenir le comman-
dement de laa**divisionducorps

d'armée aux ordres du géiu rai

comte Gérard, dans la Flandre.

C'était prendre le plus lon^ pour
aller à Gand. M. de Bourmont
quitta l'armée française, le 1 r> juin

1816, la veille de le seconde ba-
taille de Fleurus. Le 9 septembre
de la même année, il fut nommé
commandant de l'une des divi-

sions de la garde royale.

BOt'RN (Samuel), auteur de
plusieurs sermons peu recher-

chés, ne doit pas être confondu
avec kinctiU Ùoiwnv (et non pa^

Boum, comme l'écrit la Biogra-^

phie univ^ersetie) ^ poète latin,

plein de délicatesse, d*élégauce et

de grâces. Né vers le milieu du
18*" siècle, ù Birmingham, il em-
brassa la cause et les principes

des dLssidens anglais, devint Tud
de leurs pasteurs les plus esti-

més, et mourut à Nonvich en

1796. Josuc Toulmin, autre ec-

clésiastique de la mf^me croyance^

a publié les Mémoires de Bourn,
en 1 8o8«En Angleterre, une manie
assez bizarre fait multiplier les mé-
moires et les biographies parti-

culières, qui n'ont d'intérêt que
celui qu'y prennent les familles et

les amis des personnes qui en sont

l'objet, et que le poète Cowper
comparait aux étincelles errant

et mourant sur un papier que la

flamme vient de consumer. Le
seul souvenir que Samuel Bourn
ait laissé est sa longue dispute

avec ce fameux Chandler, qui
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passa sa vie entière à disputer. Il

s'agissait de savoir si les peines

de l'autre vie seront éternelles,

ou si un terme leur doit être as-

signé : l'un des docteurs soute-

nait qu'un million d'années suffi-

rail; l'autre alléguait les passages

formels de la Bible où l'enfer est

donné pour inextinguible. La
chose n'est pas encore décidée

pour tout le monde.
BOU RN ON -MALLARME

(Charlotte), née à Metz en 1705,
montra, dès sa plus tendre jeu-

nesse, un goût très-vifpour la lit-

térature. En i8i5, elle avait pu-
blié plus de trente ouvrages, la

plupart lettres ou romans^ tra-

duits ou imités de l'anglais, of-

frant de l'intérêt, et qui presque

tous ont eu, à Paris, plusieurs édi-

tions. Ce qui est peut-être digne

de remarque, c'est que le premier
ouvrage que M** Bournon-Mal-
larme mit au jour fut un Traité

d'éducation : elle avait alors 24
ans. On lit dans une biographie

que cette dame fut enfermée à la

Bastille pour un écrit politique

qu'elle aurait, conjointement avec

un sieur Cahaisse, publié en 1770.
S'il n'y a pas erreur de date à l'an-

née de la publication de cet écrit,

ou à celle de la naissance de M*'
Bournon-Mallarme, elle n'aurait

eu alors que i5 ans, ce qui rend

ce fait peu vraisemblable. Ses ou-

vrages l'ont fait admettre à l'aca-

démie des Arcades de Rome. On
remarque parmi les principaux :

Lettres de milady Lindsey, ou
l*Epouse pacifique, 1780^ a vol.

in- 12; CLarice ff^eldone, ou le

pouvoir de la vertu, 1780, 2 vol.

in- 12; Anna Rose-Trée, histoire

anglaise, 1783, 2 vol. in- 12; Tout
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est possible à l'amitié, ou His-
toire de Love-Rose et de Sophie
Mostain, 1787, a vol. in- 12; les

deux Borgues , ou lady Justina

Dunbar, 3 vol. in-12; Edouard
et fIenry,Z \o\. in-12; Helena
Aldemar, 4 vol. in-12; /e Nau-
frage, ou les deux Richard, 5

vol. in-12; Charles et Arthur, 5

vol. in-12; Egbcrt Ncvil, 3 vol.

in-12, i8i5.

BOURRAN (le marquis Joseph

de). Il est difficile d'apprécier la

conduitedc M. de Bourran au com-
mencement de la révolution. Dé-

puté de la noblesse d'Agcn aux
états-généraux, il s'opposa vive-

ment à la réunion des trois or-

dres ; et quand ses collègues pro-

testèrent contre ces mesures qui

confondaient la noblesse avec la

roture, il ne signa aucune de leurs

protestations. Les deux partis

n'ont qu'à choisir l'un de ces

deux actes pour regarder M. de

Bourran comme un des leurs; au

reste, sa conduite pendant la révo-

lution fut sage et modérée, et il

eut le bonheur de n'être en butte

ù aucune persécution. En 1799,
il devint sous-préfet de Villeneu-

ve d'Agen, et, en i8og, membre
du corps-législatif.

BOURREE- DE-CORBERON
(P. D.), d'une ancienne famille

de robe, né à Paris vers 1717, fut

successivement conseiller au par-

lement et président de la cham-
bre des enquêtes. 11 protesta, en

1791, avec la majeure partie des

membres de sa compagnie, contre

les décrets de l'assemblée consti-

tuante, bien qu'il se fût d'abord

prononcé en faveur des principes

de la révolution. Cette protesta-

tion, quoique peu connue, servit
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de prétexie pour le faire déclarer

suspect, en 1 793. Le à i avril 1794,

il fut condamné à mort par le

tribunal révolutionnaire de Paris.

Le 1 8 mai de la même année, Phi-

lippe-Pierre de Corberon, son fils,

ex-aide-major des gardes françai-

ses, périt aussi sur Téchafaud.

BOURRU (£dmb-Claiide], an-

cien doyen de la faculté de mé-
decine de Paris, a traduit de l'an-

glais plusieurs ouvrages de G</-

christ, Blacktree, etc. Il a donné
en latin : De aquis medicatis ail

Merlanges, deux ouTragcs esti-

més sur los maladies vénériennes,

et un Eloge tustorique de M. Ca-
mus (177a, in-S). £n avril 1816,

il fut nommé associé titulaire de la

société de médecine, en rempla-
cement du docteur Jeanroj. M.
Bourru est figé d'environ 96 ans.

BOLRSAULT - MALIIERBË
(Jean-Fbahçois^, député à la con-
vention nationale, descend non du
poète Malherbe, comme quelques
biographes semblent l'insinuer

en confondant ces deux noms,
mais du poète Boursault, auteur

à*Esope à la cour, et à*Esope à
la ville, Malherbe est le nom de
guerre sous lequel M. Boursault

cachait son nom propre, pendant
le temps qu'il exerçait la profes-

sion de comédien. Avant la révo-
lution, M. Boursault était direc-

teur du théâtre de Marseille, et

alla à Palerme en établir un, sou»
les auspices du vice-roi de Sicile,

Caraccioli. Revenu en France au
commencement de la révolution,

il en adopta les principes avec
toutelachaleur qu'y pouvait met-
tre un honnête homme, et cher-
cha à les propager par les ouvra-
ges qu'il fit représenter sur le
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Théâtre de Molière, théâtre qu'il

avait fondé à Paris, et qui fut peu
suivi. Nommé, en i79'2« électeur

de Paris, et bientôt après député

suppléant à la convention natio*

naie, il ne prit son ran^ dans

cette assemblée qu'après le juge-

ment de Louis XVr. Ce fut donc

f>ar
un sentiment de pure malveil-

ance que le comte de Barruel-

Beauvert l'accusa depuis, dans ses

Lettres sur quelques particulari-

tés de l'histoire, d'avoir voté la

mort de cet infortuné prince. An
surplus, M. de Beauvert, attaqué

en calomnie, fut obligé de se ré-

tracter. M. Boursault remplissait

une mission dans l'Ouest, quand
l'assemblée électorale, qui l'avait

nommé, l'accusa, devant la con-

vention , d'avoir employé des

moyens illicites pour augmenter
sa fortune, que l'on disait très-con-

sidérable. Instruit de cette dénon-
ciation, il écrivit à l'assemblée

pour l'engager à se faire faire un
rapportsurce sujet. La convention
ordonna le rapport; mais il ne fut

jamais fuit, et Ton n'en parla plus.

Aprèsle9thermidor, M. Boursault

fut envoyé en Bretagne pour y cal-

mer l'agitation des esprits et réu-

nir les opinions diverses. Il le

tenta sans doute, mais il obtint

peu de succès de ses démarches.

Il défendit la convention pendant
les journées du la germinal et du
1" prairial an 3, invoqua l'appui

des tribunes, et se joignit aux pé-

titionnaires qui demandaient que
l'on poursuivit les meurtriers de

Ferraud. Il appuya fortement l'ar-

restation de son collègue Esnu-
Lavallée, et celle du général Ros-

signol, relativement à la conduite

que l'un et l'autre avaient teau«



BOU

dans la Vendée, et aux désastres

qui s'étaient ensuivis. Prudhom-
me, dans son Histoire des crimes
de la révolution^ reproche à M.
Boursault la conduite qu'il atenue
lors de sa nnission dans le départe-

ment de Vaucluse; mais les autres

biographes, qui citent Prudhom-
me comme autorité, ajoutent :

Que ses assertions ne méritent et"

les-mêmes qu'une confiance très-

réservée. Sorti des fonctions lé-

gislatives, M. Boursault reprit ses

premières spéculations, et for-

ma, dans la ^alle dont il était pro-

priétaire, sous le nom de Tkéatre
des Variétés étrangères, un éta-

blissement uniquement consacré

à la représentation de pièces tra-

duites. Des mesures générales l'a-

vaient privé des ressources qu'il

trou vaitdans l'exploitation de cet-

te entreprise, quand il fut chargé

par la police du nétoiement de la

capitale; il ne dédaigna pas un
revenu que n'avait pas refusé

Vespasien. 11 est devenu de plus

adjudicataire de la ferme des Jeux.

Pour se consoler probablement
de ces deux exploitations, M.
Boursault se livra à la culture des

plantes exotiques. Son jardin est

sans contredit le plus riche et le

mieux soigné des établissemens

de ce genre qui sont à Paris, et

peut-être en Europe.
BOliSMARD (A. de), émigré

français, major-général, au ser-

vice de Prusse. Cet officier était

capitaine au corps royal du génie,

à l'époque de la convocation des

états-généraux, où il fut député

par la noblesse du bailliage de

Bar-le-Duc. 11 embrassa d'abord,

mais avec retenue, les principes

de la révolution. Il demanda que

BOD 4o5

Ton passAt outre sur la question

des passe-ports à délivreraux dé-

putés, observant qu'on ne per-

drait pas beaucoup en laissant al-

ler ceux qui voudraient se reti-

rer. Singulière réflexion d'un

homme qui, quelques années plus

tard, devait non-seulement s'é-

loigner de son poste, mais même
quitter sa patrie! En 1790, il pro-

posa la mention honorable pour
les communes qui se signaleraient

dans l'acquittement des contribu-

tions patriotiques. L'année sui-

vante, il opina pour que le droit

de paix et de guerre fût laissé au

roi; et il parla dans la discussion

sur la constitution civile du cler-

gé. Rentré au service, après la

session de l'assemblée consti-

tuante, il fit partie de la garnison

de Verdun. On vil alors combien
ses principes étaient changés : il

signa la reddition de la place, et

suivit l'armée prussienne, dans

laquelle il prit du service. Bien-

tôt il s'éleva au rang des premiers

ingénieurs de cette puissance.

Pendant le siège de Dantzick, il

commandait le génie; et la veille

de la reddition de cette ville, il fut

tué d'un éclat d'obus lancé par

les batteries françaises, qu'il au-

rait dû contribuer à diriger. Cette

mort d'un officier français dans

les rangs ennemis, rappelle invo-

lontairement celle du général Mo-
reau, dirigeant l'artillerie russe

contre ses anciens compagnons
d'armes. Bousmard avait alors 60
ans. Grand admirateur de Vau-
ban, il fut un de ses plus zélés dé'

fcnseurs. On lui doit un ouvrage

important et estimé, du moins à

plusieurs égards, sur la défense

des places, VEssai général de
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fortification et d'attaque, ou dé-

fense des places, dans lequel ces

deux sciences sont expliquées, et

mises , tune par l*autre, à la

portée de tout le monde 9 li yo\.

in-4% et 1 vol. in-fol. de plan-

ches, 1797 à i8o5, dédié au roi

de Prusse. Le quatrième volume,

qui a pour titre particulier Trotté

des tentatives ù faire pour per-

fectionner les Jortifications, for-

me seul un ouvrage original; les

trois autres tomes ne sont qu'une

sorte de commentaire de» manus-
crits de Cormontaigne. On a en-

core de Bousmard un mémoire
couronné par la société royale de

Metz, sur celte question : Quels

seraient les moyens de multiplier

les plantations de ùoisy sans trop

nuireà la production dessuùstan-

ce5?in-8% 1788.

BOlJSQLET (N.). A fépoque
de la révolution, il abandonna la

profession de médecin qu'il exer-

çait ù Mirande, pour entrer dans

la carrière politique. Après avoir

été maire de cette ville, et admi-
nistratcurdudépartementderjHé-

rault, il entra à l'assemblée légis-

lative, comme député de ce même
département. Celui du Gers le

nomma ensuite â la convention

nationale. Dans le procès de Louis

XVI, il vota la mort sans sursis. Il

fut envoyé en mission à l'armée

des Pyrénées-Orientales, et dans
le département de la Haute-Loire.
Depuis ce temps, il est resté étran-

ger aux affaires publiques.

BOUSQUET (N.), homme de
letttres et jurisconsulte. On a de
lui : i'* Des conseils de famille,
avis de parens^ tutelles et cura-
telles, 1 vol. in-8% i8i5; 1" des

Fonctions des Juges de paix en
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matière civile, non contentieuse ,

in-8% i8i3; 5* Oraison de Cicé-

ronpour Marcellus, in-8% 1802;
4* Oraisons choisies de Cicéron.

Cette traduction estimée, dont la

seconde édition a paru en 1802,

in-8% est surtout remarquable

ftar la fidélité, et souvent par l'é-

égance. M. Bousquet est neveu

de M. Desèie, premier président

de la cour de cassation.

BOUSSARD (lb i-iRON), géné-
ral de division, commandant de
la légion-d'hooneur, servit d'a-

bord comme simple soldat, se dis-

tingua dans les campagnes de la

révolution, et ne dut les différens

grades qu'il obtint successive-

ment, qu'ù son mérite et à son

courage. En i8o(), il contribua

spécialement à la destruction d'u-

ne colonne prussienne, comman-
dée par le général Bila, au com-
bat d'Anclam, et mérita, la mê-
me année, les suffrages de l'ar-

mée, pour la manière dont il se

conduisit ù Pultusck , où il fut

blessé. En 1810, il fit des prodi-

ges de valeur en Espagne; atta-

qua surtout, avec une intrépidité

remarquable, et mit en fuite l'ar-

mée qui venait pour faire lever

aux Français le siège de Lérida.

Le combat de Vimarox, et la ba-

taille de Sagonte,en 181 finirent

le comble ùl sa gloire militaire.

En i8i2, acoablé parle nombre,
il fut fait prisonnier au passage du

Guadalaviar; mais l'ennemi ne

l'eut pas long-temps en son pou-

voir : le général Boussajpd fut dé-

livré avant la fin de niction , et

montra jusqu'à sa mort, arrivée

en i8i3, cettebravoureaudacieu-

sc et commuuicaiive qui signala

sa brillante carrière.
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BOUSSARD (André -JosEPnl,

général de brigade, chevalier de
la légion- d'honnneur, né le i3

novembre i'-5H, à Binrh, dans le

Hainaiit, poslérieurenient dépar-

tement de Jemmapes. Il fit ses

premières armes dans les rangs

autrichiens, où il devint officier;

mais qtiand ses compatriotes se-

couèrent le joug de l'Autriche, il

se réunit à eux, et servit jusqu'en

1781) avec le grade de capitaine.

Au mois de juillet 1791, Boussard
s'enrôla s»»us les drapeaux fran-

çais, fut d'abord lieutenant, puis,

le i*'oclobre 1792, capitaine d'u-

ne compagnie de dragons du Hai-

naut. Sa bravoure lui fit obtenir,

au mois de mars 1793, le grade

de lieutenant>colonel. Il était ix la

tête de son régiment, lorsqu'au

combat de La Roche il fut atta-

qué par un corps considérable de

cavalerie et d'infanterie autri-

chiennes, contre lequel il se dé-
fendit pendant huit heures, sans

avoir à regretter plus de 40 hom-
mes, et opéra sa retraite dans le

meilleur ordre, après avoir fait

éprouver i\ l'ennemi une perle

considérable. Ayant été nommé
chef d'escadron au 20** régiment
de dragons, le lieutenant-colonel

Boussard alla rejoindre cette im-
mortelle armée d'Italie, qui, sous

les ordres du général Bonaparte,

ne comptait ses combats que par

ses victoires. A Mondovi, le 27
germinal an 4" il chargea la cava-

lerie piémontaise, la nnt en dé-

route, et reçut trois blessures en

se précipitant au milieu des en-
nemis : il n'avait avei^ lui que deux
escadrons de son régiment. Son
courage parut avec le plus grand

«clat le 18 thermidor, à la célèbre
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bataille de Castiglione, où il en-

leva un piquet de hussards, après

avoir, à la tête d'un faible déta-

chement, lutté pendant trois jours

contre des masses considérables.

Avec deux escadrons du 20'"% que
l'Adda séparait d'un corps nom-
breux d'Autrichiens, il se jetadans

le fleuve, le traversa à la nage, et,

par cette audace, répandit l'é-

pouvante parmi les troupes en-

nemies, qui prirent la fuite. Nom-
mé chef de brigade, le 18 nivôse

an 5, il fut, quelque temps après,

l'un des officiers que le général

Bonaparte choisit pour l'accom-

pagner dans l'expédition d'Egyp-

te. Les talens qui avaient fait re-

marquer Boussard en Italie, le

firent encore remarquer sur les

bords du Nil. Il prit part à toutes

les actionsqui eurent lieu dans ces

contrées, et qui furent si glorieu-

ses pour les armes françaises; il se

distingua surtout aux journées

d Alexandrie, de Cheybresse, des

Pyramides, et d'Aboukyr. Le 1"

vendémiaire an 9, \i fut nommé
général de brigade par Menou, a-

lors général en chef. Le 30 ven-

tôse, sous les murs d'Alexandrie,

il culbuta, à la tête dr sa brigade,

la première ligne des Anglais, et

les eût défaits entièrement, si les

blessures qu'il avait reçues pen-

dant l'action ne l'eussent forcé de

quitter le combat. Après l'évacua-

tion de l'Kgypte, le général Bous-

sard" fut confirmé dans son grade

par un arrêté des consuls, lors

de son retour en France, en l'an

10, et nommé l'un des comman-
dansde la légion-d'honneur, i\ l'é*

poque de sa création. Depuis lors,

ce brave guerrier a été perdu de

Tue.



/,o8 BOt*

BODSSAKD (N.)- Ûcfanl la

côte de Dieppe, en 1778, la tem-

pête allait tracasser un vaisseau;

Boussard, pilote - lamaneur du

port, se jette, au milieu des flots

en fureur, avec une corde qu'il a-

vait attachée au rifâge, nage jus-

qu'au navire, y attache son câble,

aide l'équipage à regagner terre,

soutient les hommes à qui la for-

ce manque, nage avec eux, les

conduit, et touche au rivage avec

quinze personnes qu'il a sauvées.

Ëputsé, il tombe sans connaissan-

ce. On le rappelle ù lu vie à force

de secours. A peine a-t-il repris

ses sens qu'il entend le cri d'un

matelot qui, dans l'obscurité, n'a

pu rejoindre ses camarades, et est

au moment de périr. Boussard se

relève, plonge de nouveau dans
la mer, cherche et trouve le mal-
heureux, et le rapporte au ri-

vage. L'enthousiasme accueillit

le récit de cette action du plus

grand héroïsme ; le roi la récom-
pensa par une pension sar sa cas-

sette. A Kome on aurait érigé u-

ne statue à celui qui aurait sauvé

seiïe citoyens. On croit que Bous-
sard vit encore.

BOUSSION (Pibeie). Il était

médecin à Lausanne. En 1789 il

vint en France > où la sénéchaus-
sée d'Agen le nomma député sup-
pléant aux états-généraux. La dé-
mission d'Escure-de-Peluzat le fit

entrer à l'assemblée constituantes
et il s'y joignit aux partisans des i-

dées constitutionnelles. En 1790,
il présenta un projet, qui fut ad-
mis, pour la répression des trou-
bles dans les provinces ; et vers le

commencement de 1791, il fut

nommé secrétaire de l'assemblée.

Il loua la conduite patriotique du

BOU

département de Lot-et-Garonne,
et du régiment de Royal-Pologne,
pendant les troubles du Midi. Il

s'opposa aux poursuites provo-
quées par le ministre iMonlmo-
rin, contre l'imprimeur du Mo-
niteur; et fit décréter que les ec-

clésiastiques qui rétracteraient le

serment à la constitution seraient

privés de leur traitement. A la

convention nationale, il vota dans

le procès de Louis XVI, pour la

mort et contre le sursis. En 179/1,

il fit le rapport sur les papiers sai-

sis dans l'armoire de fer, et sur

tous ceux qui avaient servi dans
le procès du roi. En 1 796 (an 3)^

Boussion fut envoyé dans les dé-

partemens de la Gironde, de la

Dordogne, et de Lot-et-Garonne.

Devenu membre du conseil des

anciens, il cessa de faire partie de
cette assemblée en mai 1 798. H
exerçait encore, en i8iG^ sa pro-

fession de médecin.
BODTEILLIER (CniRLEs-FBiif-

çois) était conseiller de préfectu-

re à Nantes, lorsqu'il fut élu mem-
bre du corps-législatif. Il parla sur

l'importation des fers étrangers,

pour laquelle il se prononça, et

sur l'exportation des grains.

BOUTE RM^EK (FiÉdékic],

philologue allemand, disciple ae
Kant, a porté la métaphysique
dans la poésie, dans la critique et

dans la morale. Il s'est livré avec
succès ùi ces recherches sur la par-

lie morale de lacritique, à ces sub-

tiles distinctions et à ces analyses

de la pensée, qui ont un attrait

particulier pour les hommes de
son pays. Les Allemands traitent

l'âme et l'intelligence comme le»

alchimistes traitent la nature; il»

lui font subir des opérations qui
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doivent, selon eux, produire des

merveilles, mais qui, en résultat,

ne font qu'augmenter le nombre
des théories fausses ou ridicules :

quelquefois cependant ils attei-

gnent, sans le vouloir, à des vé-
rités nouvelles et à des rapports

inattendus. Dans son Pa/aàèle
t'fitic /(' ^éniegrec et It génie mo^
ilernc (Gottingue, 1 790) ; dans son

petit ouvrage écrit en latin, sur le

stnliment du f^ rai [De st-nsii / e-

ri), 1 797. in-8°; dans sesdiiîérens

traités sur Testhétique, sur la phi-

losophie, sur Kant, dont il adopte
ou modifie tour à tour le système,
sur la métaphysique, sur rapodic-

tique et sur la critique, on trouve

de la finesse, de l'érudition, et u-
nc admiration sentie et raisonnée,

mais un peu trop enthousiaste,

des doctrines de Kant. Ses pre-

miers ou vrages n'annonçaient pas

le théoriste subtil; l'un est un com
mentaire assez long et assez obs-^

cur, écrit en latin, sur ia Succès-
sion lalodiale et Jéodule ; Tautre

est une tragédie fort ennuyeuse,
m\\K\x\k^ Ménécécy ou Thtbessau*
vée. Les Lettres à Tkéoc/ès, qui

ont suivi cette tragédie germani-
co-grecque, ont eu plus de suc-
cès ; et le comte de Donamar, ro-

man métaphysique, où l'auteur a

fort bien peint les mœurs de cer-

taines classes de la société alle-

mande, a produit une vive sen-
sation, et contribué pour beau-
coup à la réputation de son au-
teur. Né en 1766, à Goslar, con-
seiller du duc de Saxe-Weymar,
et professeur de philosophie à

Gottingue, Bouterweck joint à un
nom justement recommandable
ces titres dont TAlIemagne croit

honorer les hommes de mérite,
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et qu'ils honorent eux-mêmes, en

ne les refusant pas.

BOLTH ILLIER (Charles-

Léon , MARQUIS de) , lieutenant-

général, membre de l'assemblée

constituante. Il naquit en 1745.

«Mitia an service dès sa jeunesse,

et nuuilra du talent dans Tadrai-

nistration militaire. Maréchal de

camp en 1789, il fit partie des

états- généraux, comme député

de la noblesse du Berri. M. de

Bouthillier avait alors plus de t\S

ans; ses habitudes ne lui permet-

taient guère de sentir les incon^

véniens du système des privilè-

ges ; indigné de la réunion pro-

jetée des trois ordres, il s*y opposa

fortement dans la séance des dé-

putés de la noblesse le 18 mai.

Ceiv^ndant les représentans du
tiers-état, s'élant constitués en

assemblée nationale, et ayant fait

serment de ne se séparer qu'après

avoir reformé les institutions de

la France , la noblesse sentit la

nécessité , à l'exemple du cler-

gé, de nommer des commissaires

pour opérer le rapprochement des

trois ordres. Elle choisit entre au-

tres M. de Bouthillier, qui du res-

te ne changea point de principes.

Le 19 janvier 1790, il présenta^

au nom du comité militaire, un
projet d'organisation de l'armée.

Trois mois après il condamna tou-

tes les opérations de l'assemblée

sur les finances; et, protestant

contre la réunion des biens du
clergé au domaine de l'état, il

déclara d'un ton d'inspiration que
les acquéreurs de biens nationaux

ne pourraient pas les conserver.

Devenu membre du comité mili-

taire, il s'occupa souvent des ar-

mées. En 1791, il alla en mission
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dans la sa"* divi^^ion militaire,

composée des départemens de la

Mayenne, de la Sarlhe, etc. ; il

était de retour, lorsque Louis

XVI fiJtarnté àVarcnnes. Le sur-

lendemain, il prrta serment de fi-

délité aux décrets de 1 as:>einblée,

mais dans le cas seulement où ils

seraient revêtus de la sanction du

roi. Depuis cette époque jusqu'à

la fin de la session, il fut en op-

position avec la majorité, et u*hé>

sita point à signer les protesta-

tions du la et du i5 septembre,

contre les actes de rassemblée.

Bientôt M. de Bo'utbillierémigra :

il devint major-général dans Tar-

mée de Condé ; mais il s*jr attira

des reprocbes très-graves, et une
haine ù laquelle il se peut que
Tenvie ait eu quelque part. l)]al-

gré cela, il conserva toute la con-
fiance du prince, et oe le quitta

qu'après la dissolution de Tarmée.
Rentré en France vers cette épo-
que, il y vécut dans une retraite

paisible, sous la protection du
gouvernement impérial. Après la

première abdication, il fut nom-
mé commandeur de l'ordre de

Saint-Louis ; et il signa, en mars
181 5, l'adresse présentée au roi

par les chevaliers de cet ordre.

BOliTH ILLIER (LÉON, comte
de), fils du précédent, émigra fort

jeune, et suivit son père à l'armée
de Condé. Après la révolution du
18 brumaire il rentra en France,
et fut nommé en 1809 auditeur
au conseil -d'état. En 1811, il

quitta la sous- préfecture d'Alba,
département de la Slura

, pour
celle de Minden, département de
l'Ems-Supérieur. En 1814, il fut

nommé par le roi préfet du Var,

çt oUicier de la légion-d'honneur.
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Instruit du débarquement de Na-
poléon, M. Boulhiilier fit de vains

cfTorts pour suspendre la marche
de ce prince, et se crut obligé de
quitter la France; il y rentra après

la bataille de AVaterloo ; au mois
d*aoAt suivant il fut nommé pré-

fet du déparlement du Bas-Rhin.

M. de Bonthiltier. doué d'ailleurs

d'une véritable capacité en admi-

nistration, et de ( ette activité qu'il

avait également puisée à l'école

impériale,ne s'est souvenu à Stras-

bourg que de son émigration, et

y a soutenu de tout son pouvoir,

alors discrétionnaire, la politique

funeste de 181 5. L'ordonnamedu
5 septembre 1816, si désirable en

i8ui, mit un terme salutaire et

malheureusement temporaire au

triomphe de la faction, qui com-
posait la chambit inWouvalde.M,
de Bouthillier ne devait pas é-

chapper à cette contre-révolution

constitutionnelle, et fut destitué

malgré l'influence des protections

les plus puissantes. Il fut rempla-

cé par M. Decazes, frère du minis-

tre, et il n'a reparu sur la scène
politique qu'en 1 820, où la résur-

rection du ^«ystème de 181 5, due
à la violation de la loi électorale,

l'a appelé naturellement aux bon-

neurs de la députation. M. de Bou-
thillier siège à l'extrême droite,

et si l'on peut être étonné de trou-

ver en lui un membre aussi silen-

cieux du parti auquel il est si

dévoué, il trouve sa justification

dans l'activité du travail dcscom;
missions, et notamment dans le

dernier service qu'il vient de ren-

dre à sa cause, en qualité de rap-

porteur sur la loi relative aux
élections.

BOLTRAIS (FBiJNçois) , né 4
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Vendôme le 1 7 mai 1 763, était en
l'an 5 capitaine à la terrible 57""

demi -brigade. A l'affaire du Pes-

cantino, près de Vérone, il se si-

gnala sous les yeux de toute l'ar-

mée, en traversant, à la tête de

400 hommes, quatre fois l'Adige

à la nage, malgré le feu le plus

terrible, pour aller chercher une
barque sur la rive opposée. Mille

louis avaient été offerts pour ré-

compense; le capitaine Boutrais,

joignant le désintéressement à la

valeur, les refusa. Au siège de

Vérone , il ne se fit pas moins re-

marquer, lorsqu'il établit la com-
munication avec le fort Saint-Fé-

lix. Ce fait d'armes, de l'aveu des

généraux, décida la reddition de
la ville, qui ouvrit ses portes le 3

floréal an 5. Le capitaine Boutrais

a été décoré, en 1804, de la croix

d'officier de la légion-d'honneur.

Il vit maintenant retiré dans un
village prés de Vendôme.
BOUTROUE (Lons-MiaTui-

Stakislas), conventionnel, naquit

à Chartres, le 1 1 mars 1757. Ad-
ministrateur du département de
la Sarlhe, il en eut plusieurs fois

la présidence, qu'il occupait en-
core, lorsqu'en 179a il fut nom-
mé député à la convention natio-

le, où il siégea pendant toute sa

durée; il vota la mort dans le pro-

cès du roi, et fit partie de plu-

sieurs des comités de cette assem-
blée, notamment de ceux d'ins-

truction et de salut public. Rentré

dans sa commune lorsque la con-

vention fut dissoute, ses conci-

toyens le nommèrent président

du canton de Monlmirail, sous

l'empire de la constitution de l'an

5; ce fut le dernier emploi qu'il

occupa. S'étant défait de son étu-
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de de notaire, il vivait paisible à

la Ferté-Bernard, lorsque les cent

Jours arrivèrent. Les nuages qui

avaient obscurci les derniers mois

de la première restauration , lui

ayant inspiré des craintes, il si-

gna l'acte additionnel, mais il re-

fusa tout emploi, notamment ce-

lui d'une des sous-préfectures de

la Sarthe. Tombé vmalade d'une

hydropisie de poitrine, lorsque

la loi d'amnistie condamna au

bannissement les conventionnels

dit votans^ il sollicita un sursis :

le préfet, M. Jules Pasquier, après

avoir fait constater son état, à

plusieurs reprises, et avec toutes'

les précautions nécessaires pour

bien s'en assurer, venait de lui.

annoncer qu'il avait appuyé sa

demande près du ministre de la

police, lorsque, vingt-quatre heu-

res après, il lui marque qu'il est

informé que sa maladie est simu-
lée, et qu'il va le faire transporter

•\ l'hôpital du Mans... Douze heu-

res après la réception de celte let-

tre, le 28 février i8i6, à l'âge

de 59 ans, le malheureux proscrit

avait succombé. Sa mort n'apai-

sa point l'esprit de parti. Le fana-

tisme et cet esprit déplorable, s'a-

gitèrent sur son cerceuil; ils lui

firent refuser les cérémonies re-

ligieuses, et essayèrent, mais inu-

tilement, de le priver de la sépul-

ture des chrétiens.

BOUTROUE (JuLEsAtEXiNDRl-

Léger), colonel, frère du précé-

dent, naquitégalemcntà Chartres,

le 20 avril 1760. Avant la révolu-

tion, il avait servi dans le régiment

de Rohan-Soubise.Il partitcomme
volontaire, lorsque la guerre fut

déclarée, et il fut nommé capitaine

dans le 1" bataillon de la Sarlhe>
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iors de sa formation, le 3 >eptem-

bre 1791. Dès le mois de janvier

suivant, il passa soiis-Iicutenant

au 55"' régiment d'infanterie, et

peu après il devint lieutenant.

11 parvint successivement au gra-

de de chef du 1*' bataillon du
Mont-Terrible, de chef de briga-

de de la 65"% puis de la 68"*, et

fut fait prisonnier à Kehl, à la fin

de Fan 4* et à la désastreuse ba-

taille de Novi, en l'an y. Devenu
colonel du 56** régiment, et nom-
mé membre, puis offîcier de la lé-

gion-d'honneur en Tan la, il eut
la jambe cassée par un boulet de
canon , à raffaire de Caldiero

,

près Vérone, le 9 brumaire an

i4f et mourut des suites de cette

blessure, dans cette dernière ville,

le 14 frimaire suivant (5 décem-
bre i8o5), il l'âge de 45 ans. Le
plus ancien colonel de l'armée,

lorsqu'il fut tué, M. fioutroue en
était aussi l'un des plus braves :

il fut chargé plusieurs fois de com-
mandemens importans, notam-
ment de la place de Turin^ où il

se fit aimer et estimer; comme il

fit admirer sa valeur partout où il

combattit, et particulièrement à

la têtedeTavant-gardedu fameux
corps de grenadiers d'élite, com-
mandé par le général Oudinot. Le
colonel Boutroue était dévoué à

sa patrie, et ce fut par amour pour
elle qu'il quitta la carrière du no-
tariat et qu'il partit volontaire-
ment pour les armées. Il a laissé

im fils, élève des écoles militaires

de Laflèche et de Saint-Cyr.
fiOUTTEVILLEDUMÉïZ, dé-

puté à l'assemblée constituante.

Avant la révolution il était avocat
à Péronne ; l'estime dont il jouis-

sait le fit nommer aux étals-géné-
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raux, par le tiers -état de cette

Yille. Sesdiscours parurent un peu
diffus ; mais on ne lui contesta pas

le premier des mérites dans un
citoyen, l'attachement aux inté-

têts de la patrie. Au commence-
ment de 1790, il fit renvoyer au
comité de constitution, la récla-

mation de Robespierre en faveur

de l'égalité politique, ainsi que le

projet d'interdire aux députés l'é-

lection à une prochaine législa-

ture. Peu de temps aprè:* il fut

nommé commissaire pour l'alié-

nation des domaines du clergé.

La tentative que fit Louis XVI
pour passer les frontières engagea

M. Bouttevilleà voter la suspen-

sion de l'autorité royale, jusqu'à

ce que la constitution fût achevée.

Lorsqu'on révisa l'acte constitu-

tionnel il se plaignit vivement des

atteintes portées à la liberté de la

presse ; et il demanda la mise aux
voix des divers articles du projet.

Après la session de la convention
nationale, dont il n'avait point

fait partie, il fut employé comme
commissaire aux armées et près

les tribunaux; il devint membre
du conseil des anciens, et en l'an

5 ( 1 797), secrétaire de ce conseil.

11 parla en faveur de la levée de
200,000 hommes ; défendit la ré-

solution qui suspendait la vente

des biens nationaux, et fit adop-
ter celle qui avait rapport aux re-

traites des militaires. Membre du
tribunal, où il parla plusieurs fois

surl'organisation judiciaire, après

la dissolution de ce corps , il fut

nommé juge à la cour d'appel d'A-

miens; il y obtint, en 1811, la

présidence d'une des chambres.

Pendant les cent jours, le col-

lège électoral de l'arrondisse-
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ment de Péronne le nomma dé-

puté i\ la chambre des représen-

tans ; il n'y parla point, mais il

vola toujours avec la minorité.

BOUVARD (Alexis), Tun des

astronomes les plus zélés et les

plus laborieux dont s'honore au-

jourd'hui l'Observatoire de Paris,

est né dans le Haut-Francigny,
au pied du Mont-Blanc, le 27 juin

1^67. Le commerce auquel ses

parens le destinaient n'eut au-

cun attrait pour lui ; il vint à Pa-

ris en 1785, étudia les mathéma-
tiques, se livra à l'élude de l'as-

tronomie, cl devint bientôt assez

instruil pour êlre admis à l'Ob-

servaloire en 1795, provisoire-

ment et en atlendant l'organisa-

tion définitive qu'on se proposait

de donner à cet établissement, ce

qui n'eut lieu qu'en 1 796, par la

créali«>n du bureau des longitu-

des. Alors M. Bouvard y tut nom-
mé en qualité d'astronome -ad-

joint; il devint membre de l'Ins-

titut en i8()5, membre du bureau

des longitudes en 1804, et mem-
bre de la légion -d'honneur en

1810. Ses observations, impri-

mées d'abord annuellement dans

les volumes dt la Connaissance
des temps ^ paraîtront désormais

dans des volumesd'un format plus

commode, avec celles que l'ont

journellement les astronomes, ha-

bitant comme lui l'Observatoi-

re. Il a eu la plus grande part à la

rédaction et à la publication des

douze derniers vol urnes ^e//iCo//-

naissanct </e^/emp.ç,auxquels ont

aussi coopéré quelques-uns des as-

tronomes du bureau des longitu-

des. Il a découvert huit comètes
dont il a calculé les élémens para-

boliques;il a été le collaborateurde
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M. Laplace, qui, pour son grand
ouvrage de la Mécanique céiestey

s'était reposé sur lui des recher-

ches de détail et des calculs pure-

ment astronomiques, qui pren-

draient trop de temps à l'analyste

qui n'y est pas également familia-

risé. En 180S, il fit imprimer de
nouvelles tables des planètes Ju-

piter et Saturne, pour lesquelles

il avait profité des nouvelles re-

cherches analytiques de M. La-
place, et de toutes les bonnes ob-

servations qu'on avait pu faire dc-r

puis la composition des tables pu*

bliées en 179a. Ce travail avait

fait décerner à M. Bouvard une
mention honorable, au concours-

décennal. Déjà en 1800 il avait

partage avec l'astronome alle-

mand M. Burg, le prix proposé
par l'Institut pour la détermina-
tion des moyens mouvemcns de
la lune. 11 a joint des notes à l'ou-

vrage de l'astronome arabe Ebn-
lounis, traduit par M. Caussin.

Enfin il va faire paraître une édi-

tion encore perfectionnée de ses

tables de Jupiter et de Saturne ;

il promet d'y joindre bientôt de

nouvelles tables de la planète li-

ranus. La révolution de cette pla*

nèle est de 8 "j ans, elle n'a été dé-

couverte qu'en 1781. On n'avait

que huit ans d'observations quand
on composa les tables qui depui&

ce temps ont servi aux calculs de

tous les astronomes. Il y a tout

lieu d'espérer que les soins et
l'habileté de M. Bouvard , aK
dés de 40 années de bonnes ob-
servations, et des observations

un peu moins sûres peut-être,
mais beaucoup plus anciennes

qu'on a depuis trouvées dans les

recueili de Lemonnier et de firad-
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ley, donneront, à cette nourellc

publication, un degré de précision

qui s'accroîtra successi?einent, à

mesure que la planète aura accom-

pli sous nos yeux une partie plus

considérable de sa lente période.

BOUVENOT (l'imé de), prê-

tre avant la révolution, et méde-
cin depuis. Desservant à Saint-

Jean -Baptiste de Besançon, M.
Bouvenot prêta sermentà la cons*

titution civile du clergé en 1790,

et devint, après le 9 thermidor,

procureur de la commune. Le gé-

néral Féraud le comprit au nombre
des habitans de cette ville qu'il

dénonça, comme voulant ouvrir

leurs portes au prince de Condé.
Arrêté et jeté en prison, il y resta

quelques mois ; rendu à la liberté

il vint à Paris, où il se fit rece-

voir docteur en médecine. Celte

dernière carrière lui a été aussi

honorable qu'utile. Il est un des

collaborateurs du grand Diction-

naire des sciences médicales. Ses

Recherches sur le vomissement
(i8o2, in-S") sont estimées.

BOUVENOT (Pierbe), frère du
précédent, était avocat à Besan-

çon, lorsqu'il lut nommé admi-
nistrateur du département du
Doubs. Élu en 1791, à l'assem-

blée législative, il n'y fut point

remarqué. Après la session, il ren-

tra dans ses foyers, où il reprit

l'exercice de sa profession d'avo-

cat. Il est aujourd'hui président

du tribunal de première instance

àArbois.

BOUVENS (l'abbé de), grand-
vicaire et secrétaire de M. de Con-
zié, évêque d'Arras, émigra avec
lui. A Londres, il fut constam-
ment attaché à la chancellerie de
Monsieur, alors comte d'Artois.
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On lui doit plusieurs oraisons fu-

nèbres, celle du duc d*Enghien ,

écrite avec prolixité; celle d'Ed^
ge\\'orth Firmont, qui cOt deman-
dé une parole plus énergique, plus

apostolique et pluséloquente;cel-

le de Marie'Joséphine de Savoie,

reine 'd^ France et de Navarre ,

(i8i4). C*est A Londres que l'al)-

bé de Bouvens u prononcé les

deux premiers de ces discours. Il

est rentré eu France avec le roi,

dont il est aujourd'hui l'un des

auminiers.

BOUVET (li babow, Fbakçois-

JosEPu), vice -amiral, né A Lo-
rient en i^SS, fils d'un capitaine

de vaisseau. Il conmsença le ser-

vice de mer k l'Age de 13 ans, et

fit les campagnes de Tlnde sur la

flotte aux ordres du célèbre bail-

li de Suiïren. En 1782, enseigne

de vaisseau, il servit dans les

ports en France jusqu'en 1793,
qu'il fut nommé capitaine de fré-

gate. Son avancement fut rapide

à cette époque. Il parvint bientôt

au grade de contre -amiral, et

commanda une division de l'esca-

dre expéditionnaire chargée d'o-

pérer une descente en Irlande ,

sous les ordres de l'amiral Mo-
rard de Galles. Investi fortuite-

ment du commandement en chef,

par la séparation de la frégate,

qui portait l'amiral et le major-
général Bruix, commandant en
second l'expédition, Bouvet, a-

près avoir touché à la baie de
Bantry, point du débarquement

,

revint en France , sans l'opérer,

et fut destitué par le directoire.

{}^'oyez Bruix.) Sa disgrâce dura

jusqu'au gouvernement consulai-

re. Après le 18 brumaire, le con-

tre-amiral Bouvet fut chargé de
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conduire une escadre à la Guade-

loupe ; il contribua à l'établisse-

ment du nouveau régime colonial,

et revint à Brest, où il fut nom-
mé commandant de la marine ,

puis préi'et maritime. Dans les

cent jours, le contre-amiral Cos-
mao le remplaça à Brest. En 1816,

le ministre du Bouchage fit nom-
mer M. Bouvet, vice-amiral; mais

18 mois après, il fut mis à la re-

traite d'ancien préfet maritime,

au traitement de 6000 fr.

BOtVEï DE CRESSÉ (Au-
coftTE- Jean -Baptiste) , successi-

vement élève de l'Oratoire , sol-

dat, marin, chef d'imprimerie et

maître de pension à Paris. Il se

battit vaillamment, d'abord con-
tre les Anglais ù coups de canon,

et ensuite contre les journalistes

parisiens à coups de plume. Dans
la seconde partie de celte vie si

différente de la première, il a pu-

blié quelques ouvrages estima-

bles, où la recherche de l'esprit

se fait néanmoins trop souvent

remarquer : Fei^al ou le Gt/itil-

homint rémouleur (1802, in-ia),

lEloge de Gqffin (1812, in-8»),

plusieurs brochures en vers et en

prose contre MM. Dussault, Hoff-

mann et Etienne, dont la plume
l'avait blessé; enfin différens o-

puscules latins sur des sujets de

circonstance. Né à Provins en

1772, il étudia à l'Oratoire, s'en-

rôla dans les troupes de la ma-
rine à Brest, obtint au concours

la place de chef d'imprimerie de

Tarmée navale, et ne quitta le

service qu'après s'être distingué

par une action mémorable. Le
1" juin 1794» là flotte française

sous les ordres du contre-ami-

fal Villmet- Joyeuse, partie du
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port de Brest, est rencontrée par

l'escadre anglaise. Lecorabat s'en-

gage. Cinq vaisseaux ennemis en-

veloppent la Montagne, vaisseau

amiral sur lequel Bouvet de Cres-

sé était embarqué ; la Montagne,
après un long et rude combat, est

dans l'état le plus déplorable, et

pour comble de malheur, le feu

prend à des caisses remplies de
cartouches. M. Bouvet de Cressc

voyant l'effroi qui s'empare du pe-

tit nombre de braves qui restent

encore, conçoit le dessein de sau-

ver le vaisseau et ses glorieux dé-

bris; dans ce moment l'amiral an-
glais s'approche et se dispose à ten-

ter l'abordage. M. Bouvet de Cres-

se, qui a déj^ reçu trois blessu-

res et dont le bras est en écharpe,

demande au contre -amiral fran-

çais la permission de balayer le

pont du vaisseau amiral ennemi.
«Maisvous vous ferez tuer.répond

» Villaret-Joyeuse.»—«Tout pour
» la patrie, réplique l'intrépide jeu-

» ne homme.» Le contre-amiral lui

serre la main. M. Bouvet de Crcssé

se glisse, monte en ranipan t de dé-

gré en degré,et sans être intimidé

par les Anglais, qui, du haut des

dunes, tirent sur lui avec des es-

pingoles et presque à bout por-

tant. Les vétemens criblés de bal-

les , son chapeau percé en trois

endroits et malgré cinq nouvelles

blessures, il atteint le but qu'il

s'est proposé en mettant le feu à

une caronnade de 56 , ù tribord,

qui balaie en effet le pont de l'a-

miral anglais, et le force de s'éloi-

gner à toutes voiles. Un décret

de la convention nationale con-
state cette action héroïque. Mais

depuis cette époque, M. Bouvet
de Cressé en sollicite ea vaia la
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récompense, et, par une fatalité

inexplicable , la décoration de la

légion-d'honneur, noble récom-

pense de tous les genres de mé-
rite, donnée si souvent avec tant

de libéralité, ne décore point en-

core la poitrine de ce brave. Fixé

à Paris, M. Bouvet de Cressé se

consacra à l-'instruction publi-

que et devint le chefd'un pension-

nat distingué. ÀTec de tels titres

à la reconnaissance de ses conci-

toyens, on pourrait être nioin^

sensible à Tinjustice et surtout

aux petites blessures de Tamour-
propre. M. Bouvet de Cressé peut

«e consoler de cette réflexion, eu
songeant qn'Achille n*était vuU
nérable qu'au talon,

BOUVET-DE LOZIER (A. H.),

fils d'un ancien intendant de File

de Bourbon, est né à Paris en
i7(k>. Il avait le grade d'oflicier

d'infanterie ù l'époque de la ré-

volution. Il fit partie de la pre-

mière émigration, et servit dans
Tartnée de Condé , d'où, a-

prés quelques campagnes, il se

retira en Angleterre. Revenu en
France avec le grade d'adjudant-

général de l'armée royale, il s'y

trouvait en 1804^ lors de la cons-

piration de Georges Cadoudal et

de Pichegru; il fut arrêté comme
l'un des conjurés, et n'hésita pas

à déclarer au grand>juge qu'il n'é-

tait venu ÙL Paris que pour y pré-
parer le rétablissement des Bour-
bons, en renversant le gouverne-
ment consulaire. Il avait essayé

de se suicider en entrant dans la

prison; un porte-clé parvint à l'en

«mpêcher. Il fut condamné à

mort, le 10 juin 180^; mais sa

sœur, présentée par la princesse

Hurat au premier consul, devenu
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empereur, sollicita et obtint sa

grâce; il fut seulement détenu au
château de Bouillon l'espace de
quatre ans; il quitta la France en
1808. Après le retour du roi, en
1814, M. Bouvet-de-Lorier fut

nommé maréchal - de - champ ,

membre de la légion-d'honneur et

chevalier de S^-Louis, puis com-
mandant militaire de l'ile de Bour-
bon. Étant dans cette île en 1 8 1 5,

il (ît arrêter roflicier qui y portait
la' nouvelle des événemens du 20
mars^et les dépêches de Napoléon.
BOUVIER (CLACDE-PlERliE,

baron), né h Dole, en Franche-
Comté, le 9 novembre 1769. Sou
père, l'un des négocians les plus

estimés de cette pmvince, le des-

tina au barreau. Dans les 16**

et 17" siècles, leur famille avait

fourni un grand nombre de doc-
teurs en droit des plus distingués

de l'universitédu comté de Bour*
gognc. En 1787, M. Bouvier de-
vint lui-même membre de celle

de Dijon. Il professa toujours les

principes d'une liberté sage, mais
il cessa d'exercer en 1792, n'ayant

pas voulu prêter le serment exigé

des fonctionnaires par la consti-

tution de 1791; il souscrivit pour
le rachat des domaines de la cou-
ronne; s'offrit pour otage de Louis

XVI et de sa famille, et pour être

l'un des défenseurs de ce monar-
que infortuné, lorsque la con-
vention nationale le mit en juge-

ment. Arrêté en vertu de la loi

des suspects, et détenu pendant
neuf mois au château de Dijon,

M. Bouvier ne recouvra la liberté

qu'après le 9 thermidor de l'an 2.

Il remplit les fonctions de prési-

dent du district de Dôle pendant

l'an 5, et celles de président d*^
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Tadministration centrale de son

département (le Jura), pendant
les années 4 et 5. Menacé d*être

déporté par suite de la révolution

du 18 fructidor, il ne fut que des-

titué de la présidence de l'admi-

nistration centrale. Retiré à Do-
le, il fut appelé immédiatement ù

présider la commission adminis-
trative des trois hospices, et des

autres établissemens de bienfai-

sance de cette commune. Il avait

principalement contribué à con-
server tous les biens de ces éta-

blissemens, d'une valeur de plus

de 800,000 francâ. Deux années
après, il fut nommé maire de
DOle par le premier consul, et il

en remplit les fonctions pendant
neufannées. Après son exercice, la

ville a donné le nom de ce ma-
gistrat ii Tune de ses rues. M.
Bouvier vint siéger au corps-lé-

gislatif en 1809. Le collège élec-

toral de son département qu'il

avait présidé, l'avait aussi nom-
mé candidat au sénat. Il fut l'un

des vice-présidens du corps-lé-

gislatif en 1810. Sous le gouver-
nement impérial, il a été nommé
membre de la légion-d'honneur,

baron et procureur impérial à la

cour de Besançon. Membre delà

chambre des députés en 18149 il

s'y montra tout-à-fait indépen-

dant dans ses opinions, ne se ré-

glant que sur sa conscience. A-
près la session de 181 4» M. Bou-
vier fut nommé par le roi officier

de la légion-d'honneur. Il a con-

tinué ses fonctions à la cour de
Besançon pendant les cent jours;

il n'accepta pas les articles addi-

tionnels aux constitutions, s'op-

posa à tout séquestre sur les biens

des Français qui s'étaient absen-
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tés depuis le départ du roi, ne to-

léra aucune arrestation arbitraire,

fit cesser toutes celles qui avaient

été exécutées, et ne souffrit au-
cune violation des droits que les

constitutions avaient garantis à

tous les cit03'ens. Après le retour

du roi, il se conduisit de la mémo
manière, se plaignit hautement
des mesures acerbes de l'admi-

nistration, dénonça le désarme-
ment opéré dans plusieurs com-
munes du Jura par les ordres du
préfet Dumesnil, poursuivit les

agens de la force publique pour
les vexations qu'ils avaient com»
mises dans l'exécution de ce dé-
sarmement, contint rexagératioii

des hommes de 181 5, paralysant

toutes leurs entreprises, et tem-
pérant, autant qu'il le put, les ri-

gueurs des lois désastreuses. M.
Bouvier n'hésita pas ù signaler

aux ministres du roi l'organisa-

tion de ces sociétés secrètes, dont
le but était de livrer la France à

de nouvelles agitations. « Ces af-

B filiations, écrivait-il au garde-
»dcs-sceaux, le 8 décembre 181 5j
• se rattachent à des comités cen-
» traux établis dans les principales

>» villes, et qui, dans la hiérarchie

»de cette institution singulière^

• sont destinés à transmettre l'im-

» pression qu'ils reçoivent eux-
• mêmesd'un centre unique et plus
«actif encore.... Il est raisonna-

«ble de prévoir qu'il arrivera, si

» l'on n'y prend garde, un moment
»où le roi, entouré exclusive-

ninent sans le savoir des agens de
» cette secte, trompé sur les hora-
))mes et sur les événemens, aura
«la main forcée dans tous ses

«choix et dans tous ses actes,

»par le concours irrésistible def

37
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«moyens dont cette association

«dispose.» Ces actes furent ré-

compensés par une ordonnance

royale du 28 mars 18 169 qui des-

titua M. Bouvier des fonctions

qu'il remplissait à la cour de Be-

sançon. Rappelé en juillet 1818,

et envoyé en la même qualité de

procureur-général ù la cour de

Limoges, il fut nommé, au mois
d*octobre suivant, pour aller pré-

fider le collège électoral de la

Haute-Saône; mais il ne tarda

pas i\ être remplacé ù la cour de

Limoges. Les fonctions que M.
Bouvier a remplies pendant près

de vingt années avant sa nomina-
tion au corps -législatif et aux
fonctions de procureur-général,

aTaient toutes été gratuites; il a

prouvé qu'il préférait la considé-

ration à la fortune, et la sienne

est loin de s'être accrue pendant
la révolution. Il vit retiré ù la

campagne où il s'occupe de ter-

miner un ouvrage sur notrte légis-

lation criminelle.

BOLVIER-DES-ÉCLAZ (Jo-
seph), maréchal-de-c<imp, cheva-

lier de Saint-Louis, etc., né le 5
décembre 1768, à Belley, dépar-

tement de TAin. Il entra au ser-

vice comme simple dragon, le 7
novembre 1778; il passa par tous
les grades. En 1789, il devint ad-

i'udant-sous-oflicier ; en 1792,
ieutenant à Tannée du Rhin, où

il fit les campagnes de 1792 et

1790, sous les ordres des géné-
raux Custineet Beauharnais. Ca-
pitaine à l'armée de Sambre-et-
Meuse, il se distingua ù la bataille

de Fleurus, et, en l'an 4, devant
Bamberg. Il fut fait chef d esca-
dron sur le champ de bataille de
Friedberg, U 28 ventO$e an 5.
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L'année suivante, il servit dans
l'armée d'Helvétic, commandée
par Masséna, et en l'an 7, dans

l'armée du Rhin, sous les ordres

de Moreau. 11 se battit avec cou-

rage i Hohenlinden, en l'an 9; et

trois ans après, il fut major du
• /• régiment de dragons. En
1806, il obtint le grade de colo-

nel; et en 1807, il fut nommé of-

ficier de la légion-d'honneur. Il

passa en Espagne avec le grade

de général de brigade, et se nt re-

marquer aux affaires de la Gebo-
ra, de Santa-Marta et de\illalba.

Le maréchal Soult, qui estimait

ses talcns et son courage, le pro-

posa pour commandant de la lé-

gion-d'honneur. En 18 14) il fut

nommé chevalier de Saint-Louis.

BOUVIER- DUMOLARD (m
cbbvaubr), né en 1781, à Sargue-

mines, département de la Mosel-

le. 11 fut d'abord attaché à la

sous-préfecture de Sarrebruck.

En faisant une tournée dans les

départemens, l'empereur remar-

qua le jeune Bouvier-Dumolard,
qui était de la garde d'honneur,

et peu de temps après, ce prince

le nomma auditeur au conseil-

d'état. Vers la fin de i8o5, M.
Bouvier- Dumolard eut l'inten-

dance de la Carinthie, et celle de

la Saxe, ainsi que des principau-

tés de Cobourg et de Schwarlz-

bourg; il fut ensuite envoyé en

qualité de commissaire près la

république de Raguse, et enfin

,

chargé de travailler à l'organisa-

tion du gouvernement vénitien;

plus tard, il obtint la sous-préfec-

ture de Sarrebruck. Il était pré-

fet du Finistère en 1810; et en

1812, il passa au département de

Tarn et Garonne. On accusa ce



fonctionnaire d'avoir intercepté,

en i8i4» les dépêches du gouver-
nement provisoire , et d'avoir

ainsi occasioné le combat inutile,

mais si glorieux pour la valeur

française, que le maréchal Soult

avait livré sous les mues de Tou-
louse. Dans une prétendue his-

toire de cette campagne, M. Beau-
champ, écrivain mal instruit et

! malintentionné, se permit d'ac-

créditer ces bruits. M. Bouvier-
Dumolard l'attaqua comme ca-

lomniateur; il plaida lui-même sa

cause, et confondit son adversai-

re, dans un discours qui excita

un vif intérêt. Après k 20 niars

181 5, il fut nommé à la préfec-

ture de la Sarthe, et immédiate-
ment après à celle de la Mcurthc.
A son entrée dans ce départe-

ment, des voleurs l'attaquèrent

auprès de Nancy, et lui enlevè-

rent une somme considérable et

plusieurs bijoux d'un grand prix.

Il s'occupa sans délai de l'orga-

nisation des bataillons de la gar-

de nationale, et sut remplir ses

devoirs de fonctionnaire public,

sans commettre de vexations. Bien
qu'il eût été nommé à la chambi'e

des représentans par l'arrondisse*

ment de Thionville, il n'aban-

donna la préfecture que quand les

Autrichiens occupèrent Nancy.
Alors M. Bouvier- Dumolard se

rendit à Paris; et dans la séance

du 3o juin, il s'éleva fortement

contre le rapport fait à l'assem-

blée portant que l'ennemi n'avait

envahi dans le département de la

Meurthe que Château-Salins, oc-

cupé par 2 à 3,000 Bavarois et

Wurtembergeois. M. Bouvier-

Dumolard comprenait diflicile-

VtUiUt qu'on ignorât ou qu'on dis-
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simulât à ce point la situation des
affaires. Il les fit connaître sans

aucune réticence : « Je ne serai»

«pas ici, ajouta-t-il, si le premier
«administrateur du déparlement
«eût pu rester à son poste.» Mal-
gré sa -constante modération, et

quoiqu'il fût trop jeune pour a-

voir participé aux erreurs de la

révolution, M. Bouvier-Dumo-
lard a été compris dans l'ordon-

nance du 24 juillet i8i5. Le gou-
vernement, revenu 11 des mesu-
res moins rigoureuses, l'a ensuite

autorisé à vivre retiré dans Haze-
bruck,0(i il possède des proprié-

tés. M. Bouvier-Dumolard a pu-
blié deux Mémoires : l'un sur son
procès avec M. Beauchamp, et le

second au su}et de l'inscriptioa

de son nom sur la liste des exilés.

Il a de plus fait insérer dans les

journaux, en 1819, une lettre

pleine de noblesse et d'énergie,

en réponse aux insinuations de
quelques écrivains, qui lui repro^

chaient d'avoir obtenu, par des

moyens peu conveuables, sonrap
pel en France.

BOLVILLE (le MiRQtis de),

membre de la chambre de iSiS^

s'est plaint à la tribune que U
Jaiùlcsse était U défaut du siècle

et le principal ressort de ses con-
temporains. Voici de quelle ma-
nière M. le marquis de Bouville

s'y est pris, pour éviter ce

grand tort de la faiblesse. Con-
seiller au parlement de Rouen, il

fut député en 1789 aux états-gé-

néraux. Non-seulement il signa

toutes les protestations de la no-
blesse contre les actes de l'assem-

blée constituante; mais il en rédi-

gea même quelques-unes. Son é-

nergîe n'était pas encore parre-
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nue au point d'intensité, où nous

l'avons vue en i8i5; car après

avoir un peu hésité, il prêta le

serment civique, et finit, en émi-

grant, par suivre le conseil d'une

prudence assez vulgaire. Aussi

prit-il soin, après la restauration,

de reparer cette faute, hommage
honteux, mais passager, à la fai-

blesse du siècle. Membre de la

fameuse chambre de 181 5, où le

département de la Seine- Infé-

rieure l'avait envoyé, pendant

cette session, il déploya une flpre-

té d'opinions, et Tun de ces ca-

ractères violens qu'on n'a re-

trouvés qu'en 1820.On le vit s'ef-

forcer de prouver que l'évasion

du comte de Lavalelte tenait au

Ïtlus vaste complot; il assura que
'indulgence que l'on semblait

montrer et les lenteurs de la pro-

cédure, étaient des signes certains

d'une collusion criminelle, et il

appela toute la sévérité du gou-
vernement sur cet heureux at-

tentat. Il eut même l'énergie de
réclamer, de vouloir la liberté il-

limitée d'opinions et un pouvoir

presque arbitraire pour une cham-
bre, qui, suivant lui, devait con-

naître aussi bien les intérêts du
roi que le roi lui-même. Pané-
gyriste (les membres de cette

commission, qui fit et commenta
la liste des ù-ente-huil, il trouva
leur décision d'autant plus admi-
rable, qu'étant plus vague elle

était plus forte. Jamais il ne s'é-

carta des sentimens et des votes
de cette majorité, toujours im-
mobile dans ses opinions, tou-
jours constante dans le mépris
des droits de Ja nation, toujours
aveugle aux progrès et à la mar-
che des siècles 9 toujours fidèle

BOV

dans son judicieux dévouement
au pouvoir absolu.

BOVES, fut l'un de ces mons-
tre» que les royalistes de l'Amé-
rique inéridioiiale, indifférens sur

les moyens, pourvu qu'ils par-

vinssent à leur but, employèrent,

en 181 4« & soulever les esclaves,

dans l'espérance de relever leur

parti abattu. Dans cette guerre si

icconde en horreurs, Boves sut

se faire remarquer parmi les scé-

lérats qu'une horrible politique fit

employeravec tan t de persévéran-

ce. Ap|>uyé des secours du gouver>

neur de Gnayana, il pénétra avec

Rosette , homme féroce comme
lui, dans la partie de l'Est de l'im-

mense province de Caracas. Bien-

tôt attirés par l'espérance du pil-

lage, se réunirent autour de ces

chefs les malfaiteurs et autres bri-

gands qu'enfantent les discorde»

civiles, et aussitôt ils commencè-
rent à remplir leur épouvantable

mission. Les vallées de Tuy etd'A-

ragua furent en peu de temps le

théâtre de tous les crimes; la mort
et l'incendie , tous les genres de

cruautés, ravagèrent une étendue
de 400 milles, depuis l'Orénoquc

jusque près de Caracas. Tout ce

qui, dans cette vaste contrée, re-

fusa de se réunir à Boves, fut

massacré. C'est par la terreur

que ce scélérat était parvenu à se

former un corps d'environ 8,000

hommes, avec lesquels il s'était

emparé de laYittoria; lorsque enfin

Bolivar {voyez ce nom) , que son é-

loigncment avait empêché de s'op-

poser aux progrès des brigands,

arriva; il leur fit éprouver une
défaite complète, et les força à se

retirer. La soif du sang et des ri-

chesses enflammait Boves. Ayant
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reçu des renforts que lui amena
Rosette, il be porta encore sur

Caracas, et perdit une seconde
bataille; elle le rejeta sur LosEla-
nos. Bolivar, voulant profiter de
cesnouvcaux avantages, et anéan-

tir le cruel auxiliaire des roya-
listes, le poursuivit imprudem-
ment dans une position toute

favorable à ce chef de bande ,

qui, pouvant déployer une cava-

lerie nombreuse dont Bolivar était

dépourvu, battit à son tour les in-

dépendans, et pénétra à Caracas
et à la Guayra. Par suite de ces

succès, la ville de Valencia fut ré-

duite à capituler. Sans respect

pour un traité fait sous la foi des

sermens et sous les auspices de la

religion, à Tissue mt'me de la

messe solennelle qu'il avait fait

célébrer, Tauxiliaire des royalis-

tes, l'exécrable Boves, fit arrêter

le commandant de la place, un
grand nombre d'officiers -et de ci-

toyens, et les fit fusiller sur-le-

champ. II marcha ensuite,avec Mo-
rales, contre les débris de Tarmée
républicaine, qui, sous les ordres

de Rivas et de Bermudez, s'était

reformée dans Mathurin. Il fut

battu; mais de nouveaux secours

le mirent à même d'attaquer avec
succès les indépendans devant
Urica, le 5 décembre 1814. C'est

lc\ que mourut les armes à la

main l'homme affreux qui eût dû
monter sur un échafaud, si trop

souvent la politique ne légitimait

les plus honteux excès. Boves ne

rendit des services aux royalis-

tes, que parce qu'il fut le minis-

tre de leurs vengeances. Les fai-

bles succès qu*il obtint n'empê-
chèrent pas le triomphe de la li-

berté^ aujourd hui souveraioe
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dans la métropole et dans les co-

lonies.

BOWDOIN (James), gouver-
neur de Massachussets, naquit à

Boston, en 1727, de William Bow-
doin, riche commerçant. Le vé-

ritable nom de sa famille était

Beaudouin; et son père, protes-

tant français, était encore un de
ces fugitifs industrieux, dont Vt^
dit de Nantes peupla tous les coins

du globe. Beaudouin père alla

d'abord en Irlande, et passa de là

en Amérique, où il fit fortune,,

sous le nom an^esé de Bowdoin,
Après deux ans de séjour à Fal-

mouth, aujoifrd'hui Portland, il

alla, en 1790, à Boston. Ce dé-

part fut pour lui comme une ins-

piration heureuse: dès le lende-

main, tous les habitans de Casco
(baie fertile et peuplée, où se

trouve situé Portland) furent é-

gorgés par les Indiens. Sou fils,

qui l'accompagnait, fit ses études

à Harvard, acquit du crédit et de
la considération, fut nommé l'un

des représentans de Boston, à

l'assemblée générale, en i756>

se prononça comme l'un des plus

zélés amis du peuple, et finit par

effrayer l'autorité, qui, en 1709,
le destitua. Le gouverneur Ber-

nard déclara officiellement qu'un
-whig aussi déterminé ne pou-
vait siéger au conseil. Ses conci-

toyens le réélurent l'année survan-

te; et l'administration eut à choi-

sir entre Bowdoiu conseille!', et

Bowdoin représentant. Après bien

des difficultés,on crut pou voir l'ad-

meltreàla chambre. Quand l'An-

gleterre, par la voie du gouver-

neur Gage, prétendit appuyer de

sophismes révoltans ses droits aux
taxes arbitraires, ce fut Bowdoin
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qui répondît. On le destitua de

nouTeau. La rési^^tancc une fois

établie et organisée, la révolution

commence. Des députes des di-

fers cantons se réunissent à Phi-

ladelphie. Bowdoin, le premier

qui eût été généralement choi-

si, est obligé, pour cause de santé,

de se laisser remplacer par le fa-

meux Hanckock. Cependant il

continue, par ses écrits et ses

conseils, A influer sur les réso-

lutions de ses compatriotes. En
1775, à force de prudence et de
fermeté , il aurait sauvé Bos-
ton, si la perfidie anglaise n'avait

rompu le traité. On sait avec
quelle infamie le général Gage a

faussé sa parole. Bowdoin, après

avoir^ dans plusieurs fonctions

élevées, fait preuve de patrio-

tisme et de talens , fut nom-
mé , en 1785, gouverneur de
Massachussets, à la place de Hanc-
kock. Une probité sévère, quel-

ques écrits redoutables au pou-
voir par la plus invincible logi-

que, et un grand zèle pour la

cause nationale, le firent toujours

remarquer. Son discours à l'occa-

sion de la nouvelle constitution

des Ëtats-Unis» mérite d'être lu ;

c'est une éloquence austère, dont
les annales de la vieille Europe
offrent bien peu d'eiemples. Il se

retira ensuite, et se livra tout en-
tier aux sciences et h la littéra-

ture, qui avaientoccupé sa jeunes-

se. Il devint l'un des écrivains les

plus célèbres de son pays, fut

long-temps président de l'acadé-

mie des sciences et des arts de
Philadelphie, et mourut en no-
vembre 1790, regretté de tousses
concitoyens.

BOY (ADBisif-SiMOif), fils d'u©

BOT
chirurgien de Champlitte en Frai^
che-Comté, embrassa lui-même
cette profession, dans laquelle it

se distingua. Son père est auteur
d'un ouvrage estimé et qui a pour
titre : Abrégé stir les maladiat
des femmes enceintes. On doit à

Simon Boy l'hymne célèbre qui

commence par ce vers :

\>illo«« «a mIm de l'cMpirc f

et plusieurs brochures sur diver-

ses parties de son art. Il mourut^
en 1793, à Alsey, près Mayence,
étant chirurgien en chef de Tar*
roée du Bhio. >.i

BOY AVAL (€»AULBs-Lotiis-

Lacrbut), cultivateur du dépar-
tement du Nord, quitta se& tra-,

vaux et sa ferme pour siéger à la

convention nationale. Dans le pro-

cès du roi, il vota la mort sans

sursis. Après avoir fait partie du
conseil des anciens, il fut nommé
commissaire du directoire, et ins*

pecteurdes forêts àArlou. Le reste

de sa vie nous est inconnu.
BOYAVAL (.1. P.) Ce monstre

naquit ik Saint-Amans, départe-
ment de la Lozère, vers 1769. Il

apprit le métier de tailleur, fut

soldat au service de l'Autriche,

déserta, revint en France, et était,

en 1 789, commissaire-greffier de
la commune de Paris. En 1792,
Boyaval vivait aux dépens d'une
femme riche, et prenait le titre

de lieutenant d'infanterie légère.

Accusé de faire des enrôlemens
pour l'étranger, lorsque Ja pre-

mière coalition se forma contre

la France, il fut arrêté. C'est alors

que montrant à nu toute la perver-

sité de son cœur, il mit le coinblo

à son infamie, en se chargeant

du rôle d'espion de prison. 11 ofi
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frit, en cette qualité, ses services

âu tribunal révolutionnaire, qui

les accepta. Il ne se borna pas au

rôle de dénonciateur, mais, fabri-

quant des complots, pour les dé-

noncer, il exerça contre ses com-
pagnons d'infortune, pendant tout

le régime de la terreur, la plus

meurtrière des calomnies. La fu-

reur en lui était devenue démen-
ce. Chargé de dresser une liste

des personnes impliquées dans la

conspiration prétendue qui devait

éclater au Luxembourg, il osa di-

re publiquement qu'en remettant

sa liste, il avait parlé avec tant

d'éloquence aux juges, que de cin-

quante-neufaccusés,aucun n'avait

été trouvé innocent. Vil parodiste

de Caligula, il se vantait de faire

tomber les tétesde ceux qui lui dé-

plaisaient; il arracha, dit-on, par la

TÎolence, les faveurs d'une infor-

tunée dont il venait de faire guil-

lotiner le mari. Use gloriûait d'ê-

tre l'ami et le con6dent de Fou-
quier-Tainville, et d'être admis à

des séances nocturnes du comité
de salut public. Peu de joursavant

le 9 thermidor, étant toujours au
Luxembourg, on le chargea de
faire une nouvelle liste de deux
cents conspirateurs, dont la plu-
part périrent le jour même que
Robespierre fut renversé. La chu-

te du tyran devait amener la pu-
nition de tous les instrumens de

la tyrannie. Boyaval, qui, dans

les accès de son effroyable vanité,

avait divulgué lui-même ses cri-

mes, en reçut le prix, le 17 floréal

an 3. Ce scélérat n'avait que î6
ans. Les agens provocateurs nous
sauront gré d'avoir recueilli les

hauts faits d'un de leurs plus iU
lustres devanciers, et l'honnête
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homme d'avoir fait connaître le

traitement que leurréserve la jus-

tice, quelque tardive qu'elle puis-

se être.

BOYCE (William), célèbre or-

ganiste de la chapelle royale de
Saint-James, naquit ù Londres, en
1 710, et y mourut en 1799. Élève

du docteur Gréen, il fit, sous ce

maître, des progrès rapides que
n'arrêta point la surdité dont il

fut attaqué. £n 1749* il fut reçu

docteur en musique par l'univer-

sité de Cambridge, et nommé, en

1769, organiste, compositeur de
la chapelle royale, et chef de la

musique de S. M. Britannique.

Ses oratorio, ses symphonies, ses

motets sont très-estimés. On cite

particulièrement l'oratorio inti-

tulé : Complainte (te David sur la
mort de Saiil, 1 736 ; une ode pour
laJeté de sainte Cécile, 1 790 ; une
musique funèbre pour l'orgue,

1751. En 1768, il avait publié u-

ne très-belle édition des meilleu-

res compositions anglaises pour
l'église. Ce recueil honore son

goût et son impartialité. Quoique
porté, par son penchant, à la com-
position de la musique religieuse,

Boyce a beaucoup travaillé, et a-

vec succès, pour le théâtre.

BOYD (HccuEs), né en 1746,
à Bally-Castle, dans le comté
d'Antrim en Irlande, n'a pas at-

teint, au milieu des agitations d'u-

ne vie pénible, toute la reuom-
mée à laquelle il aurait pu pré-

tendre. Doué d'un esprit actif,

d'une imagination ardente, d'une

élocution facile et d'une mémoi-
re prodigieuse, il lut beaucoup,

étudia peu, et se lança dans le

grand monde, armé par l'indé-^

pendance de son caractère con-
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tre les séductions du pouToir.

Sans aucun soin de ravenir, et

dès sa jeunesse lirré à celte in-

tempérance bachique, dont les

excès ont abrégé sa vie, il ne tar-

da pas à dissiper son modique pa-

trimoine, et ses plus belles an-

nées se passèrent h chercher des

I
ressources contre Tindigence dont

il était menacé, lorsqu'il eut le

bonheur de rencontrer une riche

héritière qu'il épousa. Le pre-

mier usage qu'il fit de cette pléni-

tude de liberté, i\ laquelle le ren-

dait sa fortune, fut de se déclarer

contre le ministère, et d'attaquer

ses actes sous les noms supposés

de TVhig et de Freeholder dans

les feuilles publiques les plus en
\ogue à cette époque. C'est un
emploi très-honorable, c'est pres-

que une fonction publique en An-

gleterre que celle de journaliste

de l'opposition. Les hommes qui

se dévouent ù cet office, sentinel-

les avancées de l'opinion publi-

que, peuvent même en ce pays
Tître accusés, persécutés, mais
du moins n'y sont-ils jamais des-

honorés, flétris, bâillonnés par u-

ne infâme censure. Hugues Boyd
se distingua daus ces rangs péril-

leux, et soutint plusieurs procès
aux frais desquels subvinrent des

souscriptions particulières : néan-
moins ce fut aux dépens de sa
fortune qu'il s'acquk une patrioti-

que célébrité, qui le réduisit à
passer aux Indes, en 1781, avec
le titre modeste de secrétaire de
lord Macarlney, gouverneur de
Madras. Envoyé, l'annéesuivante,

à Ceyian, en qualité d'ambassa-
deur près du roi de Candy, i\ l'é-

poque où les Anglais s'étaient

rendus maîtres de Trinqucmale,
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il fut pris au retour par left Fran-»

çais : conduit à Bourbon, et relâ-

ché sur parole, il retourna à Ma-
dras. En quittant ce gouverne-
ment, où il fut remplacé par sir

Archibald Campbell, lord Macart-

ney nomma Hugues Boyd à la

place de monter aUttidant (capi-

taine de port), n l'exerça pendant
plusieurs années de la manièrela

plusbooorabIe,et rédigea pendant
tout ce temps une feuille publi-

que, intitulée le Madrax-Couricr,
où se trouvent enfouis une foule

de morceaux d'hii^toire, de politi-

que et de littérature qui suffiraient

Î»our lui assigner un rang parmi
es écrivains les plus distingués de
son pays. H repassa en Europe,
en 1794* et mourut peu de temps
après en Irlande, ik l'âge de 49
ans : l'Angleterre honora en lui

un des plus habiles défenseurs

de ses libertés. Indépendamment
de ses écrits polémiques dont nous
avons parlé, il a publié des Mé-
langes, et la Relation de son am-
bassade à Candy, Il existe un ou-
vrage dont la publication anoni-
me a fait la réputation de cinq ou
sixpersonnes;nous voulons parler

des Lettres de Junius, attribuées

tour à tour à Samuel DuYer,ùLée,
à John Dunninq, à Burke, et en-
fin à Hugues Boyd : aux preuves
rapportées par Dundas-Campbell
dans une vie de Boyd, placée à la

tête de ses œuvres, et qui sem-
blent donner beaucoup de poids

ii l'opinion qui attribue ù ce der-

nier les lettres de Junius, nous
ajouterons que l'auteur de cet ar-

ticle, qui a vécu pendant deux ans

à Madras dans l'intimité de Boyd,
lui a souvent entendu parler de

ces lettres avec une affection tou-
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te paternelle, et qu'il les lui a ré-

citées toutes de mémoire sans ja-

mais avoir recours au recueil im-

primé qu'il avait dans sa biblio-

thèque. Cette circonstance peut
passer pour un nouvel indice mê-
me aux yeux de ceux qui savent

queBoyd était doué d'une si éton-

nante mémoire, qu'assistant à un
plaidoyer, il retint le discours du
détenseur, qui ne dura pas moins
de deux heures et demie, qu'il le

fit imprimer le soir même, et qu'il

se trouva parfaitement conforme
à l'original, auquel on le compa-
ra le lendemain : Boyd savait par

cœur Homère tout entier.

BOYÉ (Charles-Joseph) naquit

le 1 1 février 1762, dans l'électoral

de Trêves, et suivit, étant très-jeu-

ne, ses parensqui vinrent, en 1773,
s'établir ù Saint-Mihiel, départe-

ment de la Meuse. Il s'enrôla, le

12 février 1778, dans le régiment
de hussards de Conflans, devint

bientôt sous-ofîicier, et obtint le

grade de capitaine, le 29 octobre

1791. Il se distingua aux combats
de Voitou et de la Croix-aux-Bois,

vers le camp de la Lune ; fit par-

tiedc l'armée qui assiégea Namur,
et se distingua particulièrement à

la bataille de Nerwinde, en char-

geant, à la tète de son régiment,

les cuirassiers enneni is de Nassau-

Ussingen^ Chef d'escadron, le 21

mai 1793, il prit part au siège de
Valenciennes, ù la bataille de

Honshcoote, et dans diverses au-

tres occasions, principalement

lorsque, chargé de la prise d'une

redoute ennemie, il l'attaqua avec

une telle impétuosité, qu'il allait

l'emporter, si un régiment de ca-

valerie ennemie, que masquait le

retranchement, n'eût chargé à
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l'improviste son escadron, trop

faible pour repousser victorieuse-

mentcettecontre-atfaque. Cepen-
dant, comme il n'était arrivé jus-

qu'à la redoute que par des défi-

lés étroits, il ne put opérer sa re-

traite qu'en se faisant jour à tra-

vers une ligne d'infanterie enne-
mie qui lui fermait le passage.Ce
projet, exécuté aussitôt que con-
çu, sous le feii de l'infanterie et

la charge de la cavalerie, lui coû-

ta trente hommes, de soixante-

dix qu'il avait; son cheval fut tué.

Chef de brigade, le 6 floréal an 2»

et général le 22 du mois suivant,

il se trouva à la célèbre bataille

de Fleurus. Sous le général Klé-
ber, il eut le commandement du
centre de l'armée de Sambre-et-
Meuse, et s'empara des villes de
Saint-Tron et de Tongres, après

en avoir chassé l'ennemi. Il fai-

sait encore partie de l'armée de
Sambre-et-Meuse, lorsqu'elle pas-

sa le nhin. Le général Boyé se

trouva aux batailles de Zurich,

d'Ëngen, de Moertzkirch, de Ho-
hcnlinden. Ce fut lui qui, dans

cette dernière bataille, dirigea l'at-

taque sur les grenadiers hongrois,

fait qui fut honorablement men-
tionné dans une lettre du général

en chef. Le général Boyé prit part

à toutes les actions brillantes qui,

pendant les années 8 et 9, eurent

lieu sur le Rhin; il défendit avec
succès, contre le prince de Rcuss,

les ponts du Lech, près d'Augs-
bourg, et la position de Fribourg.

Nommé commandant de lalégion-

d'honneur, il commandait, en
i8o5, la lô"* division militaire,

dans le département du Nord.

BOYELDIEU, musicien-com-

positeur. (/^OjeZ BoÏELDIEU.)
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vieb), lieutenant- général, com-
mandeur de fa légion-d^bonneur,

che?alierde Saint-Louis et de la

Gouronne-de-Fer, né à Belfort,

en 1760, fut un de ces guerriers

que la résolution fit sortir de ter

^

re^ suÎTant l'expression d*un poète

lyrique. Ses études ayant été tou-

tes littéraires, il n*avait jamais

pensé à suirre la éarrièrc des ar-

mes;' mais Tinvasion des étran-

gers, en 1792, éveilla son jeune
courage. Il se rendit, en qualité

de volontaire, A Tarmée des Py-
rénées; passa rapidement par tous

les grades, devint adjudant-géné-

ral, fit les campagnes d'Italie,

d'Egypte et de Syrie, et se dis-

tingua constamment par la valeur

4a pins brillante. Dans cette der-
nière campagne, il dcroiivrit au
milieu du désert de Faïonm, des
ruines précieuses pour l'histoire

de l'antiquité : ce qui prouve que
l'amour des sciences et des arts

peut s'allier à l'amour de la gloi-

re militaire dans le cœur des sol-

dats français. Il accompagna en-
suite les généraux Leclerc et Ro-
chambeau à Saint-Domingue, en
qualité de chef d'état -major de
1 armée expéditionnaire, et rem-
porta plusieurs avantages sur
Toussaint- Louverture. Le géné-
ral Leclerc, au moment de sa

mort, chargea Boyerde transmet-
tre au premier consul ses derniè-
res volontés. Fait prisonnier dans
la traversée, par une frégate an-
glaise, le général Boyer fut con-
duit à Londres, et bientôt après
échangé. Dans les campagnes de
Prusse, de Pologne, d'Allemagne,
d'Espagne, de Saxe et de Russie,
il donna des preuves nonvelles
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de son courage et de ses talens :

l'assaut de Naugarten et la prise

de Marbourg, lui firent le plus

grand honneur. Quand l'empe-
reur eut abdiqué, le général Boyer
envoya du quartier -général de
Plessis-le- Haur, où il venait de
battre l'ennemi, son adhésion aux
actes du sénat. Pendant les cent

jours, il fut chargé de l'organisa-

tion d'un corps franc dans le dé-
partement de la Côte-d'Or. Pour-
suivi par la police, après la secon-

de restauration, il chercha un re-

fuge de l'autre côté du Rhin : il

est revenu en France après le mi-
nistère du général Clarke, son per-

sécuteur, a été replacé dans son
grade sur l'état de disponibilité»

et vit retiré à In campagne avec

sa femme et ses enfans.

BOYER (JEAlf-BAPTISTC-HBlIftl-

NicoLAs), frère du précédent, est

né à Belfort, le 9 juillet 1776. Il

entra au service, comme volon-
taire, dans le 10** bataillon du
Doubs, en frimaire an a ; passa

hussard dans le i*' régiment, en
l'an 5, et fut fait sous-lieutenant

sur le champ de bataille ù Arcole,

où il reçut à la tête une blessure

grave. Aide-de-camp du général

de brigade Lannes en l'an 4» lieu-

tenant en l'an 5, capitaine au 4**

de chasseurs à cheval en l'an 6,

chef d'escadron au i3**de cavale-

rie en l'an 8, major au io"*de hus-

sards en 1807, adjudant-comman-
dant en 1809, général de brigade

en i8i3, il a reçu ces différens

grades sur le champ de bataille,

et À la suite d'actions d'éclat : en
l'an 8, il obtint un sabre d'hon-

neur. Le général Boyer a servi

aux armées d'Italie, de Hollande,

du Rhin et à la grande-armée ;
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et s est particulièrement distin-

guéaux batailles d'ArjCole, d'Aick-

inaer, d'Hohenlinden, d'Auster-

litz, dans la campagne et con-
quête de Prusse et de Pologne. Il

mourut, en 1 8 i5,des suitesdebles-

sures graves qu'il avait reçues à la

batailledeLeipsick, où il comman-
dait la cavalerie du 5** corps; il

était olficier de la légion-d'hon-

neur, et chevalier de Tordre du
mérite militaire de Bavière.

BOY£R (Alexis, baron], Tun
des premiers chirurgiens de l'Eu-

rope, né à Dzerche, dans le Li-

mousin, le 37 mars 1760, vint à

Paris en 1779, et suivit les leçons

de chirurgie de Desault. Il obtint,

cinq années après, le premier prix

de l'école pratique, et fut honoré
d'une distinction plus précieuse

encore, il partagea avec Desault

renseignement de l'anatomie. Des
cours particuliers d'anatomie, de

physiologie et de chirurgie aug-
mentèrent sa réputation, que d'ex-

cellens ouvrages élémentaires et

de grands services rendus à l'en-

seignement devaient bientôt con-
solider. M. Boyer obtint au con-
cours, en 1787, la place de chi-

rurgien gagnant«maîtrise à l'hos-

pice de la Charité, et l'occupe en-

core en qualité de chirurgien en
chef adjoint. Il fut nommé pro-

fesseur de médecine opératoire à

l'école de santé, dès sa création ;

mais il garda peu de temps cette

partie de l'enseignement, et se

chargea de la clinique externe, qui

lui attira un grand nombre d'é-

lèves. Les leçons cliniques de M.
Boyer, non moins estimées, non
moins suivies que celles de De-
sault, ont formé beaucoup de chi-

rurgiens habiles. Ce professeur a
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rempli, depuis 1804 jusqu'en i8i4»

la place de premier chirurgien de

l'empereur; il a fait, en 1806, la

campagne de Pologne, et a reçu,

en 1807, la croix de la légion-

d'honneur. On a de lui les ouvra-

ges suivans : 1° Mémoire adressé

au concours de l'académie royale

de chirurgie, en 1791? sur cette

question : Déterminer la meil-

leure forme des aiguilles desti-

nées à la réunion des plaies et à
la Ufçature des vaisseaux, et la

manière de s'en ser%nr d^ns les

cas où leur usage est indispensa^

ble. Les aiguilles que M. Boyer
préfère ont une courbure unifor-

me, circulaire, et représentent u-

ne demi-circonférence. Le corps

ou partie moyenne doit être ap-

plati de la convexité à la con-

cavité de l'instrument; le bord

est arrondi; la pointe n'est ni

trop ni trop peu aiguë, et n'offre

que des tranchans latéraux qui

forment, en divergeant, un angle-

dont les côtés se prolongent jus-

qu'à six lignes environ de la poin-

te proprement dite; enûn la tête,

aplatie dans le même sens que

le corps, est percée d'une ouver-

ture quadrilatère, dont la direc-

tion est transversale à la longueur

de l'aiguille. Le travail de M.Boyer
est fort complet; les différentes es-

pèces de sutures, et les divers pro-

cédés opératoires que la ligature

des artères réclame, y sont décrits

avec le plus grand soin. La sup-

pression de l'académie de chirur-

gie priva son mémoire du prix qui

lui était destiné : cet ouvrage a été

inséré dans le troisième volum4?

du recueil de la société médicale

d'émulation. 2" Traité complet

d'Anatomie, ou Description rfc
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toutes les parties du corps hu'-

main^ ï797-»/99> 4 ol. in-8*,

4"* édition, 1816; bon traité élé-

mentaire, mais qui maintenant

exige quelques changcmens; on

y désirerait un peu de physio-

logie, la synonymie des organes,

des descriptions moins longues de

quelques parties; mais il possède,

et au plus haut degré, le mérite

principal des traités d*anatomie,

celui de Texactitude. 5" Traité des

maladies chirurf^icales et des opé-

rations qui leur conviennent^ Pa-

ris, 1814 et années suivantes, 6
Tol. in-8''; le septième Tolume va
paraître. Cet ouvrage était atten-

du depuis long-temps; il est digne
de son auteur. Exactitude minu-
tieuse dans la description des ma-
ladies, exposé détaillé des métho«
des* thérapeutiques, observations

intéressantes, tout fait de ce cours
de chirurgie un excellent traité c-

lémentaire. Il n'est pas suscepti-

ble d*analyse. M. Boyer n'a pas
fait Pétalage facile d'une grande
érudition. Tout est pratique dans
son ouvrage, qui est bien supé-
rieur aux autres traités généraux
de chirurgie, même les plus ré-

cens, et qui long-temps dispen-

sera d'en faire de nouveaux. C'est

l'ouvrage d'un grand praticien,

qui s'occupe moins de nous dire

ce que les autres ont fait, que'de
nous apprendre ce qu'il convient
de faire. Plusieurs appareils mé-
caniques, inventés par M. Boyer,
sont d'un usage journalier dans
les hôpitaux; ceux qu'il a imagi-
nés pour l'extension continuelle

et permanente des membres infé-

rieurs, lorsque le fémur est frac-

turé; pour contenir les fragmens
de la rotule, et ceux de la clavi-
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cule, lorsque ces os sont rompus;
pour guérir les torsions congé-
niales des pieds des enfans, rem-
plissent parfaitement leur but, et

ont été adoptes généralement. 4*

M. Boyer a continué, avec iMM.
Roux et Corvisart, l'ancien Jour*
naldemédecine, chirurf^e etphar»
macie. Ce recueil périodique est

passé en d*autres mains; il est ré-

digé aujourd'hui par MM. Béclard,

Aostan, Cloquet, etc. 5* Le Oie*

tionnaire des sciences médicaies

contient beaucoup d'articles de

chirurgie de M. Boyer; ils parais-

sent extraits du traité des mala-

dies chirurgicales. On trou ve dans

l'un des premiers volumes du
Journal complémentaire de cette

encyclopédie, un Mémoire du mê-
me auteur, sur les fistules de l'a-

nus. M. Richerand a publié , en

i8o5, les leçons de M. Boyer sur

les maladies des os, a vol. in-8*.

BOYER (AnToinE-TRioDOBB),

né à Cordes (Tarn), le i" avril

17^)9. Après avoir terminé ses é-

tudes, il prit le parti des armes.

llétaitaide-de-campÀ l'armée des

Pyrénées-Orientales, lorsque, à

l'aflaire du 1" nivôse an a, il fut

frappé d'une balle qui lui traver-

sa le corps. Forcé par cette bles-

sure de quitter le service, il occu-

pa différentes places administra-

tives, jusqu'à ce que son rétablis-

sement lui permit de solliciter de
nouveau de l'emploi dans les ar-

mées. En 1806, capitaine au 6"*

régiment de cuirassiers, il fit les

campagnesde cette année, deiHo7

et de 1808 en Prusse, et celle

d'Autriche en 1809. Il obtint peu

de temps après le commandement
de la gendarmerie du départe-

ment du Pô. Aujourd'hui il est
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en non-activité. Membre de la lé-

gion-d'honneur, et retiré à la cam-
pagne, M. Boyer cherche à sup-

porter un repos forcé, en culti-

vant les lettres. Il a donné plu-

sieurs ouvrages, et entre autres

une traduction des Bucoliques de

P^irgiley dont les journaux ont ren-

du un compte favorable.

BOYER (J.), médecin distin-

gué ùTurin, et connu par un Trai-

té d'Annloniic, en 4 vol. in-8'. En

1797, étant jeune encore, il tenta

de faire une révolution en Sardai-

gne. Arrêté et traduit à une com-
mission militaire, il fut fusillé au

mois de septembre de la même
année.

BOYER, président de la répu-

blique d*Haîti, mulâtre, né au

Port-au-Prince, île Saint-Domin-
gue. Il était déjA chef de bataillon

dans la légion de Vt'gatité, à l'é-

poque où les Anglais s'emparè-

rent du Port-au-Prince. Boyer ne

voulut point servir les oppres-

seurs de sa patrie. Fidèle à la ré-

publique française , il se retira ù

Jacmel avec les commissaires

Polverel et Santhonax, et avec le

général Beauvau, également mu-
lâtre, qui prit le commandement
de cette place. Après la mort de

ce général, Boyer lui succéda dans

son commandement, etsous lesor-

dres du général Rigaud, alors chef

de la race mulâtre [yqyezl^iGkvn)^

il fît la guerre la plus active à l'in-

vasion anglaise. Des actions d'é-

clat le firent remarquer au blocus

du (ori Biroton, à la belle défense

dé Léogane, dans plusieurs af-

faires jiérilleuses qui eurent lieu

à la Grande-Anse^ et à celle sur-

tout où fut blessé le général an-

glais qui s'appelait aussi Boyer,
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A cette époque, deux rivalités fu-

nestes à la couleur blanche en-
sanglantaient la colonie. Rigaud,

à la tête des hommes de couleur,

soutenait l'indépendance de la ré-

publique contre le fameux Tous-
saint Louverture, qui avait sou-
levé les Africains contre l'autorité

des blancs, et qui poursuivait dans
les mulâtres le sang qu'ils en a-

vaient reçu. Boyer suivit la cau-
se de Rigaud, et Taccompagna
dans le voyage qu'il fit au Cap
pour s'aboucher avec le* général

Hédouville et prendre de concert

des mesures contre la révolte de

Toussaint. Dans cette guerre im-
placable, Boyer, devenu général

de brigade, se fit particulièrement

distinguer par son intrépidité, la

rapidité de ses mouvemens, et

d'importans services. Toussaint

fut vainqueur dans cette lutte ter-

rible , où Rigaud fut si malheu-
reux. Boyer, à qui le sentiment de

la fidélité était si naturel, voulut

partager l'infortune de son géné-

ral et quitta Saint- Domingue avec

lui. Us reparurent ensemble dans

cette colonie à la suite de l'expé-

dition du général Leclerc ; Rigaud

ayant été renvoyé en France par

ce général, Boyer résolut de s'at-

tacher exclusivement aux intérêts

de sa couleur, et de concourir a-

vec la race noire réconciliée avec
la sienne, à l'affranchissement de
sa patrie. La loi, qui ù celte épo-
que maintenait l'esclavage dans
noscolonies, au mépris des princi-

pes décrétés par rassemblée cons-

tituante et des habitudes contrac-

tées depuis douze années, laissa

l'armée française isolée sur cette

terre meurtrière, et la livra tout

à coup à tous les périls résultant
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de l'insurection générale des Noirs

et des mulâtres. Le nouveau gou-

yemement français, Icgouveroe-

ment consulaire, trahissait la cau-

se de la république, celle de la li-

berté, et brisait ainsi les senoeus

tjui lui avaient dévoué naturelle-

ment toutes les races mélangées.

Boyer fut donc le déserteur d^une

usurpation véritable, et préféra

sa patrie à ses oppresseurs. La
colonie fut évacuée par les Frao*

çais sous le régne de raffreux Des-

salines. Boyer, ainsi que Péthion,

{voyez PÉTHioîf), fut réduit à

Tinaction que leur commandait
la prudence, pour ménager les in-

térêts de leur couleur; mais ils

entretenaient dans le silence une
conspiration morale parmi les

mulâtres et les Noirs ud peu éclai-

rés , et conservaient ainsi , pour
<le meilleures circonstances , les

moyens de renverser Thorrible

despotisme sous lequel gémissait

la colonie au nom de l'indépen-

dance. En effet, la chute de Des-

salines et la création de la répu-

blique dans la partie de Touest

de Saint-Domingue, furent Tou-
-vrage de ces deuxhabiles citoyens,

qui préparaient ainsi le grand œu-
vre de la liberté générale d'Haïti.

Péthion prit les rênes de cette ré-

publique , et Boyer le seconda
puissamment dans le gouverne-
ment, dans Tadministration , et

dans la guerre. Il était alors gé-
néral de division, commandant au
Port-au-Prince, capitale de l'état

nouveau , et chef de l'élat-major-

général de l'armée. Par l'habileté

de ses mesures, et l'activité de ses

opérations, il sut préserver et dé-

fendre les frontières des attaques

de Christophe, digne successeur
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de Dessalines, et de toutes les en*

treprises faites par les Noirs con-
tre le gouvernement du président

Péthion. De tels succèf» étaient

dus à la sévère discipline que
Boyer établit dans l'armée de la

république, et à la tactique incon-

nue à celle de Christophe, qui fit

constamment résisteri^a petite ar-

mée au choc des masses considé-

rables des forces africaines. Chris*

tophe avait le nombre et l'argent.

Péthion avait pour lui la sagesse,

Tintelligence, le dévouement, et

Boyer. Celui-ci a acquis une gloi-

re digne des plus grands géné-
raux d'Europe, dans le siège mé-
morable que soutint le Port-au-

Prince contre l'armée de Chris-

tophe. A la tête d*une poignée
diomroes de sa couleur, qui pé-
rirent presque tous, Boyer, par

d'incroyables efforts, repoussa les

hordes nombreuses qui avaient

déjà pénétré dans la ville, et qui

portaient partout l'incendie et la

destruction. La reconnaissance pu-

blique s'attacha dès lors à Boyer;
et quand Péthion, à son lit de
mort, usant du droit que lui don-

nait la constititution, nomma
Boyer, son collaborateur et son

ami, pour successeur, il rem-
plit sa dernière obligation envers

sa patrie. Ce choix fut unanime-
ment accueilli, et chaque jour le

nouveau président justifia l'esti-

me de Pétlûonetla confiance des

citoyens. Il a eu la gloire de ban-

nir le despotisme de la terre d«
Haïti , et la monstrueuse monar-
chie fondée par le féroce Dessa-

lines s'est écroulée sous l'odieux

Christophe. La force a succombé
sons les principes ; le triomphe

de la vraie liberté est dû à des hom*
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mes nés esclayes ! C'est par cette

noble carrièreque l'Amérique s'é-

lève insensiblement, dans sa vas-

te étendue, au-dessus des vieil-

les institutions de l'Europe , et

menace la caducité des métropo-
les, de toutes les ressources que
donnent une jeunesse déjà virile,

et une terre jalouse de produire

pour deshommes libres. Le prési-

dent Boyer a un caractère impé-
tueux comme les hommes de sa

couleur, mais tempéré par les con-

seils d'une raison constante et é-

clairée. Il est remarquablement
versé dans la science du gouver-
nement et les connaissances ad-
ministratives. Il aies passions des
grandes âmes, la gloire, la liber-

té, non pour lui seul, mais pour
ses concitoyens et pour lui. L'é-

tat que Péthion avait fondé, devra
au président Boyer le rang que
sa position locale et la nature de
ses institutions lui assignent par-

mi les sociétéspolitiquesdu mon-
de.

BOYER-FONFKÈDE {voyez
Fonfrede).

,
BOYER-PEYRELEAU (Eccehb-

Edouard, baron de), colonel de ca-

valerie en non-activité, officier de
la légion-d'honneur, est né à A-
lais, déparlement du Gard. Trois

Biographies ont parlé de lui, et

toutes trois de la manière la plus

inexacte; elles ont altéré jusqu'à

sop nom. En 1793, il achevait ses

études, quand la réquisition l'ap-

pela sous les drapeaux; ilfit, avec
le 9*' régiment de dragons, toutes

les campagnes d'Italie, et obtint

$es grades successivement et sur

le champ de bataille. Aide- de-
camp de l'amiral Villaret-Joyeu-

iCy il le suivit, en 1^02, à la
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Martinique, dont il venait d'étie

nommé capitaine-général. Deve-
nu peu de temps après chef d'é-

tat-major de l'amiral, le brave
Boyer-Peyreleau le seconda dans
les circonstances difficiles où les

Français se trouvèrent. Une épi-

démie terrible venait de ravager

la Martinique et Sainte-Lucie : les

Anglais, profitant du désordre, de
la faiblesse et des maladies qui ré-

gnaient dans la garnison, attaquè-

rent et prirent Sainte-Lucie; mais
ils se contentèrent de bloquer la

Martinique, et de la harceler par

des débarquemensfréquens et par-

tiels. Le baron Boyer-Peyrelcau,

après avoir partagé les travaux et

exécuté d'une manière brillante

les ordres souvent périlleux de

son général, fut chargé, en i8o5y

de reprendre aux Anglais leFort-r

Diamant, le plus important des

Antilles; c'était un rocher à pic,

que la nature et dix -huit mois
de travaux extraordinaires sem-
blaient avoir rendu inexpugna-

ble, etque les Anglais avaient sur-

nommé le Gibraltar des Antilles,

Le baron Boyer-Peyreleau, à la

tête de aoo hommes du 82" régi-

ment, enleva ce fort au bout de

trois jours d'attaque. Lesjournaux

anglais rendirent justice à la bra-

voure d'un ennemi et d'un Fran-

çais ; et cette époque compte peu
de faits d'armes plus brillansque

celui-là. Cependant la Martini-

que, réduite à ses propres forces,

continuait de soutenir le genre de

guerre le plusdésastreuxet le plus

cruel : elle avait déjà souffert des

pertes considérables, quand, en

1809, une expédition formidable

vint lattaquer ; 12,000 hommes,
Sabâtimensetune immense quan-
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titéd'arlillerie, effectuèrent le dé-

barquement sur plusieurs points.

Le courage lutta contre le nom-
bre. Les Anglais bombardèrent le

fort Bourbon, dont les approches

avaient été yaillamment défen-

dues. Tout ce qui environnait le

fort était dcjA écrasé; le magasin

à poudre allait sauter et faire sau-

ter la ville. On capitula. Le baron

Bojer - Peyreleau avait pris une
part glorieuse ù cette longue et

honorable défense. Cependant le

malheur des évéucmens fut im-
puté ik crime ù Taroiral Villaret-

Joycuse. Le baron Boyer-Peyre-
leau,sonami,le suivit en France,

et sacrifia ses espérances d'avan-

cement ù la défense de son chef.

Il raccompagna ensuite à Venise.

£n 181 a, il alla rejoindre Tarmée
en Russie. Nommé adjudant-com-

mandant, puis chef d'état-major

de la vieille garde, il se distingua

plus d'une fois dans cette campa-
gne malheureuse ;le duc de Dant*

2ick eut souvent l'occasion de
louer sa bravoure, llentra ensuite

dans le corps de cavalerie du gé-
néral Latour- Maubourg, et fut

chargé, sous les ordres du lieute-

nant-général Castel, de protéger
la retraite des troupes françaises

de Leipsick à Mayence. 11 fut un
de ceux qui montrèrent le plus de
courage dans ces sanglantes affai-

res de janvier, février et mars
181 4j qui retardèrent la marche
des troupes coalisées. Après la res-

tauration, nommé commandant
en seconddc la Guadeloupe, il prit

possession du commandement de
cette colonie, en octobre 1814.
Les événemens du 20 mars se fi-

rent sentir jusque dans Thémis-
phère où le baron Boyer-Peyre-r
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leau se trouvait alors. Un bâti-

ment de guerre , expédié par le

gouvernement impérial, vint ap-
portera lïi Guadeloupe le drapeau
tricolore ; et cette colonie, à qui

ridée de retomber sous le joug
britannique était insupportable,

se réunit à la France. Le jour mê-
me où le commandant en second
proclamait cette réunion, la ba-
taille de Waterloo se livrait en
Belgique: un conseil de guerre, le

premier qui ait siégé <\ Paris, le

condamna ù mort. Cette peine fut

d'abord commuée en une déten-
tion de vingt ans. Il sortit de pri-

son après y avoir passé trois ans ;

fut rétabli sur les cadres de l'ar-

mée, et classé parmi les colonels

de cavalerie à demi-solde. Il avait

été fait maréchal -de -camp à la

bataille de Saint-Dixier, où Napo-
léon commandait en personne,
quelques jours avant l'entrée deft

alliés à Paris.

BOYGNESou BODYGNES (J.

P.),députédu Lotà la convention.

Dans le procès du roi, il vota pour
la réclusion, mais en déclarant

qu'il ne se reconnaissait pas juge
compétent, et qu'il ne prononçait
que comme législateur. Il avait

opiné contre l'appel au peuple, et

vota ensuite pour le sursis. Il en-
tra au conseil des cinq-cents; fut,

après le 18 brumaire, nommé ju-

ge au tribunal deGourdon, et dis-

parut de la scène politique, après

y avoir laissé une trace honora-
ble de son nom.
BOYSEN (FbédébicÉberhard),

célèbre orientaliste allemand, na-

quit à Alberstadt, où son père é^

tait ministre luthérien. Destiné

aussi à Tétat ecclésiastique, il re-

çut dans sa famille les premières
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et les plus solides instructions*

Ses progrès dans ses études fu-

rent si rapides, qu'il fut bientôt

cité pour sa profonde érudilion.

Boysen mourut le 4 juin 1800 ; il

avait publié les ouTrages suivans :

1* Traduction du Koran, avec

des notes en allemand, Halle,

1770, grand in-4*' ; deuxième et

troisième éditions, 1770-1776; 2"

Monumtnla inedita rerum ger-

manicarum,prœciput Magdtbur-
gicaruni et UaLberstadensium

,

tora. I, LeipsicketQuedlinbourg,

1761, in-4'; 3' Lfttrts théologi-

quts, en allemand, 2 toI. in-8%

Quedlinbourg, i7G5et 1766; 4'

Histoire uuiverseile. Halle, 1767
à 1772, 10 vol. in-8°; 5° Fie de
Frédéric Eberiiard Bojrsen. Plu-

sieurs de SCS ouvrages, dont nous

n'annonçons point les titres, ont

paru sous le nom de Jean-Samuel

Kuhn.
BOZECK(JosEPe),membrede

Tiustitut de mécanique des états

de Bohême, mérite d'occuper u-

ne place parmi les hommes qui de

nos jours se sont fait un nom dis-

tingué par des inventions utiles.

Il a composé* en 181 5, une voi-

ture qui était mise en mouvement
par la forçai de l'eau réduite en va-

peur; ensuite il a travaillé h u-

ne barque qui devait remonter,

l'eau par le même moyen. L'his-

toire de l'industrie qui crée de

nouvelles jouissances ou de nou-

veaux secours pour l'homme, est

peut-être plus intéressante que
celle de la politique qui enchaîne

les peuples, ou de la guerre qui

les dévore.

BRAAD (Jeak), ecclésiastique^

poète et savant, est auteur d'une

histoire estimée de ISewca^tlc-'
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sur-la-Tynne, sa ville natale. On
estime aussi un petit poëmedont
le sujet est néanmoins singulier

pour un prêtre, c'est VAnfour ilU*

cite. Braad a donné des mémoires
qui ontétéimprimés dans le recueil

de la société des antiquairesde Lon-
dres dont il était secrétaire. 11 na-
quit en 1745, et mourut en 1806.

BRACK (FoRTiNÉ), chef d'esca-

dron (de cavalerie légère, oflicier

de la légion-d'honneur, et cheva-
lier de Saint-Louis, est né à Paris

en avril 1789. Élève du Prytanée
français, il entra à l'École-Militai-

re de Fontainebleau, en 1806, et

passa sous-lieutenant au 7"* de
hussards en 1807. Aidc-de-camp
du général £d. Colbert, en 1809,
il fut nommé légionnaire après la

bataille de W agram. Capitaine y

en i8i5, il entra bientôt comme
chef d'escadron dans les lanciers

rouges de la vieille garde. La cam-
pagne de la Belgique, eu 1 81 4? lui

i'oiirnit de nouvelles occasions de
&e faire remarquer dans plusieurs

reconnaissances difTiciles, notam-
ment à Hoogstraaten et dans la

défense de Lille.A Waterloo, il eut

deux chevaux tués, et fut deman-
dé par le général Domon pour
commander le g"' régiment de
chasseurs ù cheval qui était sans co-

lonel. Lorsde la retraite de l'armée

sur Paris, il garantit avec succès

la Malmaison des entreprises des
partis ennemis. Il passa la Loire

avec la g.irde impériale. Après le

licenciement^ il fut mis en non-
actiJFité.

BRACRENHOFFER (N.), cet

honorable citoyen, membre de la

légion-d'honneur, était maire de

Strasbourg lorsqu'il fut nommé,
uucommenccmentdei8i5, parle

a8
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département du Bas-Rhin, mem-
bre de la chambre des représen-

tan». Au mois de septembre de la

même année, il fut porté, par un
nouveau vœu de ses concitoyens,

à celle des députés si tristement

fameuse, et où la majorité,comme
en 1820, opprima la minorité

dans laquelle on comptait M.Brac*

kenhofier. Kncore membre de lu

chambre actuelle, il n*a point ces-

sé de faire partie de cette mino-
rité, mais il a cessé d'être maire

de Strasbourg.

BRACQ (MaktirJoseph), licen-

cié en droit et en théologie, na-

quit à Valenciennes, le 7 septem-

bre 1743- Il était curé de Ribe-

courtprèsdeCambrai,lorsqu*il fut

appelé à rassemblée constituante,

où il représenta le clergé du Cam-
bresis. Il apporta dans ses fonc-

tions législatives ces intentions

droite8,C€tte supériorité de raison

,

cette douceur et cette modestie

qui ont honoré sa vie entière. Le
10 juin 1789, la chambre du cler-

gé le nomma l'un des commis-
saires chargés de se concerter avec

le roi, relativement à la cherté

progressive des grains. Le 19 juin

de la même année, il vota pour la

vérification des pouvoirs en com-
mun, et depuis ce moment il fit

constamment partie de cette ho-
norable majorité qui, par son ad-
hésion à la cause du peuple, as-

sura le triomphe de la liberté.

M. Bracq fut toujours fidèle à ses

principes religieux; mais il était

trop éclairé pour croire que l'a-

mour de la patrie et la soumis-
sion aux lois nouvelles, fussent

inconciliables avec les devoirs de
son état. Il prêta le serment pres-

critjuz ministres des cultes. Sans
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aucune ambition, il refusa l'épis-

copat, comme il avait, quelques
année» auparavant , refusé une
cure de 18,000 francs de revenu,
que le garde -des-sceaux, M. de
Âliroménil, voulait lui faire obte-

nir;et à la fin de la session de l'as-

semblée constituante, il reprit à

Ribecourt ses humbles fonctions

pastorales. Lorsqu'il ne lui fut

plus possible de los exercer, Tad-

ministration municipale de Gam-»
brai l'appela dans cette ville, pour

y diriger le dépôt desmonumens
des arts; il devint aussi membredu
jury des écoles centrales et des

écoles primaires. Aussitôt que les

orages de la révolution furent cal-

més, les habitans de Ribecourt le

réclamèrent pour exercer parmi
eux les fonctions de juge-de- paix.

Il venait d'être réélu à cette ma-
gistrature paternelle , lorsqu'il

mourut le 2a décembre 1801. M.
Bracq était un homme vertueux
et bienfaisant. Son profond savoir

pouvait l'élever à des places su-
périeures et l'y maintenir, mais il

fuyait l'éclat et trouvait sa félicité

dans l'oubli : il semblait redouter
que le bien qu'il faisait ne trahit

son obscurité. Véritable homme de
Dieu, plutôt qu'homme d'église «

il fut bon chrétien et bon citoyen.

BRADFORD (William), avocat

et poète américain. La poésie ne
s'est pas encore acclimatée, au

milieu d'une civilisation presque
nouvelle et d'un peuple commer-
çant. L'étude des lois y est au con-

traire générale, parce qu'elle tend

à éclairer tous les citoyens sur

leurs droits réciproques. Bradford

se distingua parmi les nombreux
avocats de son pays, par un grand
sens, un talent rare pour la dis-



BRA

cussion, une diction pure, con-

cise, animée. Quant à ses poésies,

elles sont assez élégantes, mais

peu originale*^, ce qui pourrait é-

tonner; car l'originalité est le ca-

ractère commun aux peuples nou-

Teaiix. Mais il faut observer que
rAmérique , luxueuse et sévè-

re, philosophique et marchande,
offre un singulier mélange de

mœurs sobres, d'usages mercan-
tiles, et présente une civilisation

incomplète d*un côté, et fort a-

vancée de l'autre. C'est une terre

vierge conquise par un vieux peu-

ple. Bradford né à Philadelphie,

en septembre 177^, fut élevé au

collège de Nassau-Hall à Prince-

ton, et étudia ensuite la jurispru-

dence. Il embrassa vivement la

cause de la patrie, devint major
aous le général Roberdeau, ac-

cepta une compagnie sous le colo*

nel Hampton, et fut nommé bien-

tôt après député-payeur-général,

avec le titre de lieutenant-colonel.

Forcé par sa mauvaise sanlé de

quitter le service, il donna sa dé-

mission, revint chez lui, acheva

ses études de jurisprudence, et

brilla long - temps au barreau.

Quand la nouvelle constitution de

Pensylvanie eut amené la refor-

mation des cours de justice, Brad-

ford fut nommé l'un des juges de

la cour suprême. II devint ensuite

attorney-général des États-Unis,

et mourut dans ce poste. Homme
aimable , probe , désintéressé

,

plein d'honneur, il fut l'un des

citoyens les plus distingués de
son pays. Ses Recherches sur le

degré de nécessité de la punition

de mort en Pensylvanie^ font hon-

neur à son humanité autant qu'à

soo érudition.
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BRAGANCE (don Juan de),

duc de Lafoëns, neveu du roi Jean
V de Portugal, naquit en 1719. H
fut d'abord destiné à Tétat ecclé-

siastique, et fit des études analo-

gues. A la veille de prendre les or-

dres, il témoigna une répugnance
si prononcée, que le roi, son on-

cle, ne voulut point le contrain-

dre, mais il ne lui dissimula pas

son mécontentement. Les exer-

cices du corps, les lettres, l'étude

des langues, faisaient ses délices.

La poésie nationale avait pour lui

un charme particulier. Son es-

prit, son amabilité et les agré-

mens de sa figure, réunis à tous

les avantages que donnent une
haute naissance et une grande
fortune, lui procurèrent des suc-

cès marquée dans la société. Quel-

ques aventures galantes, en ache-

vant d'indisposer le roi, firent sen-

tir à don Juan qu'il devailmomen-
tanément s'éloigner de la cour. Il

demanda et obtint l'autorisation

de voyager. Il passa d'abord en

Angleterre, où il rechercha l'ami-

tié des savans, et fut reçu mem>
brc de la société royale des scien-

ces. En Allemagne, il fit la guerre

de sept-ansy comme Yolonlaire

dans rarmée autrichienne , et se

distingua à la bataille de Maxen.
Don Juan, retiré ensuite à Vienne,

s'y concilia l'estime et l'amitié de
Marie-Thérèse et de Joseph II.

Dans celte ville, il se livra entiè-

rement aux lettres et aux scien-

ces, et bientôt reprit le cours de
ses voyages, dont le désir de s'ins-

truire était toujours l'objet. Il

parcourut toute l'Allemagne, la

Suis^, l'Italie, la France, la Grè-

ce, l'Asic-Mineure, l'Egypte, la

Pologne, la Russie, 1» Suède, le
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Danemark et la Laponie. Par-

tout il reçut Taccueil le plus dis-

tingué, et plus particulièrement

de Gustave III, de Catherine II,

et du grand Frédéric. Enfin Ma-
rie r* étant montée sur le trône

de Portugal, elle rendit à Don
Juan le duché de Lalbëns, dont la

possession lui avait été refusée a-

près la mort de son frère aîné. 11

revint alors à Lisbonne, et y fon-

da l'académie royale des sciences.

Il ne tarda point à obtenir la pla-

ce de généralissime des armées

de Portugal et de grand-maître de

la maison royale; mais en 1801 il

se retira des affaires, et ne conser-

va que la place de président de

Tacadémie. Il mourut le iG no-
vembre 1806, regretté comme le

bienfaiteur de son pays et comme
un des hommes qui, parleurs

lumières et leurs grandes quali-

tés, en faisaient Tornement et la

gloire.

BRANCAS-CERESTE (le wc
Albert de), pair de France, érai-

graen 1791, et fit, en 1792, par-

tie de l'armée du prince de Cou-
dé. Lorsque cette armée, ou plu-

tôt ce corps, eut cessé d'exister,

M. de Brancas prit du service en

Hollande, dans les hulans britan-

niques. Rentré en France sous le

gouvernement consulaire, il de-

'ViHt sous l'empire chambellan de
^Napoléon. Le 16 janvier 18149 il

prêta serment à Temp^^reuren qua-

lité d'adjudantcommandantde la

garde nationale parisienne. Nom-
mé, après le retour du roi, ma-
réchal-des-logis dans la a"' com-
pagnie des mousquetaires, il re-

çut la croix de Saint-Louis le 2a
aoftt i8i4i et fut appelé à la

chambre des pairs dan? le cou-
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rant de la même année. Le 36^

octobre 181 5, M. de Brancas fut

nommé colonel de la légion de

l'Aisne.

BRANCHU (ALBXAifDaiiiB-CBB-

VAUEi, M**) première cantatrice

du grand Opéra de Paris, et l'un

des plus beaux talens qui aient

paru sur la scène lyrique. Élevée

ù l'ancien conservatoire de musi-

que et par les soins particilliers

du célèbre professeur Garât, M"'

Branchu débuta en 1801 au théâ-

tre de l'Opéra, où elle donna dès

lors touteslesespérances qu'elle a

depuis réalisées. Une voix bril-

lante et pure, une intelligence ra-

re, une sensibilité profonde, et

par-dessuB tout le talent d'émou-
voir, porte au plus haut degré ,

proclamèrent en elle la rivale de

M*' Sainl-Huberty, dont le sou-

venir régnait encore sur un théâ-

tre que cette dernière avait quitté

depuis dix ans. Des malheurs do-

mestiques que M"* Branchu de-

vait ressentir plus vivementqu'u-

ne autre, en l'éloignant de la scè-

ne à diverses reprises, n'ont fait

que suspendre le cours des nou-
veaux succès qui l'attendent dans

une carrière qu'elle n'a encore

parcourue qu'à moitié, et où elle

n'a point de rivale.

BRAND (Cheistiar), célèbre

peintre de paysages, naquit à

Vienne en Autriche, le 1 5 novem-
bre 1722, et mourut dans cette

capitale, le 12 juin 1795. Cet ar-

tiste, fils de Chrétien llelfgott

Brand, bon paysagiste, fut élève

de son père. Ses talens précoces

avaient tellement charmé l'em-

pereur François I*', que ce prin-

ce, après l'avoir chargé d'orner de

peintures le» murailles du château
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fîe Luxembourg, le nomma pein-

tre de sa chambre, et directeur

de Pacadémie des paysages. On
cile comme une chose singuliè-

re que Brand n'était jamais sorti

de son pays. Indépendamment du
paysage, il a réussi encore dans

d'autres genres, et l'on cile par-

mi ses plus beaux tableaux : la

Bataille de Hockirken ; les Qua-
tre Elémens ; le Château d'Aus-
terlitz et le Marché de Païenne.

Cet artiste remarquable par la vé-

rité de son coloris ne prenait que
la nature pour modèle, et grou-
pait admirablement ses figures.

BRAND (N.), avocat anglais,

€t Tun des plus beaux caractères

de la chambre des communes, est

doué d'une élocution agréable et

facile, à laquelle il joint une logi-

que serrée et une force d'argu-

mentation très -affligeante pour
les ministres. Souvent il a présen-

té à la chambre les pétitions du
pauvre et de l'orphelin; et la

chambre, triomphant de cette

impatience despotique, si naturel-

le aux corps délibérans de nos

jours, a constamment écouté avec
intérêt les réclamations de ce

membre. Au-dessus de la corrup-

tion, par sa fortune autant que
par la noblesse de son caractère,

M. Brand marche avec persévé-

rance sur la ligne d'une opposi-

tion sage et ferme. Il doit à un
esprit cultivé, à des avantages

extérieurs, à une amabilité peu
commune, des succès de société

qui n'ont jamais nui A sa réputa-

tion de député intègre. Son élo-

quence est moins entraînante que

persuasive; ce ne sont point les

chaînes de Démosthènes, mais le

miel qui c oulait de la bouche de
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Xénophon. Les ministres dai-

gnent l'appeler quelquefois l'/to-

norable et savant préopinant.

BRANDÈS (JEAS-CHBISTiAN),

fut un de ces hommes qu'une i-

magination ardente, des passions

fougueuses, une éducation mal di-

rigée, entraînent dans des excès

que l'on condamne souvent sans

se donner la peine d'examiner s'il

faut les attribuer à de grands vi-

ces ou seulement à la lutte d'un

caractère fortement prononcé
contre les coups de la fortune.

Brandès naquit à Slettin en 1755,
d'une famille pauvre. Confié à u-

ne tante dévote, et traité avec u-
nc sévérité que sa légèreté et son
ardeur naturelle lui faisaient trou-

ver plus injuste encore, il ne sor-

tit d'entre ses mains que pour se

livrer ù tous les écarts d'une jeu-

nesse avide de plaisirs et d'indé-

pendance. Sans aucune espèce

de principes, il échappa cepen-

dant auxpoursuites delà justice,

et vécut en vagabond pendant
plusieurs années. Lui même ra-

conte naïvement dans ses mémoi-
res {^fon Histoiref 5 vol. m-S"),

ses vicissitudes et sa misère. Tour
à tour mendiant . bateleur, valet

d'un charlatan de campagne, com-
mis d'un magasin de charbon ,

gardeur de cochons, portefaix, il

erra en Pologne, en Prusse, en
Poméranie. Le combat de quel-
ques sentimens honnOtes contre

les vices qui naissent inévitable-

ment d'une si misérable existence,
est admirablement tracé par lui-

même, dans ses mémoires. Cou-
vert de haillons, chassé comme
un vagabond de tous les lieux où .

il se trouvait, dévoré d'une fié- /
vre ardente, il passait leS fleuves
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à la nage, errait dans les bois, où

il vécut quelque temps à la ma-
nière des sauvages, et finit par

retourner ù la maison paternelle:

son père et sa mèrequi le croyaient

mort, accueillirent avec tendres-

se ce nouvel enfant prodigue. Ce-

pendant le souvenir de Tévasion

et des erreurs de Brandèsle pour-

suivais dans sa ville natale; et

les hommes, qui ne pardonnent
qu*À la richesse et à la puissance,

lui firent durement sentir ses fau-

tes. Il quitta une seconde fois ses

corapatriotesy et préféra suppor-
ter de nouveau la misère, à encou-
rir chaque jour les reproches et

les humiliations de ces hommes si

cruellement sévères. Après avoir

beaucoup souficrt, il entra au ser-

vice d'un gentilhomme deLubeck,
qui, lui trouvant des dispositions

heureuses, lui fit donner un peu
d'éducation, et lui procura quel-

quefois le plaisir du théâtre. Bran-

dèsprit le goût de la comédie, et

s'attacha à une troupe de comé-
diens ambulans. Dans cette nou-
velle carrière il n'eut encore au-
cun succès, et sa fortune ne s'a-

méliora que lorsqu'il se hasarda

d'écrire. Le poète dramatique se

développa tout à coup dans cet

homme illettré. Lessing* Ramier,
Engel et Mendelsohn devinrent
ses amis. Une actrice aimable,
spirituelle, et douée de beaucoup
de sensibilité, Charlotte Koch,
n'hésita point ik lui donner sa

main. Bientôt Minna,leur fille,

aussi remarquable par sa beauté
que par sa voix, ajoutai leur for-

tune et à leur renommée. La tra-

gédie de Miss Fanny ou le Naw
J'rage, l'opéra di!Ariane à JVaxof,

le Marchand anoblj^y comédie.
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firent la réputation de Brandi
comme écrivain. Si dans ces ou-
vrages on ne trouva ni cette pure-

té classique , ni celte profondeur
d'observation qui n'appartiennent
qu'aux philosophes dramatiques,
aux Molière, aux Voltaire, aux
Shakespeare, du moins y remar-
qua-t-ou un naturel de dialogue,

une vivacité d'action et une vé-
rité de peinture qui lui assurent
un rang distingué parmi les écri*

vains qui ont travaillé pour le

théâtre. La fortune, qui lui pro-
diguait ses faveurs lorsqu'il était

dans la force de Tâge, ne lui é-

pargna point les chagrins dans la

vieillesse. Il perdit en peu de
temps sa femme et sa fille. Ce
double malheur qu'il sentit vive-

ment, le plongea dans une dou*
leur profonde et dans une insou*

ciance qui détruisirent rapide-

ment ses ressources pécuniaires.

Il mourut en i7<)9, pauvre, mal-
heureux, et presque ignoré : tris-

te rapport entre sa jeunesse et sa

vieillesse!
,

BRANDÈS (EsifEST). Homme
d'état et homme de lettres. Ob-
servateur fin et profond, il étu-

dia son siècle et les hommes avec
un soin et un talent particuliers.

Cette étude philosophique lui fut

souvent utile; et bien qu'elle soit

nécessaire à ceux qui sortent de
la classecommu ne, cependant elle

est assez rare pour être remar-
quée. Brandès naquit à Hanovrv
en 1758. Il fit ses études à l'uni-

versité de Gottingue , devint se-

crétaire du cabinet de Hanovre

,

et fut chargé de la direction de
l'université où il avait été élevé.

Il rendit aux maîtres qui lui a-

vaient prodigué leurs soins, el ii^
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ruQÎversité elle-même , tous les

boDS offices que la reconnaissance

peut inspirer. Hcyne et Blumen-
bach, beaux -frères de Brandès,

étaient les deux plus célèbres pro-

fesseurs de cette université, l'une

de celles de l'Allemagne qui ont

donné le plus de savans et d'hom-

mes de mérite. Il fit quelques

voyages ; se lia intimement avec

Burke,et revint à Hanovre, où il

fut nommé conseiller intime du
cabinet. Il mourut le 1 5 mai 181O9

laissant une réputation singulière

par le contraste des élémens qui

la constituaient, la finesse et la

probité. Dans ses ouvrages, Bran-

dès aime à rattacher des vues très-

étendues à des observations mi-
nutieuses. Ses Remarques sur les

Femmes (i y H^), ses Traités sur

Vesprit du temps, en Allemagne,
vers lafin du iS'*' siècle, et sur

la Coutume de sejaire tutoyerpar
ses en/ans, portent surtout ce

caractère. Soa Analyse des ou-
vrages de Burke sur la Ré-
volution française , et celle des

Mémoires de Vabbé Barruel sui'

le jacobinisme , offrent des vues
plus étendues et plus vraies. La
morosité, la misanthropie, Tamcr-
tume de quelques réflexions doi-

vent être pardonnées à un hom-
me qui a vu de près et avec l'in-

tention de tout approfondir^ les

hautes classes d'une société en ef-

fervescence. Brandès, malgré les

préjugés qui sont ratmosphère
inévitable d'une cour allemande^

a su se faire quelques idées jus-

tes sur la révolution française. Il

est vrai qu'il les a mêlées à beau-

coup de conjectures et à quelques

erreurs, (^q^esses Considéra-

tionspolif^quQS sur la Résolution
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J}ancaise.)l\!i réfuté l'abbé Bar-

ruel avec un succès complet mais
facile : les faits détruisent aisé-

ment les mensonges. Rebberg et

Heyne ont fait deux éloges de
Brandès , où l'on trouve un peu
trop de ces exagérations dont les

auteurs d'éloges savent ordinai-

rement si peu se défendre.

BRANDRETH (Jérémie,\ An-
glais, inconnu avant le funeste

rôle qu'il remplit pendant les trou-

bles qui agitèrent, en 1817,1e com-
té de Nottingham, où il était né. Il

exerça successivement plusieurs

professions, que son esprit inquiet

et son caractère turbulent ne lui

permirent pas de continuer; mais

à peine entra-t-il dans la carrière

insurrectionnelle qu'on le choi-

sit pour chef. Au surplus, on
croit généralement que le mou-
vcmentqu'il dirigeait, et qui n'eut

pour résultat que le pillage et la

dé vastation de quelques fabriques,

avait d'autres chefs qui eurent

soin de ne pas se mettre en évi-

dence. Brandreth, par son au-

dace et sa férocité, était bieii

digne de commander ses farou-

ches associés ; il l'avait prouvé eu
tuant de sa propre main un mal-
heureux ouvrier qui avait voulu

mettre quelque opposition à ses

violences. Son caractère inflexi-

ble ne se démentit point pendant
le temps qu'il demeura en prison.

Convaincu du crime de haute tra-

hison, ainsi que celui que l'on con-

sidérait comme son lieutenant, le

7 septembre 1817, ils eurent l'ua

et l'autre la tête tranchée, et leurs

corps , selon l'usage anglais, fu-

rent coupés en quatre quartiers.

Ce spectacle, digne des temps de

la plus antique barbarie, inspira
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aux Anglais autant d'indignation

que d'horreur. On a lu dan? plu-

sieurs feuilles publiques de Lon-
dres, que le compagnon d'infor-

tune de Brandreth avait déclaré,

avant dVxpirer,que Tinsurrection

dont ils étaient victimes avait été

prépurée par les intrigues de la

police. Ces journalistes préten-

daient même qu*un ministre puis-

sant n'y était point étranger.

BRANDT (Joseph), oé dans le

Haut-Canada, sauvage de la na-

tion des Onnontagués, fut con-
duit à Philadelphie, par un Anglo-
Américain qui Pavait fait prison-

nier avec sa famille. Brandt, en-

core enfant, inspira de la pitié et

de Taffection à son maître : ce der-

nier, qui n'avait pas d'enfans, l'a-

dopta et le mit au collège d'Hjir-

vard.où il se distingua bientôt par
une grande application et une rare

aptitude. Il devint très -fort en
grec, et traduisit dans la langue de
son pays natal l'évangile de saint

Mathieu. Alors éclata la mémora-
ble guerre de l'indépendance amé-
ricaine. Brandt, dont les compa-
triotes, gagnés par l'Angleterre,

s'étaient dêclaréscontre In nouvel-

le république, servit dans l'armée

anglaisc.et, par une bravoure ex-

traordiïiaire, mérita un avance-
ment rapide. Malgré son éduca-
tion européenne, l'indomptable
férocité du sang indien se mon-
trait toujours. En Voici un exem-
ple. Dn jour que des Américains
prisonniers étaient conduits dans
la tente du général, on le vît s'é.

lancer sur l'un d'eux, l'étendre

mort d'un coup de tomahawk, et

s'écrier : Ali ! j'avais besoin de
son saii^fYn vain les officiers an-

glais qui l'entouraient, cherchè-
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rent-ils à lui montrer la perfidie

et la lâcheté de son action : yous
vous rassemblez dix mille pour
assassiner i»of ennemis, leur ré-

pondit- il froidement : moi j'en

tue un ; quelle est la différence ?
Brandt devint capitaine, et a-

près la guerre d'Amérique reçut

du roi d'Angleterre une pension

assex forte, en considération de

ses longs services. 11 existe en-

core aujourd'hui, retiré dans une
petite habit.ition semi-barbare et

semi-européenne, sur les bords

du lac Ontario. Son caractère et

ses mœurs offrent un mélange de

civilisation et de férocité. Brandt

est entouré d'esclaves, qu'il con-

damne à mort, û la moindre déso-

béissance; mais hospitalier, géné-

reux, nourrissant tous les pauvres

qui réclament sa pitié, parta-

geant sa journée entre la chasse,,

la culture d'un grand jardin po-
tager, et la lecture des meilleurs

ouvrages anglais, cet homme est

ù la fois religieux, barbare, phi-

losophe, guerrier. Il lit la Bible

toute la journée ; et il a tué son
fils de sa propre main. Il est à

craindre que la civilisation n'ait

gâté ce sauvage.

BRANICRI (F.-X.), noble po-

lonais, excellent général et grand-

maréchal de la couronne, joignait

à tous les avantages que donnent
la nature, des talens supérieurs et

une fortune immense, ce qui le fit

parvenir de bonne heure aux pre-

mières places de l'état. En 1792,
il jouissait de la faveur populaire,

faisait partie de la confédération

patriotique, et paraissait vouloir

contribuer à la délivrance de son

pays; mais bientôt il se déclara

en faveur des Russes, sans que les,
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motifs en fussent bien connus. On
crut que le désir de conserver sa

fortune l'avait déterminé : il en

fut autrement. Son palais fut mis

au j)iliage; cependant on regret-

ta ses talens et sa valeur. Il a-

yail quitté Varsovie, lors de l'in-

surrection du mois d'avril 1794»
au mois d'août suivant, le tribu-

nal criminel de cette ville le som-
ma de comparaître pour se justi-

fier, dans l'intervalle d'un mois
au plus tard. 11 ne comparut point,

et fut condamne à mort comme
traître à la patrie. Il se mit alors

directement sous la protection des

Russes ; et fut , dans le mois de

janvier 1795, élevé au rang de

général en chef de leur armée,

par l'impératrice Catherine II.

BRAHD (C . Prospek), naturalis-

te et ingénieurde l'école des mines
de Paris, a fourni, par ses recher-

ches laborieuses dans de fréqnens

Toyages, une partie précieuse des

minéraux qui sont au Muséum
d'histoire naturelle. Il a aussi tra-

Taillé long -temps sous la direc-

tion de M. Faujas de Saint-Fond,

professeur distingué de cet éta-

blissement. Les principaux ouvra-

ges de M. Brard sont : 1" Manuel
dii minéraiogiste et du géologue

voyageur, i8o5, in-8"; 2* Traité

des pierres précieuses, 1 808, 2 vol.

in -8*; 3" Histoire des coquilles

terrestres et fluviatiles qui vivent

dans les environs de Paris, 181 5,

in-12, ornée de dix gravures.

BRASCHI (Jean-Ange), pape.

Voyez Pie VI.

BRASCHI (le duc), neveu du
pape Pie VI, naquit en 1748 à Ce-

sène, petite ville de la Romagne,
d'une famille noble etpauvre, vint

à Rome, quand son oncle fut élu
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souverain pontife. Le neveu du
pape est le prince viager de la

tiare , comme le fils d'un roi est

le prince héréditaire de la cou-
ronne. Aussi entre-t-il tout de

suite en jouissance de tous les

droits et prérogatives qui consti-

tuent l'apanage du népotisme;
espèce de patrimoine qui n'exi-

ge ni aïeux, ni postérité, et que
saint Pierre n'a pas institué, quoi-

qu'il eût des neveux. Le jeune

Braschi, qui était laïc, fut créé

duc, et fut marié à une très-jolie

personne de la famille Falconieri :

son frère, qui était abbé, fut fait

cardinal, et prit le titre bien con-

nu de cardinal neveu ; c'est com-
me si on disait le dauphin de l'é-

glise. Le mariage du duc Braschi

fut célébré à Rome avec une pom-
pe souveraine. Doué d'une figure

noble, et d'un caractère affable,

il fit avec grûce et dignité les hon-

neurs du palais pontifical. Il fut

souvent admis aux affaires du gou-

vernement, et il y fut justement

distingué par la franchise et la

droiture qui l'ont toujours carac-

térisé. A l'époque fatale des vio-

lences du directoire contre le pa-

pe et le gouvernement de l'église,

le duc Braschi fut compris dans

la proscription de son oncle : ses

biens furent confisqués, et il n'en

conserva une partie que par la

condescendance des commissai-
res français, qui trompèrent la ty-

rannie directoriale en faisant qua-

lifier ces biens de propriété do-
tale de la duchesse Braschi. Après
la mort de son oncle, et l'élection

de Pie VII, le duc Braschi repa-

rut à la cour de Rome. Et quand

Pie VII, par une triste similitude

avecsonprédécesseur, eut été em-
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mené captif en France, le duc

Braschi se rendit à Paris, pour j
défendre les intérêts de la ville de

Rome ; il était maire de la capi-

tale du monde chrétien, devenue

chef-lieu d'un département fran-

çais. Son Toyuge fut utile à ses

administrés. Il revint à Rome, où
la sagesse, la justice et le patrio-

tisme ont constamment honoré
son administration. On peut dire

qu'il sacri6a aux intérêts de ses

compatriotes Téloignement, que
Tatroce persécution dont son on-
cle avait été la victime, lui avait

inspiré quelques années plus t6t

pour le gouvernement français.

Il se fit une loi de céder aux cir-

constances pour servir sa patrie,

et il servit loyalement le gouver-
nement de Napoléon. Cette fai-

blesse, qui lui fut injustement re-

prochée par ceux mêmes qi|i en
profitaient, n'est pas le témoigna-
ge le moins honorable de sa vie.

Les autorités françaises du gou-
vcrnnncnt de Rome n'ont cessé

^c i( iiiIk justice ù la probité du
duc Braschi, et à son amour pour
son pays, et d'appeler sur lui la

bienveillance de Napoléon , en
sollicitant son admission au sé-

nat. Leurs efforts ne furent pas
heureux, et elles contribuèrent
Îieut-être à adoucir le chagrin que
e duc Braschi éprouvait des refus

constans de Napoléon, par les

égards et la confiance qui signa-

lèrent en toute occasion leurs re-

lations habituelles avec le maire
de Rome. Après la réintégration

du pape sqr le trône pontifical,

le duc Braschi, voué à la retraite

où il eut la sagesse de se renfer-

mer, succomba à un accès de
goutte, en 18 iS. Peu de temps
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morte à Naples. Le duc Braschi

a laissé deux enfans : une fille

mariée au comte Bonacorsi, dont
le père était membre du sénat

conservateur; et un fils qui n'a^

pas encore atteint l'âge de majo-
rité.

BRASCHI (l£ CAaniifal), frère

du précédent, né aussi à Cesène
en 1755, fut appelé au cardinalat,

par son oncle Pie VI, après avoir

parcouru la carrière de la judica-

ture, dans tous ses emplois. I(

occupa la place importante de se-

crétaire des brefs, et de protecteur
de la religion de Malte. Il fut

de bonne heure tourmenté par la

goutte , et perdit l'usage de ses

membres. Compris dans Texpul-

sion des cardinaux, il eut la liber-

té de se retirer à Cesèoe. Après
le retour du pape, il revint ù Ro-
me, où il est mort en i8ao. Il s'é-

tait chargé de l'éducation du jeu-

ne Brasfihi son neveu, et conti-

nuait ainsi après la mort du duc^

le sentiment de la tendre affec^

tion qu'il lui avait portée pendant
sa vie, et notamment dans les

dernières années, où malgré la

différence de leurs positions poli-

tiques, il ne cessa de mettre à sa

disposition toutes les ressources

pécuniaires qui lui étaient restées

de sa fortune passée.

BRALLT (lb babon Chaules),^

évêque de Bayeux, membre de
la légion-d'honneur, né à Poi-

tiers, chef-lieu du départen^nt
de la Vienne. Ce prélat sut mon-
trer, dans uji mandement qu'il

publia à l'occasion de la célèbre

bataille d'Austerlitz, cet amour
de l'humanité, cet attachement à

la patrie, cet esprit de tolérance
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et de paix qui seuls font reconnaî-

tre les vrais ministres de l'Évangi-

le. Il serait ù déî-irer que tous

ceux qui font l'éloge des déposi-

taires du pouvoir s'attachassent

à conserver le même esprit. Ce
respectable prélat avait été sacré

le 25 avril 1802.

BRAUN (Hekri), bénédictin

philosophe, entreprit, mais en
vain, de réformer le système vi-

cieux d'éducation qui était en u-

sage dans la Bavière sa patrie. Né
À Trossberg, le 17 mars i^Sa, il

fut admis, à Tâge de 18 ans, dans
l'ordre de Saint-Benoît. Appelé à

Munich, en 1 757, pour professer

ralleraand, la poésie et l'éloquen-

ce, il ne tarda pas à être nommé
membre de l'académie des scien-

ces de cette ville. Bientôt il fit pa-

raître plusieurs ouvrages sur l'é-

ducation publique, qui lui valu-

rent, en 1777, '»** direction géné-
rale des lycées, des gymnases et

des autres écoles publiques de la

Bavière et du Haut-Palatinat. Il

voulut mettre û profit Tinfluence

que lui donnait celte place pour
opérer la réforme de l'enseigne-

ment qu'il avait long-temps mé-
ditée. Mais rebuté par l'obstina-

tion de la routine, qui persistait

à confier exclusivement l'exerci-

ce de l'instruction publique aux
ordres religieux, il aima mieux,
bien qu'il fût moine' lui-même,
renoncer à ses fonctions de^lirec-

teur, plutôt que de voir se perpé-

tuer un abus aussi pernicieux.

Depui> lors Braun conrsacrn tout

son temps û composer et à pu-
blier des livres. 11 avait commen-
cé }\ traduire la Biblt^ d'après la

ersion latine appelée Fulgate;

toais sa mort^ arrivée le 8 novem-
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bre 1792, ne lui permit pas d'à»

chever cet important travail.Tous
les ouvrages de Braun sont écrits

en langue allemande ; nous cite-

rons seulement \ x" Le Patriote

bavarois, écrit périodique, 1769,
2 vol. in-8°; ^i," Plan pour la nou»

velle organisation des écoles en
Baifihre, 1770, in-8'; Z" Elérnens

d'arithmétique, à l'usage des éco*

les, 1 770, in-8°; 4' Elémens de la^^

tiriy 1778, in-8°; 5° Histoire de
la réjbrmation des écoles bava'
roises, 1783, in-8°; Q" Epistolai-

re pour les Allemands, 1787, in-

8'; 7» L'année ecclésiastique cOr-

tholique, 1785, 2 vol. in-8°; Sy-
nonymes latins^ «790, in-8'';9'

Enfin, on doit à Henri Braun des

éditions de plusieurs classiques

latins, tels que César, Salluste,

etc. , destinées aux jeunes étu-

dians.

BRAUN (Placide), savant bi-

bliographe, né le 1 1 février 1756,

à Pottingen, en Bavière, est bé-

nédictin, bibliothécaire et archi-

viste du chapitre de Saint-Ulricet

de Sainte-Afra à Aushourg. Seâ

principaux ouvrages sont : i" No-
tilia kistorico-litteraria de libris

ab artis typographicœ inventione

usque ad annum i479 impressis^

in bibliothecd monasterii ad ss.

Ulricum et Afram Augustœ ex-
tantibiis :accédant 8 tabulœ œneœ
60 primorum typographorum al-

phabeta continentes, 1 788 et 1 789,
2 vol. in-4'. La bibliothèque con-

fiée aux soins de M. Braun est ex-

trêmement précieuse par l'ancien-

neté des éditions qu'elle contient.

La plus ancienne date qu'on re-

marque sur les livres qui s'y trou*^

vent, est celle de 1468; mais il y
a encore cent soixante-cinq ou-
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Trages sans dale ,
que Ton croit

aroir été publiés antérieurement.

Les autres livres cités par M.
Braun vont jusqu'à Tannée i5oo,

et il donne dans onie planches la fi-

gure des caractères alphabétiques

employés dans plus de i^oixante

impressions du i5** siècle; en

sotte que sa notice est très-utile

pour faire connaitre l'origine de

ritnpriinerie. 2*/Votiiia historico-

UUcraria de codiciètts mantu^
criptis in bibliothecâ monasierii

ss, UlricittAfrœ extantibus; cum
anecdolis historico-diplomaticis,

1791 à 1796, G Tol. in-4*. C'est

une notice curieuse sur les ma-
nuscrits que renferme cette mdme
bibliothèque, avec un appendix

contenant des anecdotes très-in-

téressnntcs pour Thistoire et pour
la diplomatie. 5* On doit encore à

M. Braun la f7c de saint Uiric,

évêque d'Ausbourg, celle de sain-

te Afra, martyre, et celle de saint

Lambert. Ces trois ouvrages sont

écrits en langue allemande.

BRAUN Ë (Fraî»çois-Antoine),

botaniste allemand, a décrit un
grand nombre de plantes, et a fait

connaître leurs qualités médici-

nales : Sa Flore de Saltzbourg
est un ouvrage important sous
ce double rapport. Plusieurs An-
nuaires et recueils périodiques
renferment de lui des Notices et

des Fragmens de beaucoup de
mérite. M. Bfaun est né à Zell,

dans le Pinzgau, en 1766, et est

aujourd'hui secrétaire du gouver-
nement de Saltzbourg au dépar-
tement des mines.

BRAYER (MiCDEL, babow), lieu-

tenant-général, né le 29 décem-
bre 1769, embrassa l'état militai-

re dès Tannée 1784. Il fut adju-
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dant-major au 3** bataillon du
Puy-de-Dôme en 179a, puis ca-

pitaine de grenadiers. 11 devint,

en Tan 8, chef de bataillon, pour
sa belle conduite à Kelmuntz, en
Bavière. Dans cette mGme cam-
pagne, le général Moreau lui con-

fia le commandement des grena-
diers réunis de la division Ney,
au combat de Hag. Il rendit de
grands services à l'armée, et fit

particulièrement, à la tête d'un de
ses bataillons, une charge contre

une colonne autrichienne qui fut

mise en déroute, et à laquelle il

fit un grand nombre de prison-

niers. A la bataille de llohcnlin-

den, il se fit remarquer avec son
régiment, en marchant au secours

de la division Legrand,qui se trou*

valt fortement compromise à l'ex-

trême gauche de l'armée ; il défit

Tennenii, le rejeta dans le bois,

et lui prit 4 pièces de canon. Le
général Moreau, pour récompen-
ser sa conduite, le nomma colo-

nel; mais cette nomination ne fut

point approuvée par le premier
consul. Major au 9** régiment de
ligne, lors de la création de ce

grade, il fut bientôt appelé au
commandement d'un régiment de
grenadiers de la division Oudinot.

Dans la campagne contre l'Autri-

che, en i8o5, on le vit, ù la tête

de ses braves grenadiers, au com-
bat de Holabrun, près de Vienne,

enfoncer l'aile gauche de Tarriè-

re-garde russe, lui prendre 4 piè-

ces de canon et 800 hommes. A
la bataille d'Austerlitz, il manœu-
vra à la tête de son régiment, a-

vec la rapidité de Tôclair, et con-

tribua à la reddition d'un corps

russe de 8000 hommes qui s'é-

tait imprudemment enfoncé daoA
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«n défilé. A la suite de celle fa-

meuse journée , il fut élevé au

grade de culonel du a"' régiment
d'infanterie légère. En Prusse,

pendant la campagne de 1807,

le maréchal Lefebvre lui confia le

commandement de son avant-

garde (
10"* corps d'armée). Il se

signala au combat de iUarienwer-

der, à la tête d'un escadron du 4"'

de cuirassiers et d'un escadron de

chevau-Iégers de Darmstadt, en
attaquant un corps de 800 dragons

prussiens, sorti de Dantzick ; il lui

fit 5oo prisonniers, parmi lesquels

se trouvaient i5 olliciers, dont 'i

colonels. Pendant le siège de Dant-

zick, le colonel Brayer fut char-

gé de s'emparer de la langue de
terre de Pilau : il avait sous ses or-

dres un bataillon deson régiment,

et deux bataillons de Saxons^
dont un de grenadiers. Il passa la

Vistule, en présence d'un ennemi
dont les forces étaient de beau-
coup supérieures aux siennes, et

vint bloquer Dantzick sur la rive

droite de ce fleuve. Le i5 mai, il

contribua à faire avorter l'attaque

générale des Russes, dans la sor-

tie qu'ils firent du fort de Wexel-
munden : l'ennemi laissa 3ooo
morts sur le champ de bataille, et

demanda une suspension d'armes

de quelques heures pour les enter-

rer. Brayer fut nommé officier de
la légion-d'honneur, à la fin de ce

siège. Il fut particulièrement cité

avec son répriment pour la bra-

voure avec laquelle il se montra
à l'afl'aire de Heilsberg, où il sou-

tintdeuxcharges de cavalerie rus-

se, qui furent victorieusement re-

pou?sées avec une perte considé-

rable.Grièvementblessé à cette ac-

tion. Il passaen £spagn«; en 1 808.
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A labataillcde Burgos, ildonnade
nouvelles preuves de courage et

de talent, et fut, par suite, nom-
mé commandant de la légion-

dhonneur. L'affaire de Saint-Vin-

cent-de-la-Barque lui fait beau-
coup d'honneur. Chargé de pour-
suivre les restes de l'armée espa-

gnole, il les accula contre le pont
de cette ville, et, avec son seul ré-

giment, il attaqua ce corps fort de
10,000 hommes. Bientôt il enlè-

ve le pont, fait bon nombre de
prisonniers , et prend plusieurs

navires chargés d'artillerie, mu-
nitions , armemens et habille-

mens. Il se distingua encore à la

bataille de la Corogne, où les An-
glais furent défaits. En Portugal

il contribua à l'enlèvement du
camp retranché qui couvrait O-
porto, et fut nommé général de

brigade à l'issue de cette campa-
gne. Il rendit également des ser-

vices à la bataille d'Ocana; pen-
dant qu'on attaquait le centre

de l'armée ennemie, le général

Brayer passait rapidement le ra-

vin en dessous de cette ville, et,

par cette manœuvre hardie, se

trouvait sur ses derrières. A l'at-

taque de la Sierra-Morena, qui le

fit citer honorablement, il enleva

le Pina-Peros (clef de l'entrée de

l'Andalousie), avec les braves des
28"* léger et io3** de ligne ; cette

attaque fut couronnée du plus

grand succès. L'artillerie, les mu-
nitions, et un bon nombre de pri-

sonniers restèrent en notre pou-
voir. Pendant que l'armée était en
Andalousie, il futchargé par le duc
de Dalmatie d'aller communiquer
avec le 2"* corps, qui se trouvait

en position en avant de Mérida,

et d'observer la place de Badajos.
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Le général Brayer , à là tête de

cinq bataillons d'infanterie légère

et de deux régimens de dragoBS,

trarersa les plaines immenses de

TEstramadure, en présence de

Tarmée espagnole sons les or-

dres de la Romana , remplit sa

mission, et revint à SéTÎlle. A la

bataille de TAIbuera, il se dis-

tingua d*une manière brillante

à la tête de sa brigade; deux fois

il enlera à la baïonnette la posi-

tiondesAnglais; maisilfiit repous-

sé par des forces supérieures. H
allait tenter une troisième atta-

que, lorsqu'il fut atteint d'une

balle qui lui fractura la jambe
gauche. A peine pouvait-il mar-
cher ù Taide de béquilles, qu'il

reparut sur les champs de batail-

les de la Silésie en 181 3, et j
donna de nouvelles preuves de
courage. Il fut promu, à Taflaire

de Runtzlan, au grade de général

de division. Il occupa avec sa di-

rision un plateau important à la

bataille de Katzbach, appuyant le

retour du 1
1** corps, qui était re-

poussé par des forces supérieures

ennemies. Il conserva sa position,

et parvint par sa résistance pro-

longée à faciliter ce corps dans

son mouvement rétrogade. Il prit

part également avec sa division

^ux trois batailles qui eurent lieu

devant Leipzick;àla dernière, un
boulet lui fit une forte contusion

à la cuisse. Après les désastres de
Cette bataille, il figure encore sur
le champ de Hanau,avec les fai-

bles débris de sa division. Dans
la campagne mémorable de 1814»
il a défendu, avec ces faibles dé-
bris , le territoire sacré de la pa-
trie jusqu'à l'époque de l'abdica-

tron de l'empereur. Au retour d»

roi , il reçut la eroix de Séînt*

Louis, et ù la fin de janvier 181 5,

il fut désigné pour aller prendre
le commandement de la subdivi-

sion de Lyon. A la rentrée de Na-
poléon, il fut nommé successive-

ment commandant d'une division

de la garde , gouverneur de Ver-

sailles et de Trianon, comte et

pair de France. Il fut envoyé dans
rOuest pour y apaiser les trou-

bles ; il contribua beaucoup à la

pacification de cette contrée. Au
second retour du roi, compris
dans l'ordonnance du a4 juillet «

il se réfugia en Prusse, reçut de
la part du monarque étranger un
accueil favorable. Depuis il {>assa

aux Ktats-tnis et dans l'Améri-

que méridionale. Le gouverne-
ment indépendant de Buénos-
Ayres lui ayant fait la proposition

de servir sa cause , il l'accepta

pour des motifs qui sont entière-

ment en faveur de sa patrie. Ce
gouvernement doit à ses soins

l'ordre et la discipline qui ont été

introduits dans son armée, et les

succès qu'elle obtint dans diffé-

rentes circonstances pendant qu'il

y était employé. Comme ses in-

tentions étaient toutes françaises,

et que tout en servant Tindépen-
dance de l'Amérique, il Toulait

aussi être utile à la France qui lui

a toujours été chère, l'intrigue,

la malveillance et la jalousie pro-

Yoquéesparun certain cabinet lui

attirèrent beaucoup de désagré-

mens,et l'obligèrent de quitter ce

pays, qui depuis s'est livré à toutes

lés horreurs de la guerre civile.

Le général Braver, condamné à

mort par contumace, parle !•

conseil de guerre de l:i 1" divi-

sion militaire^ a été com^pris dans
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la loi d^amnistie du 12 janvier

1816; et rappelé par ordonnance
royale du 26 juin dernier, il est

rentré dans tous ses droits, titres,

grades et honneurs.

BRËARD (Jea9-Jagqves), vice-

président du département de la

Charente-Inférieure, en 1790. Il

fut nommé, en 1791, à rassem-
blée législative, d'où il passa,

Tannée suivante, à la convention
nationale. Dans la session de l'as-

semblée législative, il demanda
un décretd'accusation contre Gau-
thier, Mal voisin et Marc fils, com-
me embaucheurs pour Tarméedes
princes. En février 1792, il fit uo
rapport sur les troubles d'Avi-

gnon; le 8 juillet, il s'éleva avec
force contre le journal rédigé par

Mallet du Pan ; et le 5o août, il

provoqua un décret pour la con-
fiscation des biens de ceuzqui fo-

menteraient les troubles. Membre
de la convention, il fut nommé
commissaire , pour retirer du
greffe du tribunal du 10 août, les

pièces relatives ù Louis XVI, dont
il vota la mort sans appel ni sur»

sis. Il demanda même l'envoi

dans les départemens du procès-

Terbal de condamnation; mais il

s'opposa au décret de bannisse-

ment proposé contre la famille

des Bourbons. L'assassinat de Mi-
chel Le Pelletier, le porta à pro-

poser des visites domiciliaires.

Bréard fut nommé secrétaire le

24 janvier, président le 8 février,

et peu après membre des comi-
tés de sûreté générale et de salut

public. Le 25 mai, il s'éleva con-
tre le ministre Bouchotte, et prit

en même temps la défense de
Marat, qu'il croyait, disait-il, pur,

mais égaré. Le 16 avril, il dé-
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nonça et fît décréter d'accusation

Polverel et Santhonax, commis-
saires à Saint-Domingue. Le 25
juillet, il voulut qu'on assimilât

aux émigrés, et qu'on les traitât

comme tels, tous les citoyens qui
se réfugieraient dans une ville re-

belle. Le 4 août, nommé de nou-
veau président, il provoqua un
décret d'arrestation contre les é-

trangers suspects. Envoyé à Brest

pour y diriger l'organisation de
l'escadre, les mesures qu'il or-

donna furent sages et modérées.
Après avoir rempli cette mission,

il rentra à la convention. Le i5

avril 1794» il appuya Saint-Just

qui demandait l'expulsion de Pa-

ris, de tous les nobles. La veille

du 9 thermidor, Bréard s'opposa

à l'impression du discours de Ro-
bespierre, et, le 1 1, entra au co-

mité ^e salut public. Il fit rendre
la liberté à Polverel et à Santho-
nax, dont un an auparavant il a-

vait demandé l'arrestation. Le 22
thermidor, Fouquier - Thinviile

fut amené à la barre, comme
complice de Robespierre. Bréard

l'interpella vivement. Cependant
il se garda bien de confondre a-

vec le tyran les anciens membres
des comités réélus, et dont quel-

ques - uns sans doute n'étaient

pas moins coupables, mais qui

alors avaient une grande influen-

ce. A commencer de cette épo-
que , la carrière législative de
Bréard ne fut marquée que par

des traits honorables. Il appuya
fortement la demande de secoure

faite par les habitons de Bédouin,
victimes des fureurs de Maigoet,

€t provoqua des mesures sévè-

res contre les membres du co-

i^itô révolutionaaire de M«a>
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tes, que venait d'acquitter le Iri-

bunal révolulioniiaire de Pari:*.

Le 4 janvier 1795 (i5 nivôse an

3), il rentra au comité de salut

public, n'udit justice ù la pureté

des intentions de Tancien minis-

tre Garât, et eut une grande part

au décret qui instituait une fêle

annuelle, en Phonneur des vingt-

an girondins morts le 3i octobre,

sur réchafaud. Membre du con-
seil des anciens, par suite de la

réélection des deux tiers conven-
tionnels, il fut succcssivemement
nommé secrétaire et président de

«e conseil, où il eut peu Tocca-
sion de se faire remarquer. Après
la résolution du 18 brumaire,
Bréard devint membre du nou-
veau corps-législatif, dont il sor-

tit en i8o5; il a cessé dès lors de
prendre part aux affaires publi-

ques.

BKÉARD- NEUVILLE (N.)»
docteur en droit-canon, a traduit

les Pandectes de JusUnien; sans

ce dernier titre, bien fait assuré-

mentpour appelerquelque intérêt

surM.Bréard-Neuville, nous eus-

sions passé sous silence un nom
qui pourrait sembler déplacé dans

une biographie qui n'est point du
tout canonique.

BRECHTEL (Hbnei-Ickaci),
lieutenant-colonel d'artillerie, of-

ficier de la légion-d'honneur, che-
valier de Saint-Louis, né le 1" fé-

vrier 1786, àBuhheim, départe-
ment du Bas-Rhin. Dès sa jeu-
nesse, il montra beaucoup de
goût pour l'étude, et bientôt une
vocation prononcée pour les ar-

mes. Il fu* admis, le 18 brumaire
an 11, à l'école Polytechnique.

Deux ans après, il passa à l'école

d'artillerie et de génie de Mets,
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et fut nommé lieutenant en se-

cond dans le 3*' régiment d'artil-

lerie à cheval, le 9 mars 180G. Il

partit aussitôt pour la campagne
de Prusse, se distingua ù Srhleilz,

ù Jéna, ù llalb>,ù Lubeck, à Kylau
et à Heilsberg, où l'empereur lui

accorda la décoration de la lé-

gion-d'honneur, et lui donna def

éloge» qu'il mérita de nouveau à
la mémorable bataille de Fried-

land, en combattant, le bras en
écbarpe, à la tête de l'artillerie

de la division Latour-Maubourg.
En 1808, il entra en Espagne avec

ladivisionMilhaud,ctrenditd*im-

portans services à Burgos,Ciudad-
Réal, Santa-Cruxy Talaveyra et

Almonacid. Décoré de la croix

d^officier de la légion-d'honneur,

après cette dernière affaire, il prit

une part active aux combats qui

précédèrent la bataille d'Ocana,

dans laquelle un boulet de canon
lui fracassa la jambe. Le maré-
chal duc de Daliuatie cherchait

à le rassurer sur la gravité de
sa blessure; l'intrépide Brer.htel

lui répondit : « M. le maréchal ^

«c'est une jambe de moins; mais
«cela n'empêchera pas d'être sous
• peu à cheval et combattant.»
Brechtel supporta coura^^euse-

ment l'amputation, et, fidèle à sa

promesse au maréchal, il fut re-

cevoir de nouvelles blessures dans

les campagnes de Russie et de

Saxe. Il avait été nommé capi-

taine au commencement de 1810,

et chef d'escadron dans le mois

de juin 1812. Il était major y

quand il mérita d'être nommé,
par Napoléon, le brave des brcu-

ves , à la bataille de la Bérésina,

où toute l'armée fut témoin du
courage et de l'activité qu'il dé-
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ploya, lorsqu'il concourut, avec

la division Legrand, dont il conri-

mandait rartillerie, ù soutenir le

passage du pont. Le major Brech-

tel, qui est resté, jusqu'aux der-

niers coups de l'usil tiré» contre

la France, au rang de ses défen-

seurs, était en i8i3 à la tête de
rartillerie de Spandaw, et com-
mandait, en i8i5, la place de

Neuf-Brisi^ac, pendant son blo-

cus. Retiré aujourd'hui en Alsa-

ce, il n'attend que le signal de la

patrie, pour sacrifier, à sa gloire,

à son indépendan«o et à sa prospé-

rité, le reste d'un sang tant de fuis

versé pour elle.

BBÉK (Mathieu vaî^» premier

peintre du prince royal des Pays-

Bas, et preuûer professeur à Ta-

cudcmie royale d'Anvers, mem-
bre de la société royale des beaux<

arts de Gand,etde l'institut royal

des Pays-Bas, est né à Anvers,

vers 1773. Il étudia la peinture

d'abord dans cette ville, et ensuis

te à PariSy sous M. Vincent; ex-
posa, au concours de 1798, la

Mort de Coton; retourna quel-

que temps après dans son pays,

et ne tarda point à réaliser les es-

pérances qu avait fait concevoir

de lui cette composition. C'est a-

lors qu'il fit paraître plusieurs

grands tableaux, parmi lesquels

on remarque : Le Tirage au sort

des jtunts Athéniennes dévouées

au Minotaitrcy et le Départ de

Réfiulus pour Cartilage ; plus

tard, le Baptême de saint Au^
gustin , la Piscine , \e duc de
Brunswick sur son lit de mort»

Il fit aussi un tableau représen-

tant V hJntrée à Anvers du premier

consul Bonaparte et de Joséphi-

ne, Impératrice, cette princesse le
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nomma l'un de ses peintres. En
1816, il exécuta, pour le baron
de Keverberg, gouverneur d'An-

vers, le Dévouement de Jeanne
Séhus^ scène touchante de la ter-

rible innondation du Rhin, en

1809. En 1817, M. van Brée a

exposé son chef-d'œuvre au salon

de Gand, le Dévouement de tmn
der fVerff\ bourguemestre de
Leyde, en 1576. C'est dans ce ta-

bleau surtout qu'on a pu remar-
quer l'art avec lequel il dispose

ses groupes, l'énergie de son

pinceau, et une vivacité de co-

loris , qui rappelle quelquefois

son célèbre compatriote Rubens,
et qui n'existe point dans ses

premières productions. Il a expo-
sé depuis Guillatime l^r de Nas-
sau,prince d*Orange, réclamant,

en 1578, devant le conseU de
Gand, la mise en liberté de plu--

sieurs prisonniers catholiques; et

Ruhens présenté à Juste Lipse,

par Aïm» Moretus,fille de Plan-
tin, etc. M. Mathieu van Brée con-

çoit SCS sujets avec grandeur, en
distribue les parties avec habi-

leté, et, à l'exemple de Dayid,

observe scrupuleusement la vé-

rité du costume. Doué d'une

grande facilité, on Ta vu quelque-

fois improviser les plus vastes

compositions : c'est ainsi qu'il

présenta, dans le temps, à l'em-
pereur Napoléon et à Marie-
Louise , les Manœuvres de la

flotte sur l*Escaut, devant An-^
vers. Cette production , servant

de pendant à celle de l'entrée du
premier consul, et exécutée dans
l'espace de quelques heures, fut

accueillie avec distinction, et l'ar-

tiste reçut pour récompense une
bague contenant un beau camée

3Q
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antique d'une graude valeur. M.
Matliicu van Brée a exécuté en-

suite un tableau représeolanl l'A «-

trée de ISapoiéon dans Anuster^

dnm, au montent où lès niagU^

trats lui présentent les cltjs de la

ville. Cet artiMc s'est encore oc-

cupé d'architecture et de sculp-

ture; on estime son buste du, ba-
ron de Keverberg. La passion de

M. van Brée pour les beaux-art^t,

qu'il veut étudier sur leur terce

classique, l'a engagé récemment 4

entreprendre un voyage en Italie.

BRKM (Fhilippb-Jac<^vis vaji),

peintre diàtingué, frère et élève

du précédent* est né à Anvers, le

i5 janvier i^8(>. Il y fréquenta

l'académie, et vint cuntinuer ses

études à Paris, sous les premiers
maîtres. De là il se rendit en Ita-

lie, pour se perfectionner; quit-

ta Rome, en 181 B, et revint à

Paris, où il rés^ide. U fit exposer
au salon du Louvre, eu 1817,
Marie de Médicis et le jeune
Louis XlIIy devant Rubens pei-

gnant son tableau de l'etifante^

ment, dans la galerie du Luxem-
bourg : le mérite de celte produc-

tion la fit acheter, par ordre de

Louis WIII; Pétrarque surpris

par Laure à la fontaine de f^au-
cluse i en 1 8 19 : Marie Stuart al-

lant à la moi*t, tableau acheté pour
le palais de Saint-Cloud. On a

regretté que cet artiste n'ait pas
obtenu la permission d'exposer
un tableau, dont la description

était déjà insérée dans la notice

du saluu : il représente Deux rois

des Francs livrés aux bctesféro-
ces par l'empereur Constantin,
dans ramphithéâtre de Trêves,
et bravant la mort avec un cou-
rage héroiçuei ce qui justifie ce
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mot de Tacite, que les Gaulois
pouvaient mourir, mais non pas
être domptés. Mi. P. J. van Brce

s'était déjà fait connaître trés-

avantugcusemeut par le» f'oya-
geurs orientaux . exposéi> en 1 81 J

,

au salon de Bruxelles, et lu Heli-

gieuse espa^toée , coroposiliou

gracieuse et touckanle, doQlJa
politique religieuse ne permit pas
l'exposition. Il a également ex-

posé au salon de Gand, en 181a,

Atala trouvée par le P. Auhiy^
pendant l'om*^. Et en i8îio :

La reine li:

à son enfam ^ ni 1 1

,

que lui avait donné une itame de
la cour, A disant : • Souffrirai-

» je. qu'on m'ôte la qualité de
j»mère que je liens de la natu-

»re?« Ce tableau a été acheté

pour le roi des Pays-Bas. yer-
vert. M. P. J. van Brée a exposé

la même année, au salon d'Ams-
terdam, A/a/veiLecsinA/. a, (ille du
roi Stanislas, âgée d'un an, sau-

vée par des Polonais, et trouvée

dans une écurie, au fond d'une au-

ge ; VAtelier de AI. van IJael,

peintre de fleurs à Paris; et 1'//^

terleur d'une chapelle de saint

François, à Ripa-Grande, à Rome.
BRÉGUET (Abraham -Louis),

horloger de la marine royale,

membre de l'institut (académie

des sciences] , du bureau des longi*

tudes, de la société d'encourage-

ment pour l'industrie nationale,

du conseil royal des arts et ma-
nufactures, etc., membre de la

légion-d'honneur, né à Neufchâ-

tel, en Suisse, le 10 janvier 174/"

commença i\ se livrer au travail

de Iborlogerie à l'âge de 10 ans,

vint à Paris en 1762, et s'y dis-

tingua par une rare intelligence
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vaux le temps d'étudier les ma-
thématiques sous l'abbé Marie,
dont il tiii le disciple affectionné;

il se fil ensuite connaître en per-

fectionnant les montres perpétuel-

Us (qui se remontent d'elles-mê-

mes par le mouvementqu'on leur

donne en les portant). Cette inven-

tion parait due, suivant quelques
auteurs, ù un ecclésiastique fran-

çais, ou à unarti>tc de Vienne, en
Autriche, selon d'autres, qui en
font remonter la date au milieu

du i^*" siècle. Quoi qu'il en soit,

ces sortes de montres ne pou-
vaient »^tre remontées que par

une marche longue et même pé-
nible, et d'ailleurs elles se déran-

geaient et maif<|uaient continuel-

lement. M. Breguet les recom-
posa sur de meilleurs principes,

et leur procura la plus parfaite

régularité; il en exécuta, vers

1780, pour lu reine de France,

pour le duc d'Orléans, la duches-

se de rinfantado, etc. Ces pièces

étaient ù secondes, ik quantième,
à équation et à répétition, son-

nant les minutes. Ces perfectiou-

nemens furent promptement imi-

tés, mais sans succès; M. Bre-

guct a seul réussi à leur donner
l'exactitude et la solidité néces-

saires, et a continué exclusive-

ment à en exécuter pour plusieurs

amateurs. Ces pièces n'ont be-
soin aujourd'hui que d'être por-

tées pendant un quart d'heure de

marche sur trois jours, pour être

toujours sullisamment remontées;

et si Ton cesse de les porter, elles

marchent trois jours, bien qu'au

repos. Plusieurs ont été portées

pendant sept à huit ans, sans avoir

été nettoyées ni même ouvertes, et
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sans avoir éprouvélamoindrc alté-

ration. Ces succès n'élaienteiicore
que le prélude de ceux (jue M.
Breguet obtint bientôt apiù^, par
une foule de combinai;sons ingé-

nieuses ou savantes; il imagina le

parc-chute^ qui garantit iletfraQt

ture le régulateur d6 ^es lAonlrès^

lorsqu'elles tombent, ouqu'eH©»»
éprouvent des chocs vioieas : d*#
cadratiires de repétitioiï d'um»
disposition nouvelle et \Ans ââte^

laissant plus de place pour' l^s

autres parties de mécanisme, ^on(
une montre peut être chargée.

Les timbres renfermés ancienne-
ment dans les boîtes des montres
à répétition. Ou à réveil, exi-

geaient, pour être entendus, de>

ouvertures pratiquées exprès à la

boîte , qui laissaient entrer ta

poussière, cause d'yne destruc-

tion rapide. M. Breguet imagina
\es ressorts-rtimùres, qui ont^eii^ls

été employés depvi«; et qui foor
nent d'autant mieux, que la bo^te

est pins exactement férméewCette
invention a donné naj?^$ance aux
mouties, cachets, tabati^nes; et

boites à musique , eta été la sour-

ce d'une industrie très-produc-

tive, répandue aujourd hui dans
toute, TËurope. Les dispf>sitions

mod^f^s les plus avantageuses
pour la bonté du mécanisme in-

térieur des montres, ainsi que Jfts

nouvelles formes des boîtes, des

cadrans, les distributions agréa-

bles et commodes, des aiguilles,

des quantièmes, etc., sont toutes

sorties originairement de ses ate-

liers, et ont été copiées partout.

Il serait difficile d'énumérer la

quantité prodigieuse de perfec-

tionnemens et d'inventions, soit

pour l'utilité, soit pour l'agré-
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ment, que M. Breguet a introduits

dans l'horlogerie, dont les uns

ont été aussi favorables au coin-

noerce en p:én6ral, que les autres

ont été utiles au progrès de cet

art. Mais c'est moins encore dans

les ourrages destinés à Tasage ch
il, qoe M. Brcguet s'est fait re-

marquer, que dans les habiles in-

Tentions dont il a enrichi la scien*

ce de /a mesure du temps^ ap-»

pliqnéd à rastronomie, à la navi-

gation et à la physique. H a

corapo9é à cet effet plusieurs

échappemens libres^ tels que l'é-

chappement àforce constante et

à remontoirindépendant* le meil-

leur connu; l'échni» . i dit

naturel; l'échappem rbd'-

ion, qui annulle les t Im \- .1. - dif-

férentes positions; IV(li.ii']Minent

à hélice f
qui n'a pas besoin d'hui*

le, etc.', etc. Il a exécuté un très-

grand nombre de chronomètres

de poche, de pendules astrono-

miques, de montres on horloges

marhtes, dont les constructions

dÎTcrscs lui sont propres, et dont

plusieurs ont surpassé, en solidité

et en précision, comme pour la

beauté du travail, tout ce qui a

paru de plus parfait en ce genre,

de l'nveu des savans et des ibon-

naîsseurs, consigné^ dans divers

ouvrages {Revue etEdimbourg, et

Journal de physique et de chi-

mie, etc.). C'est le seul artiste en
France qui ait pu établir la fabri-

cation deces instrumens en manu-
facture. La ville de Paris lui doit la

plus belle horlogerie de l'Europe,

malgrélesdifliculté^de sa position

pour les fabriques; il a su y réu-

nir les plus habiles ouvriers, qu*il

a toujours traités en père, et sou-

tenus généreusement. L'exposi-

tion de 1819, au Louvre^ pres-

que improvisée, a trouvé dant

son établissement une grande

quantité de productions nouvel-

les, les unes très importantes pour
la science, les autres singulière-

ment rares, par les diinuultt.>«

Taiocues, et la beauté de Texécu-

tion. On y voyait une horloge

astronomique double, dont ItM

deux mouvemen
dules, aU<i(iluiii<

fluencent néaninoiiis de inuiiicrr.

à se régler mutuflleincnt, et À

acquérir l'un par- l'autre uno

marche beaucouf plus régulièro

qu'on 00 pourrait l'obtenir d'un

seul, quelque parfait qu'il fût.

Cette pièce est aujourd'hui dan»

le cabipet du roi. IJn chronomè-
tre double, de poche, du mê-
me genre, contenant deux gar-

de-temps, dont la perfection sin-

gulière, due à cette réunion, a

été éprouvée par de* expérience»

spéciales, citées dans un rapport

fait à l'institut. Le prince-régent

d'Angleterre en possède une pa-

reille, de M. Breguet. M. Gar-
das^ négociant espagnol à Lon-

dres, et amateur distingué, eut la

première. Des chronomètres de

poche, des horloges marines, d'u-

ne construction nouvelle amélio-

rée, réunissant la solidité à la

plus grande exactitude. Une de

ces horloges appartient actuelle-

ment à M. le duc d'Angoulême,

une autre a été acquise par le

bureau des longitudes de Lon-

dres. Une horloge marine, ser-

Tant de pendule de cheminée, à
tourbillon, portant un autre chro-

nomètre de poche, à plusieurs

effets, déjà très-parfait, mais dont

cette horloge régularise encore
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plus la marche. Cet ouvrage

,

destiné à servir comme monu-
ment lie l'état actuel de l'horlo-

gerie en France, sous les rapports

de la composition et de la per-

fection de main-d'œuvre, appar-

tient à M. le comte de Somma"
iii>a, et lait partie de sa précieu-

se collection de diverses produc-
tions des arts. Une pendule -tym-

patkique, sur laquelle se place à

volonté , comme sur un porte-

montre, une répétition de poche;
la pendule est un meuble très^ri-

che d'appartement, dont la dis-

position neuve a toute la préci-

sion d'une horloge marine. Soit

que la montre avance ou qu'elle

retarde, il sufllit de la placer sur

cette pendule avant midi ou avant
minuit, pour qu'à ces deux épo-
ques les aiguilles de la montre
soient subitement remises, à la

vue, sur l'heure et la minute de
la pendule, et qu'en peu de jourt^,

le mouvement intérieur de la

montre soit lui-même réglé aussi

exactement que par les soins d'un
habile horloger. Une pièce sem-
blable de M. Breguet, avait déjà

été envoyée en présent, au grand-

seigneur, à Constantinopic, par

l'empereur Napoléon. Plusieurs

pendules de voyage, à répétition,

réveil, mouvemens de la lune, et

quantième complet, richement
ornées et construites sur les prin-

cipes, et avec les soins d'un bon
gariie-tenips. Un compteur mili»

taire sonnant, pour régler le pas

de la troupe, et dont le mouve-
ment s'accélère ou se ralentit à

volonté. Un compteur astronomi-

que, renfermé dans le tube d'une

lunette d'observation, qui rend

sensibles à la vue les lo^^dese-
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eonde , et permet d'apprécier

même les ioo""de seconde. Ces
deux dernières pièces ont paru

pour la première fois. Plusieurs

montres à l'usage civil, simples

ou à répétition, à secondes, eto.,

sous des formes aussi nouvelles

qu'agréables et élégantes, ayant
la précision des clironomttres

,

et aussi durables par l'emploi des
rubis dans toutes les parties frot-

tantes. Entre autres, une petite

montre de cou, \ l'usage des da-

mes, contenue dans une double
boite, le tout d'une ligne et demie
d'épaisseur, et de onze lignes de
diamètre. La montre est établie

sur les principes des meilleurs

garde-temps, avec un échappe-
ment libre et les trous garnis en
rubis. Elle est à quantième : la

double boîte porte sur le bord
douze boutons saillans, et au mi-
lieu du fond une aiguille exté-

rieure aussi saillante, mobile au
doigt dans un sens, mais s'arrê-

tantdans l'autre sur l'heure mar-
quée par la montre, lorsque celle-

ci est renfermée dans la double
boîte. Ce moyen, qui permet de
consulterensecretlamontre, et de
savoir l'heure et les quarts par le

tact, tient lieu d'une répétition.

M. Breguet a construit plusieurs

pièces de ce genre, de diverses

dimensions, qu'il appelle répéti-

tions au tact. La physique doit à

M. Breguet l'invention d'un nou-
veau thermomètre métallique, in>

animent plus sensible que tous

les autres instrument de ce gen-
re, surtout jK)ur le développe-
ment subit et instantané du calo-

rique, ou pour son absorption ;

l'aiguille y est suspendue A une
longue lame pliée en hélice^ corn*
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posée de trois métaux superposés

el adhércns entre eux, et qui n*u

qu'un' 5o''% et souteut qii'nn

100** de ligne d'épaisseur. Il

l'auteur 4c plusieurs idées ii«:

Tes, dont il a aidé d'autres artis-

tes, et entre autres du mécanisme
solide et léger des téléfr^pf^*^^

établie pur M. Chappt, M. Breguet

a exécuté une grande partie de

ses travaux, conjointement avec

!jon fils, qui suit la même car-

rière. I*a France relrourera dans

celui-ci riiéritierde l'instruction,

du goût et du génie actif de ce

célèbre artiste; ils s'occupent tous

deux, dit-.ou, de recueillir, dans

un ouvrage consacré à leur art.

les principes et U'^ expériences

qui les ont dirii l«urs sa-

vans et utiles tr.i^ us termi-

nerons cet article en taisant obser^

Ter >quc les sciences et les arts

out trouvé, dans leurs ateliers et

dans l'usage gratuit de leurs lus-

trumens, des secours généreux;
et que leurs conseils et leurs mé-,

ditations ont souvent indiqué et

facilité des perfectionnemens ,

dont leur désintéressement et leur

modestie ont toujours laissé igno-

rer la sourfce.

BREISLAK (Scipiok), admi-
nislrateur, sous l'empereur Na-
poléon, des nitres et poudres du
royaume d'Italie, et, en i8i6, ré-

dacteur du journal littéraire ilui-

tulé : Bibtiotheca itaUana, Il a
iait paraître, en i8oi, à Paris,
yqyages dans Ui Cnmpanie, 2

Tol. in-8% ouvrage dans lequel il

prouTe que les sept montagnes de
Rome formaient autrefois le cra-
tère d'un Tolcan. En i8ii, il a

4onné, en italien, Introduction à
Ja Çréçiogie, i vol., qui a été citée

Bit
comme le premier cours de gé6-
loj: 'i«>.tandisque

In i jiielquescom-

M. Breislak, n'enpos-
'

. . .il encore. Cette asser-

tion est pour le moins hasardée;

maisl'oDvrage n'en est pas moins
digne d'estime : il annonce dans
Tauteurdes connaissances réelles

en physique et en minéralogie. Il

a joint à son [nti • une lis-

te de t»>us les vol» I ir notre âge,

et la mesure des principales hau-
teurs de la terre.

BKEISSAXD (Joseph, barok).

Né à Sisteron, département des

Basses-Alpes, le 9 avril 1770, il

entra, le 19 mars 1786, comme
Tolontaire. an régiment d'Aqui-

taÎ! '

- Urei787.

Nn ' )ii"etchef

de bataillon en 1 791, il servit sans

interruption jusqu'en l'an 5. Bles-

sé dangereusement à l'attaque du
petiiAIont-Cfnùt, il quitta le corps;

rentra, le 9 thermidor an /|, dans

la 19** demi-brigade de ligne, et

fit toutes les campagnes d'Italie

et de l'armée des Alpes, où son

habileté et son sang-froid le firent

remarquer. Il commanda plu-

sieurs places en Italie, entre au-

tres Pérouse (en l'an 7). Ce fut lui

qui, par son courage et sa pru-

dence, apaisa l'insurrection de

cette ville; leshabitans reconnais-

sans chargèrent un sculpteur ha-

bile de faire le buste du comman-
dant, à qui ils en offrirent une co-

pie ; elle est entre les mains de sa

Teuve, fille de Tillustre général

Desaix. Employé à l'armée des

Grisons et à celle de Batavie, il

fut nommé par le général Brune,

qui se connaissait en braves, chef

de brigade, puis commandant du
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55* régimenlil'infanicrie de ligne;

il se bignain, depuis 1 806 jusqu'en

1810, par de beaux faits d'arnaes

en Allemagne et en Italie. Atta-

qué par plus de 4»ooo Autrichiens,

dans Pordenone, il leur opposa u-

ne résistance héroïque^ leur dis-

puta pendant six heures le ter-

rain, et, environné de cadavres,

couvert de blessures, soutenu par
.ses sapeurs, tous blessés, se dé-
fendant avec la crosse d'un fusil

qu'il ne pouvait recharger, il fut

fait prisonnier par des Hongrois.

L'archiduc Jean, frappé de son
courage, lui offrit sa protection.

Breissand demanda que ses corn*

pagnons d'armes fussent traités

avec égard , et qu'on lui rendit

son épée et sa décoration qui lui

avaient été prises dans le combat.
L'archiduc lut accorda tout, et lui

présenta sa propre épée. Ce fait

authentique se trouve consigné

dans tous les papiers publics de
cette mémorable époque. 11 fut

fait baron dé l'empire, avec une
dotation de 4*000 francs. Dans la

rampagne de 1811, en Espagne,
il fut nommé gouverneur de la

province d'Avila, et sut concilier

l'humanité ayec ses devoirs. Son
désintéressement et sa loyauté lui

méritèrent l'estime et l'admira-

tion des Espagnols. 11 fit ensuite

la campagne de Russie, comme
général de brigade, fut nommé
commandant de la légion-d'hon-

neur, et reçut, au siège de Dant-

zick, plusieurs blessures, des sui-

tes desquelles ce brave guerrier

mourut le 2 décembre 181 5.

BREITKOPF (Jean-Gottlob),

imprimeur célèbre, a mérité les

honneurs d'une biographie par-

ticulière (un vol. in- 18), où se
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trouve indiqué, dans un ordre 0-

dèle, le nombre des poinçons, des

types et des matrices, des presses,

des formes et des caractères qu'il

employait. Littérateur estimable,

érudit, auquel on ne peut repro-

cher qu'un peu de diffusion, infa-

tigable dans la recherche des an-
tiquités et'des curiosités qui se

rapportaient à son art, inventeur

de plusieurs perfectionnemens u-

tiles, il méritait un historien plus

sensé, moins partial, et surtout

moins prolixe. Breitkopf naquit à

Leipsick, le 23 novembre 1719.
Son père, imprimeur-libraire, eut

beaucoup de peine à le décider à

embrasser un état qui devait lui

inspirer, quelques années après,

une passion si vive. Au lieu d'étu-

dier le mécanisme typographique,

il lisait Cicéron et argumentait en

latin avecdes moines. M.Hansius,
son biographe et son ami, nous
apprend qu'im jour, à Breslaw,

certains moines, scandalisés d'en-

tendre un laïque s'exprimer avec

une élégance et une précision inu-

sitées dans leur cou vent, lui repro-

chèrent ce qu'ils appelaient sa rhé-

torique, etseservirentde cette sin-

gulière locution : f^estia Domina'
tio loquitur per phrases, (f^otre

Domination parle par phrases J)

Breitkopf garda toujours le sou-

venir de l'espèce de reproche des

moines; et peut-être ce reproche
lui fit-il penser que la parfaite i-

nutilité des discussions théologi-

ques, est loin de valoir l'amélio-

ration d'une industrie utile au
genre humain. Quoi qu'il en soit,

il se livra dès lors à lart typogra-

phique, étudia les moyens de don-
ner aux caractères dos formes a-

gréables et régulières, épura les
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lettres allemande^yapptiqoar

leuse invention de» caractères mo-
biles à l'impression de la musi-

«jue, des cartes géographiques, de

la langue chinoise, des cartes à

jouer, des papiers de tenture, et

reçut, pour tuus ces perfectiun-

^ Démens, dont le nombre et la di*

yersité ont quelque chose d'éton-

nant, les félicitations bien méri-

tées de plusieurs académies et de

la cour de Rome. Une immense
collection de litres principes, d'é-

ditions remarquables, de cartes et

de gravures, de caractères et d'al-

phabets ;rimprimerie la plus com-
plète de r£urope; une fonderie

qui fournissait les deux hémisphè-

res ; deux fabriques, pour les car-

tes à jouer et les papiers de ta-

pisserie ; plusieurs ouvrages pré-

cieux et d'une vaste érudition;

tels furent les fruits de la patien*

ce, du talent et du travail de Breit-

kopf. 11 publia, sur presque tou*

ttii ces matières, des essais, entre

lesquels ou distingue son Ilistoùc

de l'invention de l'Imprimerie
(Leipsick, in-4'), et son Fraitéde

la Bibliographie et de la Biblio-

philie{iyQÔ, in-4'').Son titre prin-

cipal à la reconnaissance publi-

gue est l'invention des caractères
' mobiles pour l'impressioc^ de la

musique. 11 mourut à Leipsick, le

aS janvier 1794*
BKEHë (AuBoaio - Gattihàia ,

MARQUIS de), d'une des plus an-
ciennes maisons du Piémont, fut

chargé par le roi de Sardaigne,
Yiclor-Amédée III, de plusieurs

missions importantes. Il était am-
bassadeur ù Vienne, à l'époque du
couronnement de l'empereur Léo-

poldll; il l'avait été précédem-
ment à la cour.de Naples; enûn

BUE

il Alt» eD 1:^9 1, Tuu des plus ar-

dens coopérateurs de cette con-
vention de Pilnitz, où Ton projeta,

mai»>;i( -, l'asservissement

delaFi . 'lupédanssesespép
rance;», M. de Brème eut encore
le chagrin de voir bieutôt

, par les

résultats de la guerre, son roi for-

cé par les Français de s'expatrier,

ce qui dut augmenter son aver-
sion pour une révolution qu'af-

fermissaient de jour en jour leurs

armes victorieuses. Cependant
comme il possédait de grands
biens dans l'une des provinces

du royaume dltalie. Napoléon
voulut se l'attacher, en le nom-
mant couseiller-d'état. Le mar-
quis de Brème ne fut point insen-

sible À cette faveur, et montra
beaucoup de xèle pour son nou-
veau maître. Il devint, pendant
la guerre avec l'Autriche, com-
missaire-général des subsistances

de l'armée. Peu de temps après, le

vice-roi, Eugène de Beaubarnais,
le nomma ministre de l'intérieur;

mais lorsque l'empereur Napo-«

léon arriva à Milan, en 1806, M.
de Brème cessa de conserver le

portefeuille, et reçut le grand-
cordon de l'ordre de la Couron-
ne-de-Fer. Deux ans après il fut

nommé comte, et président du
sénat d'Italie. Les événemens de

1814 ayant ramené le roi de Sar-
daigne dans ses états, le marquis
de Brème se rendit à Turin, et

chercha à rentrer dans les bon-
nes grâces de ce monarque. 11 y
parvint par la protection du cotur

te de Marsan, son parent, et malr

gré l'opposition des premiers sei-

gneurs de la cour. U obtint alors

le titre de grand-trésorier de l'or-

dre de Saint-Maurice. Le marquis
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remplirent des fonctions sous le

^'ouvernement impéritil.

BRKME (l'abbé Loris de), che-

valier de l ordre de la Couronne-
de-Fer, ex-auiriônier du vice*roi

d'Italie, Eugène de Beauharnais,

est le second fils du précédent. Il

naquit ù Turin vers 1781, et mon-
tra, dès ia plus tendre jeunesse,

les plus heureuses dispositions

pdur devenir courtisan. Son père,

qui le destinait au sacerdoce, lui

lit donner une éducation conve-
nable à cet état, mais néanmoins
asset brillante, puisqu'il eut pour
maître le célèbre abbédeCaluso,
qui lui inspira le goût des sciences

et des lettres. Il n'avait que vingt**

deux ans, lorsque, par une faveur

spéciale, il fut ordonné prêtre. Le
jeune abbé fut présenté par son

père ù la cour de Milan, et le vice-

roi, charmé de ses manières, ne
tarda pas ù le nommer aumônier
de sa chapelle. Habile courtisan, il

ne manquait jamais l'occasion de

se rendre agréable à la vice-reine.

On cite encore la canzonv qu'il a-

dressa ù cette princesse, en 1811,

lorsqu'elle était aux eaux d'Aba-

no. L'abbé de Brème était passé

au conseil-d'état du royaume d'I-

talie ; il obtint aussi l'emploi de

sous-gouverneur des pages, et re-

çut de l'empereur Napoléon la dé-

coration de l'ordre de la Couron-
ue-de-Fer. Lorsque les événe-
mens de 18 14 eurent fait rentrer

le royaume d'Italie sous la domi-
nation autrichienne, il prétendit

que la maison des pages, quoi-

qu'elle n'eût pas été destinée,

dans le principe, au service de

l'empereur d'Autriche, pouvait

être conserTée. Le général autri-
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chîe'h, ctunte de Bellegarde, goû-
ta ce raisonnement, et l'abbé de

Brème remplit encore pendant
quelque temps les fonctions de

sous-gouverneur; mais cet éta-

blissement finit par être détruit.

Un ouvrage intitulé : Novelle let-

terarie, a depuis peu paru à Mi-
lan, sous le nom du chevalier de
Brème.
BREMOND-D'ARS (li comte

de), fut nommé en 1 78g , par la

noblesse de la sénéchaussée de

Saintes, député suppléant aux é-

tats-généraux. Il ne tarda pas à

prendre séance dans l'assemblée

constituante, où il remplaça M.
Latour-Dupin, démissionnaire. Le

comte Bremond-d'Ars est dn nom-
bre de ceux qui improuvèrent

les actes de cette célèbre assem-

blée, en signant les protesta-

tions des 1 a et 1 5 septembre 1791-

Le reste de sa vie nous est incon-

nu.

BREMONTIER (Nicolis-Th.),

inspecteur- général des ponts et

chaussées , membre de la légion-

d'honneur, naquit en 1738. Ses

nombreux et utiles travaux lui

ont mérité l'estime du monde
savant, et la reconnaissance des

agriculteurs. C'est à son génie

observateur et à l'étude appro-

fondie qu'il avait faite de la phy-
sique et de l'histoire naturelle,

que l'on doit les procédés ingé-

nieux aux moyen desquels, en

fixant les dunes du golfe de Gas-

cogne , il sut arrêter les progrès

de ces amas de sables qui , s'ac-

croissant d'années en années, ont

couvert une grande partie du
terrain compris entre l'embou-

chure de la Gironde et celle de

l'Adour. Grâces à Bremohtîer, on
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n'a plus rien à redouter de ce fléau

dévastateur qui, malgré la len-

teur de sa marche, pouvait arec

le temps inspirer de vives alar-

mes, même à la ville de Bordeaux.

Ainsi d'une contrée qui n'offrait

qu'un désert aride et Muvage, on
coimmence à tirerd'excellens vins,

et Ton y voit une grande quanti-

té de pins maritimes, dont la ci>

me s'élève au-dessus des autres

arhres: d'autres fruits, d'autres

plantes pourront y être cultivés;

et bientôt tout ce terrain, rendu à

la culture, sera l'un des plus fer-

tiles de la France. Bremontier a

fait connaître ses procédés avec

des détails curieux, dans les sa-

vans mémoires qu'il a adressés ù

la société d'agriculture dont il é-

tait membre,etqui ont donné lieu

ù un rapport des commissaires de
cette société, qui le fit publier en
i8o6, sous ce titre : Rapport sur

les cUfférens mémoires de M.
Bremontier , inspecteur^général

des ponts-et'chaussées chargé de
la I o"* dii'ision , et sur les travaux
faits pour fixer et cultiver les du-
nés du golfe de Gascogne , entre

l'Adour et la Gironde, par MM.
Gillet'Laumont^ Tessieret Chas-
siron, La connaissance de la mi-
néralogie n'était point étrangère

à Bremontier : un travail sur ce

sujet, auquel il a pris beaucoup
de part, se trouve imprimé dans
le tome VI du Magasin encyclopé'
dique. Il mourut ù Paris, au mois
d'août 1809.

BRENET (Henbi-Cathebiîie),
membre de la chambre des dé-
putés en 181 5, est né à Moissey,
en Franche-Comté, le 23 novem-
bre 1764. 11 se livra exclusive-

ment à l'étude de la médecine et
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se rendit k cet effet à Besançon,
puis à Paris. 11 se prononça con-

tre les principes delà révolution,

et fut arrêté en i7î>5. Transféré

au château de Dijon , dont il eut

l'adresse de se sauver, il reparut

après plusieurs années et fut em-
ployé dans les hôpitaux militai-

res. De retour ù Dijon, il y reprit

sa profession de médecin jusqu'en

181 5, qu'il fut nommédéputé par

le département de la C6te-d'Or.

Il vota toujours avec la majorité

de cette chambre , se plaignit de

ce qu'on ne mettait pas assez de

rigueur dans Texécution des or-

donnances, attaqua nominative-

ment M. Royer-Collardf qui pré-

tendait que la prérogative royale

était usurpée par la chambre , et

soutint que le moral de la religion

ne pouvait être remplacé que par

les salutaires effets de la crainte.

Heureusement la France n'est

pas encore assez désespérée pour
en être réduite au régime du doc-

teur Brenet.

BRENIER-DE-MÔNTMO-
RAND (N.), lieutenant-général^

commandant de la légion-d'hon-

neur. Au commencement de la

révolution, il s'enrôla comme
simple soldat, et montra dans ses

nombreuses campagnes autant

de bravoure que d intelligence ;

il obtint tous ses grades sur le

champ de bataille. Au mois de

mai 1811, lorsque les Français o-

péraient leur retraite d'Espagne,

le brave Brenier, alors général de

brigade, enfermé dans Almeyda,

avec une garnison de quinze cents

hommes, manquant de vivres et

sans espoir d'être secouru , avait

reçu l'ordre de détruire le maté-

riel de la place. Après avoir pro-
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longe la défense au-delà des bor-

nes que prescrit le courage ordi-

naire, il Ht miner les fortifications,

y mit le feu , et au moment de
l'explosion, s'ouvrant avec sa pe-

tite troupe un chemin à travers

l'armée anglaise forte de 45,ooo
hommes, il alla rejoindre l'ar-

mée du maréchal Masséna qui le

( royait perdu. Les bataillons que
Brenier avait culbutés furent cou-

verts de bonté; et son action,

comparable aux plus beaux traits

de courage cités dans l'histoire,

fut récompensée par le grade de
général de division. Le général

Brenier, soutenant toujours cette

réputation de sang-froid et de va*

leur qui lui mérita l'estime de ses

compatriotes et l'admiration des

étrangers, ge distingua encore à

la bataille de Lutzen,oùilfutbles-

I
8é en i8i5. En février i8i4> nom-

r iné commandant de la i6"* divi-

^ vision militaire, il se rendit à

Lille, et mit cette ville en état de

défense. Au mois de juillet de la

tnéme année, le roi le nomma
chevalier de Saint-Louis. Il avait

le commandement de Brest au
' mois de mars 181 5, et fut, comme

tant d'autres, entraîné par le tor-

rent qui reporta Napoléon sur le

y trône. Le désir d'être utile à sa

patrie fut toujours le motif qui dé-

termina la conduite du général

Brenier. Par sa fermeté et sa sa-

gesse , il sut maintenir la tran-

quillité à Brest, où il contribua

à faire reconnaître sans trouble

l'autorité royale, après les résul-

tats de la funeste bataille de Wa-
terloo. Enfin il mérita que la mu-
nicipalité en corps lui fît homma-
ge d'une épée. Le 2 1 octobre 1 8 1 5,

le roi nomma le général Brenier
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commandant de la 7'"* division

militaire à Grenoble ; il fut de-

puis remplacé dans ce comman-
dement par le général Donadieu,
qui y a laissé aussi des souve-
nirs.

BRÉQUIGNY (Lons-GEORCE-
OcDARD Feudbix de), membre de
l'académie française et de celle

des inscriptions et belles-lettres,

naquit en 1716, à Granville en
Normandie. Plein de zèle pour
l'étude, infatigable dans le travail,

et brûlant du désir d'étendre ses

connaissances et d'ajouter aux
nôtres, il leva un coin du voile

qui couvre encore une partie des

événemens et des hommes de

l'antiquité. En 1759, l'académie

des inscriptions et belles -lettres

admit Bréquigny au nombre de
ses membres. Il était déjà digne

de cet honneur et le devint da-

vantage, en publiant, sur la fon-

dation de l'empire musulman

,

un excellent mémoire , fruit de
ses entretiens avec les savans, de

ses longues méditations, et de la

connaissance approfondie qu'il Hr

vait acquise des langues orienta-

les. Dans ce mémoire, rempli de

détails intéressans, il fuit de Ma-
homet un portrait qui contraste

singulièrement avec tous ceux
que jusqu'alors les écrivainsd'Eu-

rope nous avaient donnés de ce

législateur. D'après les recherches

de Bréquigny, Mahomet n'était

point, avant qu'il fondât une re-

ligion et un empire, un simple

conducteur de chameaux; il ne

reçut point, pour établir Visla-

misme, les conseils d'un préten-

du moine neslorien ; il ne dut qu'à

son génie ambitieux les bizarres

conceptions de son fameux Ao-
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rati ; enfin s'il fut un impcntuiir,

il estprubable qu'il ne fut pus un
fanatique ignorant : de» éclaircis-

sement sur l*origine et les mœunt
du soi 'disant prophète achèvent

de le faire connaître. A Tappui de

ce mémoire, Bréquigny publia

bientôt après deux autres ouvra-

ges non moins curieux, sous ces

litres : Essaisur l'histoire deCVé-
men, et Table cftronotogitfue des
rois et des chefs arabes. Dans ce»

deux ourraget, Texactilude des
dates , conformément à la chro-
nologie, est généralement recon-

nue. En i;j65, Bréquigny fut char-

gé par le gouvernement français

d'aller recueillir en Angleterre

des titres relatifs à la France ; ti>

très que depuis long -temps on
conservait dans la tour de Lon-
dres, et dont la remise avait pro-

bablement été stipulée dans le

traité de paix qui venait de se con-
clure entre les deux puissances.

11 arriva à Londres au mois de
mai 1764. Conduit dans un gre-

nier d'une vaste étendue, un é-

norme monceau de papiers que
courrait un lit de poussière, s'of-

frit à sa Tue dans une longueur
de dix toises, ayant plus de qua-
tre pieds de haut. Procédant aus-

sitôt à Texamen et à la mise en
ordre de ces papiers, Bréquigny,
malgré son activité, employa trois

ans à ce travail ; il dut extraire et

copier un grand nombre de piè-

ces originales qui, ne se trouTant
point dans les recueils de Camb-
din, de Rimer, de Huane et de
Morton, furent tirés des coffres de
l'échiquier. Au%urplus, ces pièces
qui contiennent tous les titres des
droits qu'exerça la France sur des
proTÎnces qu'elle possédait com-
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me apanage ou par afiénation 9

sont tellement précieux à çaoB»
de leur authenticité, que leurre-
cou vrement est une véritable con-

quête : le catalogue en avait été

donné parTbomas Carie. Indcpen*
damment Ae% ouvrages déjA cités

,

Bréquigny avait entr<*pris en 1 764,
conjointement avec Villevaut, une
continuation de la Collection des

lois et ordonnances des rois de la

troisième race. Depuis cette épo-
que jusqu*en 1790,11 en fit paraître

cinq volumes. Laurière et Secous-

se avaient publié les neuf pre-

miers, et M. Pastoret, de l'Insti-

tut, aujourd'hui pair de France, a

misau jourlequintième, en 1811.

L*ancicn droit public et particu-

lier de la France se trouve com«
pris dans cet important ouvrage
sous le titre de Chartrier générai,

Bréquigny, aidé de M. Mouchet

,

avait, dans Tintervalle, publié par

ordre du gouvernement, les Ti^
très, Chartres et diplômes des
rois de France, formant trois vo-

lumes de la Table chronologique.

Il continua aussi, sur la demandé
de M. Bertin , ministre d'état , et

toujours avec M. Mouchet, le»

Mémoires sur les Chinois , àti
PP.Anriiot, Bourgeois, etc., 1776 A

1789, 14 vol. in -4". Cet impor-
tant ouvrage ne fut malheureuse-
ment pps imprimé. Il renferme
de nouveaux éclaircissemens sur

la religion, les mœurs, les pro-

ductions et les arts d'un peuple
antique, ainsi que la précieuse

correspondance du ministère

français avec quelques ex -jésui-

tes, missionnaires à la Chine ^

quand leur ordre était anéanti ert

Europe. Nous citerons encore ,

avant de terminer cette notice
,'



quelques -uns des ouvrages que
Bréquigny a donnés seul et qui lui

apparlieniieiil, savoir : i* Histoire

des Révolutions de Gtne^ , i ^So,

3 vol. in- 12 ;
1* Fies des anciens

orateurs grecs ^ suivies de ré-

flexions sur leur éloquence, 1752,

a vol. in -12; S"* Calalogus ma-
nuscriptoruni codicum coUegii

Claromontani , 1764, in -8**; 4"

Strabonis rerum gtograplùca-

runi libri 17 ad Julem manus-
rriptorum recognùa , adnotatio-

nibus et itulicibus adjunctœ sunt

tabulœ tamusprinuis, Paris, 1 763,

I vol. in-4''' ^<^5 savans regret-

tent que les autres parties de cet

ouvrage n'aient point paru, at-

tendu qu6 dans la première. Tau*

teur semble n'avoir pas tiré tout

le parti possible de son sujet. Le
caractère aimable et liant de firé-

quigny faisait rechercher avec

empressement sa société; il ai«

mait à faire part de ses connais-

sances à ceux qui le consultaient.

Ses derniers jours s'écoulèrent

tranquillement au sein de l'ami-

tié, chez M"* du Boccage, où il

n'était placé comme pensionnaire.

Ce laborieux et judicieux érudit

mourut à Paris le 3 juillet 1795;
il était, depuis 1772, membre de
l'académie française.

BRESSON (Ikaî<-Bapti8té-Ma-

rie-Fbançois), fut nommé, lors de
la division de la France en dépar-

temens, administrateur du dis-

trict de Darney, département des

Vosges, et ensuite député sup-

pléant à l'assemblée législative.

II n'y siégea point; mais il se fit

remarquer à la convention na-

tionale par le courage avec le-

quel il émit son opinion dans le

^(^oès.de Louis XVI. Il refusa de
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prononcer conàme jugé, et vota

comme législateur pour la dé-
tention et l'exil à la paix. Compris
dans le décret porté à la suite du
3 1 mai contre les girondins, il par-

vint i* se soustraire à l'exécution

de ce décret, et rentra à la con-

vention après la chute de Robes-
pierre. En 1795 il fit partie du
conseil des cinq-cents, et cessa

d'y siéger en 1798. Il fut nommé,
en 1806, juge au tribunal de pre-

mière instance d'Epinal;ce fut le

terme de sa carrière politique

BRESSY (Joseph), docteur en

médecine à Montpellier, s'est fait

particulièrement connaître par

l'application des vapeurs grasses

au traitement de la pulmonie.On
a de lui : 1" Recherches sur ies

vapeurs, in-8', Paris, 1789, 2*

Essai sur l'électricité de l'eau,

in-8% 1 797 ;
3* Théorie de la con-

tagion, et son application à l'i-

noculation de la vaccine, in-ia,

180a.

BRET (Antoine), avocat et lit-

térateur, naquit à Dijon, en 1 7 1
7.

Il s'exerça dans plusieurs genres

littéraires, tels que la fable, la

poésie, )a comédie, le roman, et

fut médiocre dans tous ces gen-

res; Bret serait même déjà ou-

blié s'il n'avait donné une assez

bonne édition des Ut uvres de Mo-
lière, avec des notes grammatica-

les, historiques et critiques, 1773,

6 vol. in-8*. Ce commentaire,
que les gens de lettres ne dédai-

gnent point, a été corrigé dans

deux éditions que M. Petitoten a

publiées, en i8i3 et en 1817 ; et

M. Auger en a beaucoup profité

pour la nouvelle édition de Mo-
lière, qu'il a fait paraître en 1820,

Les auties ouvrages de Bret sont'
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!• Q'thérîde, 1743, in-ia; ^* l^'»

coris , ou ia Courtisane grecque

,

174Ô5 in-ia; 3* la ùelie ÀUe-
mande j i74^> io-i a ; 4* '''••••••»

histoire bavarde ^ 1749* in-ia;
5* Essai de Contes moraux et

dramatiques', lyôS, in-i»; 6*il/r-

moire sur la vie de Amon de
Lenclosy 1761, iii-ia; 7* Comé-^

dieSf savoir : ia double Extrava-
gance; le Faux généreux; i'E^
cole amoureuse, eo un acte; le

Jaloux n en 5 a€lc8 ; l'Entêtement,

en un acle ; lafausse Confiance,
etc., 1765, in- 13, et 1778,3 toI.

in-8^; 8* Fables orientales^ et

Poésies diverses, 177a, in-8». çf
Bret a fourni au^si un asseï grand
nombre d articles au Journal en-
cyclopédique, ik ta Gazette de
France, et à d^autres ouvrages
périodiques. Il mourut dans la

75** année de son â^e, le a5 fé'^

Trier 179a. Doué d*un caractère

indépendant, Bret a^ait tu ftTec

plaisir Taurure de la liberté luire

sur la France. On raconte que
long-temps avant Tépoque de la

révolution, étant ailé visiter le

château d'un seigneur de la Bour-
gogne, le gentillâtre, infatué de
sa naissance et de sa richesse,

s'empressa de le prévenir que ja-

mais ses vassaux ne s'asseyaient

ni ne se couvraient devant lui :

«Comment! s'écria Bret avec vi-

» Tacite, ces bonnes gens n'ont
»donc ni c. ni tête!*» En même
temps il mit son chapeau, et s'as-

sit dans un fauteuil.

BRËTELIL (Louis- Cbakles-
AVGVSTE LE TOKNELIER, BÀftOB Dl),
naquit, le 7 mars 1 730, à Preuillj
en Tooraine. Pauvre

, quoique
appartenant à une famille noble

,

il prit d'abord du service, et entra,

P
ar la protection de son oaelew
'abbé (le RreteuiK dans In gen
darmcrie i-n qualité d'olficier; «

1768, il fut premier conicile d<

cbevau-légcrs de Bourgogne. Dtc
qualités ré<2lleé> mats surtout unf
grande activité, le firent remar^'

qucr de Louis XV, qui Tenvo^a,
en 1759, auprès de l'électeur de
Cologne, avec la qualité de minis«

tre pïénip te : ce fut pco«
dant cetli n qu'il obtint le

breret de colonel de cavalerie. Le
nouveau diplomate ne remplit pas

sa mission a?ec toute Tadresfê

qu*on pouvait en espérer; car loiA

de chercher à détruire les craintdi

qu'avait inspirées aux princes al-

lemands l'alliance de la France

avec la cour de Vienne , il se pro4
nonça ouvertement contre le sjfl

tème politique de Henri IVetiNl
Louis XIV, en faveur des puis«

sances secondaires de l'Allema-

gne. Le baron de Breteuil n'en

obtint pas moins, en 1760, l'am-

bassade de Russie, et il eut en
même temps l'ordre de rendre

compte des instructions, même
verbales, que lui donnerait le duc
dcChoiseul,au chef du ministère

secret, le comte de Broglie, qui

avait engagé, quoique avec pei-

ne, Louis XV de le faire entrer

dans les secrets de ce gouverne-
ment occulte. Quelque temps a-

prés, arriva la révolution qui fut

terminée par la mort violente de
Pierre IIL Pendant les dernières

années de la guerre de sept ans,

ce prince s'était lié à \a coalition!

de l'Angleterre avec la Prusse; il

était donc de l'intérêt de la Fran-

ce de favoriser, dû moins secrè-

tement, le parti de Catherine II,

Le baron de^ Breteuil ne crut pa-
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devoir se meltre au-dessus des

circonstances ditnciles au milieu

desquelles il se trouvait; il ne prê-

ta point à Catherine loo mille é-

cus qu'elle lui avait fait deman-
der, et partit même le lendemain
pour revenir en France. Un cour-

rier qu'il reçut en route, et qui

Tinforma de l'issue des événe-
mens de Russie, l'engagea ù re-

tournera Saint-Pétersbourg, où
l'impératrice l'accueillit avec bon-

té, malgré le ressentiment qu'elle

ne cessa de conserver pour le re-

fus qui lui avait été fait. En Fran-

ce même, la conduite de l'ambas-

sadeur fut loin d'être applaudie

,

et pour se justifier il écrivit à Ver-

sailles : « Que la révolution pou-
nvait ne pas réussir, et qu'il se

n serait trouvé.à Pétersbourg à la

n merci de Pierre III, et avec des

* instruc^onsde Louis XY, qui lui

«défendaient de se mêler des ré-

» voluti(»ns de |a cour de Russie. «

Le baron de Bretcuilpassaensuite

ù l'ambassade de Suéde, pendant
laquelle il jeta les fondemens de

I
la diète de i^tig; à celle de Hol-
lande et de Naples ; enfin il fut

envoyé, en 1776, par Louis XVI,
à celle de Vienne, où il remplaça

le cardinal de Rohan, qui lui avait

été préféré par Louis XV pour
occuper ce poste honorable, pré-

férence que l'orgueil du baron ne

pardonna jamais, et dont il ne

s'est que trop cruellement vengé.

En 1778, il contribua, au congrès

de Teschen, à éteindre l'embra-

sement qui menaçait toute l'Eu-

rope. A son retour, en 1785, on

lui confia le dép^artement de Paris

et de la maison du roi, avec le

litre de ministre d'état. La capi-

tale lui dut alors une grande par-
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tie de ses embellissemens. Ce fut

lui qui fit abattre les maisons bâ-
ties sur les ponts, qui fit cons'
truire le marché des Innocens,
etc. , etc. Il rendit la liberté à une
foule de prisonniers d'état, et a-

doucit le sort des autres, sans ce-

pendant parvenir à faire aimer sa

personne et son ministère. Sa brus-

querie, sa rudesse, son esprit vin-

dicatif, faisaient oublier tout ce

qu'il pouvait faire de bien. D'ail-

leurs on n'ignorait pas plus son
penchant pour l'arbitraire , que
l'intérêt qu'il portait à l'Autriche,

dont les gens sensés redoutaient

depuis long-temps l'influence sur

le cabinet de Versailles. Chargé
de l'affaire du collier, il la dirigea

avec tant de maladresse qu'elle

tourna entièrement au préjudice

de la reine. On a attribué à sa

haine contre le cardinal de Rohau
les fautes qu'il commit dans cette

circonslance : on a prétendu mê-
me que ce fut par ses conseils que
le prélat fut arrêté en habits pon*

tificaui. L'opinion publique le

contraignit à se justifier; mais il

ne persuada personne. Enfin lu

mésintelligence qui survint entre

lui et M. de Calonne, jointe au

mécontentementque lui causèrent

les cbangemens apportés par M.
de Brienne, le déterminèrent à

donner sa démission. Il se retira

emportant l'estime du roi et de la

reine, avec lesquels il ne cess;i pas

d'être en rapport. Aux premières

étincelles de la révolution, il se

prononça fortement contre elle,

et fut regardé comme l'auteur de

plusieurs mesures énergiques pro-

posées dans le conseil de Versail-

les. Après le renvoi de M. Nec-

ker, en 1 789. il fut placé à la tête
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du mioistère, et essaya taioenicut

d'engager le roi à se retirer ^ Coin-

piègne, avec les troupes canton-

nées à Versailles. L'alVaire 4u i4

juillet contraignit LouisWl àrap-

peler M. Necker ; le baron de Bre-

leuil alors éuiigra, et se retira

d'abord à Soleure, et ensuite dans

les environs de Hambourg. En

1^90, Louis XVI lui confia une
négociation secrète auprès des

puissances du Nord, dont le but

était, dit-on, de rétablir la monar-

chie française sur ses anciennes

bases. La constitution changea les

intentions du monarque ; mais le

baron de Breteuil n*en fut pas

moins accusé d'avoir continué à

agir suivant les instructions qu'il

avait reçues précédemment. On a

ensuite prétendu qu'il s'était pro*

nonce pour un gouvernement à

l'instar de celui d'Angleterre, corn-

posé de deux chambres. En 179^9
la convention lança contre lui un
décret d'accusation auquel il s'é-

tait soustrait par la fuite. Rentré

en France en 1802, il y vécut

paisible, et mourut le 2 novem-
bre 1807. Le baron de Breteuil

passait pour avoir un caractère

prononcé, mais tranchant. Les

uns lui ont accordé un jugement
droit, et d'autres un esprit faux.

Sa conduite politique prouve éga-

lement l'un et l'autre. Bertrand

de Mulleville, dans son histoire

de la révolution, a donné sur sa

dernière opération diplomatique
des renseignemens d'une haute
importance.

BRETEUIL (le comte di), né
•le 29 mars 1781, neveu du pré-

cédent. Il fut successivement é-

ièved'ambassadeau ministère des

affairts étrangères, attaché à la

liquidation de Mayence, ftecrétAÎ-

re d'ambassade à Stuttgard, au-
diteur au conseil-d'état, et inten-

dant de la province de Styrie,

puis de la Basse-Carniole. Préfel

de la Nièvre, en 1810, et préfet

des Bouches-de-l'Elbe, en i8i5,

il ne rentra en France qu'après U
première re>tauration, en i8i4>

Le roi le nomma maître des re«

quêtes au mois de juin de la'mé-

me année. N^cndant les centjours,

M. de Breteuil fut nommé préfet

de la Nièvre; mais il n'accepta pas

ces fonctions. Après le second re-

tour du roi, il devint maître des

requêtes eu service extraordinai-

re, et préfet d'Eure-et-Loir. Il

est aujourd'hui préfet de la Sar-

the.

BRETON, notaire à Paris, mem-
bre du côté droit de la chambru
des députés, a, dans la session de

1817, proposé UD amendement
à la loi des élections, qui tendait

à priver une partie des électeurs

(les moins imposés) de leurs

droits constitutionnels ; dans celle

de 1818, il a voté contre le projet

de loi relatif au canal de l'Ourcq.

M. Breton est un des honorables

membres auxquels la France a été

redevable, en 1819, de la sus-

pension de la presse et de la liber-

té individuelle, ainsi que de la

nouvelle loi des élections. Enfin

dans la session de 1820, il a volé

comme dans toutes les autre»

sessions avec la majorité.

BRETON (Jeah-Baptiste-Jo-

seph),sténographe et rédacteurdu

Journal des Débats^ pour les arti-

cles qui ont rapport aux tribunaux

et aux discus;»ions législatives.

Cet écrivain des plus laborieux,

a fait [Paraître une foule d'ouvra-
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ges, dont une grande partie tra-

duit de Taiiglais et de l'cillemand.

En voici la liste (nous ne pou-
vons cependant allirmcr qu'elle

soit complète) : AgatUina oii la

Grossesse mystérieuse, traduit de

l'anglais de Fox, 2 vol. in-S^^iSûo;

l'Homme singulier , ou Emile
dans le momie, imitation de l'al-

lemand d'Auguste Lafontaine , a

vol. in- 12, 1801; Stanley j ou les

deux Frères, traduit ae l'anglais

de mistriss Parsons, 4 vol, in- 12,

1801 ; la yisite nocturne, traduit

de l'anglais, de Maria-Régina Ho-
che, vol. iii- 1 S, 180 1 ; te Bujfvn
desécoles, traduit de l'cjuglûs, de

G. Mavor, 1 vt)L io-iu, 180*2;

Voyage en Piémonly iu-8% 1802;

qui fait suite, ainsi que le f^ofoge
dans Ut ci-devant Belgique et sur

la rive gauche du Rhin, a fol.

in -8% 1802, aux voy;ïgcs dans

Icsdépartemens de la Érance, par
Joseph La vallée. La traduction

de I ouvrage de Campe, intitulé,

yoyage d'un allemand au lac

Onéida, dans l'Amérique septen-

trionaÀeipour l 'instruetion tt l'a-

muscment de la jeunesse, i8o5,

in- 18, est le premier volume
de la collection qui a pour titre :

Bibliothèque géographique et ins-

tructive des jeunes gens, ou Re-
cueil de voyages intéressatus pour
l'instruction et l'amusement de la

jeunesse, ^0 vol. in-18, traduit d*

l'anglais et de l'allemand. Abré-
gé au voyage du jeune Anachar-'
sis, 2 vol. in- 12, i So5 , Romans

,

contes, anecdoctcs et mélanges,

traduit de l'allemand d'Auguste

Lafontaine, 1809. Elise, ou les

Papiers de famille, traduit du
mcrae, 4 vol. in- 1 2, 1 809 ; Biblio-

UUque historique, 4^ vol. in-18,

T. m.
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1809-1812; les Etounleries, ou
les deux Frères ^ 4 vol. in- 12,

181O9 traduit d'Auguste Lafon-
taine. I\ ouveau voyage au Mexi-
que, traduit de l'anglais du major
Pikt,2 vol. in-8", 181 i;la Chine en
miniature,^ Y ol. ini2, 1811-1812;

Procès de la veuve Morin, in-8%

1812; Amélie, ou le Secret d'être

heureux, traduit d'Auguste La>
fontaine, 2 vol. in- 12, 1812; Aom-
veiiux élcmens de littérature, en
partie traduit de l'allemand d'Es-

chenbourg, vol. in- 12, 181a;
la Russie, 6 vol. in- 18, 1812;

^Il/aire de Vempoisoimement die

Choisy, in-8°, i8i4; Vlllyrie et

la Dalmatie, traduit de l'alle-

mand de Haiquet, 2 vol. in>i8,

i8i4; Catnpagnes de Bonaparte,
en 181.2, 181 3 et 1814» traduit de
l'allemand) in-8*, 1814; les Soi-
rées du vieux tilleul, traduit de
Campe, a vol. in-18, iSi 3; l'Es-

pagne et le Portugal, ou mœurs,
usages et coutumes des habitan-s

de ces royaumes , avec un précis

historique et 54 planches, repré-

sentant I a vues et un grand nom-
bre de costumes dififérens, G vol.

in-i8. Relation des événtimens

qui se sont passés en France, de^
puis le débarquement de Napo-
léon Bonaparte, au i*'mars 181 5,

jusqu'au traité du 20 novembre,
suivie d^observations sur l'état

présent de la France et sur l'o^

pinion publique, traduit de l'an-

glais de miss Hcléna- Maria Wil-
liams, accompagnée d'anecdotes
et d'observations critiques.

BRETON (Luc-Erançois) na-
quit à Besançon, en i^Si. Il ap-
prit d'abord la sculpture en bois.

I^'étant rendu à Rome, il travail-

lait, pour vivre, ^ des ornement
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d'archileclure. Mais comme il a-

vait le goftt des arts, jl fréquen-

tait les ateliers des plus célèbres

sculpteurs; ses progrès furent ra-

pides. Bientôt il rennporta le pre-

mier prix A l'école de Saint-Luc,

sur la composition d'un bas-relief

représentant i*En/tyenitnt du
Palladium. Admis comme pen-
sionnaire ;\ l'école française, il

donna la Mort du gcuvral IVolf,

en bas-relief, et peu de temps a-

près la statue colossale de saint

Jndré (placée devant Téglisé de
Saint-Claudc-des-Bourguignons).

Il revint dans sa patrie, où il exé-

cuta quelques travaux, et mourut
en 1800. On reproche à Breton
de manquer de génie; mais il a-

vait beaucoup de goût et d'intel-

ligence. Peu d'artistes peuvent lui

être comparés pour rexécalion.

Il existe de lui iltux /in^es adora-
leurs, en marbre, placés dans l'é-

glise de Saint-Jean de Besançon;
dans celle de Saint-Pierre, une
Descente de croix j en pierre de
tonnerre; deux statues en pierre, à

rHôtel-de-Ville; le ùuste de Cia'-

ron, et un saint Jérôme. Des ou-
vrages eh îïssez grand nombre
sont sortis de son ciseau; mais ils

ont été détruits à la révolution.

On regrette surtout le magnifique
tombeau de la Baume, que l'on

admirait à Nîmes. Breton était as-

socié de l'institut.

BREVANISES (le comte Hek-
ri-Lepilei;r de) émigra en 1792,
et revint en France après l'établis-

sement du gouvernement consu-
laire. Nommé, le 8 janvier 1814,
commandant de la ^•« légion de
la garde nationale de Paris, il

prêta serment de fidélité le 16

du même mois, et reçut la croix
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de la légion-d'honneur dans le

mois de septembre de la même
année. Les senlimens qu'il ma-
nifesta i\ l'époque du débarque-
ment de Napoléon, le firent choi-

sir pour organiser les volontaires

royaux; ce que le peu d'empres-
sement des sujets et le 20 mars
ne lui permirent pas d'exécuter.

Kn septembre i8i5, il a été du
nombre des candidats proposés
pour la chambre des députés. On
a du comte de Brevannes : la tra-

duction du poëme du Printemps,

par Kleist, suivi de CAmour»
poëme en deux chants, in-8*,

1794; les Adieux d'Hector et

d'Andromaque, in 8*, 1807; une
tragédie en trois actes, intitulée r

Tippoo-Sa'ib ou la Destruction

de l'empire de Mysore, 1 8 1 3.

BREZ (Jacqies), ministre pro-

testant, né ù Middelbourg, en

1771, et mort dans cette ville eh

1798, a public : i* Flore des in^

sectophites, précédée d*un Dis-
cours sur Vutilité de l^étude de
l'insectologie , in - 8' , L^ trecht

,

1791 ;
2° f^qyages intéressans

pour l'instruction et ûamusement
de la jeunesse, dans le goût du
recueil de M. Campe, in -8*, U-
trecht, 1 792 ;

3' Histoire des Fau-
dois habitant les vallées occiden-

tales du Piémont, 2 vol. in-8%

1796. Tous ces ouvrages sont é-

crits en français. Brez a joint au

dernier une traduction du Caté-

chisme des f^audois , et des frag-

roens d'un poëme en langue vau-

doise, datés de l'an 1 100.

BRÉZÉ (le marqfis de), grand-

maître des cérémonies de Fran-

ce sous Louis XVI , est connu
par la célèbre réponse de Mira-

beau, lorsqu'il vint, dans la séan-
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ce. ihi '2?) juin , j.iMir ili->50udre

Tasse ml) Ire du lin— r l,it : « Al-
l' lez (liiT A volic iri;iitrt'. -"«'•Cl I;i

»iMir;il)»Mii (rii!i«' \iM\ tonnante,

»>qut' n<in- -nniiiic- 'ni p.n- la \ o-

lonl»' (lu |>( iij.ic ( t (jiH- nous n'en

'>-uitirnn> (jur par la piii^^ance

«des baïonnette-. C.etle apo-lro-

pht* ent'rj^ifpK' pélrilia le diuni-

tnirc de la cour, en luènie temps
qu'elle électrisa l'assenihlée. Pro-

fitant au--itMl tle (el eiilliMU-iaS-

me, >liial)f in lit ilmeli'i (pie la

per.soniie de- depiit» - (t. lit invio-

lable, et (pie (jniroiHjne tenterait

d'exé<'iiler contie en\ de- «ndres

tjrannique?, était, parle lait lut—

me, déclaré infâme et traître ù la

patrie.

nui AL (M!CHET-JEAN-J0<tPI!).

mcnduc de rin-tilnt '.nadeinie

des in-ei i;<tinn- et 1 eIIe>-!.itie-\

né à reijdi:i:an. le "ti ni.ii i~ i*.

était, .i\ int la lévtdutiou, reli-

gieux de la « ..ni:réj^alion de Saint-

Maur. On doit à ce savant : i*

ufic édition du Suppivi/iait aitjc

u'UK-rts Un P. Lnlmrtlionic, pour
la dt'J'ense île la religion chrc^
tienjie contre les incrétUtles, 1 8 1 1

,

in- 1 a ; a" l'Kloge historique de D.
P. D. Labat, religieux hén cdii tin ,

i8o3, in-8°; r>" luciwil des histo-

riens des Ganter et de iii France,
tom. XII, XIII, XIV, XV, XVI,
XYIÏ et XVIII, in -fol. 4" M.
Brial e-t Tim de*qualre niembres
charité-, ywv l'ajadémie des ins-

criptions, de ,-. MitiiMM I- \'/7i (<>ire

littéraire tu i,i i'/ .uia , in-fol.,

comn»en(ée par les refigieux de
la Congrégation de Saint-Manr;
il a eu part aux tomes XIII, XIV
et XV de cet ouvrage, ainsi qu'aux
nouveaux Mémoires de l^Acadé-
mie. La simplicité de ce savant
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e-t é^ale à son habileté. C'est le

do\ en t.\>'< linmmes utiles, et peul-

i lie ,ni--i fie- Il onnie- ninde-tes.

lilUCLNO (Nicolas), .d-uiel

au service du nouveau L;ioiver-

nenient de Véné/.uéla, naquit dans
lAnniiqne nu lidionale. Il em-
brassa avec clialeui- la cause de
l'indépendance, se joignit à Bo-
Hvai re iiMiu}, (|u'il se-

cond - idn-ieur- ocea-ions

importante-, (di n -e pu
de .s'empaiei" lir j.i pro\iuii; u.

Barin:i-. m iS i
~. de luillanssuc-

eèS e on-iiuiuri'ul d"al»ortl ceth^

tentaliM' ; mai- bientôt attaqjié

par une lu te di\ision espagnole,

le colonel l'.ii^ < iio fut complète-
ment batin. Pi i-onnifc, il lut en-

vov'é à I. u ,odie de l'i-

i» barin I- jmmii

bliHlHE (N., ticomte), prit

du -• ''
- les premières an-

m'*t- 'doiioii, et fut nom-
mé culouc! d lient de
hu$9ardsdan- 1 usd'AI-
lemagne qui précédèrent la guerre

d'Espagne. Ku i8o8, il entra dans

ce pays avee j'anin e iV.ini li-e, et

y donna des }u-en\ e> de \ denr en

différentes cireon-tam es, notam-
ment k la bataille d'()<ani: au
passage de Fuente de ('anlos,

(•Il il ( iileva six pièces de canon
a 1 ( niM mi après l'avoir dispersé;

et enfin à la bataille de la Gebo-
ra, où il mérita que sa conduite
fût mentionnée bomoiblemcni:
dans les bidietiîis ollieiels de Par-

mée. Il avait obtenu le grade de
général de brigade le 27 décem-^

brc 1809, et la croix de comman-
dant de la légion-d'honneur par

suite de l'affaire de la Gebora.

Élevé au grade de général de di-
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vision, le i3 iioveaibrc i8i3, il

se distingua de Touvcau daos la

campagne de France, en i8i4>

pendant laquelle il battit les Co-
saques près d'Épinal, et ù Tattaquc

du pont de Cltrci près de Troyes.

Nommé chevalier de Saint-Louis

dans le mois de juillet 18149 H
obtint aussitôt le commande-

. lucnt du département du Gard. II

fiit exposé à de grauds dangers,

en mai i8i5, pour s'être opposé
au mouvement favorable à Na-
poléon, et que son débarque-
ment avait provoqué. Comman-
dant de la 9"* division militaire à

Montpellier, après les événemens
du mois de juin, le vicomte Bri-

che s'exprima dans sa proclama-
tion avec une modération qui ne
fut pas toujours d'accord avec sa

conduite; souvent elle donna lieu

de croire qu'il conservait du res-

sentiment des désagrémens qu'il

avait éprouvés , en mars 181 5.

Dans le mois de juillet 1816, il

présida la commission militai-

re qui condamna à mort le gé-
nérul Mouton- Duvçrnet. On a

pensé que le vicomte Bricbe au-

rait pu s'autoriser de la déclara-

tion d'incompétence des maré-
chaux de France, dans le procès
du maréchal prince de la Mos-
kowa, pour ne pas prendre part ik

la mort d'un de ses anciens frères

d'armes.*

BKICOGNE(N.), maire de
paris, et négociant fort estimé
pour sa probité et son instruc-

tion. 11 fut, dès les premiers jours
de la révolution, président de la

section des Lombards, dans la-

quelle il exerçait ime grande in-

fluence, par ses talens et par son
raraçtèrç. Long-tetpp«. iocaccéré
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en 1 793, il fut, peu après le 9 ther-

midor, nommé président de sa

municipalité, et lors de la réor-

ganisation des mairies, en l'an 8
(i8oo), il fut nommé, par le pre-

mier consul, maire du G"' ar-

rondissement. Devenu le doy« n

des maires de Paris, il donna sa

démission, en 1816^ et mourut
en i8ao, daps un âge avancé.

Deux de ses fils se sont fait rer

marquer , dans l'administration

des finances.

BRICOGNE (N.), fils aîné du
précédent, maître des requêtes au
conseil -d'état, premier commis
des finances, directeur des fonds

du trésor royal, et membre dM
conseil du département de la Sei*

ne, est auteur de plusieurs ouvra-

ges sur les finances. Admis, en

1802 (an lo), surnuméraire au

trésor public, sous le ministère de

M. Barbé de Marbois, il parcou-
rut rapidement le? grades infé-

rieurs. £n 1806, M. Mollien le

nomma premier commis du tré-

sor, et le mit ù la tête du bureau
général. Il le chargea de poursui-

vre le recouvrement d'une som-
me de 140 millions, due au tré-

sor par une compagnie de ban-
quiers, déficit qui avait causé la

disgrâce de M. de Marbois. £n
1810, M. Bricogne obtint la déco-

ration de la légion- d'honneur. En
1814, étant pregiier commis des

finances, il publia, sous le titre

d*Opinion d*un créancier de l'é-

tat, une réponse ù M. Gandin,
ancien ministre des finances, et ù

M. Ganilh, député, qui avaient

attaqué le budjet présenté par le

nouveau ministre, M. Louis. Ses

doctrines de l'économie politique,

f>t l^s priqci|)i^s4u crédit publiQ
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appliqués aux finances, avaient

alors le mérite de la nouveauté.

Ce qui n'était pas moins nouveau
dans un écrit sur les finances,

c'était un style animé, qui ne

manquait ni de correction ni d'or-

nement, une grande clarté dans

les calculs, des faits curieux, des

traits spirituels et mordahs, des

critiques hardies, des répliques

rigoureuses, et une discussion va-

riée, parsemée de réflexions gra-

ves ou plaisantes, judicieuses ou
malignes, qui dégénèrent trop

souvent en railleries. Ces qualités

et ces défauts attirèrent sur i*0-

pinion d'un créancier de l'état

plus d'attention que n'en obtien-

nent ordinairement les écrits sur

les finances. On sut gré à l'auteur

d'être parvenu k mettre ces ari-

des discussions à la portée du lec-

teur, en leur donnant quelque at-

trait, et de s'être Uïontré finan-

cier instruit sans être obscur ni

ennujeux. Depuis 1814, M. Bri-

cogne a été tour ù iour le défen-

seur ou l'adversaire des ministres

des finances qui se sont succédé,

et des diverses compagnies d'as-

surance, tontines, caisses hypo-
thécaires, etc., qui se s«ût éta-

blies ou qui ont été seulement

projetées. Il n'y a pas eu de con-

troverse financière ni de discus-

sion de budjet dans laquelle il

n'ait publié quelque brochure gaie

OB sérieuse, ou des articles de

journaux dans les Débats ou la

Gazette de France. Les qualités

et les défauts que nous avons fait

remarquer dans ses premiers é-

crits se retrouvent dans tous les

autres. En 181 5, dans une bro-

chure intitulée : Examen impa*-
liai du budjet, il attaqua le bud-
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jet présenté par le minî-^tre Cor-
vetto. Il proposa le premier de
recourir aux emprunts, et d'ajou-

ter au budjet des renies à négo-
cier, en refusant les nouveaux
impôts. 11 n'exerçait plus alors de

fonctions dans le ministère des

finances. Nommé, en 1816, maî-

tre des requêtes au conseil-d'c-

tat, il défendit, dans quelques

écrits, les emprunts et les budjets

de M. Corvetto, contre MM. Ga-
nilh, Lafilte, Casimir-Perrier,

etc. En 1819, M. Bricognc atta-

qua le budjet, le système politi-

que, et jusqu'à la personne de M.
Ldiiis, dans plusieurs pamphlets
qu'il fil paraître successivement.

Le plus remarquable^ la Situa^

tion desfinances au vrai, démon-
trait la facilité d'un dégrèvement
de i)o millionssur la contribution

foncière, dont cinq millions pour
la ville de Taris, de laquelle il é-

tait récemment devenu conseiller

municipal. Du maître des requê-

tes attaquer un ministre! Un fi-

nancier proposer un dégrèvement
de contribution, et en fournir les

moyens! L'étonnement fut grand

dans lé public, et le scandale ex-

trême dans l'administration. M.
Bricogne fut rayé du conseil-d'é-

tat. En 1820, M. Uôy, ministre

des finances, l'a rappelé au trésor

royal, et lui a confie la direction

des fonds. A sa rerUrée, M. Bri-

cogne découvrit un déficit de

1,800,000 fr. volés au trésor par
un caissier homme Miilheo,'d<>nt

lès journaux annoncèrent la fuite,

mai? dont l'arrestation et là con-
damualioij sont encoi'e attendues.

Cependant lès {DUrnaux viennent

d'anu()ncèr'(ert jullfet iB'st) qu'il

va êtr^'jugc^ par cbritufiiî^(i»^: Si
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nous roulions faire à présenl la

part à la critique, nous pourrions

dire, d'après les bruits publics,

que personne n'a une plus haute

opinion du mérite de M. Bricogne

que M. Bricogne lui-même; qu'il

n'e?t pns tin modèle de reconnais-

5an( « : ([u'oublieux des Ic^îons

qu'il a rerues dans Tcnfance de
ses taleiis, il fait sans retenue sen-

tir sa férule ù ses propres maîtres;

que son ambition est trop paten»
te; que ses attaques sont acerbes,

ses répliques acrimonieuses, et

parfois violentes; que Ton recon-
naît identité de plume et dans ses

œurrcs et dans leur annonce pu-
bliée par les journaux, ce qui
pourrait dpnner lieu de penser
qu'à rexcmplc de Lemierre, M.
Bricogne fuit quelquefois ses af-

faires lui-même pour qu'elles

soient mieux faites; qu'il force

parfois les chiffres à plier à ses

raisounemens ; nous pourrions
même appuyer ces observations
par des traits assez connus, nous
pourrions relater enfin certaines

saillies que ses ennemis sans dou-
te lui prêtent. A les en croire, il au-

rait dit, par exemple, à un ami qui

le félicitait sur l'accroissement

de sa fortune : « Cela devait être;^
» j'ai épousé une femme riche, et

«vingt bons procès.* Il aurait

répondu à quelqu'un qui lui fai-

sait toucher au doigt une erreur
de calcul, et lui disait : Vous vou^>

êtes trompé. — « Je l'ai voulu U
Mais donner trop de créance à ces
anecdotes, ce serait porter trop
loin pent-ctre la crédulité ; aussi
ne les ^i|*igpons-nous ici que
com.n;içjd esjt ra,i Is qjLMiJe le^^f.ur, n(^

lira pa? a^ns rir<Qi «"td'^ntj^l. Bii-

cogne rira sans doi»le 1^ prçi;iiei:y^
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BRIDAN (CiiARLES -Ahtoikb)
naquit, en i^ôo, à Ruvière en
Bourgogne. Le goOt qu'il montra
dès son enfance pour le dessin,

engagea ses parens à l'envoyer à

Paris, où il se livra à la sculptu-
re. En 1753, il remporta le grand
prix, et alla à Rome étudier les

grands maîtres. De retour à Pa-
ris, après trois ans de séjour en
Italie, il fut agrégé, en 17649 à

l'académie de peinture, dont il fut

reçu membre en 177a. Ce labo-
rieux et habile artiste y exerça,

pendant trente ans, les fonctions

de professeur, et mourut, le a8
avril i8o5, épuisé par un travail

trop assidu. On a de lui le groupe
du Mnrijre de saiiU Barthéicnu,
et celui de VJs.sompiion tic. la

Ftfifjf, qui se trouvent dans la

cathédrale de Chartres, ainsi que
des bas-reliefs en marbre qui or-
nent le chœur de cette église. On
admire, au Louvre, ses statues

du maréchal de yauhan, et du
clievaliiir Bayjird, ainsi que cel-

le de f^uicaiiiy dans le jardin du
Luxembourg. On regarde celte

dernière comme un des chefs^

d'œuvre de la sculpture moderne.
Le buste de Cocliin, curé de Saint'
Jacques ^tX fondateur de l'hospice

qui porte son nom, est le dernier

ouvrage de Bridan; il l'entreprit

par ordre du gouvernement.
RRIDEL(PiiiLipPE-SYBACH),né

à Milden en Suisse, a d'abord été

prédicateur de l'église française ù

Bâle, et ensuite pasteur au châ-
teau d'Oix, dans le canton de Ber-
ne. M. Bridel s'est livré avec suc-

cès ù la littérature française, et a

donné différens ouvrage» iutéres-

sans : 1" Mélanges Uelvtliqiits

,

Lausanne et Bâle, 1787 et 1797,
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4 vol.; ils renferment : les Muses
nelvétiennes, les Infortunes dujeu-
ne clievalier de Lalande, mort à
Lausanne y le \*^ Jé\>rier 1778;
Poésies heh'cticnnes, el Elrennes
liehélienncs et patriotiquesj 2"*

Déiassemcns poétiques, in -8",

1 788 ;
3" Course de Baie à Brien-

ncy par les vallées du Jura, a\*ec

une carte de la route , in-8% Ba-
ie, 1789; 4° Recueil de paysages
suisses, dessinés, d'après nature,

dans une course par la vallée

d'Oberliasli el les cantons de
Schwitz etd'Uri, par Lory, La-
fond et Zeliender, in-i'ol. , Berne,

1797. Il a joint à cet ouvrage un
itinéraire pour les artistes, pour
les amateurs de voyages pittores-

que^, et (les remarques minéralo-

giqucs.

BRII)GEWATER'(le duc de).

Foye.z Égehton.

BRIDPORT (1.0ED H. Hood),
l'rère cadet de lord Hood, obtint,

en 1750, le commandement du
vaisseau le Prince George, de 90
canons^ Il combattit ensuite dans
la guerre de Tindépendanee de
l'Amérique, et se distingua prés

de Gibraltar, en 1782. Son expé-
dition, en 1793, dans la Méditer-

ranée, lut beaucoup moins bono-
rable ; après avoir pris paisible-

ment possession de Toulon, il se

Ii5la de l'évacuer à l'approche de

Tarmée française ; mais il ne se

borna point à cette retraite que
l'art de la guerre flétrit rarement:
il incendia les arsenaux, et les

vaisseaux qu'il ne put emmener.
11 fit voile en^uite pour la Corse,

qu'il occupa avec autant de faci-

lité que ionlon, mois dont il ne

tarda pas à être chassé tout aussi

ignominieusement. En 1794? «1
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réunit son escadre à celle de lord

Howe, et assista, le 1" juin, au
combat d'Ouessant, où il com-
mandait une division de la flotte

anglaise. C'est alorsqu'il fut nom-
mé pair d'Irlande, et qu'il prit

le titre de lordBridport. En 1796,
il obtint le commandement d'une
flotte, et reçut l'ordre d'attaquer

les Français à leur sortie de Brest.

S'étant mis à leur poursuite avec
des forces très-supérieures, il les

atteignit, le 33 juin, devant le port

Louis, et leur enleva trois vais-

seaux. Le 27 du même mois, il fit

eiToctucr la fameuse descente de
Quiberon, et fut nommé, en avril

1796, vice-amiral et lieutenant de

l'amirauté.. Lord Bridport fut en-

suite chargé d'une expédition dans
les Indesoccidentalcs; maisayant,
en 1799, laissé sortir la flotte de
Brest, que Pou croyait destinée

contre l'Irlande, le mécontente-
ment que lui en témoigna son

gouvernement le décida à don-
ner sa démission. Il se retira à

Bath, où il mourut vu iSiO, dans

sa 9a** année.

BRIENNË (ll t.Aiii>if.AL de).

yor^'ez LoMÉ^iE. . ,; MO jl

BRIÈRK Sl]RGY (Iebarow),
président de la cour des comptes,

était auditeur à la chambre des

comptes avant la révolution. Cet-

te chambre ayant été supprimée
en 1791, il devint commissaire de
la comptabilité,. et fut, en 179a,

membre du conseil- général du
déparlement de Paris. En 1795,
il fut incarcécé au Luxembourg,
et ne dut sa liberté qu'à la chute

de Robespierre. Lorsqu'on eut

remplacé la commission de comp-
tabilité nationale par la cour des

ronipTrs. M. Brière-Sucgy fut
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riominé pré!>ident de la troisième

chambre, en septembre 1807. A

cette faveur l'empereur ajouta le

titre de baron, et la décoration de

Tordre de la Réunion ; mais au

commencement d^avril 1814, le

baron Brière-Surgy adhéra t\ la

déchéance de ce prince. Après le

retour du roi, il fut confirmé dans

ses fonctions de président, reçut

la décoration de la légion- d'hon-
neur, et, nonobstant son nou-
veau serment, signa l'adresse pré-

sentée à Napoléon, le 25 mars
181 5, par lesprésidens delà cour
des comptes. Le baron Brièrv-

Surgy a conservé ses titres et em-
plois, et a obtenu depuis une at-

tribution de plus, celle de sur?cil-

lant do la caisse d'amortissement.

BHIKZ^N.), nommé en sep-

tembre 1792, par le département
du Nord, député à la convention
nationale. Dans le procès du roi

,

il vota la mort , ajoutant : « Dans
«le cas où la majorité serait pour
»la réclusion, je fais la motion
»expresse que si, d'ici <nu 1 5 avril,

• les puissances n'ont pas renoncé
»au dessein de détruire notre li-

• berté, on leurenvoii;sa télc.»En

mission à l'armée du Nord, il eu
fut rappelé, au sujet de sa corres-

pondance avec le prince de Co-
bourg, relativement aux commis-
saires livrés par le général Du-
mouriez. Briez parvint à se dis-

culper; fui conservé dans sa mis-
sion , et était dans Valencicnnes
avec Cochon (depuis comte de
l'Apparenl) , pendant le siège de
cette ville par les Autrichiens. Il

y montra du courage, mais n'en
fut pas moins accusé par Robes-
pierre de ne pas s'y être fait tuer,

lorsqu'à son retour il reprocha au
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comité de salut public, dans un
mémoire sur la reddition de cette

place, de ne prendre aucune des

mesures que néct^ssitnit le danger
des circonstances. Robespierre

n'attaquaitBriexqueparcequ'il sa-

vait que l'accusaliOD était concer-

tée entre lui cl plusieurs autres dé-

putés. Briez, atterré par ce repro-

che, demanda lui-même un autre

rapport au sujet de la reddition;

«Que ce rapport soit sévère, dit-

uil, et si je suis trouvé coupable,

«que ma tête tombe!» Membre du
comité des secours publics, il ob-

tint des secours en faveur des in-

digens, des parens des défenseurs

de la patrie, et la remise gratuite

par le Mout-de-Piété des objets

de peu de valeur. Quelques jours

après, il fit un rapport sur les dé-

sordres commis par les AutH-
chiens dans les communes enva-

hies, et fit à la suite accorder des

indemnités aux habitans de ces

communes, ainsi qu'aux réfugiés

belges et allemands. Le 4 juin

1794, il fut nommé secrétaire de

la convention, pui^ envoyé en

mission dans la Belgique, après lu

révolution du 9thennidor. Il mou-
rut peu de temps avant rét'iblis-

sement du gouvernement direc-

torial.

BRIFAUT (CHAftLBs), littéra-

teur et poète, est né à Dijon, ver*

1780, de parens pauvres. Son père

était un honnête artisan. L'abbé

Volfius, celui qui fut évêque cons-

titutionnel de Dijon, frappé dos

difipDjàlions heureuses du jeune

Brifabt, se plut à les développer

par une éducation toute libérale,

qu'il dirigea et dont il fit les frais.

Nous consignons ici ce fait, parce

qu'il honore égalemeol le protec-.
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leur et le protégé. M. Brifaiit jus

liiia par ses progrès l'intérêt qu'il

avait in^>iré à un homme aussi

recommandable. Son talent pouh
la poésie s'annonça de bonne iieu-

re par des pièces fugitives qui ne
manquaient ni de grâce ni d'élé-

gance. S'étant fixé à Paris, il

trouva dans le comte Berlier,

conseiller -d'état, un patronage

aussi utile qu'éclairé. Il travailla

pour les journaux, et notam-
ment pour la Gazette de Fran-
ce. Son premier litre littéraire

C!»t »a tragédie de Ninus second.

Quelijues situations fortes et atta-

chantes, des vers généralement

bien tournés, firent réussir cette

pièce, bien qu'elle pèche souvent

par l'invraisemblance,et malgré la

critique acerbe de (ieofTroy. Avant
de In livrer au théâtre français,

M. Brifaut y avait fait recevoir,

vers 1807, une tragédie de /pflwne

Gray-n celle qui a été si mal ac-

cueillie en 1 8
1 4 f <^t dont , par des

considératiopsasseidiniciles ùde>

viner, le gouvernement impérial

n'avait pas permis la représenta-

tion. M. Brifaut i\ donné depuis

au second thérilre français une troi-

sième tragédie, intitulée : Charles

de Navarre ( Charles - le - Mau-
vais). Mieux accueillie que Jean-
ne Gray-y cette pièce n*a pour-
tant obtenu qu'un succès bien fai-

ble. Les principaux ouvrages de

M. Brifaut sont : i" La journée de
l*liymen<f 1810, in-Zi". C'est son
meilleur ouvrage. a° Ode mr la

naissance du roi de Rome , 1811,

in-4°. Ces deux pièces, imprimées
séparément, ont aussi été insé-

rées dans le recueil qui a pour
titre : Uhymen et la naissance,

imprimé chct Firmin Didot en
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i8i2. 3" Rosemoîide , poème eii

trois chants, i8i5, in-8'; 4" Ni-
ntts il , tragédie en cinq actes,

1814 et 181 5, deuxième édition,

in-S"; 5° Jeanne Gray. tragédie

jouée en ï8i4> et restée manus-
crite ;

6° Stances sur le retour de
Louis XFllI , mises en musique
par M"' de B , en mai i8i4;
7* Charles de Navaire ^ tragédie,

imprimée en i8ao. M. Brifaut a

fait aus^i , de moitié avec M. Dieu-

lafoi, un opéra àHHympie, que
M. Sponlinî a mis en musique, et

qui a été représenté sans succès

en 1S30. M. Brifaut fait partie de
la «nmmission de censure.

BKIGANÏ (JiCQrES Le), ami ^u
premier grenadier de France, de

l'immortel Latour-d'Auvergnc,il

mériterait à ce litre seul une place

dans la mémoire desTiommes. Il

y a des droits personnels, comme
philosophe, érudit et grammai-
rien. Jacques Le Brigant naquit, le

1 8 juillet 1720, àPontrieux, tî'un

négociant estimé. Reçu avocat au #
parlement de Bretagne, il s'occu-

pa beaucoup moins de procès que
d'antiquités celtiques, et crut de

très-bonne foi, avoir découvert

dans la langue des vieux celtes,

l'origine de toutes les langues du
monde : il appuya de toutes les

preuves, c'est-A-dire de toutes Ich

probabilités qu'il tira pénible-
ment des analogies les plus éloi-

gnées, un des systèmes les plus

bizarres qu'on ait encore conçus.

Sa vie entière fut con.«:acréc h éle-

ver ce monument hypothétique
en l'honneur des Bretons et des
Celtes. Le Brigant a publié, en
faveur de sa théorie, une foul^

de dissertations et de traités pres-

que tous remarquables par là rxr-
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chesse de rérudition, la vigueur

du style, et la hardiesse, pourue
pas dire la témérité des conjectu-

res. On distingue dans ce nombre
le ProspecUis de la langue primi-

tive conservée, I vol. in- 8% où il

démontre par les raprochemens
les plus singuliers, que le shauji-

krit, l'arabe, Thébreu, le grec, le

latin, le chinois, le caraïbe, le

i'rançais« Tanglais etc. , ne sont

que les dialectes du celtique. Vol-

taire était mort, on n'a pas asseï

ri de Tidentité des inoiijairej

poiKEO,/o doy verz, etc., prouvée
par la transmutation de Vfen g,

en //, en v, et successivement en
tous les caractères de tous les al-

phabets. Son audace étymologi-
que ne fut point ralentie par l'a-

necdote suivante qui mérite d'ê-

tre rapportée. Court de Gébclin,
qui était élève de Le Brigant, mais
qui avait un peu resserré l'immen-
se étendue du système de son
maître, apprit un jour à ce der-

^nier qu'un jeune insulaire de l'O-

céanique, dont personne n'enten-

dait ia langue, venait d'arriver à

Paris. Le Brigant voulut le voir:

on lui présenta le sauvage au mi-
lieu d'une société nombreuse, et

le grammairien celtique traduisit

sans hésiter la conversation qui

s'établit entre eu3^;— il médit
bonjour, — // me demande com-
ment je me porte;— // seJelicite
d'être à Paris... Le savant inter-

prèle allait continuer, mais un
grand éclat de rire vint l'inter-

rompre, et Court de Gébelin s'em-
pressa de lui en donner l'explica-

tion : l'indigène de rOcéanique
était né aux environs du Palais-

Rojal, et les paroles qu'il avait

prononcées, forgées à plaisir.
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n'appartenaient à aucune langue.

-^Qu'est-ce que celaprouve? con-
tinua Le Brigant sans se décon-
certer, ne vous ai-jepas dit» mes-
sieurs, quil n'y a pas, quil ne
peut y avoiry en aucun lieu du
monde, un son articulé qui ne soit

celtique d'origine? Peu de temps
après, afin de consacrer cette ré-

ponse mémorable, il fit graver ces

mots sur son cachet celùcd nega-
td, negatur orbis ; ce qui peut se

traduire ainsi : détruisez mon sys-

tème et le monde s'écroule. Les au-

tres ouvrages les plus curieux de

Le Brigant, sont une dissertation

sur les Briffantes , peuple celte,

dont il était l'homonyme, et se

croyait peut-être le seul descen-

dant (17G2 in-8'); un Glossaire

breton, (Brest, 1 774) '* "«« Gram-
maire élémentaire de la langue

bretonne
,
pleine d'observations

précieuses ; un mémoire sur la

Langtte des Français, (1787). In-

dépendament des ouvrages qu'il

a publiés, Le Brigant a laissé plu-

sieurs manuscrits ; on doit désirer

que M. de Kergariou,qui s'en est

rendu acquéreur, se décide à les

mettre au jour. Ce savant Breton

avait eu de deux mariages vingt-

deux enfans ; mais ses filles étaient

mariées loin de lui, et cinq de ses

fils, parvenus à l'âge d'homme, é-

taientmortsau champ d'honneur,

en défendant leur patrie : la cons-

cription vint réclamer le dernier

enfant qui lui restât. Isolé dans

ses vieux jours, cet homme véné-

rable avait conçu une tristesse

profonde, dont son ami, l'illustre

Latour-d'Auvergne, ne tarda pas à

pénétrer la cause. Celui-ci, reti-

ré du service à 5o ans, couvert de

gloire el de blessures, vivait au-
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près de Le Brigant^ dans une 're-

traite studieuse; il en sort un
jour sans prévenir son ami, se

rend à l'année de Sambre-et-
Meuse, et y remplace comme sol-

dat le jeune fils de Le Brigant,

qu'il renvoie à son vieux père:

action touchante et sublime que
nous voyons se reproduire deux
lois dans la vie du héros breton, et

qni n'a point de modèle dans les

plus beaux temps de l'antiquilé.

Le Brigant persécuté pendant la

révolution, comme girondin et

lédcraliste, se sauva plus d'une

fois par la noble fermeté de son
caractère. 11 est mort à Tréguier,

le 3 février 1804.

BIUGANTI (Viucem), né à Na-
ples, se livra fort jeune à l'étude

de la médecine, devint professeur

de botanique à l'université royale

de ?japles, et ne tarda point à

jouir d'une réputation aussi flat-

teuse que méritée. Parmi plu-

sieurs bons ouvrages, on cite plus

particulièrement celui dans le-

quel il donne une explication du
Sysihnif tic Liiuu't . M. Briganti

doit à son seul mérite son admis-
sion à la société royale des st ieo-

ces de Naples, à l'institut d'en-

couragement, etc. Constamment
attaché à la cause de Ferdinand,

mai;» sage et modéré, il n'éprou-

va, sous les gouvernemens qui

succédèrent à celui de ce prince ,

aucune persécution et ne perdit

aucune de ses places. 11 serait à

désirer que c<'t exemple de mo-
dération donné par des gouver-

nf:mens dits usurpateurs , eût

tr^ouvé des imitateurs plus nom-
breux parmi les souverains légi-

times. ^
BUIGNOft (Amioine^ MÂAQris
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de), patricien génois, fut d'abord

auditeur au conseil-d'état de l'em-

pereur Napoléon. Sous -préfet ù

Savonne , dans le mois de mars
181 5, malgré la dilïiculté des cir-

constances, il sut se concilier l'es-

time et l'afTection des babitans/

Nommé, en 1814, ministre pléni-

potentiaire au congrès de Vienne*

par la ville de Gènes, pour récla-

mer son ancienne indépendance,

il le fit avei^une énergie remar-
quable; rappela les traités qui a-

vaient été faits, et invoqua la jus-

lice au nom de laquelle seule-

ment lefli puissance/ coalisées a-

vaient promis d'agir. Tous les ef-

forts du marquis de Brignole fu-

rent néanmoins inutiles. De re-

tour dans aon pays, il fut nom-
mé ministre d'étal par le roi de

Sardaigne. Dans le mois d'avril

181G, il a obtenu la place de chef

de l'université r(»yale. 11 est frère

de la duchesse de Dalberg et fils

de la marquise de Brignole, fem-
me remarquable par sa beauté

,

ses grâces, son esprit, et surtout

par sa courageuse fidélité. Atta-

chée au palais de l'impératrice

Marie -Louise, elle ne s'est pas

séparée, au jour du malheur, de
la princesse dont elle avait pai*-

tagé la prospérité. Elle est morte
dans le noble exil qu'elle s'impo-

sa en la suivant à Vienne.

BRIGODE (Romain, BAaoN de),

est né à LiHe en 1775. En i8o3,
il fut nommé auditeur au conseil

d'état; en i8o5, député au corps-

législatif; en 1810, exclu de cette

assemblée par le décret qui fixe

pour l'avenir l'âge des députés \

4o ans. Elu, après le retour du
roi, en 1 8 1 5, membre de la cham-
bre des députés, par le déparle-
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ment du Nord, et réélu deux fois

depuis cette époque , le baron de

Brigode, qui siège an cfité gau-

che, s'y fait remarquer par la jus-

tesse de ses vues et la sagesse de

ses principes : il a Yolè contre les

lois d'exception et contre le nou-

veau système électoral. Celles de

ses opinions qui ont fixé le plus

particulièrement l'attention de la

chambre, sont : sur la liberté des

journaux en 1817, mir la loi de

recrutement en 1818, contre }è

monopole des tabacs et sur le dé-

lit de la presse en 1819, contre la

censure des journaux, sUr les in-

demnités à accorder aux départe-

mensquiontété occupés par l'en-

nemi, sur les douanes en i8ao.

Enfin il a parlé dans la plupart des

grandes questions politiques, et

presque tous les objets de locali-

tés qui intéressaient son départe-

ment. Dans son discours sur la

liberté des journaux, il dit: (iTou-

»tes les fois que la liberté de la

» presse fait l'objet d'une ques-
Dtion, elle est invoquée par les

«faibles, redoutée par les forts:

«j'entends par-là ceux dont les 0-

:^pinions sont en faveur : et de l;\

a résulte pour elle une prévention

» déjà favorable aux yeux des hom-
»mes généreux et impartiaux,' de
«tous ceux qui éprouvent uneé-
))gale répugnance à faire des op-
)i primés etdesoppresseurs.«Pour
défendre le projet de loi sur le re-

crutement de l'armée, examinant
la situation actuelle de l'Europe

,

le baron de Brigode démontre
clairement que de cette situation

naissent des besoins réels aux-
quels se joiguentles vœux de tou-

tes les nations pour la paix, la li-

berté et la garantie réciproque de

leurs droits. Il convient que la ré-

duction des armées pourrait un
jour Otrc la suite de ces besoins et

de ces Tœux, que les gouveme-
mcns asseï sages pour se mettre

en harmonie avec l'opinion des

peuples, seront nécessairement

les pluà forts. Il insinue par- là

que les trônes soutenus par l'a-

mour et la reconnaissance seront

inébranlables. Cependant il con-
vient que le temps de diminuer
nos forces militaires n*est point

encore arrivé, puisque tnalgré la

situation actuelle de l'Europe et

le toeu général des nations, aucu>
ne pnissance n'en donne l'exem-

ple dans ses états. Il conclut donc
à l'adoption de la loi du recrute-

ment, qu'il considère comme de-

vant assurer l'indépendance na-

tionale, bans la discussion du pro*

jet de loi sur le tabac, contre le-

quel il se prononce fortement,
il disait : « Faites des lois qui

«soient les conséquences naturel-

»les de nos institutions fonda*
» mentales, de nos chartes, de nos

«droits, et de nos libertés; sacri-

» fiez-leur, s'il le faut, en les fai-

«9ant, les intérêts du petit uom-
»bre à ceux du plus grand: vous
«agissez dans Tordre légal et

• conformément à Tordre des

«choses où nous vivons mainte-

«nant. Dans cette hypothèse, au-

«cune réclamation raisonnable ne

«peut s'élcver,aucune aussi ne se

» fait entendre.» M. de Brigode,

dans la discussion sur les doua*-

ncs, demanda que le gouverner

ment format une commîssîoti

pour Texamen et la comparaison

des cotons filés, français et an-

glais; et Texécution filière de la

loi, refalivement à ces derniers
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cotoos dont nos i'abriqueâ peu ^ent

touroir les mêmes numéros. Il

proposa aussi rétablissement d'u-

ne fabrique expérimentale à l'ins-

tar des fermes dont les perfection-

nemens agricoles ont retiré tant

d'utilité. 11 invoqua, de la part

du gouvernement, une sollicitu-

de et des soins qui jusqu'alors s'é-

taient trop peu manifestés, et dont

l'industrie et le commerce éprou-

vent le besoin réel. Enfin il de-

manda à la douane des condam-
nations un peu plus fréquentes et

des transactions plus rares. Les

bornes d'une notice biographique

ue nous permettent pas de retra-

cer ici l'éloquent discours de M.
de Brigode, en faveur des déparT

lemens ci -devant occupés par

l'ennemi. 11 réclame Tindemuité

promise (2,400,000 francs), non
comme une juste compensation
de ce que no» contrées ont sup-

porté pour le salut de la France,

mais comme un faible témoigna-

ge du souvenir des bons exem-
ples qu'elles ont donnés et des

services qu'elles ont rendus à la

patrie. Par ce qu'on vient de lire,

on voit combien le baron de
Brigode est digne du peuple dont

il a constamment détendu les in-

térêts, surtout si l'on considère

qu'il a préféré, à la carrière ad-
ministrative et lucrative que lui

promettait sa place d'auditeur,

celle de député au corps-législa-

tif, où il fut porté à l'âge de trente

ans.

BRIGODE (Louis- Mabie- Jo-
seph, COMTE de], pair de Frau-

ce, frère du précédent, né à Lille,

en 1777- Membre du conseil-gé-

néral du département du Nord

,

%n l'an 10, il fut Di^mm^ à 'j5
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an? maire de Lille, en Tan ii«

immédiatement après le pre->

mier voyage que le premier Con-»

sul fit en cette ville. 11 fut com-
pris dans la première nomination

des chambellans, lorsqu'on s'oc-

cupa de former la maison civile

de l'empereur avant le couron-

nement, et fut un des oificiers

chargés d'aller chercher le pape

pour cette cérémonie. Cepen^
dant M. de Brigode conserva la

mairie de Lille. Son administra-

tion a laissé des souvenirs hono-
rables. Elle fut constamment re-

marquable par un entier dévoue-
ment au chef du gouvernement,

et un lèle soutenu pour les inté-

rêts de ses administrés, du com-
merce et de rindustrie. Dégagé
de son serment par l'abdication

de Fontainebleau, il le prêta au

roi, et ne lui fut pas moins lidèle;

car il donna sa démissicm de mai-
re de Lille le a5 mars 1 8 1 5, et quit-

ta cette ville. Rappelé ù ses fonc*

tious par l'ordonnance du 7 juil-

let 181 5, il reparut à Lille le jour

même de sa soumission. Nommé
pair par l'ordonnance du 17 août

181 5, il a toujours montré depuis

lors un attachement exclusif à la

charte. Dans le procès du maré-
chal Ney, il fut un des cinq mem-
bres de la chambre qui s'abstin-

rent de voter, parce que leur con-

science n'était pas suffisamment
éclairée, pu qu'ils ne se croyaient

pas compétens. Le 21 décembre
181 5, il proposa des modifica-

tions à la loi relative à la percep*

tiori provisoir^des impôts, afin

que les départem^ns et les com-;

munes eussent la libre disposi-

tion des centimes additionnels et

de leurs revenus. Le 25 féviiec
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1817. il pnr];i on faveur de la li-

bert('; (!• !.i ])m --<•. el contre le

projet (pli (Il >ii»[)»iHlnit Tusagie.

Le 8 janvier iSiS, il
-< 'opposa à

la résoliilion de la chambre de»

députés n-lalive au mode de leur

admission, parce qu'elle lui pa-

raissait contraire à l'article 58 de

la charte. Le 4 mars 1819, il

parla en faveur du projet de loi

^ui fixait .111 r juillet le com-
* mencenitiit île laimee linanrière,

attendu «|nr. -r 1 . pnqne ordinai-

re des sessions n étaiî !ian-

gée, la charte serait lia-

que aimée, en ce que la 1 hanibre

des pairs ne pouvait discuter le

biidjet. Il avait publié, peu de

temps auparavant, un écrit en fa-

veur de la loi du 1^1 mars, qui é-

tablit dans les départemens des

livres auxiliaires de la dette pu-
blique. Dans la session de 1B19,

il s'opposa à toutes les lois d'ex-

ception. Il reproduisit l'amende-
ment proposé dans la chambre
des députés par M. Lacroix-

Frainville, pour que des conseils

fussent (iumir^ aux iii»iivi(|iis dé-
tenus par ordre ministériel. Cet
amendement ayant « té rejeté, il

demanda, avec aussi peu de suc-

cès, que les m«*mes détenus pus-
sent appeler près d'eux un mi-
nistre de leur religion. M. de Bri-

gode a toujours voté en faveur des
lois qui consacraient les institu-

tions conformes aux principes de
la charte, et contre celles qui lui

paraissaient leur être contraires.

On ne peut deviner pourquoi
deux Biographies, qui semblent
rédigées par des écrivains consti-

tutionnels, lui ont adressé le dou-
ble reproche d'être à la fois mi-
nistériel et uUra, Elles sont tom-
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béeî «lui- une autre erreur, en
désignant le comte do Rrigode

comme le cousin i]n hamn de
Brigode, dépiHé, Comm. noif*

Tavons dit, il en osl le Irere.

BRILLAT-SAVARIN (ie che

talirr) était, avant la révolution,

avocat à Belley. Fn if^i). le lier*-

état du bailliai^c du Bngcy le

nomma député anv éi

a

t-^ -géné-

raux Pendant II de ras-

semblée constitu.ti.u . ,1 .^'opposa

à l'institution des jurés, et s'éle-

va fortement c nntre l'abolition

de la peine li n^rt. Oompris
dans les mesure- 'es fédé-

ralistes, il s'échap . rélugia

dans l'Amérique tîti nord. Rentré

en France aprt?s la ehule de Robes-

pierre, Il obtint, ei I Ml I
. il pla^

ce de COmmî"''<niir «In .lnretuire.

près le tribunal ermiinrl (Ir N rr

sailles. Peu de temps après, ii fut

appelé à la cour de cassation; où
il a su se maintenir sous les dif-

fèren s gouvernemens qui se sont

succédé depuis cette époque: On
a de M. Brillât-Savarin : f^uês et

projtfti d'économie politique, in-

8", 180a; et une brocbnre «iir le

choix des juges, qui a pijin titre*?

Fragment tftin ouvrage manus-
crit, fntitulé: Théorie judiciaire,
1808.

BRINK (Jean-Tew), néà Ams-
terdam, étudia la littérature sou?

le célèbre régent Richée Van
Ommeren, et puisa dans ses le-

çons ce goftl pour la poésie an-

cienne qui l'a fait connaître lui-

même avantageusement. Admis à

l'université de Leyde, où il avait

obtenu une bourse, il fut obligé

de consacrer une partie de son

temps i\ la théologie. Cependant
nourri des anciens, imbu de leurs
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principes généreux et éclairés, il

s'attacha an parti des p.itriotes

contre le stalhouder, lors de la

révolution de Hollande. Dans le

niois de juin 1796, il prononça
un discours civique, analogue

aux circonstances, et le fit impri-

mer d'après les vives instances

de ses concitoyens. Peu de temps
après, il abandonna la carrière,

politique malgré le succès que
lui promettait ce début, et il re-

prit la culture des lettres. Nom-
mé professeur de littérature grec-

que et latine, à l'académie de
Harderwyk, il conserva cette pla-

ce jusqu'à la suppression de cette

académie, en 1811; devint régent

d'une école latine jusqu*en i^i4;

et fut enfin, à cette époque, nom-
mé professeur de littérature an-
cienne à l'académie de Gronin-
^ue. Ses principaux ouvrages
sont, la traduction en hollandais

de Sallustc et des CatUinairts de
Cicéron in-8% 1790; un discours

latin intitulé : Uratio de grœco-
rurn romcuiorumque scriptorum
studio hac etiam pltilosophiœiuce

prœstantissimo , in-4*» Harder-
wyk, 1709Î "'^ discours en latin

sur l'étude de la langue grecque
(h*rogrœcœ Uns^tœ studio), in-/|",

Harderw}'k, i8oi. La Cjropédie
de Xénophon, traduit en hollan-

dais, in-8", Amsterdam, 1808. Une
traduction Irès-estimée en vers

hollandais de la Médée d'Euripi-

de, Amsterdam, i8i3. En 1814,
M. Tcn Brink, bien revenu sans

doute de ses vieilles erreurs de
liberté vt d'indépendance, a pu-
blié une brochure en hollandais,

intitulée : ISouvtlle tyrannieJran-
caise, à l'usage des écoles, in- 12,

Amsterdam, 18 1'^. En 181 5. de
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plus en plus ami des anciennes

doctrines, qui ne sont pas tes plus

chères aux peuples libres, il adon-
né une autre édition de son ou-
vrage, dans laquelle il s'efforce

de démontrer que non-seulement
les puissances alliées étaient'au-

torisées, mais même qu'elles

étaient obligées de chasser Napo-
léon du trône de France par la

force des armes. Cette production

de M. Ten Brink n'a point prou-

vé qu'il possédât comme publi-

cisté les connaissance étendues

qu*on ne peut lui refuser en lit-

térature. D'ailleurs on sera tou-

jours étonné qu'un homme de
mérite consacre sa plume h ins-

pirer à la jeunesse des sentimens
de haine pour une nation entière.

Ces sortes de diatribes ne sont

propres qu'à perpétuer entre les

peuples desressentimens récipro-

ques : car quel peuple aujour-

d'hui n'a pas été tour à tour con-
quérant ou conquis, et victime,

auteur ou complice d'une inva-

sion ?

BRION (dow Louis), né vers

1781 dans la colonie hollandaise

de Curaçao, servit d'abord dans
la marine de Venezuela, et se

fit ensuite naturaliser citoyen de
Carthagène. Brion était déjà con-
nu par son zèle pour la cause de
l'indépendance américaine, lors-

que les succès du général Aris-

mendi, dans l'île de la Margarita,

relevèrent, en 1816, la cause de

Bolivar [voyez ce nonï). Cet il-

lustre chef s'associa Brion, dont
les richesses et le zèle fui furent

de la plus grande utilité, et qui

eut le commandement en chefdes

forces maritimes des indépendans,

dirigées sur lu Margarita. Arrivé
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prè$ de celte ile, Biion €ul ù sou-

tenir contre les Ks|>agi»oU un com-

bat sanglant dans» lequel il lut

blessé, mais où il tut vainqueur;

Tennemi, après avoir perdu plu-

sieurs vaisseaux, fut obligé de se

retirer. Par suite de cette victoi-

re, Brion fut élevé au rang d'ami-

ral de l'escadre américaine, et il

n*a pas cessé de combattre les op-

presseurs de la liberté de sa pa-

trie; il leur a causé des pertes in-

calculables par le grand nombre
des prises qu'il a laites sur eux.

L'amiral Brion aura une place ho-

norable dans les nouveaux fastes

de la gloire, que l'indépendance

de l'Amérique espagnole a ou verts

i\ces vertus patiioliques, que l'on

veuL en vain proscrire dans cette

Europe, où elles ont produit les

plus beaux âges de Thistoire an-

cienne et moderne.
BRIOT (Pibire-Josbtb), né en

1771 à Orchamp en Franche-

Comté, fut reçu avocat en 17B9;

professeur de rhétorique en 1790,
il se rendit à l'armée avec ses é-

lèves dès que la guerre fut dé-

clarée à la révolution. Une vio-

lente maladie, qui fut suivie d'u-

ne longue convalescence, le rap-

pela au sein de sa famille, après

la première campagne, et le ren-

dit aux lettres qu'il professait a-

vec distinction à Besançon. L'é-

nergie avec laquelle Briot se pro-

nonça dans les sociétés populai-

res, contre la terreur et l'anar-

chie ; les écrits qu'il publia cou-
rageusement contre Marat et Ro-
bespierre*, fixèrent Tattention de
Ses concitoyens, qui, en, 1793, le

députèrent près de la convention.

Là il fut le majheureux témoin
de la proscription, qui frappa le>
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Girondins, le 3i mai; et qui ne

Tenipêcha pas de s'exprimer hau-

tement en faveur des proscrits

de cette fatale journée. Le dis-

cours qu'il prononça, le 1 1 juin

suivant, à la convention, pour
remplir la mission dont Tavait

chargé son département, le ren-

dit bientôt Tobiet de la même
proscription, à laquelle il n'échap-

pa qu'en allant, comme tant d'au-

tres bons citoyens, choisir une

mort utile à sa patrie, sous les

drapeaux invincibles qui, alors,

la défendaient d'une autre tyran-

nie. Après la campagne, qu'il fit

comme aide-de-camp du général

Reèdc, et dans laquelle fut prise

la ville de Montbelliard, Briot fut

chargé par les représentans du

peuple de négocier l'introduction

en France de la première manu-
facture d'horlogerie qu'elle ait

eue, et qu'elle ait encore aujour-

d'hui. U fut assez heureux pour

déciderdeux mille horlogers suis-

ses et genevois à venir s'établir

à Besançon , dans les momens les

plus orageux de nos troubles ci-

vils. Celle manufacture fut orga-

nisée par SOS soins, et il fut nom-
nié agentdu gouvernement prèS'de

cet utile établissement. Briot s'é-

tait constamment élevé, et au pé-

ril de ^a fie, contre les hommes
de sang qui déshonoraient la cau-

se de la liberté. Il s'attira encore

de nouveau la haine des comités

révolutionnaires. L'ne violente al-

tercation qu'il eut à la société po-

pulaire de Besançon, avec Robes-

pierre jeune, fut le prétasle d'u-

ne nouvelle proscription, à. la-

quelle il ne put se soustraire ; il

fut arrêté. C'était à cette époque

où le parti aristocratique^ qui nfm-
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blait renaître de sa propre des-

truclion, s'allia à la Gironde, par

le sentiment d'une proscription

commune. Alors l'émigration gou-

vernail l:i ville de Lyon. Le répu-

blicain Briot rompit hautement
avec le parti fédéraliste, et, dans

ce péril de la cause de la liberté,

il prêcha avec vigueur le rallie-

ment à la coi^vention, comme
point central de tous les intérêts

de la patrie. iMais, toujours fidèle

ù la dignité du vrai républicain,

il s'éleva en même temps, avec la

plus vive énergie, contre les me-
sures violentes et Texagération

des fauteurs de l'anarchie, et dut

ù cette probité politique sa troi-

sième proscription. Rendir^à la

liberté par le 9 thermidor, Briot

reconnut bientôt que l'aristocratie

s*était encore emparée de ce grand
événement, et marchait à grands
pas à la contre-révolution. Le mê-
me sentiment qui l'avait porté à

quitter la Gironde pour la con-
vcntion* le reporta tout à coup
dans les rangs des patriotes per-

sécutés, et le rendit fier de méri*
ter d*être proscrit encore avec
ceux qui avaient été injustes en-

vers lui, au temps de leur puis-

sance. Cette conduite généreuse
fut pour lui la source des plus

cruelles persécutions, de la part

des réacteurs; et, celte fois, ce

fut comme terroriste qu'il fut dé-
crété d'arrestation. Dans sa pri-

son il brava les assassins et les

compagnons de Jésus, réclama é-

nergiquemeut sa mise en accu-

sation, demanda des juges et ne

put en obtenir. La convention,

qui craignit d'être accusée elle-

même, ordonna sa mise en liber*

té. la Après prétendue amnistie

T. ni.

BRI 4^1

du 4 brumaire, Briot fut nommé
officier municipal à Besançon. I!

fut ensuite appelé à Paris, en qua-

lité de chef au ministère de la po-

lice générale, sous Merfin ; et il

donna sa démission, lorsqu il vit

que la politique du directoire é-

tait également contraire aux in-

térêts de la Justice et à ceux de la

pallie. Peu de temps après avoir

quitté sa place au ministère de la

police, il fut de nouveau pros-

crit par le parti aristocratique et

par le directoire. Il courut enco-

re se réfugier dans son exil ac-

coutumé, et prit rang dans le 8**

régiment de hussards. Il fut fait

prisonnier deux fois dans la fa-

meuse retraite de Moreau, et deux
fois il s'échappa. De retour à Be-

sançon, Briot fut nommé, par le

directoire, accusateur public prè&

le tribunal criminel de son dépar-

tement, et fut appelé, en l'an 6,

à siéger au conseil des cinq-cents;

il s'y prononça ouvertement pour
les conseils contre le directoire,

pour la liberté outre l'intrigue,

pour les intérêts généraux con-

tre les intérêts particuliers. On a

beaucoup parlé du relus qu'il fit

de boire au 22 floréal ait b. Ce
toast est une fable pitoyable dios
la vie politique de Briot, qui a-
lors s'expliqua d'une manière plus

claire et plus vigoureuse contre

l'autorité directoriale, et qui rom-
pit enfin d'une manière éclatante

et avec le directoire et avec Mer-
lin lui-même, pour lequel il avait

une affection particulière. Le 3
juillet 1798, Briot fit passer à l'or-

dre du jour sur la demande en
sursis présentée au conseil des

cinq-cents, pour Texéculiou du
iDâ^rquis d'Ambert, condamné.

à
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mort, comme émigré, par lacom>

mission militaire. Il motiva son

opinion sur ce que le corps-lé-

gislatif n'était autorisé par la

constitution é accorder ni sur^

sis ni grâce. On ne peut repro-

cher à Briot d'avoir été cruel,

ayant lui-même ét4 quatre fois

proscrit pur ceux qui couvraient

la France de leurs vengeances.

Il a toujours regardé comme
un crime capital, Témigration

armée à la solde de l'étranger; et

membre alors du corps-législatif,

il fut impérieusement entraîné à

sacrifier ù la loi la pitié qui lui é-

tait naturelle. Quand il était pros-

crit par le gouvernement de sa

patrie, il allait se venger de ses

oppresseurs, en se battant pour
elle dans les rangs de ses défen-

seurs. Nommé secrétaire de ras-

semblée, Briot proposa, le 1 8 sep-

tembre, la création d'une com-
mission chargée des mesures lé-

gislatives dans le cas de guerre,

et prononça, ik ce sujet, un dis-

cours très-remarquable, dont voi-

ci les traits principaux : « Déjà le

»cri de guerre se fait entendre.

»Les ennemis ont prononcé ce

»mot : eh bien! nous acceptons

«la guerre; notre gloire, notre in-

»térêt l'exigent, et la liberté de
• l'Europe nous appelle au champ
» du combat. Nos bras s'énervent,

» nos finances s'épuisent, le peuple
9 est impatient de voir son sort aa-

«suré. Il veut la paix ou la guerre,

«parce que toute autre situation

n ne sert qu'à prolonger ses maux,
^et à lui rendre insupportable le

• fardeau des contributions; par-

»Ge que, dans ses mains, le bron-
wEt-et l'airain accélèrent la paix,

« bien plus que toutes les ruses de
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«la diplomatie. Apprenons aux
• rois ennemis, que les législa-

uteurs de la France sont prêts à

• la guerre, et qu'ils organiseront

• la régénération des peuples.....

• Il faut que Tltalie soit libre et

• républicaine : il nous faut une
p barrière entre la llussie et TAu-
• triche : il nous faut un point de

• contact entre l'Egypte, l'Inde et

• le Levant : il faut révolutionner

• la Sicile, pour avoir Malte et

• Corfou : nous garantirons aux
• Italiens leur liberté et leur in-

• dépendance, et iU oublieront

• leurs malheurs pour se rallier à

»nous. Florence deviendra la ca-

• pitalc d'une nation, ennemie iin-

• plaeable de l'Autriche, et alliée

• reconnaissante de la grande na-

• tiou. •Le i'2 novembre, Briot fit

décréter que les prêtres condam-
nés À la déportation, qui ne se

présenteraient pas dan» le délai

d'un mois pour subir leur peine,

, seraient traités comme émigrés.

Mais, le 29 avril 1797, *^ s'éleva

en faveur des naufragés de Calais

(le duc de Choiseul, le cunile de

Montmorency, aujourd'hui mem-
bres de la chambredes pairs), con-

tre la proposition aussi injuste

qu'atroce du citoyen Duviquct,

qui prétendait que lu loi portée

contre les émigrés rentrés devait

leur être appliquée dans toute sa

rigueur (Moniteur, 12 floréal an

7). Le discours que Briot pronon-

ya, à cette occasion, sauva la vie

à soixante-dejux prévenus d'émi-

gration, mais détruisit les espé-

rances de ce parti, en même temps
qu'il confondit la politique du di-

rectoire. Dans le cours de cette

session, Briot se fit remarquer par

une opinion dans laquelle il se
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porta accusateur du ministre Tal-

îeyrand. Ce fut à la suite de cette

opinion, qu'il s'engageait à sou-

tenir légalement , que ce mi-
nistre donna sa démission. Briot

détendit aussi avec un grand ta-

lent lu liberté dé la presse, cause

toujours perdue et toujours re-

produite, sans laquelle aucun peu-

ple ne peut se flatter d'avoir la li-

berté ; cause à jamais sacrée, par-

ce qu'elle est devenue nécessaire,

indispensable ù la société nou-

velle. Ce fjit après, que Briot dé-

nonça le ministre Fouché, et

apprit le premier ù la France , dans

une lettre qu'il écrivit à Baudin

<les Ardennes, que les cruautés

attribuées, à Lyon,àColIot-d'Uer-

bois, appartenaient toutes à Fou-
ché; cette lettre fut publiée avec

toutes les preuves de cette asser-

tion, qui resta sans réplique, et

malheureusement sans souvenir.

L'époque de cette importante pu-

hltcation est remarquable; peu de

jours après, le général Bonaparte

aborda à Fréjus, revenant d'Egyp-

te. Cependant l'attaque était si di-

recte contre Fouché, qu'elle lu linr»-

posa la nécessité de se rapprocher

de Briot. H y eut une négociation

conditionnelle, qui explique la

protection que Fouché accorda,

après le 18 brumaire, <\ Briot, qui

fut un des plus ardens antagonis-

tes de cette révolution. Toute-

fois il se montrait de jour en jour

plus opposé au directoire, quicher-

cha vainement tous les moyens de

le dépopulariser; Briot contribua

puissamment, par la publication

d'une autre lettre au député Bail-

Jeul, dès l'ouverture de la séance

du a8 prairial, à la journée du 3o,

^i renversa Iderlin, Rewbell et
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Laréveillère-Lepaux. Ce jour, il

fallait vaincre, ou partir pour le

désert pestilentiel de Sinnamari,
genre de mort lent et cruel, que
le directoire avait adopté. Dans
les premiers jours de juin, Briot

parla avec indignation des dilapi-

dateurs, et y comprit Schérer. H
reprocha aux direcl'eurs d'entou-
rer d'espions les membres de la

représentation nationale, et de-
manda la responsabilité des mi-
nistres, que l'on demande encore
aujourd'hui. Le 26 juillet, il

appuya la suppression du mot a-
narchie dans la formule du ser-

ment à prêter par les députés, et

ajouta qu'il ne youlait pas recher-

cher si une haine profonde pour
le régime de la terreur, ne pro-
venait pas de la haine pour la ré-

publique. Le a aoAt, il présenta

trois mémoires sur les malheurs
de l'armée d'Italie, et fit décréter

un message au directoire, pour
connaître le résultat des poursui-

tes ordonnées contre le général

en chef Schérer et contre le com-
missaire Rapina|| Peu de jours

après, il dénonça a rassemblée le

danger d'une conspiration roya-

liste, et déclara que les républi-

cains sauraient bien sauver la pa-

trie. Dans l^s séances suivantes,

il récapitula toutes les causes dés
malheurs de la France, lut à ras-

semblée une lettre de Taccusa-
teur public du département du
Doubs, relative aux trames deu
royalistes, attaqua vivement la

conduite de l'ancien directoire,

lui reprocha avec justice la hon-
teuse cession de la ville de Veni-

se à l'Autriche, stipulée dans le

traité de Campo-Formio ; le sa-

crifice de cet état républicain à
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une domination despotique; enfin

le départ du général Bonaparte

pourTÉgypte, départ où il recon-

naissait toute Tinfluence du minis-

tre Pitt: « Le génie de Bonaparte,

» dit Briot, effrayait à la foisPAngle-

«terre et les anciens directeurs.»

Aux approches du 18 brumaire,
l'espritrépublicain de Briot se ré-

Tolta contre une telle entreprise;

il la dénonça ainsi au conseil des

cinq-cents : « 11 se prépare un coup
»d*état : on veut livrer la répu-
«blique à ses ennemis : peut-être

»les directeurs des calamités pu-
»bliques ont-ils un traité dans u-

»ne poche et une constitution

» dans Tautre. Si l'acte que je viens

9 d'annoncer se consomme, si le

» corps-législatif est comprimé, il

nfaut que le peuple se lève et se

• sauve lui-même. » 11 demanda
ensuite l'appel nominal sur la pro-
position de déclarer la patrie en
danger. Briot persista courageu-
sement dans son opposition répu-

blicaine, ù la séance du 18 : ila-

vait juré la constitution; ce jour-

là il remplit to^t son serment, et

il dut tomber avec elle. Ce ne fut

passa faute, si legénéral Bonaparte
ne fut pas arrête et fusillé à Saint-

Gloud. Aussi Briot fut^il un des

vingt-deux condamnés dans cette

journée. Mais Bonaparte, qui le

connaissait, le classa parmi ceux
qui ne furent déportés qu'à l'île

de Rhé. Peu de temps après, Briot

dut à l'amitié de Lucien Bona-
parte d'être nommé secrétaire-

général du départementdu Doubs,
et fut ensuite envoyé à l'île d'El-

be, en qualité de commissaire du
gouvernement. Mais une intrigue

le fit rappeler. Ce rappel était in-

juste, et il déclara au premier
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consul que s'il n'était pas ren-
voyé à nie d'Elbe, il cesserait de
servir. Bonaparte lui rendit sa

place; c'était à l'époque où il pré-

voyait la rupture du traité d'A-

miens. Briot était en guerre ou-
verte avec le général Rusra, gou-

verneur de l'ile, et renouvelait

sans cesse l'oiTre de su démission.

Le premier consul voulut rétaldir

la paix entre les deux premiers

fonctionnaires, et chargea de cet-

te mission un aide-de-camp du
ministre de la guerre. Briot fut

inflexible, et répondit ù cet en-

voyé : « Dites au premier consul
• que tant que je serai vivant à

• l'île d'Elbe, elle n'appartiendra

• ni aux Anglais ni au général

• Rusca ; et que, puisque le géné-

• ral Bonaparte est obligé à des

• ménagemens avec ses généraux,
• je donne de nouveau raadémis-
• sion.^ Peu de temps après, étant

de retour à Paris, il fut nommé à

une direction des droits-réunis,

qu'il refusa, et persista à deman-
der justice contre le général Rus-
ca, qui en effet fut destitué. L'em-
pire était établi. Briot, toujours

républicain, averti qu'il était l'ob-

jet d'une surveillance spéciale,

en raison de ses opinions et de

l'affection particulière qu'il por-

tait hautement à Lucien, deman-
da un passe-port, et se rendit à

Naples. 11 y fut nommé, par le

roi Joseph, intendant des Abruz-

zes, et ensuite des Calabres. Sous
le roi Joachim, Briot fut nommé
conseiller-d'état, peu après la bel-

le résistance qu'il dirigea, en Ca-
labre, contre l'invasioh anglaise,

en 1809. Toujours Français, il

refusa constamment d'obéir au

décret de Joachim qui prescrirait
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la naturalisation aux Français em-
ployés dans le royaume. Ce dé-

cret fut bientôt annulé par l'empe-

reur. En 1 8 1 4? le roi eut l'idée im-

politique d'ordonner de nouveau
cette mesure. Ce malheureux
prince était déjà dans les mains
de ceux qui devaient le perdre.

Briot opposa de nouveau à cette

injonction foute la fermeté de sa

résolution ; et, dans une séance

du conseil-d'état, présidée par le

roi lui-mrme, il émit à ce sujet

une opinion qui fît une sensation

profonde. Le moment de servir

.loachim, en servant contre la

France, était arrivé pour les Fran-

çais de Naples. La presque tota-

lité refusa. Briot et sa famille en
donnèrent l'exemple. Devenu li-

bre par le traité de paix générale

de i8i4* il reprit sa place au

conseil-d'étal. Mn*is, ;\ l'ouverture

de la dernière campagne de Joa-

chim, Briot la désapprouva hau-
tement, par le même sentiment
qui l'avait toujours attaché aux
intérêts de ce prince, et il refusa

de le suivre à son quartier-géné-

ral. Cependant il lui resta fîdèlc,

et ne revint en France qu'après

que le roi et sa famille eurent
quitté le royaume. Pendant son
séjour à Naples, Briot avait refu-

sé, sous le dernier règne, une pla-

ce plus importante que celle de
conseiller-d'état ; et, toujours at-

taché aux principes d'égalité qui

avaient signalé en France sa vie

politique, il avait refusé des titres

de noblesse et toute décoration.

Absent alors de France, Briot é-

tait parfaitement étrangeraux évé-

nemens des rtni jours; et malgré
cette conduite, il n'a p<Ts été à l'a-

bri de quelques persécutions de la
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part de la faction aristocratique,

son ancienne ennemie. Il lui a

opposé, pour défense, la franchi-

se et la fermeté de son noble ca-

ractère. Depuis cette époque,
Briot s'est exclusivement occupé
d'agriculture et de théories re-

latives à l'établissement des as-

sociations industrielles. 11 a pu-
blié divers écrits politiques, un
traité élémentaire de littératu-

re, un de législation, et quelques

brochures sur Téconomie po-
litique. Il possède en porte-

feuille des mémoires très-intéres-

sans sur sa mission législatÎTe,

et sur le i8 brumaire, ainsi que
des documens importans sur le

royaume de Naples, et les événe-
mens dont il a été témoin dans ce

pays.

BRISSAC (Lori«»-HERcriï-Ti-

MOLÉoH DE CossÉ , D€C de) , Capi-

taine- colouel des cent -suisses

,

gouverneurde Paris, pair de Fran-

ce, etc., etc., fut, en 1791, nom-
mé commandant de la garde cons-

titutionnelle du roi. Décrété d'ac-

cusation, lors du licenciement de
ce corps, comme ennemi de la

constitution, il fut envoyé dans les

prisons d'Orléans, et périt dans le

transport des prisonniers de cette

yille à Versailles, où ils araient

été conduits par les Marseillais.

Le duc de Brissac se défendit long-

temps, et ce ne fut qu'après avoir

reçu plusieurs blessures qu'il suc-

comba sous les coups des assas-

sins. Delille, dans le 5*' rhant du
poëm%de/<zA//>'. a célébré ses ver-

tus et sa mort. C'était un homme
de peu d'esprit, mais d'un grand
courage, d'une loyauté et dune
constance incbranla!)les. Il avait

été l'un des courtisans lespkisassi-
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dusde M''duB;irry,antempsde9a

faveur. Les coDsolations qu'il n*a

cessé de lui prodiguer dans sa dis-

grâce, isans s'inquiéter du mécou»
tentement de la cour, sont hono-
rables (laos UQ courtisaqqu*on a-

vajt pu croire uniquement dé?oué

à Ja favorite; et concilient l'esti-

me publique à une liaison qui n'a-

vait pas d'abord été généralement
approuvée. La fidélité était U du
courage ; cette vertu, qualité do-

lulnaole dans le caractère du duc
deBrissac, se manifesta avec plus

d'éclat encore par le dévouement
avec lequel, dans les circonstan-

ces les plus périlleuses de la ré-

volution, il servit Louis XVI qui

l'avait jugé d'abord un peu sévè-

rement.
BRISSAC (TiMOLÉOH Di CosftÉ,

Dvc de), de la même famille que
le précédent, ne commença à pa«

raître que sous le gouvernement
impérial, d'abord comme cham-
bellan de Madame^ mère de l'em*

pereur; puis en 1809, comme pré-

i'et du département de Marengo.
Dans ces dernières fonctions , il

acquit la réputation d'un bon ad-

ministrateur. Préfet du Doubs de-

puis 181 s, il se distingua, en i8i3,

par son patriotisme, dans la me-
sure de défense qu'il prit contre

l'invasion des puissancesdu Nord.
£n 18149 M. de Brissac ayant été

ijn des premiers ù adhérer à la dé-

chéance de l'empereur , il fut

nommé pair de France par le roi;

et comme il ne fit point partie de
la chambre des pairs pendant les

cent jours ^ il fut du nombre des
pairs réintégrés ou confirmés a-

près la seconde restauration. En
septembre ]8i5, il présida le col-

lège électoral du département du
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Ba5-Rhin. Dans les sessions de kf

chambre des pairsJl s'est constam-
ment montré partisan des ancien-
nes institutions, et ne s'est plus

souvenu que de la noble exception
sociale dont il fait partie.

BRISSON (MATncaiN-Jàc-
QrBs), physicien, censeur royal,

membre de l'académie des scien-

ces et de l'institut, descendait de
Barnabe Brisson , président à

mortier au parlement de Paris»

pendu par les j^eizeen 1 691 . Il na-

quit, le 5o avril 1723, à Fonte-
nay-le-Comte, en Poitou (Ven-
dée). Il étudia de bonne heure la

physique et l'histoire naturelle,

sous la direction du savant Réau-
mur,qui l'admit peu après à parta-

ger ses travaux, et les soins d'un

cabinet bien précieux pour ces

deux sciences. A la mort du cé-

lèbre abbé Notlet , arrivée en

1770, Brisson, qui était devenu
son élève et bientôt son ami, le

remplaça, soit pour professer la

physique expérimentale au col-

lège de Navarre, soit pour ensei-

gner la physique et l'histoire na-

turelle auxenfans de France. Plus
tard, le gouvernement le chargea
d'armer de paratonnerres les prin-

cipaux édifices publics, et de s'as-

surer si les autres physiciens, qui

avaient déjà établi plusieurs de ces

appareils, avaient exécuté leur o-
pération avec la précision conve-
nable. « La dernière fois que Bris-

»son vint avec l'institut auxTuile-

»ries (c'était vers i8o5), dit M.
» Delambre dans l'éloge de ce sa-

»vant, l'empereur mit la conver-

nsation sur le système d'ossifica-

ittion de Hérissant, et avança que
nie dernier degré d'ossification

«conduisait à la mort. Ah! sire^
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• répondit Brisson , en riant, à

«chaque instant je sens que je

«m'ossifie. « La fin de la longue

carrière de Brisson fut marquée

par des accidcns graves. Quelque

tempsaprèsavoirété blessé griève-

ment par un cabriolet, il fut frap-

pé d'une attaque d'apoplexie si

# violente, qu'elle le priva du juge-

ment, du savoir, et même de la

mémoire, au point qu'il oublia

tout-à-fait la langue française,

et ne pouvait plus prononcer que
quelques mots du patois qu'il

parlait en Poitou, dans sa pre-

mière jeunesse. «Ainsi, dit en-

»core M. Dclambre, après un in^

»tervalle de 80 ans, il se trouvait

»au point d'où il était parti : ses

«derniers jours ont ressemblé aux
«premiers. Exempt de trouble

»et dMnquiétude, il sortit de la

nyie comme il y était entré, sans

«crainte, sans espérance, et peut-
»être sans trop s'en apercevoir^

«lui-même.» Il mourut le a5 juin

1806. Les principaux ouvrages
de Brisson sont: 1" Le Règne ani-
mal, divisé en neuf classes, 1766^
in«4% ^^ec figures. Ce tableau de
xoologie ne contient que les deux
premières classes, les quadrupè-
des et les cétacés : Allamand en
a donné une traduction latine,

Lejde, 176a, in-8°. a* Ornitho-
logie, ou Méthode contenant la

division des oiseaux en ordres,

sections, genres y espèces, et leurs

variétés, latin et français, sur deux
colonnes, 1760, Paris, 6 vol. in-4%
avec plus de aao planches : c'est

la troisième classe du système a-
nimal. Cette histoire naturelle

des oiseaux, contenant la des-
cription de i,5oo espèces, et la

grayure de 5oo, dont 520 n'a-
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vaienl jamais été gravées ni mô-
me décrites, était la plus com-
plète avant la publication de celle

de BufTon, qui ne lui est pas

moin^ supérieure sous ce rapport,

que par le détail des mœurs et

par le charme du style. 5° Dic-
tionnaire raisonné de physique,

1781, a vol, in-4% avec atlas.

Malgré les augmentations consi-

dérables que l'auteur fit à la se-

conde édition publiée en 1800, 4
vol. in-4"» cet ouvrage est resté

bien au-dessous des connaissan-

ces actuelles dans une science qui

a fait en peu de temps des progrès

si rapides. 4' Obser\>atiuns sur

les nouvelles déeous^ertes aéros^

tatiffues, et sur la probabilité de
pouvoir diriger les ballons, 1 784»
in-8" et in-4"; 5* de la Pesanteur

spécifique des corps^ lySy, in-4V
C'est le tableau le plus exact et (

le pios étendu qui existe sur cette

matière : les physiciens le consi-

dèrent comme un ouvrage classi-
'

que. 6* Elémensy ou Principes

physico-chimiques, à l'usage des
écoles centrales, 1789 i 1800, 4
Tol. in-8*; 7* Principes élémen-
taires de l'histoire naturelle et

chimique des substances minéra-
les, 1797, in-8'; 8* Instruction

sur les nouveaux poids et mesu-
res, an 7 (1799)» >n-S'; 9* ^«^-
truction sur les nouveaux poids
et mesures, comparés aux mesu-
res et poids anciens, an 8 (1800),
in- 18, stéréotype. Ce petit traité

se recommande par la clarté et la

précision, lo* Système du règne
animal, et ordre des oursins de
nur, 1754, 5 vol. ifi-8'. C'est une
traduction dy latin de Jacques-

Théodore Klein, célèbre natura-

liste prussien. 1 1* Histoire délier



488 BRI

IccLiiciti'. traduite de l'anglais du

docteur Piit*>ii(V, avec àts notes

critique^. ' "7 u •> vol. in-ia. • Ja«

)»m;ti- Il liliK t< iir, dit le savant

«que i;tiii- .i\<'ns déjà cité> n'a

j)ni(»iiis iiit ri!f !«> reproche d*ado-

)) galion ou (1 eniîniitnunl jxmr

))Son auteur origiii. il. liii-Mui jm

«raît n'avoir entrepris son travail

» que pour venfcerNollet, attaquer

. I'i-.ii;klin . ri r.ili.ii-ser son his-

jaurifii ^^lMi(-ilr\ .(iorspcucon-

»nu.») la" Kiiliii, livcrs Mémoi-
res iinpnrl;ni-, qm "utélé impri-

juc- li.in- 1»- ( ullr( lions de Taca-

dcinied<"» »! i(m « > et (1«; rin^litut.

Pluî«ieur.> i!<s oinraucN ilr liris-

son ayant et- .pL^t» ~ j..mii les

lycées et les i mII, -<- .1. I'i,>ii(^e.

à cause de Imr duc Irin. iii -i

saiiM' tn\o liiniijMu-c. «inl tl-.; t.

gai. .
.111- <i.iii- 1. . univers

silr- < i .:,..!- il.iuUes t'toir*; dr

rihilic . (!» I Angleterre, 'i. 1..

Iloli.inilc. (le r VlIciMiigne et mé-
ini- i\v 11 iui^Hi'. .M. Delanibre a

lu l'éloge do Brisàon i I.i >«'iuicc

publique de Tinstitut, <iu .') .ivril

1807.

BRISSON TMarion) evt r. a. au

comniencenj( iit di 1; it\ nlniioiu

quelques ronclii>ii> UàUiiicipaUs.

Après avoir été procureur-syndic

du département de Loir-et-Cher,

il fut nommé, en septembre: 1791,
député à rassemblée législative,

et l'année suivante, à la conven-
tion* nationale. Dans le procès du
roi, il vota la mort. Cessant ses

fonctions législatives, lors de l'é-

tablissement du gouvernement
directorial, il fut nommé com-
missaire du pouvoir exécutif dans
son département, puis obtint la

place de juge au tribunal de Blois,

qu'il a conservée jusqu'à sa mort.
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: • quelques iiinieos avant la

restauration.

BRÏSSOT (.Ucyi es-Pifrrf), né
le 1" j,ni\ier 1754 <'i" \illagc

d'Où. Il N il!» prés de Charlit». Son
pèrt- .1 lit niberglste; cef»endant
>a foj tiiiir loi jKTinit de doiuu r à

t<)ll>^ >(',s «ntau^ niic l'Xcellciite «•-

ducation. Le jeune Brii^sot fil de
bonnes études; on relevait pour
le barreau; mais il avait Km .le la

nature une autre destinitinit Son
goût pour la litteriiiii ' • <!<

1 lara

de hfMine hotirr; il - .itii. ii.i -j)é-

<i. lit lut ni .1 l't iitdr .!(> langues,

étude qui ne semble s occuper que
des mots, mais qui exerce le rai-

sonnement et aliiiM-titr 1 1 pensée^
il ée perfertinnna il tn^ la langue

anglûi.^'e, I mu. ih > {tins fécondes
en ehef^-ti <( Il

. 1 » du tous Ics gen-
M i'.ii-..i. .i.niH ses voyages,
'l'iiii.t mif H.i iiie an';lai«5c au sur-

ii"iii (|iii le (li-iini:iiait de ses frè-

res, «1 .111 litii d Ou.irville, il se fit

nomitit I / H ,si\Uie. 11 avait

quitté l'étude de la procédure, et

s'était rendu à Boulogne pour
prendre part ù la rédai ti> n du
Courrier de l'Ktirope: \\\,\\- l.i pu-

Miciiliiui de ( <

i

Mil ii.d lut Id'-iitôt

aibitiûiiemcul ai relue. La 178O9

il publia b2i Tliéorie des lois crù^

minelies (2 voL in-tt*), ouvrage
d'un grand intérêt, surtout A l'é-

poque où il parut, et qui fut favo-

rablement accueilli en France et

dans l'étranger. Deux discours

qu'il composa sur le même sujet

furent couronnés l'année suivan-

te par l'académie de Châlons-sur-

Marne. C'est dans l'intérêt de la

liberté publique que Brissot étu-

diait la législation, et relevait les

vices de toutes les institutions fa-

vorables au despotisme. De 178a
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à 1786, il publia les dix yolumes
de la Bibliothèque philosophique

sur les lois criminelles. Ces re-

cherches et ces travaux ne suffi-

saient pas à l'activité de son es-

prit; il s'occupait aussi des scien-

ces naturelles. La' métaphysique
même, quenous nommons aujoUr*

d'hu lidcologie, eut part à ses mé-
ditations. Son ouvrage intitulé :

De la Mérité, ou Méditation sur

les moyens de parvenir à la véri-

té dans toutes les connaissances

humaines (in-8% 1782), fut bien

reçu en Angleterre, et jugé diver-

sement en France. Quelques cri-

tiques, d'une bonne toi suspecte,

ne lui pardonnèrent pas d'avoir

indiqué le témoignage des sens

pour moyen général de discerner

le vrai. Le continuateur de Fré-

ron le traita même d*écrivain sé-

ditieux, injure banale que les

partisans de l'erreur ont adressée

dans tous les temps aux amis de
la vérité. Ce fut aussi en 1783,
que Brissot entreprit à Londres
sa Correspondance universelle

sur ce qui concerne le bonheur
des hommes et de la société. Le
but de cet ouvrage périodique é>

tait de répandre en France des

principes politiques avoués par la

raison. 11 fut saisi, et cet acte des-

potique occasiona à l'auteur une
perte assez considérable. Son zè-

le n'en fut point refroidi : son

Tableau des sciences et des arts

de l'Angleterre fut suivi presque

immédiatement de celui de la Si-

tuation des Anglais dans les In-
des orientales, et de l'état de Vin-

de, d'après le rapport du comité
de la chambre des communes,
etc. (in-8% 1784, 1785). Étant

reveDu en France, Brissot fut mis
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à la Bastille. On allégua pour mo-
tif quelques libelles anonimes
dont il n'était pas l'auteur, mais

le véritable motif se trouve dans

les principes de liberté qu'il pro-

fessait, et dont le ministère fran-

çais^ redoutait la propagation. Ce
motif n'était pas avoué ; aussi

Brissot ayant démontré qu'on lui

attribuait faussement les écrits

qui servaient de prétexte à sa dé-

tention , il fut mis en liberté.

On lui fit promettre d'abandon-
ner le Journal des lycées de
Londres, et le lycée même qu*il

voulait établir à Paris, pour met-
tre en rapport les savans, et sur-

tout les publicistes des diverses

parties de l'Europe. Ces vexa-
tions multipliées ne firent qu'a-

jouter ik son aversion pour l'arbi-

traire. Dés 1785, à l'occasion des

mouvemens de la Valachie, il pu-
blia deux lettres à Joseph II, sur

le di'oit d'émigration,, et sur le

droit d'insurrection . Il prétendait

que les pe«iples qui ne jouissent

d'aucun droit, ne sont liés par

aucun devoir envers leurs oppres-

seurs, et qu'en conséquence les

habitans de la Valachie avaient le

droit de se soustraire au joug

ignominieux des Turcs. Chaque
année, Brissot faisait paraître un
nouvel ouvrage; athlète infatiga-

ble, il ne cessait de combattre en
faveur de la raison. £n 1786, il

publia ses Lettres philosophiques

sur l'histoire d'Angleterre (2 vol.

in-8'), et un Examen du Foyage
du marquis de Chastellux^ dans
l'Amérique septentrionale ( 1 vol.

in-8°). Cet examen était une dé-

claration de guerre contre l'aris-

tocratie. L'affranchitsenienl de la

patrie deWashington, modifia l'o»-
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pinion de Brissot sur la constitu-

tion de l'Angleterre; il lui préfé-

rait hautement la constitution fé-

dérale, et les constitutions parti-

culières des Ëtaté-Uni:». Il publia,

en 1787, un ouvrage sous le ti-^

tre : De la France et des Eiats-

Unis, ou de l'Importance de la

révolution de l'Amérique pour
le bonheur de la France (1 vol.

in-8'). Cette production, généra-

lement eitimée, fut traduite en
anglais, et il s*en fit plusieurs é-

ditions, soit à Londres, soit dans

les États-Unis. Ce fut vers cette

époque que s*organisa la Société

de.ç amis des ISoirs, dont il fut

l'un des fondateurs et Tun des

membres les plus actifs. Il n*a

cessé de réclamer Témancipation
des malheureux Africains, et l'a-

bolition de la traite. On lui attri-

bua dans le temps une brochure
sans nom, ayant pour titre : Point

lie banqueroute, ou Lettre à un
créancier de l'état. Mais quel-

ques personnes, dont l'autorité

est respectable, en font honneur
à Clavière. Quoi qu'il en soit,

elle était dirigée contre les inten-

tions qu'on supposait à l'arche-

êque de Sens (Loménie), et elle

alut une lettre-de-cachet à celui

qui en était regardé comme l'au-

teur. Brissot se réfugia en Angle-
terre, d'où il passa bientôt aux
États-Unis. 11 songeait à s'établir

dans cette naissante république,
assez peu civilisée pour ne pas
confier à des prêtres le soin de
son gouvernement, et pour igno-
rer les lettres-de-cachet, lorsque
les événemens de 1789 rappelè-
rent l'écrivain fugitif dans sa pa-
trie. Peu après son arrivée, il pu-
blia un Plan de conduite pour les
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députés du peuple. Nommé mem-
bre du premier conseil munici-
pal de la ville de Paris, le 14
juillet, il reçut émette qualité les

clefs de la Bastille. Il fut dans la

suite président du comité des re-

cherches de cette même munici-
palité; place qui lui suscita lie dan-
gereuse^i et %ioleutes inimitiés.

Il avait entrepris, au commence-
ment delà révolution, un journal
intitulé : Le Patriote français»
Ce journal, consacré au dévelop-
pement cl à la défense des prin-
cipes de la liberté, ne s'écarta ja-

mais de son but, et resta cons-
tamment fidèle à la cau6e natio-
nale. L'auteur, malgré les accu-
sations mensongères de ses enne-
mis, était respecté comme un
homme rempli de lumières, de
probité et de patriotisme. Lors-
que l'assemblée constituante eut
terminé ses travaux, et qu'il fut

question d'élire les députés à l'as-

semblée législative, Brissot fut

désigné candidat, et obtint le»

suffrages des électeurs de Paris.

Ici commence pour lui une car-

rière toujours pénible et souvent
glorieuse : par la nature de set»

principes et par son caractère, il

se trouva dansje rang des hom-
mes qui regardaient l'émigration

et les tentatives des réfugiés de
Coblentz pour soulever l'Europe

contre leur patrie, comme un
crime digne de la vengeance des

lois. Convaincu que les ministres

de Louis XVI conspiraient, sans

doute en le trompant, contre le:^

droits de la nation, et qu'il exis-

tait dans l'intérieur une faction

toujours prêle à renverser les

nouvelles institutions, il combat-

tit les divers ministères^ jusqu'à
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rflui de Roland. Cependant, la

première coalition était formée;
elle paraissait inévitable, et il ne

voulait pas que la France fût prise

au dépourvu. Le discours qu'il

prononça à ce sujet est très-dis-

tingué par l'énergie et par l'éten-

due des vues politiques. 11 est

remarquable que Robespierre s'é-

leva hautement contre la propo-
«^ition de Brissot; ce fut là le pre-

mier acte d'une hostilité, que la

mort seule put satisfaire. Brissot

s'était lui-même séporé, ainsi que
le parti connu sous le ooin de .^'-

rondin , des constitutioonels

,

dont M. de La Fajette était le

chef, et qui voulaient maintenir la

monarchie sur lesbases posées par

rassemblée constituante. Ceux-
ci pressentaient les sanglantes ca-

tastrophes qui devaient suivre le

renversement de la constitution.

Les girondins, plus conûans ou
plus aveugles, se reposaient sur la

ftincérité de leur patriotisme, sur

la pureté de leurs intentions, et

ne voyaient pas que la généra-
tion, d'abord élevée sous le des-
potisme et corrompue par l'aris-

tocratie, ne pouvait encore dis-

tinguer la liberté de la licence.

Ils croyaient la république possi*

We, et ils ont été peut-être les

seuls véritables républicains. Ain-

si disposés, ils applaudirent à la

journée du lo août, dont ils é-

taient loin de prévoir toutes les

conséquences. Brissot avait été

nommé membre de la convention
par le département d'Eure-et-
Loir. Les crimes de septembre
lui inspirèrent, ainsi qu'à ses a-

rois, une juste horreur; et il ne
cessa de provoquer contre leurs

auteurs la sévérité des lois. C« fut
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à cette époque que la convention

se trouva partagée entre les jaco*

bins et les girondins, qui protes-

taient également de leur attache-

ment à la république, et qui s'ac-

cusaient tour à tour de vouloir

la renverser. Brissot se distingua

dans cette lutte par sa fermeté, et

l'ascendant que lui donnaient sa

réputation de publiciste et son

talent d'écrivain. 11 faut avouer
que le parti de la Gironde, supé-

rieur à ses adversaires par l'élo-

quence de la tribune et le respect

des lois, ne l'égalait ni en au-

dace, ni en activité, ni en pré-

voyance. Un mouvement terrible

était imprimé à la nation; ceux
qui voulaient le ralentir, devaient

succomber devant les hommes
qui s'efforçaient d'en accroître la

rapidité. Nulle transaction ne
pouvait alors être possible, entre

un passé irrévocable et un pré-

sent qui venait d'éclore au milieu

des tempêtes. Les girondins par-

laient d'humanité et de justice:

les jacobins invoquaient les pas-

sions, et faisaient de la vengean-
ce une divinité populaire ; leur

triomphe était assuré. Ils forcè-

rent les girondins de donner à la

révolution ce qu'ils regardaient

comme sa plus forte garantie, le

supplice d'un roi. C'était un a-

bîme entre la république et l'Eu-

rope monarchique. La Gironde
recula un moment devant cette

effrayante perspective; mais elle

fut entraînée, soit parla force des

choses « soit par sa propre fai-

blesse, et le malheureux Louis
XVI fut la victime dévouée aux
dieux infernaux. Brissot vota l'ap-

pel au peuple; cette mesure une
fois rejetée^ il s'abandonna à sa
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destioée et vola la mort. Cepen-

dant, les inimitiés qui existaient

contre lui devenaient de jour en

jour plus vives. Un de ses collè-

gues, nommé Gasparin, le dé-

nonça comme royaliste; cette ac-

cusation absurde fut aisément re-

poussée, et Brissot ne perdit point

la confiance de son parti. Ce parti

était en majorité; mais il se lais-

sait éblouir par des succès de tri-

biipe, et semblait ne pas s'aper-

cevoir des progrès et de la consis-

tance du parti qui siégeait i\ la

partie la plus élevée de la salle de
la convention, et qui fut désigné

sous le nom de la Montagru'.

Brissot s'occupait de la situation

de la république, relativement

aux puissances étrangères. Il fit

le rapport sur les actes d'hostilité

que TAngleterre avait commis
contre la France, ce qui entraîna

la déclaration de guerre contre

cette puissance et contre la Hol-
lande. Ses professions de foi ré-

publicaines, ses rapports, ses dis-

cours où respirait le plus ardent

patriotisme, rien n'affaiblissait la

haine de ses ennemis. On lui at-

tribuait faussement une lettre é-

crite à l'ancien intendant de la

liste civile; on dénonçait comme
criminelles ses anciennes liaisons

avec Dumouriez, et même avec
M. de La Fayette. Les deux partis,

toujours en présence, en étaient

venus i\ un tel point d'exaspéra-
tion, qu'un déchirement devenait
inévitable. Les jacobins, battus à
la tribune, s'assuraient des mas-
ses, et préparaient nne journée
déci.-ive. Elle arriva leSi ma], et

ce fut pour la première fois que,
dans It? sein de l'assemblée, la

forpe matérielle créa le pouvoir
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d'un parti. Dès lors, il fut aisé de

prévoir le règne de la lerunr, et

l'ajournement indéfini de la vraie

liberté. Le a juin 1793, un décret

d'arrestation fut lancé contre Bris-

sot. 11 restait calme, et ne voulait

rien faire pour éviter la mort à

laquelle il était résigné depuis

long-temps. Il fallut les plus vi-

ves instances de l'amitié, pour

qu'il se décidât ,1 m diriger vers

la Suisse, muni Uun passe-port

de négociant. Arrêté à Moulins,

il écrivit à la convention bien plus

pour manifester tes sentimens,

que dans l'espoir de la justice. Sa

fermeté ne se démentit pas un seul

moment. Ramené à Paris, détenu

à la Force, décrété d'accusation le

3 octobre, il fnt traduit, ainsi

que vingt de ses collègues, devant

le tribunal révolutionnaire. La
haine, la vengeance, la proscrip-

tion, présidaient à ce tribunal de

sang, devant lequel toute défense

était illusoire, toute justice était*

méconnue. Brissot parla avec une
tranquillité remarquable, et beau*

coup d'élévation. La sérénité de

son front ne fut altérée ni quand
il entendit son arrêt, ni aux ap-

proches du supplice. Il témoigna

seulement le regret d'avoir com-
mis quelques erreurs dans sa car-

rière politique, et de laisser sa fa-

mille dans le dénûment. Il ( t.iit

âgé de !\Q ans lorsqu'il périt.

Brissot fut encore calomnié après

sa mort; mais en l'an 4» '© c.on-

seil des cinq-cents prit une réso-

lution solennelle qui venge<T sa

mémoire, et qui est la plus forte'

réponse qui puisse être faite à ses

détracteurl. Cette assemblée, sur

le rapport de Bailleul, accor-

da à la veuve de Brissot un sc-^-
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cours annuel de 2,000 livres.

Brissot aimait sincèrement la li-

berté: toutes ses pensées, tous ses

efforts, tendaient à l'établir en

France; mais n'étant averti par

aucune expérience, il se livra,

comme tant d'autres, à de sédui-

santes illusions qui ne devaient

point se réaliser. 11 voulait la ré-

publique : utopie des âuies fortes,

et que la corruption de la vieille

Europe ne permettra peut-Atre

jamais. Heureux s'il n'eût point

quitté le nouveau-monde, s'il fût

reî«té citoyen de cette grande et

-vraie république, où la liberté,

qui est dans les mœurs comme
dans les luis, s'appuie sur l'inté-

rêt de tous, sur la justice, la rai-

son et rbumanitél
BlUSSOT-THIVARS (Locis-

Satherin), neven du précédent,

est né en 1792. 11 a fait en quali-

té de payeur la campagne de Rus-

sie. Pendant les centjours» il a or-

ganisé à Rouen une compagnie
de gardes nationales à cheval. A-
près la seconde restauration, son
père,qui était payeur-général dans
cette ville, fut destitué.Pour lui,

il fut obligé de quitter la France
en 1816. Réfugié à Bruxelles, il

travailla au Mercure surveillant,

puis au Libéral, et il fonda ensui-

te le Constitutionnel d'Anyen. Le
gouvernement des Pays Bas avait

f>ris un arrêté qui imposait sur

es bûtimens arrivant dans l'Es-

caut, des droits onéreux qu'on ne
payait pas dans les ports de la

Hollande. Le commerce de la Bel-

gique, et particulièrement celui

d'Anvers, firent ùl ce sujet de vi-

Tes réclamations, qui furent d'a-

bord repoussées. M. Brissot-Thi-

vars embrassa la cause desBelges^
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et parvint à faire rapporter cet

arrêté. Peu de temps après, un
négociant étant mort dans les pri-

sons, victime des violences que
la régie des impôts indirects lui

avait fait éprouver, M. Brissot-

Thivars prit de nouveau la dé-

fense du commerce. Alors il lui

fut enjoint de quitter les Pays-

Bas. 11 y resta caché pendant sept

à huit mois, continuant à écrire

dans le Consiilutionnei d'Anvers;

mais les recherches devenant plus

actives, il rentra en France. Lors-

qu'on imagina qu'un coup de pis-

tolet avait été tiré sur le général

Wellington, M. Brissot-Thivars

fut arrêté et mis en jugement,

comme atteint et convaincu d'a-

voir publié une brochure dans la-

quelle il avait abordé le premier la

question du rappel des bannis. Il

rédigea ensuite , de concert avec

M. Châtelain, aiuieur du Paysan et

dii Gentilhomme y le nouvel Hom"
me gris, feuille périodique qui eut

beaucoup de succès. Il est main-
tenant à la tête d'unétablisi«emcnt

connu sous le nom de librairie

constitutionnelle. On a de lui :

le Guide électoral, ou biographie

politique et législative des dépu-

tés, depuis i8i4 jusqu'en 1819
inclusivement, 2 vol. in-8% pre-

mière et deuxième années.

BRIZARD (Jean-Baptiste, Bbi-

TABD dit), l'un des meilleurs ac-

teurs tragiques dont s'honore le

théâtre français, fut d'abord pein-

tre; il était élève de Carie Van-
loo. Mais il abandonna bientôt la

peinture pour cultiver l'art théâ-

tral. Un événement malheureux
dont il faillit être victime , fit

une grande impression sur son

esprit. Il voyageait sur le Rhône:
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la petite barque qui le portait

chavira ; il saisit un anneau

de fer des piles du pont, resta

ainsi suspendu en attendant du

secours, et sa frayeur fut telle ,

que SCS cheveux blanchirent long-

temps avant ITige. Ces cheveux

blancs, qui ajoutaient à lexpres*

sion d'une figure noble, calme et

mélancolique, portèrent souvent

à un haut degré Tillusion de la

scène. De Tintelligence, plus de

pathétique que de chaleur peut-

être, mais toujours de la dignité,

mais toujours l'expression noble

et simple des alleclions tendres ;

tels sont ii peu près les caractères

de cet acteur qui remplaça le fa«

roeux SaAiin et qui le fit oublier.

Le vieil Horace de Corneille, le
^

roi Lear de Ducis, et Henri IV,

dans la Partie de chasse^ de Col-

lé, étaient ses triomphes. Brizard«

qui était né à Orléans , le 7 avril

1721, mourut à Paris, le 3o jan-

vier 1791. Ducis, dont il avait

senti et si bien fait sentir le gé-

nie, en parle ainsi dans une note

insérée dans la Gazette de Fran^
ce y le 1 1 octobre i8i4> « Brizard,

acteur célèbre, homme simple et

touchant de bonté, bon mari, bon
père, bon citoyen. C'était, sur la

scène, le vieil Horace, don Diè-
gue, Burrhus et Narbas vivàns.

La nature lui avait accordé une
heureuse et noble figure, la tête

la plus paternelle, ornée de bonne
heure des plus beaux cheveux
blancs. Quand il disait, dans le

Aoi Léar : Je Jus père, on fon-
dait en larmes. Je le tiens de La
Harpe. On disait dans Paris : yél-

Ions voir le roi Brizard. Quand
il criait : Mes enfans ! dans Mon-
^igu; Çythéronf dans Œdipe;
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Les ingrats/ dans Léar; il déchi-
rait l'âme. » Il n'y a rien à ajou*
ter ù cet éloge.

BRIZARD (Gàbbibl), s'est fait

passer pour abbé, et a profité sans

scrupule des avantages du petit-

collet, à une époque où cecostume
conduisait à tout. Les ecclésiasti-

ques ne lui reprochèrent point cet

envahissement de leurs droits,

sansdouteenfaveurd'un beau trai-

té historique où il s'efforça d'excu -

ser Ihorrible journée de la Saint-

Barthélémy. Brizard, au lieu d'i«

miter ce bon abbé de Caveyrac
qui avait franchement soutenu la

légalité du massacre , en rejeta

perfidement le blâme et la honte
sur l'esprit du siècle , rinPuence
des étrangers, et ce qu'il appelle

1« Délire universel de l*Europe,
Son ouvrage (Paris, 1790, deux
parties in-B") fut publié très-peu de
temps après la représentation de
Charles 1\, deCliénier.Une^telle

insulte auxopinionsqui régnaient

alors, et à toute vérité histori-

que, ne fut cependant suivie , et

il faut le dire à la louange des

hommes de cette époque si sou-
vent calomniés, d'aucune persé-

cution etd'aucune vengeance. D'a-

bord attaché au parti philosophi*

que, Brizard avait vécu dans la so-

ciété des gens de lettres, qui diri**

geaient ou suivaient dans sa mar-
che rapide la révolution naissan-

te. Un éloge hardi et spirituel de
l'abbé de Mably, éloge qui par-

tagea, avec ceiui de Lévêque. le

prix décerné par Tacadémie des

belles-lettres, avait mis le sceau

à sa réputation littéraire que plu-

sieurs bonsouvragesaraient com-

mencée. Le fameux généalogiste

et juge d'armes d'Hozier de Séri^
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gny, a composé un petit ouvrage

tout exprès pour prouver que

Xtiisloirt gcnéalogi(^ue de la mai-

son de Beaumont, en Dauphinc,
par Brizard (Paris, de l'imprime-

rie du cabinet du roi, 2 vol. in-

fol.), est « l'un des meilleurs ou-

» vraies historiques que possède

» la littérature moderne. »> Quelque

^ imposante que soit une telle au-

torité , il est permis de croire

qu'un style assez pur et une mar-

che sage ne suffisent pas pour
constituer un chef-d'œuvre histo-

rique. La force de la pensée, Tin-

térét puissant de l'action, et le

choix du sujet, sont aussi néces-

saires; et les annales de quelques

éfêques et de quelques intendans

de provinces étaient peu faites

pour inspirer l'intérêt et soute-

mr l'attention. Parmi les autres

ouvrages deBrisard,on distingue

deitjn lettres adressées aux nota-

bles (1787); une ISoticesurl'ahbé

de Saint~Non ^ et une Analyse
du f^oyoj^e de Sicile et de Na"
plesy dont ce dernier était auteur

(1787); une dissertation fort cu-

rieuse sur VAmour de Henri LK
pour les lettres ( 1 786), et un Élo-

ge de Charles f^, roi de France

(1768). Peu d'énergie dans l'âme

et dans la pensée, a laissé une
trace de mollesse et de langueur

dans les écrits de Brizard, qui ce-

pendant cherchait assez souvent

l'effet académique, et trouvait

quelquefois, si ce n'est la beauté,

du moins l'éclat de l'expression.

Son éloge de Mably commence
d'une manière singulière: « Non,
• notre siècle n'est point la lie des

j» siècles, etc. , etc. » Plutôt rhéteur

qu'éloquent, Brizard se trouve

déjà confondu panai les écrivains
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dont les recueils biographiques
garderont seuls le souvenir. Il na-

quit vers 1750, et mourut en

BRIZE-FRADIN, né en 1767,
à Liège, estauteurde laLoipiiyti'

que appliquée à l*artillerie de la

marine t in -8* (1811), et de la

Chimie pneumatique appliquée
aux travaux sous ^l*eau ^ in -8*

(181 1). Dans ce dernier ouvrage,
il indique le moyen de secourir les

personnes submergées sous la

glace.

BRO (Louis), officier de la lé-

gion-d'honneur, né à Paris, le 17
août 1781, est 61s d'un notaire de
cette ville. A l'âge de iG ans, il

s'embarque à Toulon pour nijpin-

dre l'expédition d'Egypte, mais
les croisières anglaises le forcent

de rentrer. 11 s'engage comme
simple hussard (1" régiment), et

part avec l'expédition de Saint-Do»

mingue, sous les ordres du géné-
ral Leclerc. Il était lieutenant,

lorsqu'il fut pris le 7 frimaire an
la, par les Anglais, à l'évacuation

du Cap, et renvoyé en France
•par suite de blessures graves. Il

fait les campagnes d'Autriche en
i8o5,et de Prusse et de Pologne,

en 1806 et 1807. Capitaine aide-

de-camp du maréchal Au^^reau,
il passe, après la bataille d'EyIau,

Hu 7"" de hussards, et fait les cam-
pagnes de Friedland et de Wa-
gram. Blessé ;\ cette dernière ba*
taille, il devient, en 1811, chef
d'escadron au 7*' de hussards,

pour être employé comme capi-

taine aux chasseurs à cheval de la

garde à la grande-armée, dont il

partage les travaux en 1812 et en
i8i3. Nommé major, il comman-
de successivement divers corps de



496 BRO
cavalerie, nolammeut sou* le gé-

néral Pajol au combat de Monte-

reau, où il est nommé oflicier de

la légion d'honneur. Colonel par

décret du 5 avril i8i4 daté de

Fontainebleau, il prend, en cette

qualité, le 26 avril 181 5, le com-
mandement du 4** de lanciers.

Grièvement blessé de plusieurs

coups de salure, en attaquant la

gauche anglaise, le iSjuin, il est

forcé de remettre ce commande-
ment; leg juillet, il passe la Loire,

et est licencié avec l'armée. 11 est

aujourd'hui en non activité, et ne

touche que le traitement de lieu-

tenant'Colonel.

BKOCCHl (Jbak-Baptistb), sa-

Tant géologue et minéralogi>te i-

talien, fut nommé inspecteur des

mines du royaume d'Italie. 11 est

auteur de plusieurs ouvrages, par-

mi lesquels on distingue son Trai'

té surUs mûtes dtjtr du départe^
ment dela Mella (le Bressan); son

mémoireâW/a yaiiediFassa, (en

Tyrol
)
qui, par les matières ren-

fermées dans son sol, présente ù

Tétude de la géologie et de la mi-
néralogie des avantages précieux;

cette partie du Tyrol se trouvait

réunie au royaume d'Italie, h Té-

poqueoùparutrouvrage,eoi8i 1.

A la suite de quelques autres opus-

cules, M. firocchi 4 publié, en
18

1 4 : Concliigliolagiajosstle su-

bapennina con osservazioni geO'
logiche sugli Ape.nnini e sut suolo
adjacente, Milan, a toI. in-4*.

BROCHANT DE VILLIIlRS
(A. J. M.), minéralogiste distin-

gué, membre de Tinstitut, et in-

génieur des mines, est né à Paris

Ters 1774- Après avoir été élève de
l'école des mines, il voyagea en
Allemagne en 1797 et 1798, et
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acheva ses études dans cette,

science, à Freybergen Saxe, sous
le célèbre géologue Werner. Vers

1804, il fut nommé professeur à

l'école des mines de Pexai , et en
181 5, à celle de Paris. L'année
suivante, l'institut l'appela dans
son sein, pour remplir la place

vacante, par la mort du minéra-
logiste Duhamel , à l'académie des

sciences, section de minéralogie.

Les principaux ouvrages de AI.

Brochant sont: 1* Traitéélément

taire de minéralogie , suivant les

principes du professeur Werner,
1801 cti8oa, a vol. in-8*,eti8o8,

deuxième édition. Ce livre est

cité très -honorablement dans
le rapport fait à l'institut sur les

progrès des sciences, au nom de

la classe des sciences mathéma-
tiques et physiques, a* Oescrip'-

tion géoiogiifue de la Tarantaisey

en Savoie; 3* Mémoire sur les

Gypses de transition* Ce mémoi-
re a été lu ù l'institut, lors de la

candidaluredeM. Brochant. 4" En-

fin il est le rédacteur en chef du
Journal des mines,

BROCHET (J. È.), ancien ju-

ré au tribunal révolutionnaire,

était, avant la révolution, dans les

gardes de lii connétablie. Membre
-du club des cordeiiers, il y fut

Tuo des plus ardens apologistes

de Marat; dans l'excès de son lè-

le, il parodia, en l'honneur de ce

misérable, quelques hymnes reli-

gieux, et obtint du garde-meuble
un vase d'assez grand prix pour

y déposer son cœur. Brochet fit

dans le mt^me club la proposition

de demander un décret d'accusa-

tion contre Brissot, et donna,

lors du jugement d'Hébert, des

renseigncmens qui incriminaient
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fortement cet accusé. Il s'atta-

cha à la cause de Robespierre.

Après le 9 thermidor Brochet fut

incarcéré; ccpendantilrecouvrala

liberté quelque temps après. Ar-
rêté de nouveau sur la demande
de sa section, il ne redevint libre

qu*A l'époque du i5 vendémiaire.

A II Miite de l'explosion de la

inacliiue infernale, dirigée contre

la personne du premier consul,

les jacobins ayant été d'abord

soupçonnés de cet attentat. Bro-
chet fut compris dans la mesure
de déportation ordonnée par un
sénalus-consultc; il était alors

marchand épicier. Arrêté et con-
duit à Oléron^ il fut embarqué
pour lès îles Séchelles, d'où le

bruit de sa mort se répandit; ce-

pendant, en i8i5, sa présence à

Paris a (Il luentt cette nouvelle.

BHOCKKLSBY (Richabd),

médecin anglais. 11 ne s'est pas

élevé jusqu'à ces grands systè-

mes, qui donnent à la science une
face nouvelle; mais il a éclairci

quelques détaih, et placé quel-

ques jalons utiles. Né en ijaa,

dans le comté de Sommerset, il

étudia d'abord à Edimbourg, pas-

sa en Hollande, et reçut à Leyde
des leçons du docteur Gaubius;
il soutint en latin, en 174^) ""^
thèse sur la Salive saint et ma-
ladis'e (Leyde, i745). H revint à

Londres, et tut iiomnté, en 1768,

médecin de Tannée anglaise, qu'il

suivit dans la guerre de sept-ans.

De retour dans son pays, il y exer-

ça avec succès sa profession, et

mourut en 1797. Outre plusieurs

mémoires curieux, insérés dans

les Transactions plUlosopliiques,

sur l'Eau de Sells, sur /e Poison

des 'Imliens, sur la Musique des
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anciens, si mal connue et si van-

tée , il a donné un Essai sur la.

Mortalité des be'tes à cornes, in-

8° (1746), et des Observations

médicales et économiques, de-
puis lyoS jusques en 1763, ten-

dant à la réforme et ti l'amélio"

ration des hôpitaux, in-8", 1764.
B RO G L I E (Victor-François,

Dic de), était issu d'une des plus

iilustres familles du Piémont, une
des sept qui fondèrent la ville et

républiquedeChiery,célèbredaD»
les guerres d'Italie des i3"" et i4"'

siècles. Né le 19 optobre 1718, il

suivit son père sous le nom de
comte de Broglie dans la guerre de

1735; et quoiqu'il eût à peine i5

uns, il se signala au siège de Pizi-

ghitone, et ensuite aux afl*aire.*«

sanglantes de Parme ef de Guastal-

la. Dépêché pour porter au roi

Tannoncedu gain de cette dernière

bataille, il fut fait colonel du ré-

giment de Luxembourg, n'ayant

pas encore 16 ans accomplis, et

continua à servir en cette quali-

té jusqu'à la fin de la guerre d'I-

talie, qui fut terminée l'année sui-

vante. La guerre ayant recom-
mencé en 1741* le comte de Bro-

glie entra en Allemagne à la tête

du régiment de Luxembourg, et

servit d'abord sous le lieutenant-

général comte de Gassion, et com-
lAanda les troupes qui enlevèrent

Prague à l'escalade. Cette impor-
tante et audacieuse entreprise lui

fit le plus grand honneur.Pendant
riiiverqui sépara la campagne de

1741 et celle de 1742, le comte
de Bro^ie commanda un fort dé-

tachement de grenadiers dans un
corps destiné à établir une com-
munication entre l'armée françai-

se et celle du roi de Prusse. Jl fut
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employa ensuite au siège d'Égra,

et contribua par son activité s\ la

reddition de celte place, qui rou-

vrait la connmunicatioB entre la

France et Farmée de Bohême. Le

comte de Broglie fut chargé dVn
apporter la nouTclle, et fut nom-
mé brig^adier des armées du roi.

Il continua de servir dan;» cette

année pendant la campagne de

1742» et y reçut deux blessures.

Vers la ftn de cette année il passa

avec le maréchal, son père, en Ba-

vière, et servit comme m aior-gé-

néral de Tannée qui défendait cet

électoral. Au printemps de 17^5,
il servit avec distinction dans

rhonorabic retraite à laquelle fut

forcée cette armée par la supé-

riorité de l'ennemi, et le défaut de

secours de la part de la cour de

France. Wous croyons devoir fai-

re ici une remarque qui appar-

tient ik rhistoirc. Le maréchal de

Broglie avait successivement en -

Yoyé un grand nombre de cour-

riers pour avertir de Textrôme
détresse dans laquelle il se trou-

vait, et de riinpossibilité dans la-

quelle il serait Je pouvoir résister

plus long-temps à un ennemi trop

supérieur, s*il ne recevait pas

promptement des renforts. Aucu-
ne réponse ne hii fut faite; la cour
désirait secrètement qu'il se re-
tirât, mais ne voulait pas en don-
ner Tordre, pour ne pas déplaire

à l'empereur Charles VIL Le ma-
réchal, qui prévoyait bien qu'il

serait sacrifié, ne s'en détermina
pas moins à sauver son armée en
la ramenant sur le Rhin^ ce qu'il

fit avec le succès le plus complet,
n'ayant pas perdu une seule piè-

ce de canon, de l'immense train

d'artillerie qu'il conserva à la
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France. A son arrivée iî perdît le

commandement de l'armée, celui

d'Alsnce,et fut envoyé en exil, où
il mourut deux ans après. Le com-
te de Broglie continua A servir sur

le Rhin, pendant les campagnes
de 174^, i74'l <*^ »7'l'>- Kn 1744
il s'était distingué à la reprise des

lignes de "Weissembourg, qu'il es-

calada à la tête de son régiment
sous les ordres du maréchal de

Coigny. A la fin de 174*^ •' ^"^

fait maréchal-de-camp. Son père

étant mort quelques mois aopa-
•ravant, le fils sera désormais dé-

signé sous le nom de duc de Bro-
glie. Il fit, avec son nouveau gra-

de, les cam))agnesde I74Ç> '/47>
et 1748 dans l'armée de riandrc,

commandée par le roi en person-

ne. Il se trouva^uux batailles de
BaucoQX, de Lauffeit, et à plu-

sieurs des nombreux sièges qui

eurent lieu ù cette époque; il eut

le commandement de quelques-

uns, et mérita fréquemment les

éloges du maréchal de Saxe, et

du roi lui-même. La paix avant
été faite en 1748, le duc de Bro-
glie fut promu cette même année
au grade de lieutenant -général.

Depuis cette époque jusqu'à Tan-

née 1757, il fut employé à des

inspections, et s'occupa dans sa

retraite ik se préparer au comman-
dement des armées, auquel il de-

vait prétendre un jour. La guerre,

dite de sepl-aiis , ne commença
pour la France sur le continent

qu'en 1767. Le duc de Broglie

commanda une division sous les

ordres du maréchal d'Estrées , et

se trouva à la bataille d'Hastcn-

beck, au gain de laquelle il con-
tribua efficacement. Il fut ensui-

te détaché de cette armée, qui
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avait pa5!»é souâ les ordres du
maréchal Je Richelieu, avec un
corps envoyé pour renforcer l'ar-

uîée aux ordres du prince de Sou-

bise, qui, de concert avec Tarmée
de l'empire, entrait eu Saxe pour
en chasser les Prussiens. Il joi-

gnit le prince de Soubise peu de

jours avant la bataille de Rosbach.

11 fit tous ses efforts pour combat-
tre les funestes conseils qui ame-
nèrent cette désastreuse journée,

et sauva les débris de rarniée par

une brillante charge, à la tête de

ïb escadrons, parmi lesquels le

général Loyd cite les régimens

de Lameth , Bourbon et Filz-

James. Le frère on duc de Bro-

glie, le comte de Revel, major-
général de rinfauterie, périt dans

cette déplorable journée. Lu con-

vention de Closter-Seven ayant

été rompue, et les alliés ayant

repris les armes, le comte de
Clermont, prince de Ja branche

de Coudé, succéda, dans le com-
mandement -de l'armée d'Allema-

gne, au maréchal de Richelieu.

Le duc de Broglie fut employé,
pendant Thiver, sur le BasWéser,
où il contint Teunonii, qui s'effor-

çait de couper la ligne occupée

par notre armée, ce à quoi il réus-

sit plus tard, lorsque le duc de

Broglie eut reçu une antre desti-

nation. Ce succès des alliés en-

traîna révacuation du paysd'Lia-

novre, et la retraite de l'armée

française derrière le Rhin. En
i^ô^jleducde Broglie servit dans

l'armée qui, sous les ordres du
prince de Soubise, devait s'em-

parer de la Uesse. Après l'occu-

pation de Cassel, le duc de Bro-

glie, qui commandait l'avant-gar-

.4e, rencontra, sur les hauteurs de
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Sun4ershausen , l'arrièfe - ^nrdt
ennemie, aux ordres du prince
d'Isenhourg, l'attaqua, et iiprès

un sanglant combat, dans lequel

fut tué le célèbre ])artisAU d«
Vert, il mit les ennemis dans une
entière déroute. Le roi, pour lui

témoigner sa satisfaction, lui tit

présent de 4 des pièces de caMoiA

qu'il avait prises. Peu de temp»
après, il «ut une grande part aux
succès du combat de Lutzembcrg^
qui valut le bâton de maréchal de
France au prince de Soubise. Pen-
dant l'hiver, il eut, par intérim «

le commandement de rarroée qui
avait pris ses quartiers sur le»

bords du Rhin et du Siein, «u
avant de Francfort. Le prince Fer-
dinand de Brnnswick était avan*
tageusement placé entre ces deux
rivières, et épiait une circons-

tance favorable pour attaquer le«

Français. Au mois d'avril 1769,
il se porta sur Francfort avec des

Jorces très-supérieurc«. Le duc de
Bro^ie n'eut que vingt- quatre

heures pour réunir ses cimtonnc-
mens sur la position de Bergben,
<|u'il avait choisie 9 et dont cette

ville formait le centre; lu droite

était appuyée uu Mein. La bataille

dura depuis le matin jusqu'à cinq

heures après midi : le plus graud
oarnuge eut lieu dans les vergers

qui se trouvent en avant de la

ville. Le duc de Broglie fit atta-

quer le centre de l'armée enne-
mie, commandé par le prince
d'Isenbourg, qui fut enfoncé;
et ce général étaut resté mort sur

le champ de bataille, le prince

Ferdinand ordonna la retraite, et

ne dut le sulut de son aru>ée

qu'aux ior\$ qui la protégèrent.

Le roi, jjour récompenser le ser-
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vice signalé que le duc de Broglie

Tenait de rendre, lui fil présent

de 6 pièces de canon , et l*empe-

reur(Franfoi? 1") le créa prince

du saint-empire romain. Le duc de

Broglie fit la campagne de i^Sg,

sous les ordres dn maréchal de

Contades , et se trouya à la ba-

taille de Minden, dont la perte

entraîna la retraite de Tarmée
française jusque sur la Lahn

,

et le rappel du maréchal de

Contades. Le duc de Broglie le

remplaça, et fut fait maréchal de

France : il D*était âgé que de

/|i ans. La cour ne se Aattait

pas que Ton pût prendre des

quartiers d'hiver en avant du
Mein : le maréchal de Broglie Ten-

treprit et y réussit; et dès le com-
mencement de la campagne de

i^6o, il marcha en avant, surprit

au prince Ferdinand le passage de

la Lahn, et peussa les ennemi» jns-

qu*à Corbach, où il les battit. A*
près celte victoire, il occupa la

Hesse et une partie du pays d'Ha-

novre, et y prit ses quartiers d'hi-

ver. Au mois de février 1761, le

prince Ferdinand entra dans la

Hesse avec des forces supérieu-

res; ce qui obligea le maréchal de
Broglie à se replier sur Francfort,

laissant néanmoins son frère, le

comte de Broglie, dans la ville de
Cassel, et le comte de Vaux, de-
puis maréchal de France, dans
celle de Gottingue. Mais, le mois
d'après, il reprit l'offensive, bat-

tit le prince héréditaire de Bruns-
wick à Ziegenhayn et à Grimberg,
•et força les alliés à lever le siège

de Cassel, dont la défense honora
beaucoup le comte de Broglie, ce-

lui de Marbourg, et le blocus de
Gottingue. Pes succès si rapides
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excitèrent la jalousie. On partagea

en deux l'armée d'Allemagne, et

M"' de Fompadour lit donner le

commandement de la principale

armée au prince de Soubise; le

maréchal de Broglie ne resta qu'a-

vec environ 25,000 hommes dans
la Hesse. Le prince de Soubise

s'avança des bords du Rhin h tra-

vers la Westphalie, se laissa tour-

ner par l'ennemi au camp d'Un-

na, et perdit toute communica-
tion avec la France et avec ses

magasins. Le maréchal de Broglie

opéra sa jonction avec cette ar-

mée, au moment où elle man-
quait entièrement de subsistan-

ces. Le prince Ferdinand se

relira, et prit position près le

village de >Villinghauscn. Le i5

juillet, le maréchal de Broglie

s'approcha de la position de l'en-

nemi, qu'on avait résolu d'atta-

quer le lendemain. Dès le soir

même il s*empara. après un très-

vif combat, du village qui cou-
vrait la position du prince Ferdi-

nand. Le prince de Soubise devait

attaquer, de son côté, vers la poin-

te du jour ; mais il ne sortit pas

de son camp : ce qui donna au

prince Ferdinand la possibilité de

se porter avec toutes ses forces

contre le maréchal de Broglie

,

qui, après avoir soutenu long-

temps un combat si dispropor-

tionné, se replia en bon ordre, et

prit position à une demi-lieue de

l'ennemi. Ainsi fut perdue l'occa-

sion de détruire en un seul jour

l'armée des alliés, qui, acculée ù

la Lippe, n'avait qu'un seul point

pour effectuer sa retraite. Cette

affaire causa, comme il est facile

de le penser, une vive mésintelli-

gence entre les deux généraux. La
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cour, déleniiinéc d'abord par les

laits, parut approuver la conduite

du maréchal de Broglie, puisqu'el-

le fil passer sous ses ordres la plus

grande parliedes troupes. Il traver-

sa le Wéser à leur tête, et leva des

contributions sur le pays d'Hano-
vre et de Brunswick. Vers la fin

de la campagne, au moment où il

repassait le fleuve pour prendre

ses quartiers d'hiver, il fut atta-

qué à Kimbeck par le prince Fer-

dinand, qu'il repoussa vivement.
De retour à Paris, en 1 7O2, la que-

relle s'engagea entre les deux ma-
réchaux. Le prince de Soubise,

quiavaitpourluila favorite, l'em-

porta sur le guerrier. Celui-ci fut

exilé dans sa terre de BrogUe, et y
fut suivi par les regrets de l'armée

et l'assentiment public, qui écla-

ta d'une manière non équivoque
au spectacle, lorsque M"* Clairon

prononça ces vers de Taucrède :

C'est le sort d'un héros d'être persécnté.

Je tais que c'est le mien, de l'aimer davantage.

Depuis la paix de 1^63, le maré-
chal de Broglie était considéré

comme le premier général de
l'Europe. Il eut le bon esprit de
vivre retiré dans ses terres. Il ve-

nait très-rarement à la cour, et y
était toujours reçu avec la plus

grande distinction. Le roi lui avait

ronféré le gouvernement de Metz,

Toul et Verdun, autrement dit f^^y

Trois^Evèckés, regardé comme le

premier commandement militai-

re de France. L'empereur Joseph

II étant venu à Paris, et n'y ayant

pas trouvé le maréchal de Broglie,

alla lurfaire visite chez lui, en

JJormandie, et y passa deux jours.

Lorsque les affaires politiques

commencèrent à agiter la Fran-

ce, le maréchal ne dissimula pas
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sa désapprobation de la conduite

de la cour. Nommé pour faire par-

tie de la cour plénicre, il ne s*y

rendit point, quoiqu'il fût à Paris,

ce qui lui attira les acclamations

publiques. En 1789, lorsqu'on se

décida à faire venir des troupes à

Paris et à Versailles, pour com-
primer les états-généraux, M. le

prince de Broglie, l'âme du par-

ti aristocratique, indiqua le ma-
réchal pour commander l'armée,

ne se dissimulant pas le danger

de résister à l'énergie nationale

qui était portée au plus haut point.

Le maréchal,Blors retiré à Broglie,

fut averti par sa famille du piège

qui lui était tendu ; mais il accep-

ta, ne croyant pas, cotVime mili-

taire, pouvoir désobéir au roL

Il fut nommé ministre de la guer-

re, et s'empressa de supprimer les

ordonnances du constUde laguer-

re\ qui étaient toutes en opposi-

tion avec l'espritde l'armée. Celle

de ces suppressions qui fut ac-

cueillie avec le plus d'enthousias-

me fut celle des coups de plat de

sabre. Nous ne rapporterons pas

ici les événemensqui se passèrent

dans lacapittfle et sous ses murs, ni

l'énergique conduite des habitons

de Paris : ces grands événemens
appartiennent à l'histoire nationa-

le. La noble et vigoureuse conte-

nance de l'assemblée coiistrtuante

et les événemens de la cauÉ^e
ayant imposé autt ennemisHIa
liberté publique, le roi ordonna le

départ des troupes. Le maréchal

de Broglie les reconduisit en Lor-

raine et en Alsace. M. de Bouille,

qui commandaiten second à JVIeti,

et qui aspirait déjà à jouer un rô-

le principal, le détourna de se

rendre daus cette ville ; il se reti-
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Prussiens «n CbanwpogïH», ilcom-

mnndQr sans les princes, l'armée

des cmigvés. On sait quel fol in

résullat de retle campagne; il

fit diîiparaîlre le prestige attaché

aux arn^s prussiennes, et cnm-
menra celte sérîede vîcltiire* qui

porta les armes française» à un

'point rie gloire auquel aucune na-

tion fn«>d>^rne ne s'était éleyée.

L'armée des émigrés «iyant été H-

ttmiét à' Liég«9 à ka fin de no-
vembre I7çra, le maréchal se re-

tira a Ï>f>s8eldnrr, ensuite A Pyf-

moni, i'
'

'
"iHsa

en ^u>-< ' .i>e«

en 1^2-, t\ >« lixa ii >lun!tter. où
tfmourut le 9(>mi<rs iHo4» au mo-
ment où le donsul l.ebmn venait

de haï éicrtre, au^nom du premier

cmisnl : «'lift Tarnnueor de Ber-

ngbèn n€i doit pas ncsiler i^ ren-
w trer dans sa patrie, qu*il a si glo-

wrieusemont servie, sous le gou-
wvernement de l'homme qui a re«

wlcvé les stalue&deTurcnne et du
»» grand Gondé. » Le nvi^réchal do

Broglle, k l'exemple de Maurice

de Saxe, a laissé des traces de ses

méditations militaires : M. de

Boiircet a publié le« Mémoires de
la ^lierre ne sept-aits ( 1790), ex-
traits des^ papiers du maréchal; et

un |>li^s grand ouvrage, fruit pré-

^mx de ses longnes recherches

^HÉ||tra^auxde beaucoup de sa-

in^p g^ograpffes, ingénieurs,

etc., est encore inédit. C'est un
état comparatifdes travaux militai-

res, offensifs et défensifs, de l'An-

gleterre et de la France. Il forme
2 vol. in-folio avec 1 toi. d'atlas.

BUOGLIE (Maurïcb-Jeak-Ma-
BELEfîJE, ABBÉ de), frère du pri^ice

Victor-Amédée-Maric, né le6 sep-
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tefnbN f^66v au chttteau de Bro-
glie, émigra à rép<»que de lar 1^-

volurHin. Réfugié en P dogtre, ?!

obtint hi place de prêtât de Po-
sen; rentra en France, en 180-5,

et fut nommé , à rétablissement
du gouvepi' ,iu-

inAnier onli - . ur.

hvrqfie dWjqui (Piémont), en
i8o.^, il pubMa. apWs la bataille

d'Aosterlitz^ un* mandement'!^
marqnable, dans lequel il- fait l<*

}>kis- grand éloge du valirquetir :

« Le Dieo des armées, dit -il, se

i»rlt des témérttirps efflr^fts et de«

•eoupa^^ TÛsî

n il les a ^fif

• héros qu il

• ot lewr chi
;

• Son amour pour la- paix m'ttil

• long -temps retenu wù- fcfras:

• mAîs lôlrsque le bf«Q' êè ëéfi'jpitti^

• pies a nécessité la nVarohe de
» ses armées, il s'est élevé cow-»

»me un géant qui pturmirt Im cal-

n riére. Ces nations (piiî^ecroyaient

• invincibles, sont terrassées aussr-

»t/»t qu'attaquées; les empires
• croulentsoussespas; les armées
A ennemies sont réduites au néant,

• et kur dispersfOfV ressembt^ à

» celle de la paille qui est le jonet

» des vents». >i Dans le mois de mars
1807, M. de Fiiol:!;»' r«'Fr)pI;K;i M.
Fallot de Beaumont .: t rv.clK; de
Gand , où ses t»iei>s et Taustérité

de ses mœurs lai méritèrent la

vénération publique. Fendant le

concile national de 1809, ^' ^
Brogiie montra l'opposition la plus

marquée aux volontés de l'empe-

reur, et même 11 refusa la décora-

tionde la légion-d'honneur, à cau-

sedu sernbent qu'il lui fallait prê-

ter de maintenir l'intégrité de l'em-

pire^ dans lequel étaientalors corn-



priâtes étals d(i pape. Celle con-
duite mécontenta Napoléon, qui,

l'envoya à Vincennes, où il resta

ju!>qu'eii i8i4' Rendu à la liberté,

il retourna à Gand reprendre ses

fonctions; mais ii se trouva de

nouveau en opposition avec le

pouvoir temporel. La liberté de."*

cultes était déclarée par la loi

fondamentale de Tétat : il publia

des inâtructioas pastorales, sou3
le titre de Jn^t/HciU Uoclruialy

pour engager ses diocésjiiiis ù q«
point préur le sermeaC prescrit

parla constitution^ (>arce qu'ils

ne pouvaient le faire, disait-il,

sans trahir les plus cliers intér«**ts

de rKgUsè. Ce »'est qu'avec étoo
ueoieiU qu'on voit dans le 19"**

siècle un homiuc instruH, et af-

ft^ctant dans la vie civile le mépris
des préjugés , professer que : « Ju-

»rer d'observer et de mainleiûr
»une loi qui allribue au souvc-
» rain , et ù un souveiuiu qui ne
• professe pas notre ^ainle reli-

ugioB, le droit de Tinslruction

«publique, les écoles supérieures,

«moyennes et ioiérieurcs, c'est

»iui livrer à discrétion l'enseigne^

»«»eBtpublic dans toutes se>bran-

»cb€S, c'est trabir huittement les

» plus chers intérêts de l'Église ca-

» tbolique... Jurer de maintenir U
') liberté des opinions religieuses,

»et la protection égale accordée
» à tous les cultes, n'est autre cbo-

>>se ^iie jurerdemain tenir de pro-

» léger l'erreur contre la vérité,

»etc., etfC. » PUsieurs prêtres i-

gnorans et factieux secondant les

intentions de leur évéque. décla-

rèrent qu'ils refuseraient les sa-

cremens ù ceux qui se soumet-
taient au serment prescrit,, et

frappèrent d'une telle crainte les
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habitans crédnies et fanatiques de

ce pays, que plusi|*urs function-

naires publics préférèrent donner
leur démission que de se soumet-
tre à la constitution. Le désordre

était à son comble , et le gouver-

nement, pour l'arrêter, sévit enfin

contre M. de Bro^lie, qui trouva

un asile en France. Cité, le 10

juin 1817, devant la cour d'assi-

ses de Bruxelles, il fu.t condam-
né par coutouiacc, le 8 novembre
snivant, à la déportalion, com-
me coupable d'avoir publié des

bulles du pape sans les avoir sou-

mises à l'approbation du gouver-

ucment, et pour avoir, par des

écri' que directement à la

dé-vi 1 eaux lois. M. de Bro-

glic inonrut à Pafis,,au mois de

juillet i8iAfc.

BKOGrLIE (le paiNCE Amédéb-
Victor »£), membre de la cham-
bre des députés,, e>tle second fils

du maréchal. Né au château de

Broglie, le aH octobre 177'i, il fut

d'abord destiné à l'état ecclésias-

tique; mais comme la révolution

changea Lien des destinations,

en 1784), il émigra avec son pré-

r<,*pleur, et alla rejoindre son père

dont il fut d'abord aide-de-camp;

chargé en mêone temps de la cor-

respondance (en \ç\yi)^ il fut en
relations directes avec les princes

français et le duc deBrunsviiL'k. 11

commanda aussi une compagnie
de grenadiers, dans l'un des 8ré-
gimens formés sur les bords du
Khin, et désignés s^>us le nom de
(.ocurdes Uanclies.Cts régjmens,
dans lesquels on avait vainement
espéré que viendraient se rendre

une grande quantité de déserteurs

français, ne s'élevèrent jamais à

plus de isa hommes, y compris
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les officiers et la mui>iquc : ils

étaicnl à la solde de l'Angleterre.

En i7<)-'>> Monsieur t devenu ré-

gent, ajant nommé le marérhal

de firoglie ministre de la guerre, le

prince de Broglie fut chargé de

tout le détail de ce ministère jus-

qu'en 1794. Erf 1795, il devint,

après la mort du prince de Revel,

feon frère , colonel du régiment
Maréchal-de-Broglie , qui était

aussi à la solde de l'Angleterre.

Ce régiment fut licencié peu de
temps après. Le prince de Broglie

fit la campagne de 171)6 contre

la France, servit pendant quel-

ques jours dans celles de 1797 et

1799, et fut trois semaines en ac-

tivité dans celle de 1800. En 1 799
il avait été décoré de la croix

de Saint-Louis, nommé gentil-

homme d'honneur de M. le duc
d'Angoulême, lors de son maria-
ge, et maréehal-de-camp au mo-
ment où l'armée de Coudé cessa

d'exister. Il revint en France, où il

épousa, sous le gouvernement
consulaire, l'une des plus riches

héritières du département de l'Or-

ne. Il vivait paisiblement dans
ses propriétés, lorsqu'en i8i3
l'empereur lui fit proposer, dit-

on, de le mettre à la tête d'un ré-

giment de gardes-d'honneur. Il

n'accepta point. Cependant un
annuaire militaire le porte depuis
cette époque sur la liste des ma-
réchaux-de-camp, ce qui est visi-

blement une erreur. Depuis le re-

tour du roi, en 1814, le prince de
Broglie a été chargé par la cour
de diverses missions. Inspecteur
de cavalerie lorsque Napoléon re-

vint de l'ile d'Elbe, il cessa ses

fonctions et se retira en Norman-
die. Après le second retour du
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roi, le*duc de Broglie fut chargé
de licencier les vétérans et le?

fédérés rassemblés dans le dépar-

tement de rOrne. En 181 5, le

corps électoral de ce département
le nomma membre de la cham-
bre introuvable; il a siégé au co-

té droit, a** section, et voté cons-

tamment dans le sens de la majo-
rité de cette chambre. Renommé
en 1818, il n'a pas changé de cô-

té, et pendant cette session et tes

suivantes il a roté toutes les lois

d'exception. Le prince de Broglie

passe pour un ultra modéré, et

un ministériel violent.

BROGLIE (CHAKLBS-Looift-
Victor, pbircedb), né en 1768,
fils aîné du maréchal duc de Bro-
glie, entré au service à 14 Ans,

dans le régiment de Limousin îd-

fanterie, y servit comme sous-lieu-

tenant, puis comme capitaine.

Aide-major-général au camp de
Yossieux, commandé par son pè-

re, il fut ensuite nommé colonel

à 33 ans, un an avant l'âge pres-
crit par les ordonnances, comme
un hommage que le roi voulait

rendre auxgrands services de son
père. L'année d'après, il fut nom-
mé colonel en second du régiment
d'Aunis. Désirant faire la guerre

d'Amérique, qui électrisait alors

tous les esprits, le prince de Bro-

glie obtint de passer, avec le mê-
me grade de colonel en second,
dans le régiment de Saintonge

,

qui partait pour la Nouvelle-An-
gleterre. Pendant la traversée, il

se trouva, à bord de la Gloire

,

au combat que cette frégate et

celle de l'Aigle livrèrent au vais-

seau anglais l^ffecior, qui , par

suite des dommages qu'il éprouva

dans ce combat, l'un des plus o-
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piniâtres et des plus célèbres de

cette guerre, roula à fond peu de

jours après. A la fin de l'année

1783, Tindépendanee des États-

Unis étant assurée, quoiqu'elle

ne fût pas encore reconnue, 1 ar-

mée française fut embarquée à

Boston , et transportée à la Nou-
velle-Espagne, pour y attendre

les troupes des Antilles , et les

forces combinées de France et

d'Espagne qui devaient se rendre

à l^ortO'Cnbello, afin d*opérer l'at-

taque de la Jamaïque. Le prince

de Broglie fit cette campagne sous

les ordres du lieutenjwit-général

baron de Viomesnil. L'immensité
des forces dont la France et TEs-
pagne menaçaient les colonies an-

glàfses ayant amené la paix de
1788, le prince de Broglie revint,

sur l'escadre de M. le comte de
Vaudreuil, ù Saint-Domingue,
puis en France, et fut nommé, à

son arrivée, colonel commandant
du régiment de Bourbonnais. En
178H, il occupa la place de chef
de Tétat-major de l'infanterie , au
camp de Metz. Député aux états-

généraux, par la noblesse de la

Haute-Alsace • il fit partie de la

minorité; il défendit les intérêts

populaires, et ne cessa de com-
battre pour les principes et la

cause de la liberté. iVlembre des

comités militaire et des rapports,

il proposa divers projets de lois,

et entre autres celui qu'adopta

l'assemblée, sur Torganisation de
rarlillerie. A l'époque de la ré-

vision , il fut nommé président

de l'assemblée constituante. En
1 793, la guerre ayant éclaté, Vic-

tor de Broglie fut employé, com-
me maréchal-de-camp, dans l'ar-

mée de Luckner, puis, comme
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chef de l'élat-inajor, dans celle du
duc de Biron. A cette époque, le

général Dcsaix. célèbre depuis

par ses services comme par sa

mort, était son aide -de -camp.
Vers la fin de 1792, s'étant refusé

ù jtrêter un autre serment que ce-

lui de fidclité h la nation et au
roi, il fut contraint de quitter

l'armée et rentra en France. Peu
après, il fut conduit dans les pri-

sons de Langres, où des hommes
féroces tentèrent de renouveler

les scènes qui avaient ensanglan-

té, le 2 septembre, les prisons de

Paris. Rendu momentanément à

la liberté, et demeurant fidèle à

ses principes, il continua de ré-

sider en Frauce. Arrêté de nou-
veau dans sa terre de Saint-Re-

my, conduit à Paris, traduit au
tribunal révolutionnaire, il périt

le 22 messidor de l'an 2. en mon-
trant la plus inébranlable ferme-
té, et sans avoir jamais démenti
la pureté des sentimens patrioti-

ques dont, quelques jours plus

tard, il aurait recueilli le fruit, en
servant de nouveau son pays. Vic-

tor de Broglie a laissé quatre en-
fans de son mariage avec M"* de
Rosen, arrière petite-fille du ma-
réchal de France de ce nom. Le
plus jeune de ces enfans , son
seul fils, est Victor, duc de Bro-
glie , actuellement pair de France.

\yoyez l'article suivant.)

BROGLIE (Acbille-Charles-
LÉONCE- Victor, di;c de), pair de
France, fils de Victor de Broglie

,

membre de l'assemblée consti-

tuante, né en 1780. Il était âgé de

neuf ans, lorsqu'il perdit son pè-

re , condamné parle tribunal ré-

volutionnaire; samère,prèsde su-

bir le même sort, parvint à s'é-_
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chapperd^is prisons de Vcsoui, par

les soins d'un ancien et lidèle do-

mestique qui la conduisit en Suii-

se, d'oVk elle revint aussitôt après

le (> thermidor, et dirigea l'édu-

cation de son fds. Il n'est pas inu-

tile de remarquer ici, moins par

rapport à Victor de Broglie, que

j»our l'intérêt général de la so-

ciété ,^ que si l'éducation de ce

jeune homme fut couronnée de

quelques succès, ils furent du» en
}KirLie à futile et à jaoïaiâ regret-

table institution des écoles cen-

trales qui existaient alors, et qui

permireiil attx parens de Victor,

en tes la B faisant fréquenter, de
combiner enseuihle les avantages

de l'éduc-alion publique et ceux
de l'éducation particulière; il ac-

quit ^aus ces écoles l'amour du
traraslv le respect pour les hom-
mes disligités, et par-dessus toot

la conDatssaoeepraèi^uedes droits

et des devoirs de l'égalité. Vers

la &a de son éducation, les pre-

miers j^oàts de Victor cte Broglie

se portèr«*nl vers la littérature; il

rechercha la société des hommes
de lettres, et inséra quelques ar-

ticles dans les ouvrages périodi-

ques de cette époque. Se livrant

ensuite à des études plus sérieu-

ses, il fut nommé auditeur au con-

seil-d'état en 1 8oc>, et attaché à la

section de rintérieur; chargé de
missionsdans les pays occupés par

nos armées, il exerça successive-

ment les fonctions d'intendant en
ïll^iie. et de membre de l'admi-
nistration de la partie espagnole,
dont le siège était à Valladoiid; il

fut ensuite attaché, en 1812, à
Tambassade de Varsovie, et alla

rejoindre de là M. de Narboane^
ambassadeur à Vienne; il le sui-
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vil au congrès de Prague , revint

en France en i8i5, et prit séan-

ce à la chambre des pairs en juin

l8i4- i^ansles diU'érens postes

que Victor de Broglie avait rem-
plis 9 il n'avait vu que des occa-

sions de s'instruire ; l'ambition

des places, des honneurs et de la

fortune, ne fut jamais la tienne ;

celje de savoir et de se rendre u-

(ile fut la seule qui le distinguât :

il ne laissa échapper aucune oc-

casion de mettre à prolit dans la

carrière porlementaire, elles con-

naissances qu'il avait pcécédeoi-

ment acquises, et celles ^'il a

continué d*acquérir par des étu-

des opiniâtres dirigées plus parti-

culièrement vers les théories so-

ciales les plus élevées et leë di-

verse» législations positives\au

moyen desquelles les peuples li-

bres ont cbercbé à les mettre en
pratique. Trop jeune pour pren-

dre part aux délibérations de la

chambre des pairs, pendant la du-

rée de la première restauration-

9

il ne s'y fit pas moins remarquer
par des opinions dictées par un
zèle éclairé pour la cause de la li-

berté. Parvenu à l'âge de trente

ans, précisément à la veille du
jour où devait se prononcer le ju-

gement du maréchal Ney,dontil
avait suivi tous les débats sans y
prendre voix délibérative, il re-

vendiqua comme un droit ce que

d'autres peut-être aiuraicut pu
considérer comme un fardeau pé-

nible ; combattit à plusieurs re-

prises, dans cette nuit mémora-
ble , en faveur de l'accusé, et fut

du très-petit nombre des pairs qui

votèrent l'absolution pure et sim-

ple. Immédiatement après, com-
mença la discussion de la loi
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cramnislie que Victor de Broglie

attaqua sotis le double point de

vue de l'arbitraire qu'elle consa-

crait en nnaintenant les listes de

proscription du 24 juillet , et de

l'imperleclion d'une amnistie

remplie d'exceptions et de faux-

iujans. En parlant de l'ordonnan-

ce du 24 juillet, «ceux, disait-il,

«qui ne peuvent se défendre d'un

»peu de chaleur dans ce qu'ils

«croient la cause de la lil>ertc ,

M c'est -à- dire, de la souveraine

njusticc, se préparèrent dès le

» premier instant à combattre un
M acte aussi contraire aux lois

» qu'affligeant par les ripproche-

^ mens qu'il suggère. » En parlant

,
des personnes envoyées devant
les tribunaux* par la première des

listes, il disait : « dans une ques-
ntioB où le monarque est lui-mê-
H me partie, on envoie en son nom
» devant des juges, qui? des accu-
» ses? des prévenus? non des coa-
îi/iflA/e.ç. C'est ainsi qu'ils demeu-
<>rent qualifiés dans une liste du
» caractère le plus solennellement

^ofTicieL Dans quelle alternative

»a-t-on ^lacé des juges intègres?

»$upposei un seul innocent sur

»la fatale liste (et vous le devez
» pour tous, puisqu'ils ne sont pas
» condamnés) : l'acquitter mainte-

ttnant, ce ne sera pas aux yeux
)du grand nombre satisfaire au
Bcri de la conscience, remplir un
^devoir, ce sera lever l'étendard

«id'un parti. » A l'égard des ban-
nis, il précisait à la chambre des

pairs le sort qui leur était réservé

dans l'étranger. «J'ai pensé, di-

B sait-il en terminant son discours

»à ce sujet, j'ai pensé que lors-

»que l'honneur, la fortune, la vie

»;cle^. hommes étaient pour ainsi
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ndire en suspens, la loi de Tan-
ntiquité prenait vigueur, et qu'on
'>était obligé d'avoir un avis. J'ai

«dit le mien; j'ai rompu le silen-

»ce dont je m'étais fait un devoir

«aussi long temps que vous avez

» discuté cette législation provi-

wsoire qui régit maintenant la

«France, et dont le bienfait sera

«grand, s'il égale les sacrifices

»que nous lui faisons Je vote

«contre le projet de loi, et contre

nlordoniiunce du a» juillet, en
udcmaitdant une amnistie plus

» complète et plus régulière. « Cet-
te opinion de M. Victor de Bro-
glie acquerra un nouveau prix aux
yeux de ceux qui se souviendront

de la nature et de la violence des

passions qui agitèrent alors la so«

cièté, et plus particulièrement

les chambres. Victor de Broglie

a constamment montré les mê-
mes sentimens philosophiques,

la même profondeur de pensées

exprimées avec un talent qui ac-

quérait chaque jour de nouvelles

forces, dans les nombreuses opi-

nions qu'il a prononcées à la

chambre des pairs, et dont plu-

sieurs ont été publiées; et dans
les brillantes improvisations plus

nombreuses encore, par lesquel-

les il a pris part à presque toutes

les discus9ions importantes: elles

ne sont malheureusement con-
nues du public que par les ana-
lyses tronquées, insérées dans le

ÂJonùeur. £n soutenant la loi du
S février 1817, concernant les é-

lections, il déclarait que ce pro-
jet <le loi l'avait « réconcilié j«is-

n'qu'à un certain point et pour un
» temps, du moins, avec la rigueur

«des conditions imposées par la

» charte. •> Le 8 février suivant^ en
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liét'endant la liberté individuelle

des citoyens contre la loi qui la

livre chaque année à l'arbitraire

ministériel , il dit ce mot qui fit

fortune et qu'on a souvent répété

depuis, parce que Tapplication

en est toujours aussi juste : « Je
M laisse le soin de faire Téloge de
»la liberté à ceux qui travaillent

'>à en obtenir le sacrifice: j*ai re-

» marqué que c'était un dernier

idev'oir envers elle, une sorte
M d'oraison funèbre dont les mi-
.»nistres de tous les pays s'acquit-

'>tent en termes fort conveoa-
M blés. »> Ce fut encore dans celte

séance qu'il prit l'engagement de
soumettre uu jour à la chambre
des remarques sur Tétat de notre
législation criminelle, concernant
le droit d'arrêter et de détenir,

ainsi que ses propositions sur les

moyens de faire disparaître tes a*

bus sans nombre de cette partie

de nos codes: engagement qu'il

n\iurait pu tenir jusqu'ici sans

compromettre Sa généreuse en-
treprise, mais dont la méditation
habituelle lui a donné les moyens
de rendre les services les plus es-

sentiels à l'humanité, soit dans
les réunions oflicielles ou libres

auxquelles il a pris part, soit dans
le comité de surveillance des pri-

sons dont il est membre, soit en-
core dans les commissions de la

chambre des pairs, dan:? ses dé-
bals législatifs, et plus spéciale-
ment encore dqns ses délibéra-
tions comme cour judiciaire. Le
•iO février 181;, il combattit un
projet de loi sur les écrits saisis,

avec une force de raisonnement
et une connaissance profonde de»
principes régulateurs d'une bon-
Jje législation sur la presse, 4{iii
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annonçaient d'avance ce qu'il

montrerait de talent et de savoir.

Dans le rapport de la loi définitive

qu'il présenta >\ la chambre le 8
mai 1819,11 filsentir avec Tironie la

plus piquante, combien était ab-
surde la saisie préalable fondée

sur les poursuites dirii^ées contre

Touvrage coum' mme uu
délinquant distiii )i auteur.

Il comparait cette niuiiière d'agir

à celle des éphores qui avaient

condamné la guitare du musi-
cien Thcrpandrc « i'i être pendue
• parce que son maître avait ajou*

»té à cet inNtrtiment tine corde
«nouvelle. » On remarque dans

cette opinion une phrase sur la

police, qui est frappante de méri-

té; clés gouvernemens actuels,

• selon M. de Broglie, ont une
w singulière manie ; ils veulent

«tout savoir et savoir tout seuls ;

• il en résulte un grand malheur,
• c'est que le public ignore les

• faits et le gouvernement les o-
• pinions. » Depuis cette époque,

M. de Broglie a pu parler en cou»

naissance de cause de « cette sin-

» gulière manie des gouvernemens
• de vouloir tout savoir.» Un de

ses domestiques, acheté par la po-

lice, lui livrait les papiers de son

maître. Ce fait a été rendu public

et ne prouve autre chose que l'a-

vilissement du pouvoir. Une dis-

cussion à peu près du même gen-

re, qui s'éleva le 29 décembre de

la même année, sur la censure

des journaux, lui fournit Tocca-

sion de donner aux gouvernemens
des conseils dont le nôtre aurait

pu profiter; il soutint qu'un gou-

vernement naissant était plus pro-

pre qu'aucun autre à émanciper

les journaux; «et, disait -il, je
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>» n'appelle liberté de la presse que
«celle des journaux »

, parce que
ce gouvernement ayant à réparer

des maux qui n'étaient pas de son
iait, pouvait seul en affronter le

choc. « Si vous entreprenez de la

«garrotter, ajoutait-il, elle se re-

» lèvera plus hardie; et comme un
«forçat révolté, elle jettera à la

«tête de ceux qui croient la te-

») nir, les fers qu'elle aura brisés.»

Les lumières que Victor de Bro-
glie avait ainsi répandues, à plu-
sieurs reprises, sur la législation

de la presse, et qu'il devait à l'é-

tude approfondie des lois en vi-

gueur chez les peuples libres

,

ainsi qu'uses propres méditations,
le firent nommer rapporteur du
projet de loi sur les délits de la

presse, soumis à la chambre des
pairs, le 8 mai 1819. Les amis de
la liberté s'en réjouirent, il ne
démentit pas leurs espérances.
Vers cette époque, il avait com-
mencé à accorder quelque con-
fiance à un ministère qui sem-

y blait promettre à la France des
institutions conformes aux prin-
cipes constitutionnels, qui parlait

A^éj;aliié en soutenant le projet

de loi sur l'avancement militaire,

d'abolition de la censure, et de
Procédure par jurés pour les dé-
lits de la presse ; à un ministère

enfin, qui avait eflicacement con-
couru au rejet de la proposition

de M. Barthélémy, relative à la

modification du système électo-»

rai, proposition combattue par

M. de Broglic, dans la séance du
!î mars 1819. En le nommant de

. la commission chargée de l'exa-

men du projet de loi sur la pres-

se, et ensuite rapponeur, ses col-

lègues n'ignoraient pas qu'il avait
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contribué, plus que personne, àla

rédaction de ce projet de loi. dans

les conférences préparatoires te-

nues chez le garde -des -sceaux.

La société connue sous le nom ,.

des Amis de la liberté de la pres-

se^ dont M. de Broglie était alors

membre, et dont il avait été Tun
des fondateurs, l'avait souvent

entendu développer sur ce sujet

des idées profondes et philoso-

phiques, qui se retrouvent dans

ce rapport. L'analyse ^e ce savant

travail exigerait trop d'étendue :

il suffira de dire qu'il repose sur

le principe que la presse u ne doit

«être considérée que comme Sim-

»ple instrument propre à servir

«au bien et au mal, » et que la lé-

gislation doit la confondre avec

tous les moyens de publication,

quelsqii'ils soient, au moyen des-

quels des crimes ou délits peu-
vent être commis. On connaît le

procès qui fut intenté contre la

société des Amis de la presse. M.
de Broglie s*en était retiré au mo-
ment de raccusation. Cette retrai-

te parut au moins prématurée. On
ignore les motifs qui décidèrent

M. de Broglie dans cette occasion.

Huit mois s'étaient à peine écou-

lés, et déjà le ministère proposait

la loi destinée à rétablir la censu-

re, à exhumer, ainsi que le disait

M. de Broglie le a6 février 1820,

ce vieil expédient décrié; il fit de

vains efforts pour s'opposer à l'a-

doption de cette loi, en déclarant

aux ministres « qu'elle ne serait

» propre qu'à les tromper sur leur

«position, à les discréditer, à les

"affaiblir; que la censure ne pour-

«rait devenir un instrument rc-

«dou table que si elle appartenait

»à un gouvernement qui se jetât
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))daûs les bras d'ttn parti tiolent,

'•et qui plaçât d'un côté la violen-

)» ce et de l'autre une liceuce cffré-

«néc. » Le ministère ne s'effraya

pas de cette prédiction : la loi fut

adoptée; et la nation peut main-
tenant juger laquelle des deux al-

ternatives prévues par M. de Bro.

gîte s'est réaHs<*e la première. Ses

travaux sur la Icgislatioti de la

presse, sur les garanties i\ donner
à la liberté des citoyens, sur la

réforme de^oos lois criminelles,

n'empêchèrent pas M. de Broglie

de prendre part à toutes les dis-

cussions importantes, qui s'élevè-

rent dans la chambre des pairs

sur diverses branches de l'admi-

nistration. IjC a5 avril 1818, il

prononça, sur la contrainte par

corps, une opinion dans laquelle

il démontre que la détention per-

f>étuelle, et même la détention
prolongée au-delà d'un terme
modéré, est une offense gratuite

laite à l'humanité sans aucun a-

vantage réel pour le commerce.
Le 4 mai 1819, en soutenant un
pi'ojet de loi qui avait pour ob-
)€t de fixer le commencement de
l'année financière à une époque
plus convenable, il répondait à

ceux qui mettaient en question la

oonstitutionnaitté de cette mesu-
re : « En vérité, j'éprouve quelque
«embarras à poser une semblable
«question devant une chambre
«qui a déjà voté deux fois depuis
«huit ans la suspension de l'arli-

«cle 4 d€ la charte (la liberté indi-

»viduelle), et quatre fois la sus-
» pension de l'article 8 (la liberté

« de la presse). » Lorsqu'il futques-
tion de donner aux porteurs d'ins-

criptions sur le grand-Hyre, la fa-

<;ulté d'opérer les transferts de
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ces effets publics dans les chefs-

lieux des départemciis, cooNiie à

la bourse de Paris, et de créer

dans cette vue ce qu'on appela

dans le public /t^s petits f^ra/uls'lî"

vre/,M. de Broglic, qui crut cette

mesure utile, la défendit le i5 a-

vril 1819, en homme fanviliarisé

avec les matières U-. i»lus abstrai-

tes de Pèconomio politique, et ha-

bitué à réfléchir )iur leurs rapports

avec les tDoeurs publiques : ses ob-

servations »»nr le crédit, sur l'a-

giotage, sur TuMire et le prêt à in-

térêt, sur la circulation des capi-

taux, considérée principalement

dans sesmpports avec l'existence

d'une dette publique, se font re-

tnanfuer par leur exactitude et

leur clarté. Examinant à cette oc-

casion l|8 obligations réciproques

de la société, et dos propriétaires

du sol, il ne craignit pas d'envisa-

ger cette question «ous un point

de vue opposé aux prétentions de
ceux qui placent, pour ainsi dire,

l'état tout entier dans la pmprié-
té foncière. On a pu juger prèoc-

demment quelles étaient lescMi-

ses qui avaient momentaoémeat
rapproché Victor de Brc^lie des

hommesqui occupaient ouconseil-

laient le ministère, et qui étaient

connus sous le nom de iontrinai-

fr.v.Ces hommes promettaient à lîi

France des consrtitutions fondées

sur les principes constitution-

nels, surrexpérienee des peuples

«libres, sur toutes les théories phi-

losophiques. M. de Broglie ne

voyait, dans ses communications
avec eux, qu'un moyen de contri-

buer à faire jouir son pays de ces

institutions, de ces perfectionne-

mens, objets de ses plus chères é-

tudes. Il se fit iilttsioa sur les vé-
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:<erait inexact d'uppeier ses nmi-
veauxamispoiiliques, puisqu'une
cessa jamais de révérer li^urs ad^
K'ersaires, ainsi qu'il le dit dans la

chambre des pairs, de les consi-

dérer comme ses seuls, ses plus

sûrs amis. CeUr, illusion le con-
duisit à concourir avec les hom-
mes en pouToii* à un projet de

l'ttforme de notre système élec-

toral; et quoique cdui qui fut a-

dopté différât de beaucoup de ce-

lui, bien moins impopulaire, au-

quel il avait adhéré, il le soutint

dans la chambre des pairs, le 26
juin iHao. Il eut soin cependant,

dans cette opinion, de manifester

hautement sadésapprobationde la

conduite du gouvernement à cet-

te époque, et notamment ii Toc-

casion des troubles de juin.* Je

«me sens profondément blessé,

» dit-il, de l'indifféi-ence hautaine

«avec laquelle le gouvernement a

«constamment accueilli le récit

»de ces scènes de douleur Je
» me plains de n'avoir pas entendu
«s'échapper un regret, pas une
» parole sensible, pas un accent

«de douleur constitutionnelle, à

»la vue de l'autorité civile sans

» force et de la capitale en proie

^aux soldats. » Il mil d'ailleurs i\

son vote la condition que le gou-
vernement dissoudrait la cham-
bre, et ferait ainsi un appel i\ l'o-

pinion de toute la France, qui, di-

sait-il , ' ne subissait le nouveau
système électoral qu'en frémis^

sant.Quox qu'il en soit, l'opinion

de M. de Broglie fat une erreur

fatale, ainsi que l'événement l'a

prouvé. Tous le? maux dont la

France gémit, ou dont elle est

menacéje, vi«mient du rapport de
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celle loi d'élection qu'on a juste-

ment appelée nationale, parce

que la nation y trouvait des ga-

ranties assurées de liberté «t de
repos. M. de Broglie ne pi^voyait

pas sans doute ces tristes résul-

tats. Éclairé par l'expérience, son
palrioHsme lutte aujourd'hui con-

tre les malheureuses conséquen-
ces du nouveau régime électoral.

\\ n'existe pas de docuniens au-

thentiques desquels on puisse ex-

traire une notice des travaux de
M. de Broglie dans la chambre
des pairs siégeant comme cour de
justice, fendant la session actuel-

îe. Personne n'ignore cependant
les éloges que ses collègties de
toutes les opinions ont donnés à la

sagacité, à la pénétration, à la con-

naissance profonde des lois cri-

minelles, des formes protectrices,

qu'il a déployées dans cette cir-

constance solennelle.Chaque jour

de conseil, dans des improvisa-

tions de plusieurs heures, écou-

lées avec UB vif intérêt et pleines

d'aperçus neufs et lumineux, il

H mis au jour tout ce que le ta-

lent a de plus élevé, tout ce que
le zèle pour l'humanité a de p4us

ardent, pour combattre en faveur

des accusés contre les subtilités

de Taccusation, les préventions

de l'esprit de parti et les ruses de
la politique. 11 peut être permis
de citer ici une anecdote touchan-

te, non pour en faire un sujet de
louanges pour M. de Broglie, mais
pour l'exemple des hommes revê-

tus d'«n caractère public. On sait

que la tour des pairs fait chaque
jour un appel nominal ;

que ks
membres qui ne sont pas présens

à ce moment précis, sont privés

du droit de siéger pendant le pes-
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te du procès. M"* de Broglic était

dans les douleurs de Ténfante-

ment au moment même où son

mari ne pouvait plus différer de

se rendre à l'audience : elle usa de

tout l'empire que leur tendresse

mutuelle lui donne sur son esprit

pour exiger .«on départ; il la quit-

ta, arriva à l'instant où se termi-

nait l'appel nominal, reçut un
quart d'heure après la nouvelle

de la naissance de son premier

Tils, et eut le bonheur ce jour-là

de faire acquitter encore un pré-

yen u. M** de Broglie est fdle de

M"« de Staël et petite-fille de M.
Necker : leur union fut contrac-

tée en Italie, deux ans avant la

mort de M** de Staël.

BRON (AsDRÉ-FmAiiçoiSy ba-

roh), marécbal-de-camp, com-
mandant de la légion-d'honneur,

chevalier de Saint-Louis, est né
à Vienne, département de Tlsère,

le 3o novembre ijSS. Il montra
de bonne heure son inclination

pour l'état militaire, et s'enrôla

à l'âge de 19 ans dans le régiment
du Roi, dragons. Sa conduite dans

ce corps fut des plus régulières,

et le fit passer successivement par

les grades inférieurs, jusqu'à ce-

lui d'adjudant, qu'il obtint le i"
mai 1789. La révolution françai-

se, dont la journée du i4 juillet

favorisa tous les développemens,
rendit parmi les troupes l'avan-

cement plus rapide. i)ès-lors le

mérite n'eut plus à craindre de
passe-droit; Bron fut nommé
sous-lieutenant le 1 5 septembre
1791, lieutenant le 1" juin 1792,
et capitaine le i" avril 1793. Il

avait fait les campagnes de ces
trois années à l'armée du Var et

à celle des Pyrénées-Ocçide^ta-
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les, et s'était distingué également
dans toutes. A l'aU'airc du 2\ juil-

let 1793, à la tête de 100 dragons
du i8*' régiment, il exécuta une
charge qui culbuta Tétat-major
espagnol, mit en déroute un ré-

giment de cavalerie, et fit pri-

sonnier un régiment d'infante-

rie. Dans cette ailion , il reçut

deux coups de sabre et un coup
de pistolet. Il fit les campagnes
suivantes avec le même suc-

cès, et fut nommé chef d'escadron

au a/f** régiment de chasseurs à

cheval, le ai Yenlôse an a. Il'

pas<iaà l'armée d Italie, et parti-

cipa, sous les ordres du général

Bonaparte, aux immortelles cam-
pagnes des années 4 et 5. A Sto-

ro, sur les bords du lac d'Inéo,

avec un esciidron de chasseurs de

son régiment, il prit huit pièces

de canon et deux bataillons autri-

chiens. Au combat de Brouck, le

I*' floréal an 5, il fut fait chef de
brigade sur le champ de bataille.

Ku Kgypte, où il avait suivi le

général Bonaparte, il se fit re-

marquer au combat de Salahié.

A la tête du 3** de dragons, il dé-

gagea le 7** de hussards, enve-

loppé par un corps nombreux de
Mamelucks, et fut nommé, par

suite de cette affaire, général de
brigade. La valeur qu'il déploya

en .soutenant avec succès la re-

traite de l'infanterie et de l'artil-

lerie françaises, à l'affaire du 2a

Tentôse,contreles Anglais, lui mé-
rita les éloges du général en chef.

Il eut, dans ce combat, un che-

val blessé et un autre tué sous lui.

L'armée d'Orient étant rentrée

en France, le général Bron fut de

nouveau employé en Italie. II a

commandé la cavalerie à l'armée
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rffe Naples, fait les campagnes de

Prusse en 1807, d'Aulriche en

1809, *^* d'Espagne en 1810 et

1811, sous les ordres du maré-
chal Souli. Il s'est distingué à la

bataille d'Albuera, ce qui lui a

valu le titre de baron. Il fut fait

prisonnier le 29 octobre 1811, à

î'alfaire d'Arrogo de Molinoâ, par

les Anglais; aftaire qui lui a mé-
rité les éloges du général en chef.

Dans celte action, il repoussa, ù

la tête de la compagnie d'élite du
20"' régiment de dragons, par

deux charges consécutives, les

-hussards hanovriens; il fiicililu

ainsi la retraite de l'infanterie du
général Girard, attaquée par des

forces très-supérieures. Il fut dans

cette affaire culbuté, blessé, fait

prisonnier et conduit en Angle-

terre, où il est resté jusqu'en

18 14- Kn 181 5, il a été mis à la

retraite.

BRONGNIART ( Auccste-

Loris), professeur de chimie et

de pharmacie, fit de bonne heure

de grands progrés dans ces deux
sciences, obtint la chaire du mu-
séum d'histdire naturelle de Pa-

ris, et la remplit avec distinction.

La clarté de sa méthode, et l'in-

térêt qu'il savait in.-^pirer pour l'é-

tude, lui attirèrent constaniment

un grand concours d'auditeurs,

jusqu'à sa mort arrivée dans cette

ville, le 4 ventôse an 12 (24 fé-

vrier i8o4). Il avait été apothi-

caire de Louis XVI, et pendant

la révolution, pharmacien mili-

taire. On a de ce savant : 1" Ta-
bleau analytique des combinai^
sons et des décompositions des

différentes substancespar les prC'

cédés de la chimie, 1778, in-8*.

C'est un aperçu curieux des par-

r. MI.
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ties constitutives de chaque ma-
tière naturelle. 1" /ournil ties

sciences, arts et métiers^ ï/O^- IÎ

travaillait à cette feuille, en socié-

té avec Hassenfraiï. 5" Divers Mé-
moires, la plupart sur des objets

chimiques ou pharmaceutiques,

insérés dans les journaux et dans

tl nitres ouvrages périodiques.

BRONGNIART (Alexandre-

Théodore), architecte distingué,

naquit à Paris le i5 février 1759.

Son père, pharmacien dans cet-

te ville, le destinant à la pro-

fession de médecin, lui fit faire.

des études analogues : mais une-

passion innée pour les beaux-arts

engagea bientôt le jeune Bron-
gniart à renoncer à cette carrière

,

pour se livrer exclusivement à

Tarchitecture. Élève de l'haliile

architecte Roullée, il se montra
digne de son maître, et ce fut

vers 1773 qu'il commença i\ cons-

truire les édifices qui lui ont as-

signé, dans son art, le rang dis-

tingué qu'il y occupe. Nous cite-

rons d'abord l'hôtel ou petit palais

du duc d'Orléans, Thotel de M**
Montesson, l'hôtel de Bondi, au-

jourd bui Frascati ; l'hôtel de la

princesse de Monaco. De 1778 à

1785, on éleva, sur les plan« et

sous la direction de Rrongniart,

l'hôtel de la Massais, l hôtel de
Saint-Foix, les bains souterrains

de l'hôtel de Besenval, l'églibe

des Capucins, chaussée d'An-
tin; l'hôtel du prince de Condé,
Ihôtel des archives de l'ordre de
Saint-Lazare ,.i'hôtcl des écuries

de Monsieur, l'hôtel du prince

Masseron , et plusieurs belles

maisons particulières. Vers le mê-
me temps, Brongniàrt construisit

la,j9iilk;de spectacle rue de Lou-
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Tois. l}n peu plus tard, il tut

choisi pour aller bâlir à Bonleaux

une seconde salle de speclacle »

que les circonstances ne permi-

rent pas d'achever, llfitexécuter»

dans les environs de Paris, plu-

sieurs maisons de campagne de

personnages marquons. Parmi let

jardins qu'il a dessinés, nous cl>

teronti seulement le parc de Mau-
pertuis , appelé VElysée, C'est un
des premiers qu*oD ait disposé

d*une manière pittoresque et na-
turelle, très-diflférentc de la ma-
nière des anciens jardins français.

11 se distingua dans Part de com-
poser les ornemens qui doivent

décorer les monumens. Il donna
beaucoup de desi^ins de meubles
éléçans et commodes , tant à des

fabricans particuliers qu'au garde-

meuble de la couronne, auquel
il était attaché en qualité d'ins-

jpecteur. Kn composant, pour la

joanulacturede porcelaine de Sè^

Très, un grand nombre de formes
et de décorations, il contribua

puissamment à en épurer le style.

Vers 1777, Brongniart avait été

élu membre de l'académie d'ar-

chitecture. Il devint ensuite ar-

chitecte des bâtiraens dépendans
de la police ; architecte du minis-
tère des affaires étrangères , de
l*hôtel des Invalides et de l'École

militaire. Pendant les dix ans qu'il

exerça ces deux dernières places

,

il fit les grandes avenues qui éta-

blissent, au midi, des communi-
cati/ons nombreuses entre TÉcole
militaiie, les Invalides, les nou-
Teaux boulevarts et la rue de
Vaugirard , qui ouvrent des points
de vue étendus de ce côté , et qui
Tembellissent de plantations et de
promenades. 11 parvint à assainir

BRO

les différentes parties de Tbôl^l

des Invalides. Il construisit, dan.'*

l'École militaire, le corps^e-logi>

où se trouve le manège, et celui

qui lui correspond & 1 ouest. Mais

le palais de la Bourse est, des tra-

vaux de Brongniart, le monument
qui amis le sceau à sa réputation.

Ce bel édifice, digne de l'archi-

tecture des Grecs, réunit la soli-

dité, l'élégance et la commodité
deê distributions. L'auteur avait

d'abord adopté l'ordre ionique,

comme le plus convenable , par

son caractère, à la destination de
ce palais. Mais , à peine les fon-

dations étaient>elles terminées

,

que desaugmentations, survenues
à l'organisation du tribunal de
commerce, exigeant des distribu-

tions plus étendues dans le pre*

mier étage, pour transformer en
bureaux et en salles d'assemblée.^

des pièces destinées primitive*^

ment à de simples magasins, l'ar-

chitecte fut obligé de remplacer
Tordrequ'il avaitcboisi par un au-

tre plus élevé : il adopta l'ordre

corinthien.C'étaitle34mars 1808
que Brongniart avait posé la pre-

mière pierre de ce bel édifice, au>

quel il ne put malheureusement
travailler que pendant cinq an-
nées, étant mort le 7 juin i8i3,
ik l'âge de 75 ans. La direction

des travaux publics, l'adminis-

tration même du département, et

un grand nombre d'artistes dis-

tingués, s'empressèrent d'hono-
rer sa mémoire. Lesouvrier^ qui

travaillaient aux constructions du
palais de la Bourse avaient de-

mandé, avec instance, que la

convoi traversât le palais. Lors-

que le corps fut introduit , tous les

ouvriers quittèrent leurs travaux.
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*e rangèrent, la tf^ie découverte,

autour du char, et saluèrent dans

le silence de la douleur les res-

tes inanimés d'un homme qui

n'eut pas seulement des lalens :

c'était le dernier hommage des

fils adoptifs d'un bon père de ta-

mille. Le convoi s'achemina en-

suite vers le cimetière de l'Est

,

dit du P. la Chat'.e, dont le plan

et les dispositions, tout à la fols

simples et nobles, étaient encore

fouvrage récent de Brongniart.

Son corps y lut déposé, dans un

monument voisin de ceux qu'il

avait érigés lui-même pour plu-

sieurs grands personnages.

BRONGNIART (Alex4KD»b),

fils du précèdent. Célèbre natura-

liste, membre de l'institut, ingé-

nieur des mines, et directeur de

la manufacture royale de porce-

laines de Sèvres. Né en 1770, il

fit d'excellentes études, s'adonna

particulièrement à l'histoire natu-

relle, et fut élève des nrrines, sous

la direction de M. Sage. Dès Tage

de a4 ^^^9 il ^^^ nommé ingé-

nieur des mines, et , en 1 796, pro-

fesseur à l'école centrale de Paris.

Il fit ensuite des cours à l'école

des mines, en remplacement de

M. Haiiy. Nommé, en 1800, di-

recteur de la manufacture de por-

celaines de Sèvres, il reçut du roi,

en janvier i8i5, la décoration de

la légion-d'honneur, après l'expo*

siliou des porcelaines au Louvre,

et, la même année, l'ordre de la

Réunion lui fut conféré par Na-
poléon , à son retour de l'île d'DI-

be. Le 21 novcmlifc, il fut élu

membre de Tinstilut, première

classe, et le 21 mars 1816, con-
firmé par le roi dans cette nomi-
nattoD , en qualité de membre de
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Pacadémic des sciences, section

de minéralogie. Les principaux

ouvrages de M. Brongniart sont :

!• Traité éUmentair*' Jv minera-

hs[ie y avec des applications aux

arts, 1807, 2 vol. 111-8". Cet ou-

vrage offre un grand nombre de

notions géologiques. 2" Mémoire
sur le nouveau minéral nommé
Glauberite, lu à l'institut en 1810;
3* Essai sur la minéralogie géo-
f^aphique des environs de Paris,

avec une carte, 181 1, ln-4*- Cet
ouvrage a été fait en société avec

M. Cuvier. 4' i'^ssai sur une dé^

termination et une classification

minéralogique des roches mélan^
^^e-f. Ce traité, inséré dansle/oi/r-

nat des mines âe i8i3, a été tra-

duit en allemand et en italien.

5* Notice pour servir à l'histoire

f^éôgnostifjue du Cotentin , lu à

l'institut en i8i3;G* Mémoire sur

les corps organisés Jossiies nom-
més Trilobitei, Ce mémoire, lu

•\ l'Institut en 1814» et augmenté
denouvelles observations en 1819,
est un exemple des secours que la

zoologie prêle à la géologie. 7*

Afyùlogie comparée ne plusieurs

eupecesde singes^ travail présenté

à l'insfitut en 1796; 8° Essaid'une

classification naturelle des rep^
eilesy âVec lu description et la fi-

gure de plusieurs espèce*» Cette

nouvelle classificalion^ commu-
niquée à l'institut , et publiée dun»
les mémoires deè savans étran-i

gers en i8o5, est mainletiant a-

doptée par tous Içs naturalistes.

g* L'Introduction de l'Histoire

naturelle des insectes ^ pJir M. de
Tigny; lo* Cours de zoologie,

faits au lycée et à l'école centrale

des Quatre - Nations, de 1794 à

Ï803; 11' Cofirs de miiiéralogfè
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et de géologie , faits nu lycée, à

l'école centrale des Quatre- Na-

tioDs, ù Técole des mines et A la

faculté des sciences , depuis 1 79^
jusqu'en i8ai; ii'/^oyages géo^

lo^ùjues, en France, en Angle*

terre, en Allemagne, en Suisse,

dans les Alpes, dans le Jura, en
Italie, etc. \ù* Mémoire sur le gi^

sèment des euphotides et des ser-

^e/i/mej, dans les Apennins, 1 8ao;

l4' Mémoire sur l'art de l'émail"

leur, inséré dans les Annales de
chimie; i5' Mémoire sur les cou-
leurs vitrifiables tirées des oxy-^

des métalliques^ inséré dans le

Journal des mines.

BROSSELARD(EMMAinjBt), né
à Paris, en 17G3, avocat, électeur

en 1 789, et successivement mem>
bre du conseil-général de la com-
muoe, officier municipal et com-
missaire du gouvernement près

les tribunaux civils de Paris, a-

Tait publié, en 1 787, une Ode sur

la mort du prince de Brunswick.
II fit paraître, en 1792, sous le ti-

tre des Devoirs^ une traduction

de l'ouvrage de Cicéron, vulgaire-

ment appelé les Ojfices; un vol.

in-8% avec des notes et une vie

de Cicéron. L'intention d'appro*

prier cet ouvrage aux besoins du
temps se fuit sentirdans toutes ses

parties. Il en a été donné une se-

conde édition, en 1797, avec le

texte en regard, 2 vol. in-ia. Cet-
te traduction est très-estimée, et

la préface dont elle est précédée
annonce un écrivain distingué et

un excellent citoyen. M. Brosse-
lard, après l'installation du^direc-

toire, et pendant une période de
quatre années, fut rédacteur en
chef du Républicain français,

iournal in-iolio qui prit le titre
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il en devint aussi Téditeur. Il fut

porté sur la liste de déportation

au 18 fructidor, et rayé à la se-

conde lecture, grâces à deux voix

de ses amis. Le jounial fut com-
pris dan.H la suppression en masse
qui suivitde près la révolution du
18 brumaire ati 8 (9 novembre

1799]. Quelque temps après, M.
Brosselard propo^^a et fit agréer

au gouvernement consulaire l'é-

jablisseroent d'un bureau de lé-

gislation étrangère, au ministère

de la justice; il en fut nommé
chef. Cet établissement ne survé-

cut guère au ministère de M. A-
brial, qui l'avait créé. Mais pen-

dant sa courte existence, M. Bros-

selard a publié, en société avec

Weisset Lemierre-d'Argy, la tra-

duction du Code général pour les

étatsprussiens y 180 1
, 5 vol. in-8*.

Le roi de Prusse fit remettre aux
auteurs de cette traduction uno
lettre flatteuse et la grande mé-
daille d'or de son académie. Le
code dont il s*agit ici est un des

plus beaux monumens de la légis-

lation. Il comprend, dans un seul

et mC'me cadre, et enchaînées les

unes aux autres, toutes les matiè-

res sans exception qui sont sus-

ceptibles d'être réglées par les

lois; exemple encore unique. En
somme, les principes en sont gé-

néreux et à4a hauteur des lumiè-

res du siècle. Mais, pour éviter le

danger des innovations, les dis-

positions de ce code ne doivent

recevoir leur application que dans

les cas où 1^ coutumes provin-

ciales n'ont rien statué ; ce qui en

restreint singulièrement les effets.

11 ne faut pas le confondre avec

le Code Frédéric, compilation in-
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dîgeste qui parut vers 1760. Ce-
lui-ci, commencé, il est vrai, par

les ordres du grand Frédéric, à la

suite de l'affaire du meunier Ar-
nold, fut d'abord présenté au pu«

blic en projet, avec invitation aux
hommes éclairés de tous les pajs,

de faire connaître leurs observa-

tions, et ne fut promulgué qu'à la

fin du siècle dernier. Dans le cé-

lèbre procès du Dictionnaire de

l'Académie, xV. Brosselard a pu-
blié des observations qui furent

particulièrement remarquées, et

dont on ne jfvarle ici que parce

que la question avait quelque

chose de lilléraire. Enfin, on lui

attribue une traduction de Tallc-

inand, qui a paru sous le nom
supposé de Tliyrion ; c'est celle

de la Fie de Frédéric-lc-Grandj
roi de Prusse, par Ch. Hammer-
dorfer, 1787, in-8'. M. Bronsse-

lard a constamment été employé
au ministère de la justice. Il y
remplit, en ce moment, la place

de chef du bureau des grâces.

BROTIKR (Asdré-Chables),
neveu du savant Gabriel Brolier,

auteur des Commentaires mir

Tacite , et des Appendices qui

remplissent les lacunes que l'on

rencontre trop souvent dans cet

admirable historien, et qu'au ca-

ractère du style comme à celui de

la pensée, on croirait avoir été

fournis parlui-m?me. André Bro-

tier naquit à Taunay, en Niver-

nais, dans l'année i^Si. Ses étu-

des terminées, il embrassa l'état

ecclésiastique, et obtint, quelque
temps après, une chaire de ma-
thématiques à l'Écoli* militaire.

Mathématicien profond, il ne se

livrait pourtant pas exclusive-

ment aux sciences; les lettres et la
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botanique occupaient encore une
partie de son temps. On a de lui

la traduction à'Aristophane y in-

sérée dans la nouvelle édition du
Théâtre des (îrecs, dirigée par

lui, i3 vol. in-8% Piris, 1786,
et une traduction de Piaute, iné»

dite. 11 a terminé avec de Vau-
villiers la belle édition du Piutar^

que d'Amyot, cQnimencée par son

oncle, Gabriel Brotier, et a pu-'
blié trois ouvrages p<islhumes d€J

lui : édition de» OtStivres morales
de La RocheJoucauU, renfermant
ses maximes, ses pen^ées, et d'au-

tres pièces qui n'avaient poiut en-
core été imprimées, in-8**, I78<^.

I/abbé Brotier y rétablit plus de
cinquante maximes qu'il prétend

inexactes dans celle de l'impri-

merie royale, faile^^par ordre
du ministre Turgot, en 1778,
d'après le manuscrit original four-

ni par M"* la duchesse d'Knviile,

petite-nièce de La Rochefoucauk.
Paroles mémoraldes, îû-8', 179»;
Manuel d^Epictete^ nouvelle"

ment traduit du grec y précédé
d'un discours sur la vie et la niO'

raie d'Kpictcte, Paris, »794- En
1791, Tabbé Brotier était le prin-

cipal rédacteur du Journal géné^
rai de France, sous la direction

de l'abbé Fontenay, auquel il

succéda. Après la jouiTiée du 10

aoftt, il se retira, et vécut ignoré

jusqu'au commencement de l'ail

4. A celte époque, il fut impli-

qué dans la conspiration royaliste

de Lemaître, et fut néanmoins ac-

quitté. En Tan 5, il ne fut pas

aussi heureux. Accusé de compli-
cité dans l'aiTaire de Lavilleheur-

nois, il fut condamné à mort
comme coupable d'embauchage
et de conspiration, par une com-
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mission militaire, qu'il récusa en
vain. Son dél'cn>eur parvint à

faire commuer la peine capitale

en une détention Je dix ans.

Mais lors de la résolution du 18

fructidor, l'abbé Brotier fut com-
pris, avec ses complices, dans le

nombre des déportés à Cajennc.
Une commune inibrtune ne for-

tifia point ramilic qui devait unir

les conjurés. L'abbé Brotier vé-

cut assez mal avec Luvillebeur-

nois et Duvcrne de PresUt. Ce-
peudant, par suite de Tinflucnce

qu'il acquit.près des administra-

teurs en cbcf de la colonie, son
humeur natarellemenl didicile su

calma, et il contribua même, au-
tant qu'il le put, ù adoucir le sort

des autres déportés. Jl naourut k
1 3 septembre 17^8.

BR0tARl)(Éiirsa8, »âiio!«)»

né à Vire, département d« Calvn-

dos. Il quitta le buci^au de fort

bonne heure, et fut fait capitaine

d'un des premier» bataULons de
volontaires qui aient été formés;.

Nommé, en 1793, par le général

Pampierre, adjoint à l'élat-major

de l'armée du Nord, puis par le

gouvernement adjudant- général

et général de brigade, il n'accepta

qu'en l'an i3 ce dernier grade,
qui lui fut deux fois offert. Il fit

partie de l'expédition d'Egypte,
et resta i\ Malte en qualité de chef
d'état-major de la division qui for-

mait la garnison de cette île. Ce
fut lui qui, lors de la révolte des
Maltais , après la ruine de la flotte

française dans la raxte d'Aboukyr,
marcha contre les insurgés , les

chassa de la ville et sauva I» gar-

nison. Déjà les soldats qui occu-
paient plusieurs postes avaient

^té massacrés. Dans beaucoup
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d'autres circonstances, le générai

Brouard, entraîné par son zèle,

se chargea d'expéditions périlleu-

ses auxquelles rien ne l'obligeait,

que son désir de conserver Malte

ù la France. Dans une sortie qu'il

fit ù la tête d'un faible détache-

ment, il reçut uu coup de feu qui

lui fracassa la mâchoire inférieu-

re. Il y avait , à Malte, assez de

vivres pourdeuxou trois années,

assez de médicamens pour suflire

au traitement des malades pen-

dant le même espacede temps; et

cependant les vivres scandaleuse-

ment dilapidés, tous les moyens
dc< préserver Malte de la famine

1

!' >, forcèrent bientôt à la

. )ii de cette place iiupor-

tantc, que la disette seule pou-

vait livrer à l'eniicmi. Le général

Brouard fit, à ce sujet, au géné-

ral en chef Vaubois, des observa-

tions, et le» consigna depuis dans

un mémoire imprimé : ces obser-

vations n'eurent aucun résultat u-

tile. L'iiisurrection éclata, et les

Anglais,devenus maîtres de Malte,

tinrent dans leurs mains, déjà trop

puissantes, cette clef du commer-
ce de la Méditerranée. Le général

Brouard s'embaixjua sur/c Guii-

laume-Tell, sous prétexte de re-

venir en France pour rétablir sa

santé ; mais plutôt , ainsi qu*il l'a-

voue dans son mémoire, pour ne

pas être témoin du triomphe des

ennemis de son pays. Le contre-

amiral Decrès, depuis ministre

de la marine, commandait U
GuiUaumt'TeU, A peine sorti du

port, ce vaisseau fut attaqué par

la frégate anglaise la Pénélope

,

deux vaisseaux de ligne et un fort

brick. Seul contre trois., le vais-

seau français soutint le combat.
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avec le plus grand courage ; il

perdit la moiiié de son équipage,

tous ses mûls, tous ses agrès , et

ne se rendit qu'à la dernière ex-

rrétnité : les deux vaisseaux de
ligne anglais étaient hors de com-
bat. Le général Brouard, qui n'é-

tait cept;ndant que simple passa-

ger, prit à Faction une assez gran-

de part pour recevoir des remer-

cîmens publics du contre-amiral

et une lettre flatteuse au ministre

de la marine. Il fit ensuite les

campagnes d'Italie, où il se fit de
nouveau remarquer, ainsi que
i|nns celle de Pologne, en i8o().

Chargé parl'empereurde chasser

les Russes de leurs rctranche-

mens au passage du Bug, il se

porta à la tête de sa demi-brigade,

et fut blessé à la tempe d'un coup
de biscayen , qui le priva de Tu-

;^age de roerl gauche. Créé lieu-

tenant-général pendant les cent

Jours, et député par la ville de

Nantes à la chambre des repré-

'^entans, il méritait, comme tel,

ia mention perfide que la Bù^gtéi'

fie des hom/nes vivans a faite de

lui; cette biographie passe «ous

silence la vie militaire de ce gé-
néral, et ne le représente qu'à

son début dans la carrière politi-

que, où l'avaient conduit descir-

« onstances critiques qu'il est bieft

iacilÉaujourd'hui de calomnier.

BKOIGIIÀM (Heuri) est né à

Londres, vers 1779. Il commen-
«M par travailler A quelques jour-

naux, et entre autres à VÂdim-
hurg-Rcvic'V^ ; une saine érudi-

tion, un style piquant, le distin-

guèrent bientôt de la foule des

iournalistes angfais. Il se fit re-

<*eToir avocat, et obtint la même
liistioction au barreau. Si i'oo crut
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pouvoir lui reprocher une élocu*

tion trop fleurie, cette critique,

prononcée par des avocats an-
glais, devient presque un éloge.

La sèche et rebutante déclama-
tion de Chance/y-Lant^ n'avait

rien de commun avec les orai-

sons cicéroniennes de Brougliam
ctd'Lrskine. Ils encoururent tous

deux le même bli)me; cependant
il est à propos de remarquer que
Tambition et même l'incohéren-

ce de quelques métaphores (ca-

ractère et défaut de l'éloquence

irlandaise} déparent assez souvent
les belles productions de ce der-

nier orateur. Chez Brougham, on
trouve à la fois plus d'élégance^

de concision, et moins de chaleur

factice. Devenu membre du par-

lement, Brougham n'avilit point

ses nobles qualités, et ne vendit

)H)int au pouvoir l'indépendance

de son talent. Satisfait d'acquérir

une popularité honorable, et de

soutenir les droits de la vérité,

du patriotisme et de la rai9on, il

résista constamment à toutes les

offres et à toutes les séductioHH.

Orateur habile, toujours simple

et sage dans ses mouTcmens les

plus hardis, il s'était distingué

dans plusieors occasions, et avait

acquis l'estime générale, lorsque

les persécutions dirigées contre

l'épouse du prince de Galles, lui

offrirent une gloire plus périlleu-

se, et lui assignèrent dans l'histoire

de son pays et de son temps, une
place bien honorable. Conseil de
la princesse, il la défendit pied à

])ied contre les attaques dont elle

était l'objet. L'histoire contem-
poraine, qui ne peut prononcer
sur la chose non ju^te, sans dis-

cuter le fond de ce honteux «t
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lon^ procès, trouve dans le mo-
de darcusation, dans la série des

attaques, une p«»rfidie et une com-
binaison de méchancetés qui l'é-

pouvantent. En respectant le voile

qui couvre encore la conduite mo-
rale d'une femme trop long- temps
persécutée, la simple humanité
gémit A l'aspect d'une jeune épou-

se txiléedenx jours après son ma-
riage, i^olée clans son palais, sé-

parée de son enfant, restée seule

s»ir la terre, après que ses parens,

descendus dans la tombe, Pont
lai».<éc au pouvoir d'une cour é-

trangère et d'une famille enne-
mie. Brougham déploya, dans

celte occasion, toutes les ressour-

ces de son beau talent, et toute la

persévérance d'une probité que
les longueurs, les ennuis, les dé-
goûts multipliés à dessein ne pu-
rent fatiguer. Soit que l'on vou-

lût enlever à son auguste cliente

les moyens pécuniaires de soute-

nir son rang d'une manière con-
venable; soit que la princesse de-

mandAt à son mari la triste per-

mission d'embrasser sa fille une
fois par mois; soit qu'elle adres-

sât au vieux roi, son beau-père,

des lettres pleines de tendresse et

de douleur, Brougham dirigeait

toutes ses démarches. Le peuple,

qui avait des larmes pour le mal-
heur de la princesse de Galles, a-

vait, pour son défenseur, une ad-

miration vive qui ne s'est point

démentie, et que partageaient lea

adversaires les plus violens de la

liberté publique et les accusateurs

de la princesse. Lord Castlereagh
lui-même, le mystérieux Castle-

reagh, dans un de ces discours

ministériels que font toujours re-

marquer le Tague des idées et
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l'insuffisance de 1 expression, loua

d'une manière très -intelligible,

contre son ordinaire, les inten-

tions. Icdévouementelie talentde

Brougham. Mais cet hommage é-

tait un piège que ne méconnurent
point les membres de l'opposition

ri le défenseur lui-même. Brou-
gham répondit par un projet de biil

qui ne pouvait être pris en consi-

dération au milieu d'une chambre
trop accessfl)le ;\ tous les genres

de corruption. £n 1816, ce juris-

consulte célèbre vint en France,

et put y 00(1' rs observa-

tions sur le H V "ic ministé-.

riel. Quelque temps aprèn il re-

tourna en Angleterre, où la mort
de Georges III, et le retour de la

princesse, devenue reine, rendi-

rent son ministère nécessaire à sa

noble cliente. De nouvelles accu-

sations, recueillies avec l'impla-

cable lèle de la plus violente ini-

mitié, la foule des témoins mer-
cenaires, arrivés par cargaisons

,

le pouvoir d'un époux devenu
roi, le mécontentement du peuple

excité par ces imputations partout

flétrissantes, mdis surtout dans un
pays où l'hypocrisie de la morale
est en si grand honneur, tout

rendait la tâche du défenseur ex-

trêmement difficile. Son talent

s'éleva encore; et, parmi les plus

beaux modèles de l'éloqucnc^ on
doit citer le dernier plaidoyer de

Brougham pour la reine. Au mo-
ment où nous écrivons, il est en-

core occupé à la défendre, même
après l'absolution prononcée.Tan-

tôl réclamant contre un outrage,

tantôt prouvant l'injustice d'une

démarche , tantôt demandant le

redressement d'un tort, il est o-

bligé de descendre à toutes ces ml*.
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nulles puériles auxquelles la hai-

ne s'ait 'che en désespoir de cau-

se, el d'écarlcr loules ces persé-

cution» secondaires, si avilissan-

tes pour les persécuteurs, et si

cruelles pour la victime. Versé

dans les sciences physiques, pro-

i'ondénient instruit dans le droit

de son pays, habile dans la scien-

<;e de réconomie politique, Brou-
p;ham est l'un des orateurs les plus

distingués du siècle. Outre plu-

sieurs discours imprimés, et quel-

ques brochures sur les circonstan-

ces, il a publié deux ouvrages qui

ont eu plusieurs édi lions: Z>e/V/tf^

de la nation j et Recherches sur la

Politique coloniale^ tous deux dis-

tingués par la finesse des vues et

par Télégante concision du style.

BROIISSAIS(Fraî«çoisJoseph-
ViCTOft], médecin , naquit à Saint-

Malo(llle-et-Vilaine),lei7 octobre

177'j. Son père, qui était chirur-

gien, lui fit faire ses humanités au

collège de Dinan. La révolution

survint. Il servit pendant quinze

mois, d'abord comme grenadier,

puis comme sous-oflicier, et fut

successivement employé, durant
les trois premières années de la

république, comme chirurgien-

sous-aide, dans rhôpiial de la

marine militaire, à Saiul-Malo,

dans les hôpitaux de Brest, et à

bord des vaisseaux français. Son
père lui avait enseigné les pre-

miers élémens de la chirurgie;

doux professeurs de Brest, M H.
Billard et Duret , lui apprirent l'a-

natomie. Bichat avait commencé
ainsi ; il ne devint médecin qu'a-

près avoir été anatomiste el chi-

rurgien habile. 1^1. Broussais, nom-
mé chirurgien de seconde classe

;au)ourd'hi|j^ aide-cbirurgieo-ina-
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jor), exerça pendant deux ans les

fonctions attachées à ce titre, sur

une corvette de l'étal ;
quitta le

service en 1798; et. de retour

dans ses foyers, donna tout son,

temps à l'étude de la botanique^

de la matière médicale, cl à la

lecture des livres de médecine.

Il vint à Paris, en 1799- suivit

pendant quatre ans les diilerens

cours sur les sciences médicales,

et soutint, en l'an 11 , une thèi>e

sur \^ fièvre liectique , consiiiéréc^

comme dépendante d'une lésion,

d'action des dijférens systèmes

sans vice organiffUi.[\oir La Col-,

lection des Thèses de i'Lcole de
médecine de Pojis, format in-8'.J:

S^étant fait recevoir médecin , il,

exerça pendant deux ans daus la,

capitale, et augmenta, par la iecr

ture des meilleurs ouvrages, ses.

connaissances déjà très-étendues.

Il sollicita et obtint ensuite une
place de médecin militaire dans,

les armées ; et pratiqua successi-

vement la médecine dans les hô-
pitaux de la Belgique, de la Hol-
lande, dé rAutrichc el de l Italie.

Trois années de ce service alté-

rèrent sa santé; il vint à Paris

pour la rétablir, et ce fut ù celle

époque (ei) 1808) qu'il publia

Vllisloire des phlegmusies, ou in»

flammations chroniques » fondée^
sur de nouvelles obseivations de
clinique et de patholoç^ie, a vol.

in-8'. A peine avait-il fait paraître

cet ouvrage important, qu'il se

rendit au poste que la confiance

du gouvernement lui avait assi-

gné. On le vit
, pendant six ans,

à l'armée d'Espagne, inédeciu

principal, et cependant toujours

occupé à recueillir des observa-

tions nouvelles dans les hôpitaux
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militaires *, car il regardait €e tra-

vail eoniine le seul moyen d*al-

teindre au but qu'il s'était proposû

en entrant dans les années, celui

de vèrilJer, par TobserTaiion, les

effets des remèdes, et, par l'on-

verture des cadarres, Texactitode

ou la fausseté de twit ce qu*on

enseignait dans les écoles, et de
tout ce qu'il arait lu dan<« les li*

res de médecine cl de chirurgie.

£n 18149 M. Broussais s'établit à

Paris, où sa famille s'était 5xée.

Dans la mr*me année, il fut dési-

gné comme a** professeur A l'hô-

pital militaire du VaUde-Grâce,
érigé, pour la seconde fois, en
hôpital d'instruction. 11 entra en

fonctions en iKi5, et à partir de

cette époque, il joignit anx teçons

qu'il donnait dans cet b^pilal,

l'enseignement particviier de U
médecine. M. Broussais, décoré
depuis 1812 de l'ordre de laRéu-
nion, fut nommé, en 181.S, che-

yalier de la légion-d'honneur. Il

publia, en 1817, la seconde édi-

tion de VHistoire des phiegrnasies

chroniques , et VExamen de la

doctrine médicale généralement
adoptée, et des systèmes moder^
nés de nosologie , 1 vol. in-8". Le
premier de ces ouvrages fixa,

aussitôt qu'il parut , l'attention

des médecins , par un mérite

d'observation fort rare, et par le

nombre et la nouveauté des faits

qu'il renferme. Peu de monogra-
phies présentent autant d'exacti-

tude , et sont aussi complète».
Narrateur fidèle de ce qu'il a vu,
M. Broussais fait siiccéder à l'his-

toire des maladies des réflexions

d'un haut intérêt, sur les phéno-
mènes qu'elles ont présentés. La
forme,biographique ne t\o\\% per-
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met pas de taire un expose rai-

sonné de la doctrine de M. Brous-
sais; en voici \ts bases principa-

les :«Les traits caractéristiques des

» maladies, dit ce médecin , doi-

» vent être puisés dans la phjsio-
«logie. Former, un tableau uussî

» animé du malheureux livré aux
n angoisses de la douleur; dé-

« brouillei-moi , par une savante

«analyse, le» cris souvent confus

V des organes souftrans; faites-moi

N connaître leurs influence» réci-

M proques;dirigei habilement mon
i>attention ver» le douloureux mo-
.>bile du désordre universel qui

«frappe me» sens, afin que j'aille

«y porter avec sécurité le baume
«consolateur qui doit terminer
» celte scène déchirante.» Voilà

ce que M Broussais s voulu faire.

Ob»ervateur infatigable , excel-

lent phj»k>logi»le, il a lié inti-

mement Thisloife de» lésion» des

organe» A celle de leurs fonctions ;

il n*a négligé aucun moyen pour
découvrir la vérité, et il l'a de-

mandée , non aux systèmes , mais

aux faits. Un grand nombre d'ou-

vertures de cadavres, exécutées

avec un soin inconnu ou dédai-

gné avant Bichat , lui a révélé les

secrets les plus importans. Tous
les organe», dit M. Broussais.

comnumtquent entre eux, et da
la manière la pUis intime, par les

nerfs et les vaisseaux sanguine;

<« l'afTeclion de l'un d'eux e»t vi-

)vvemervt ressentie par les autres.

)rLa vierMi se maintient, dans tous

»les animamt ù sang cband, que

)rpar une excitation continuelle

«des substances qui nourrissent

»rlcs organes, et des fluide» qui ne

«contiennent pas des matériaux

«nutritif?. Voilà les ag|ng de cette
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?> excitation. » Qu'est-ce en effet

qu'une maladie? C'est la rupture

(le l'équilibre des forces qui main-

tiennent, dans chaque organe, le

degré nécessaire à l'excrcicede ses

fonctions; il ne peut les remplir

avec régularité s'il est excité trop

fortement, ou s'il ne l'est pas as-

sez. Lorsqu'un organe est le siège

d'une irritation vive, son état de

soufifrance est exprimé par le

trouble de ses fonctions, et les

phénomènes de l'irritation des

tissus qui sympathisent avec lui;

il s'empare des lorccs des autres

organes, et montre une surabon-

dance de vie, tandis que les au-

tres parties du corps tombent
dans une langueur, une débilité

{)lus ou moins grande, suivant

a nature des parties malades et

la constitution du sujet. Si un
tissu, un organe, a été long-temps

malade , les parties qui ont la

même structure, et qui, par cou-

séquent, remplissent les mêmes
fonctions, ont de grandes dispo-

sitions à contracter le même g«!U-

re de maladie. Ces lois patholo-

giques sont fécondes eu consé-

quences importantes. M. Brous-

sais les développe avec une gran-

de sagacité dans sa pathologie

,

où, en relevant les erreurs d'au-

trui, il met en évidence des véri-

tés nouvelles. Sa doctrine a pour

elle de fortes probabilités ; son

mérite spécial ne consiste pas en

théories ingénieuses, mais dans

son utilité pratique. Tout méde-
cin qui la méditera, reconnaîtra

bientôt qu'elle promet et fait ob-

tenir un plus grand nombre de

guérisons que celles auxquelles

elle a succédé; cependant elle

a eu le sort des plus belles dé-
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couvertes: lorsqu'elle parut, elle

souleva tous les préjugés; les au-

teurs n'en parlèrent pas dans leurs

ouvrages; les journaux la dédai-

gnèrent, les chaires des profes-

seurs furent muettes. Néanmoins
cette doctrine faisait des prosély-

tes, elle marchait chaque jour à

des conqui^les nouvelles; l'envie

alors se montra; elle chercha à

priver M. Broussais de ses plus

beaux titres de gloire : ce qu'il

avait dit, d'autres l'avaient dit:

des livres ignorés furent exhu-

més, et des écrivains obscurs

traités d'hommes de génie. Quoi
qu'on en ait dit, la doctrine mé-
dicale de M. Broussais est nou-

velle. Mais que les médecinsne l'a-

doptent pas sans un long examen,
qu'ils la soumettent à TépreiiV*

de l'expérience, c'est ce que l'in-

térêt de la scitnce et celui de

l'humanité commandent, et ce

que 11. Broussais lui-même doit

désirer. L'expérience, comme le

temps, perfectionne les ouvrages

da génie. Des faits découverts ou

mieux observés moiliûent sans

cesse les théories; cl la nouvelle

doctrine médicale, soumise à cette

loi générale, subira sans doute

des changemens qui ajouteront à

son exactitude; mais elle ne su-

bira pas le sort des systèmes qui

ont tenu lieu si long-t4;nips d'ex-

périence en médecine: elle vivra,

car elle repose sur des fondemens
inébranlables, sur les faits; elle

est la conséquence de l'alliance é-

troile de la médecine, de la phy-

siologie et de l'anatomie patholo-

gique. Outre les trois ouvrages

déjà cités, M. Broussais a compo-
sé encore beaucoup d'articles sé-

parés, de mémoires, d'analyses.
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qui ont été insérés, depuis 1807,
dans Je BuUetin ttf la socitUé mé^
dicalt d'émnlntioti, dans les Mé-
moires de celte société (7** et

8"» Yolùmcs], et dans le Journal
universel des sciences médivatcs.

Les disserlaiions que renferment
les mérdoires de la société médi-
cale d'émulation, traitent de ta
circulation capillaire, et des u^
sapis dufoie et de la rate. Deux
de celles qu'il a données au Jour-
nal universel des sciences médi-'
cales, sont fort remarquable» : ce
sont des réflexions sur fexjonc^
lions du système nerveux en gé-
néral, sur celles du grand sym^
pathique en particulier, et sur
quelques autres points de physio-

logie: M. Broussnis démontre, i*

que toute sensation externe, pour
peu qu'elle ait d'intensité, par-
vient dans les Tiscères comme la

peau ; a' que le centre sensitif

(l'organe cérébral) perçoit des

sensations à l'occasion de ce qui

se passe dans les viscères. Il a dé-

terminé avec une précision ad-
mirable les rapports qui existent

entre le grand sympatbique et le»

nerfs de l'appareil cérébro -ra-
chidien. £n 1820, la place de
médecin en chef, premier pro-
fesseur à l'hôpital militaire d'ins*

truction de Paris, étant devenue
Tacante, par le passage de M.
Desgenettes qui l'occupait au con-
seil de santé des armées, M.
Broussais l'a obtenue. Ce méde-
cin prépare une seconde édition

de son Examen, et la troi&iëme
des Ptile^masies chroniques; plu-
sieurs sociétés savantes, nationa-
les et étrangères, l'ont nommé
leur correspondant ; et deux de
ses élèves, MM. de Caignou et
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Guémont, ont publié ses Leçons
siir les phlegmasies gastriques

(roi. ln-8% Paris, 1819).
BROUSSE -DES- FAtJCHE-

RETS(JtÂî<-Loris). Jusqu'à II jour

où la révolution écîatii, il n'avait

été que ce qu'on appelle homme
du monde. Aimable et spirituel, et

écrivant en vers avec facilité, il

avait obtenu de grands succès
dans la société par des comédies
composées pour elle, et dans les-

quelles il montrait plus de taleilt

qu'A n'en faut pour Ctre applau-
di lî\ où il n'est pas possible d'être

sinié.En 1789. il donna une autre

application aiit facultés de son es-

prit plus brillant que solide. Ayant
attiré sur lui l'attention par quel-

ques discours prononcés diins la

section des Blanc»-Manteaax,d6rit
il était membre, il fut nommé
membre de la commune de Paris,

puis, apK'S la journée du 1 4 juillet,

lieutenant de maire au bureau des
établissemcns publics; en 1790, il

publia un compte rendu sur l'ad-

ministration de Paris. Membre da
département en 1791, il perdit

cette place en 1793. La modéra-
tion de ses opinions l'avait ren-

du suspect; il n'échappa au man-
dat d'arrCt lancé contre lui, et'

probablement h la mort, qu'en
se condamnant à une réclusion

volontaire. Sorti de sa retraite a-

prés le 9 thermidor, il resta quel-

ques années étranger aux affai-

res. En 1800, le préfet de la Sei-

ne, M. Frochot, attacha Des-Fau-

chcretsà son administration, com«
me chef du bureau des hospicéf

civils de Paris. En 1806, ilfitpat"-

lie du conseil de censure, et exer-

ça cette place ju«qu'€\ sa mort, ar-

rivée le 18 février 1808. Il avait
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iji ans. On a de Broiissc-des-Fau-

cherelàdififérentes pièces de théâ-

tre : 1° W'ivare cru bienfaisant,

comédie en cinq actes et en vers,

J784; 2° Cassandre le pleureur^

opéra-comique, joué au théâtre 1-

talien; 5° le Mariage secret^ comé-
die en trois actes et en vers, 1 786;
4°/e Portrait^ ouïe Danger de tout

dire, comédie en un acte et en
vers, 178(1; 5' la double Clef ou
Colombine mannequin, parade en
deux actes et en vers, mêlée d'a-

rtettes; 6" les Danf^ers de la pré-
somption, comédie en cinq actes

et en vers, 1798; 7" l'Astionome,
opéra-comique en deux actes et en
prose, 1799; 8'/'z Punition, opé^
ra en un acte, musique de Chéru-
hini, 1799; 9° en commun avec
M. Roger, la Pièce en réptUition,

comédie en deux actes et en pro-
se, 1801; 10° avec le même, /iris-

totc gouverneur y ou le Triomphe
du génie, 1808. A sa mort on a

trouvé daus ses papiers quelques
autres pièces, du nombre desquel-
les devait être une comédie ^n cinq
acte^ et en vers, intitulée le Ti-
mide, ou l*Ennemi de lui- nié-
me; des chansons, des contes, etc.

La meilleure de ses productions
est son Mariage secret, pièce

conçue avec originalité, décrite
avec esprit; elle est restée au ré-

pertoire du Théâtre-Français. Cet-

te jolie comédie, qui méritait de
réussir partout, avait été compo-
sée, ainsi que lesautrcs, pourune
scène moins imposante. C'est le

seul des ouvrages de Des-Fauche-
retsqui n'ait pas perdu à changer
de théâtre. Se< autres pièces, qui

ne sont pas d'ailleurs sans mérite,

manquent de la l'orce et du pi-

C[uaQt nécessaires pour enchaîner
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un auditoire non oblip:é ù la

complaisance. Le style de Des-
Faucherets n'a pas toujours les

qualités requises pour le genre

auquel il s'est livré. On lui dé-

sirerait souvent plus d'élégance,

de correction et de véritable gaie-

té. La société a encore plus perdu

en lui que les lettres. Il a laissé un
souvenir ineûaçable dans le cœur
de ses amis, de ceux surtout dont
il sut avec tant de persévérance

et tant de courage, soigner la lon-

gue infortune. On des collabora-

teurs de cet ouvrage, dont il a

pendant deux années consolé la

captivité, se trouve heureux de

payer à sa mémoire l'hommage
d'une juste reconnaissance, et de

s'honorer ainsi du sentiment per-

sonnel qu'il avait eu le bonheur
d'inspirer à Des-Faucherets.

BROLSSIliR (Jean -Baptiste),

lieutenant-général, graud-o (licier

de la légion-d honneur, né dans

les environs de Bar-sur-Oraain,

au mois de mai 1706. Sesparens,

qui avaient l'intention de le faire

entrer dans l'état ecclésiastique,

l'envoyèrent au séminaire de

Toul, mais il avait d'autres dis-

positions que la révolution favo-

risa bientôt. Dès que la patrie

appela ses défenseurs sous les

drapeaux, le jeune Broussier ré-

pondit à sa voix. En 1792, il é-

tait capitaine d^un bataillon de la

Meuse, et fit sa première campa-
gne sous les ordres du général

Beurnonville. 11 servit successi-

vement dans les armées du Nord,

de Sambre-et->leuse, et d'Italie,

se distingua dans toutes les afîai-

res, reçut plusieurs blessures, et

conquit tous ses grades sur les

champs de bataille! Général de
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brigade à l'armée de Naplcs, en

1799, il n'avait avec lui que la

I7'"« demi- brigade et quelque»

chasseurs à cheval, quand il fut

attaqué par 10,000 mille hom-
mes. Conservant toute sa pré-

sence d'esprit, il sut attirer l'en-

nemi dans une embuscade, où il

le défit complétcm(*nt. Cette dé-

route eut lieu aux Fourvkes'Cau*

dines, oU jadis les Romains, vain-

cus par les Samnttes, déposèrent

lesarmeset passèrent sous le jounr.

Le général Broussier, digne émule
et ami de son général en chef.

Championnat, battit û diverses

reprises l'armée du cardinal Rut-

fo, finit par la détruire, et con-

tribua beaucoup à la conquête du
royaume de Naplcs. Victime du

parti qui voulait la perte de Cham-
pionnet, il partagea sa disgrâce,

fut traduit avec lui devant un
conseil de guerre, sur dci incul-

pations qui paraissent dénuées de

fondement; mais la révolution du

5o prairial an 7 ayant mis celte

procédure au néant, il fut réinté-

gré dans son grade. Nommé com-
mandant d'armes de la place de
Paris, au mois d'avril 1804* il

reçut du premier consul le titre

de commandant de la légion

-

d'honneur, et le grade de géné-
ral de division. Dans la campagne
de 1809, il commanda un corps
de l'armée d'Italie, battit les

Autrichiens près de Leybach. et

leur enleva cette ville. S'étant

réuni avec sa division à la gran-
de-armée d'Allemagne, le géné-
ral Broussier se trouva à la célè-

bre bataille de Wagram, où il re-

cueillit de nouveaux lauriers. En
1812, les plaines de la Moskowa
furent aussi les témoins de sa va-
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leur. Après la désastrea»è'-WP^

taille de Leipsick, en i8i3, il fut

nommé commandant snpèrtenr

de Strasbourg et du fort de Kehl;

mais les circonstances rendirent!^

nutilesses efforts, pour mettre ce9
deux points en état de défense. Une
attaque d'apoplexie a terminé l'ho*

norable carrière du général Brous^

sier, h la tin de mars 1814.

BROISSONET (PiEKitRMARit

AvGOSTc), |aquit à Montpellier le

a8 février 17O1. Fil» de François

Broussonet ,
professeur de méde-

cine à l'école célèbre de celte vil-

le , il fut reçu docteur à 18 ans;

aussitôt après l'université deman-
da pour lui la survivance de son

père. Une excellente thèse sur la

respiration {h'étriœ thèses circà

respiraitonem,Mon tpe Hier,1778)

,

qu'un étranger ( Ludwig) n*a pas

dédaigné de réimprimer dans un
recueil de thèses choisies, justi-

fiait celte démarche. Cependant
le ministre opposait h la demande
de l'université, sinon des refus,

du moins des délais. Broussonet

vient ù Paris , sollicite quelque

temps,et bientôt, dégoûté des ter-

giversations du ministère, aban-
donne les antichambres pour les

livres, et croit pouvoir parvenir,

par une autre route , ^ la fortune

et à la réputation. Attaché j\ la mé-
thode rigoureuse de Linnée que

les magnifiques descriptions de
Buffon déCrédituient , il entre-

prend de la réhabiliter en Fran-

ce, va étudier à l'étranger les ca-

binets les plus riches, et commen-
ce par visiter l'Angleterre , où
Banks l'accueille avec bienveil-

lance, et lui prodigue les conseils

dont son avide inexpérience avait

besoin. C'est cbex Banks quUI
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commença son travail sur les pois-

sons, et c'est à Londres que pa-

rut {17^^) son fchtyologiie decas
prima. Il y décrit, aTec la plus

minutieuse exactitude , dix espè-

ces rares, dont cinq inconnues.

La société royale de Londres lui

ou?re ses portes; il revient ix Pa-

ris; et malgré le préjugé qui re-

poussait alors le système qu'il a-

vait embrassé, Daubenton le fait

son suppléant au collège de Fran-
ce, son adjoint à l'école vétéri-

naire, et contribue plus que tout

autre (dit M. Cuvier dans PÉloge
historique de Broussonet) à, le fai-

re recevoir malgré sa jeunesse à

l'académie; il fut élu le 1" juin

1785. Avant sa réception , il avait

lu à l'académie une foule de mé-
moires , auxquels la science doit

des renseignemens et des lumiè-
res ; il avait donné la description

de vingt-sept espèces de chiens de
mer, dont un tiers était aupara-
aol inconnu, un Plan dUchtjro"

logie extrêmemement vaste, des

Mémoires sur les vaisseaux spei-

matiijues des poUsons, sur le loup
de mer^ sur /e voilier, sur /<• silu-

re trembleur^ poisson électrique,

«4 doué de la mtMiic faculté en-
gourdissante que la torpille ; en-
ùn, une Comparaison des mom'e-
mens des plantes a^ec les mou\.'e-

mens des animaux; un mémoire
fameux sur les Dents ^ où il éta-

blit le premier que l'homme est

par ses dents frugivore aux trois

cinquièmes et Carnivore pour le

reste; un autre Mémoire sur la.

respiration des poissons, dont il

expliqua le premier les minutieux
phénomèues ; et un autre sur

lUiedysarum ç^rans , plante bi-

zarre, dont les folioles latérales
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s'abaissent et s'élèvent spontané-

ment, comme si une volonté ca-

chée vivait dans sa tige. Brousso-

net avait aussi perfectionné les

belles expériences sur les sala-

mandres aquatiques, faites par

Spallanzani et Bonnet (que la Bio-

graphie universelle appelle Hou-
i'ct). Peu après sa réception à l'a-

cadémie des sciences, nommé se-

crétaire de la société d'agricultu-

re par Berthier de Sauvignj, in-

tendant de Paris, qu'il avait con-
nu à Londres, il parut quitter la

route où il avait déjà recueilli les

fruits de son exactitude et de sa

patience , et se livra presque ex-

clusivement ÙL l'amélioration des

procédés agricoles , aux travaux

de la société, et à l'étude des nou-
velles formes de style que deman-
daient ses nouvelles fonctions. Le
même succès suivit ses efforts.

Auteur de VAnnée rurale (i 787

,

1788, a vol. in-8'), et de plu-

sieurs Mémoires intéressans , qui

se trouvent dans la collection de

la société; collaborateur .utile de
la Feuille du Cultivateur, il se

distingua ausei comme orateur:

ses Eloges de Buffon , de Bla-
veau, de Turgot, se font lire en-

core après ceux qu'ont écrits d'A-

lembert, Condorcet et Fontenel-

le. Il faut sans doute un grand

talent pour marcher d'un pas fer-

me entre l'ennui des ménagemens
que le commerce de la société

exige, et les inconvéniens d'une

trop grande sincérité. Pour juger

le génie
,
pour montrer ses pro-

grès, ses variations, ses écarts,

ses rapports ou ses cont|astcs a-

vec le caractère individuel, son

influence sur le siècle , ou sa lut-

te avec le siècle ; pour rendre en
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quelque sorte palpables les phé>

Domèoes abstraits de riiitelli}çen>

ce , et nous faire assister aux o-

pératioDs de la pensée > comme à

un spectacle animé , il ne faut cer*

tainenient pas une dose ordinaire

de talent et d'éloquence. Ce fut

Broussonet qui fit venir d'Espa-

gne le premier troupeau de méri-

nos ; et du Levant, tes premières

chèvres d'Angora. Kn 1789, il pu-

blia une Histoire des découverte*

et des voyliftesfaitsdans te I^'ord,

traduite de l'anglais de J. R. Fors-

ter. La révolution commença; et

le paisible naturaliste fut cruelle-

ment frappé du contre -coup de

ce grand événement. Républi-

cains et royalistes persécutèrent,

comme à Tenvi, un homme qui

oe s'était occupé jamais que d'ex-

périences et d'observations. Nom-
mé , en 17B9, électeur de Paris;

bientôt après chargée, ainsi que
tous les autres électeurs , d'exer-

cer à l'Hôtel-de-Ville une magis-

trature temporaire ; témoin de

l'assassinat de ce même Berlhier,

son protecteur et son ami ; il veil-

la ensuite à l'approvisionnement

de la capitale de concert avec

Tauvillicrs, et tous deux furent

Tingt fois près de perdre la vie.

On nomme Broussonet membre
de l'assemblée législative; mais
déjà frappé de terreur, il ne s'y

fait point remarquer; et dès que
cette assemblée est dissoute, il se

retire à Montpellier. La Monta-
gne et laGironde se heurtent bien-

tôt. Cette dernière s'empare de
Broussonet. malgré sa résistance ;

le 3i mai fait triompher la Mon-
tagne; erBroussonet, jeté en pri-

son , s'échappe par miracle. Son
évasion , et les circonstances qui
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la suivirent, tiennent du roman.
11 quitte ceux qui l'entourent,

sous le prétexte d'herboriser; gra-

vit des roches, passe à travers les

patrouilles républicaines , nu ,

mourant de faim, ne buvant que
delà neige fondue, hourlunt des

cadavres; enfin, accable de lassi-

tude, d'inquiétude et de besoin,

il est rencontré par un pâtre qui

le soutient, et le conduit en Es-
pagne. Echappé ù ce danger, le

corps épuisé, l'âme ihitinc, il

parvient cependant ju^qu a Ma-
drid, mais sans halûts, sans ar-

gent, et sans autre nourriture que
celle de la charité, qu'il n Obtient

pas toujours. A Madrid, les bo-
unistes Ortega et Cavanilie lui

firodigueot des secours ; Banks
ui envoie un crédilde mille louis,

ù recevoir dans toutes les grandes

villes d'Europe. Noble action

,

plus digne de l'admiration des

nomme» que la plus sublime dé-
couverte! Si des étrangers ac-

cueillaient et soutenaient le Fran-
çais fugitif, des Français impi-
toyables le forcèrent à fuir plus

loin encore. Des émigrés royalis-

tes, du nombre de ceux dont M.
Cuvier accuse éloquemment l'a*-

veugle et barbare politique, fi-

rent expulser cet émigré tardif,

qui n'était qu'un homme de mé-
rite dans le malheur, et qui n'a-

vait pour titres que son génie et

son exil. Broussonet fut donc o-
hligé de s'embarquer pour les In-

des , sur un vaisseau anglais , que
la tempête force de relâcher a Lis-

bonne. Le duc de la Foëns, prin-

ce du sang et président de l'aca-

démie dis sciences de Lisbonne,
le cache , non dans sa bibliothè-

que^ mais dans celle de cette com-
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j>viï^iHe. 11 y passe quelque temps,

occupé à l'aire des extraits d'an-

ciens voyages manuscrits, et à ap-

prendre le portugais. Eofiif, les

émigrés de Lisbonne découTrent

sa retraite. Ils le dénoncent à l'in-

quisition , comme franc-maçon;

lancent contre lui et contre le prin-

ce qui leprotégeait des brochures,

où ils sont tous deuxaccusés de ja-

cobinisme , et se rendent si re-

doutables que Broussonet, pour
se soustraire à leur inimitié et aux
persécutions, part en qualité de

médecin , à la suite de Tambassa-

dt*ur extraordinaire des Éluts-U-

ni» à Maroc. Celle hoiTîble con-
duite, assez habilement déguisée

par certains biographes, a été

peinte éloquemment par l'hoBO-

rable député dont nous avons dé-

jà parlé. CVst dans les états bar-

barcsquestjue Broussouft va cher-

cher un peu de repos et de liber-

té. Li\, il se livre ù ses goûts et ù

seâ étude». £n vain ses amis lui

écrivent-ils que la France a chan-

gé de lace ; chassé de iMaroc par

la peste, il ne quitte cette ville

que pour accepter le consulat des

Canaries; et déjà il demandait
celui du Cap, qui l'éloignait en-

core de la France ', lorsque M.
(^haptal, son parent, le força pres-

que à revenir dans sa patrie, oc-

cuper une des chaires de Técole

de Wonlpellier. Des chagrins pro-

fonds, causés par des pertes do-

mestiques, se joignirent aux tra-

ces d'une chute autrefois mal
guérie. Une légère paralysie le

frappa ; traité avec soin par un de

ses amis, il recouvra bientôt l'u-

sage de ses sens, mais il perdit

iMie portion de la mémoire. Ce
phénomène, Tuu des plus bizar-

I. III.
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ics qu'offrent les annales physio-

logiques, mérite toute l'atteution

des hommes de l'art et des hom-
mes méditatifs. Broussonet ne
perdit que la mémoire des subs-

tantifs; épithétes, verbes, adver-

bes lui étaient restés; il se rappe-

lait les qualités, les formes, el les

désignait à merveille ; mais quand
il fallait nommer les choses, les

mots ne se présentaient plus.

Mort peu de temps après {i i juil-

let 1808), il fut remplacé à l'ins-

titut par M. Geoffroy Saint-Hi«

laire. Un large ulcère à la surface

du cerveau , du côté gauche , se

découvrit au scalpel des anato-

mistes , et sembla expliquer le

mystère de sa maladie. L'Héri-
tier, son ami. lui consacra, sout

le nom de Broussonetîa , le mû-
rier à papier qu'il avait appor-
té d'Oxford en France, lintre au-.s

très manuscrits précieux, Brous-
sonet a laissé une belle Juorc des

Canaries, qui contient seixe cents

plantes. Un frère d'Auguste Brous*

sonet, ne voulant pas .se contenter

de l'illustration roturière que ce

savaot avait répandue sur sa fa-

mille, a prouvé victorieusement

qu'il descendait d'un cardinal du
i5** biècle, appelé Bris^ontt, et

est parvenu à obtenir la haute fa-

veur de prendre ce nouveau nom.
Malheureusement pour M. BrLs'

sont t, qui est sans doute un bon
citoyen, un vieux chroniqueur a

découvert que ce firissouti, car*

dinal , avait obtenu le chapeau
pour avoir trahi son pays et son

prince. Il y a mcme dans la rotu-

re des origines plus nobles.

BKOW'N (A^DRé), éditeur des

premières gazettes qui répandi-

rent en Amérique l'esprit de ti-

3^
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berté. C*était un Irlandais, qui

,

aé vers Tan 1^44 > s'était enrôlé

daas un régiment anglais, et était

passé en Amérique, comme sim^

pie soldat. Le service lui déplut»

et.il s'établit dans iUas&achussets.

^entût adoptant les principes et

embrassant \iveaicDt 1h cause de

SQQ nouveau pays, il déploya un
g^and courage et de Thabileté ,

aux aiîaires de Lexington et de
BunkerVbill, et servit sou» le.

génénii Gates, avec bravoure et

gloire. A^ la fm de la guerre , le

spidat retraité fonda un pension*
nat de demoiselles. « Son carac-

ntère, dit naïveiuent un biogra-

»phe américain, était tort irrita^

)»l]le; les jeunes, pensionnaires^ar

»tiguèrent une patience que le

n£anon n'épouvantait pas. • U
quitta cetétoblissemeut, et futJe
premier éditeur de \% Gazettefé-

dérative^ qui servit aux- patriotes

pour donner au public les ins-

tructions politique» qui lui man-
quaient, et les avis que leur dic-

taient le zèle et l'expérience. Kn
1^95, la fièvre jaune qui vint frap-

per Philadelphie, for^a toutes les

iodystries de suspendre leurs tra-

vaux, ettoutes les presses de s 'ar^

rêter. Brown eut le courage de

continuer son journal, au milieu

du silence et de la désolation gé*
nérale. Il changea plus tard le ti*

tre de cette feuille, qu'il nomma
JoiuTtal de Philade/phit. Une
heureuse idée lui fit accueillir les^

réclamations, les: projets, les dis*

eussions de tous les partis; ce qui

fit une espèce de lice ouverte et

libre , et lui donna une vogue ex-

traordinaire. Devenu opulent

,

André Brownavait atteint «a qua-

radtième aooèe^ quaad^une ca«

lUVL

(a^troplie aûrcuse vint le frapperw

Le feu prit la nuit dan» son ini-

firimerie, placée dans^ un corps de
ogis du bâtimei^.qu'il habitait:

sa ferame^ ses enfans, sa fortune

périrent dans les flammes; et lui-

même, à moitié brûlé, ne survé-

cut que quelques jours à cet épou-
viuitable désastre. Un ensevelit

ensemble tous les membres de
cette famille iufortnnée.

B&OWiN (iuoHAs),haldlegra'
veur en pierres, e^tné à Londres
vers i^'So. Étant en France, au
comnaencement de la révolution,

il exécuta un très- beau camée,
représentant l'union des trois pou»

voirs. Son<c»uvre est peu consi-

déreble, mais fort rechcrclié. On
di»4io(^ parmi les. sujets qu'il;»

tceUéft, une UVie du comte deMvi»
ra , \m»Amour siir un dauphin

,

et une Nymplie assise. Le talent-

de Brown n'a pas suflî pour lui-

créer une fortune indépendante.

Il est obligé, dan.n sa vieillesse,

de donner des Icçious de dessin, à

Londres.

BRUCE (Jacques), célèbre^

voyageur, descendait, par les

femnaeS', de ce» rois d'Ecosse^,,

défenseurs patriotes de leur coU"
ronne usurpée. Toute si^destinée-

fut singulière. Dévoré d'ambi-
tion-, il fit d'abord sa fortune :

mais ce but^ que la plupart des

hommes se proposent pour ter-

me unique , ne- lui sufltt pa^.;.

ce qu'il voulait surtout, c'était,

la* gloire. Il crut l'obtenir ca
consacrant sa vie à la recher-

che des sources inconnues^du Nil^»

et finit par se lasser racole de la-

célébrité qu'il s'était awjuise par

ses recherches. La mort, qui avait-

épargdé-BrucA^UrmilieMcie^pie^kf
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plie^ bïrt^Baî'es, soiW ïtt colonnes

moufantes <fàrt sablé etiibrasé,

^lïs le dévorant samoftn dés dé-

seftb, vint 1^ frapj^er chez lui, au

^ein de sa ramillé, p&i« le plus dé-

plorable accid'eiït. Au détour d'un

escalier, il tomba, et mourut sur-

fe-champ. Il éthit rté à Kinnaird',

comté de Sterling, en Ecosse, le

r4 décembre 1730. Sa jeunesse

ftit oisive, indécise et rfgttée. Oh
lis destina' ail blirreatj; il néjjligea

les études nécessaires -^ celte pro-

fession. On le martîTà lé flHte d'un

rtthe négociant; il ste livra aa
commerce, et tout en cuhivant
Ifes béamC-arls, il acquit iltie

firompte opulence pitj^dbs spécu-

atiotiM hardit.«». Déjà il avait for-

rtié dfes plans de voyages, qtl^nd'

la perte de sa femme lui fit cher-

cher, dans rf'auites projets, un
sbulagenient et urtc distraction.

Cependant, il s^e mit biéhtôr a

Voyafgér, et il traversa, plutAt

^iiMrne visita, rEspagrte etle Por-
tYigal. Son gôftt pour PcTtlraordi-

nairc et le myslérieur, lui fit ap-
prendre l'arabe, et mf-me Téthio-

pirn ou gvén. Il voulut' parcourir

les manu«»crits arabes de l'Escu-

rfal'^ et la fit dèmùndiér en per-
iliissiori au gpuverricitient. qui la"

lUI'réfui^'. Lie ti^sbln dé se dis-

tiUg^ier portfï Bt-dce, à'sort rttour

d'Espagne, ;V suivreJé consfcil que
lui dbnna lord Halifax', de tenter

la découverte dH s'oUrcés dU Nil.

Dèà lors se^ értudi?s, ses bieris,

tbus ses niôytrns, toutes stîs facul-

tés, fulierit dirigés Tters ce but.

11 obtint', comme pourant lui don-
riei^ des ftiCilités dans ce périlleui^

royale, le titre de consul anglais

^ klpir : mais combien d'obsta-

cléè lui restaient à vaincra! Trîf*

BRU S5i

verser des contrées fécondes en
monstres de toute espèce, péné-
trer chez des nations inconnues,
à la fois barbares et perfides; se

frayer une roule, là où toutes le»

caries géographiques se taisaient,-

c'est ce que I audacieux Bruce
entreprit, et ce qu'il acheva, non'

s>ans des peines infinies. Tunis,
Tripoli, Rhod^'s, Chypre, la Sy-
rie, les belles ruines de Pahuyrey
et l'es ruines de Balbec, sur les-

quelles l'histoire est muette, l'ar-

rêtèrent peu. Il voulait alleindi^.'

ces sources du Nil , que Tantr-

quité avait couvertes de tant de
mystères, etque Lucain avait di-

vinisées. Après avoir couru des
dangers sans nombre, il parvint?

à Goiidaar, capitale du pays, ef
découvrir en effet une source: elle

était gardée par db^ prêtres et ho-

norée d'un grand culte; on eftl dîr

que ces peuples sauvages se dcnit

t&ieut'de la vénéraftionde l'ancien-

ne Europe pour les sources dfe^

leur fleuve. Bruce embrassa ia ter-

ri? d'oU il croyait voir jaillir le Nil.

Quelle eût été sa douleur et son é-

tonUement, s'il eût reconnu que
la source qu'il avait découverte
ne donnait naissance qu'à l'une'

des branches de ce fleuve, et que
môme cette source, nomtnée ^^s-

tapiis, avait été déjà vi\»itée pai*

Paezl Pendant deux jours, il Ait

dans Tenchantement. Mais bien-
tôt ilcompara tant de maux* et de
fatigui^s à leur résultat : il prit sa

découverte en pitié et maudit son
voyage. Il faut voir avec quelle'

naïveté il raconte son désenchan-
teniénl, et le refroidissement de*^

sa passion pdur les dé(îou vertes!

Pour parvenir aU fttîble résultat'

qn*il aVëît Obtéhii*. ilbii avait fol-
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lu gagner la bienveillance des

naturels, apprendre leur lan-

gue , et consentir à occuper

une place importante à la cour

du roi Nubien. Mais toutes le»

cours des rois se ressemblent.

L'envie, la haine, l'intrigue, al-

laient le frapper, quand il s'é-

chappa; et de nouveau lancé aa

milieu des déserts les plus horri>

blés, il (Jnit pur arriver dans la

Haute-Égjpte, et de là en Angle-

terre. D^autrcs chagrins l'y atten-

daient. Ses compatriotes, et non
des Nubiens, ses parens, et non
des sauvages, avaient dilapidé sa

fortune, et quelques savans lui

contestèrent jusqu'à ses découter
tes. Ne trouvant pas l'espèce hu«
maine moins avide et moins cruel-

le sous Tempire de la civilisation

que sous celui de la barbarie, a-

près s'être remarié, il vécut en so-

litaire avec sa nouvelle épouse.

La rédaction et la révision de ses

voyages l'occupa jusqu'à sa mort,

arrivée en avril I794' l«es Voya-
ges de Urucc aux sources du NU
(Londres, 1768 et 1772, Edim-
bourg, 1790, in-4') ont été tra-

duits en français par Castera (Pa-

ris, 1790 à 1791, 5 vol. in-4'; ^^'

Henry en a ensuite donné un ^7-

^régv), et en allemand par Wolk-
mann. La seconde édition, don-
née par le fameux libraire A.

Murray, coiiiienl beaucoup d'ad-

ditions importantes, et une vie de
l'auteur, longue comme toutes

^les notices bio^^raphiques anglai-

ses, mais ciirieuïe pur le ton de
franchise et de vérité qui y rè-

gne. Quant aux voyages eux-
mêmes, écrits d'un style souvent
recherché, romanesque, bizarre,

ils ne iais^^ent pas d'être trè«-in-
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téressans à la lecture, et préciet>x

pour la science, t'ne rare érudi-

tion, des détails curieux sur les

mœurs africaines, qucl(|ues dé-

couvertes singulières en bota-

nique et en minéralogie, une
histoire curieuse des rois Abys-
siniens, en font un monument
honorable à la mémoire de Bru-
ce. Mais le grand but de son

voyage a été manqué. La source

du vieux Nil est encore inconnue
aujourd'hui; et la science, com-
me rilarpocrate égyptien, a en-

core, sur ce sujet, le doigt sur la

bouche.
BRUCE (Michel), dont le nom

est déjà célèbre dans l'Histoire

des voyages, est né d'une famil-

le honorable ; fils d'uu commer-
çant de Londres, et neveu du
voyageur, après avoir lait d'excel-

lentes éludes à Oxford, il partit

d'Angleterre, à peine figé de 18

ans, vêtu de Thabit musulman
dont l'usage lui était familier; il

visita la plus grande partie de l'A-

sie , la Syrie, la Judée, la Tur-

quie , le Mont-Liban et l'JÉgypte ;

il avait pour compagne de voya-

ge, une jeune femme, spirituel-

le, aventureuse et hardie. Les

deux voyageurs traversèrent les

déserts de l'Arabie à la tête d'une

caravane, et ne se quittèrent qu'a-

près avoir fait un mutuel échange

lies connaissances qu'ils avaient

recueillies dans les contrées qu'ils

avaient parcourues. M. Bruce re-

vint en Europe, et se trouvait en

France vers le comuïenccment de

l'année 18 15 : une gloire plus

réelle que celle qu'il s'était déjà

acquise, l'attendait dans ce pays.

Dans sa longue Odyssée, à travers

les contrées le? plus bni-bare?.



M. Bnicc n'avait sans doute rien

observé d'aussi bizarre que le

spectacle qu'offrart' la France à

celte triste époque. Atlacbé au

parti de la liberté, ou, si l'on veut,

ffe ropposition anglaise, il ne dis-

simula ni sa pensée, ni ses sen-

timens, sur l'étal déplorable o\\

<e trouvait alors réduite une na-

tion naguère maîtresse du conti-

nent eiiVopéen ; et ce fut à la no-
ble franchise, à l^indépendance

de son opinion, que le voyageur
anglais fut redevable de l'accueil

distingué qu'il recul dans la capi-

tale de la France, où quelques-
uns de ses compatriotes avaient

trop bien justifié la haine dont ils

étaient l'objet. Les artistes, lés

sav.ins et les femmes, recherchè-

rent M. Bruce avec un égal em-
pressement. Un esprit vif, une
figure noble, et surtout une 5me
ei^altée, multipliaient chaque jour

ses succès. Il était en France de-
puis plus d'tman, lorsqu'il apprit

(en janvier 18 1 5) l'évasion de M.
de Lavîdcttc, au moment où l'on

dressait à Paris l'échafaud où cet

homme excellent devait périr. Ré-
solu d'achever l'ouvrage d'une é-

pouse courageuse, M. Bruce, qui

toutefois ne connaissait pas M. de

Lavaletle, fit part à ses deux no-
bles amis, "Wilson et flutchinson

(i^qytz ces deux noms) , du pro-

jet qu'il avait formé de faire sor-

tir M. de Lavaletle de l'asile que
le courage d'une autre femme lui

avait ouvert, mais où les bour-
reaux pouvaient à 'tout moment
Fatteindre. Ces trois généreux
Anglais prirent des mesures si

justes et si promptes , que soixan-

te heures après son évasion de la

Conciergerie, la victime était en
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sfireté sur une terre étrangère.

Chez tous les peuples du monde
une pareille action ne doit trou-

ver que des admirateurs; dans la

France de i8i5, elle trouva des

accusateurs et des juges ! Un pro-

cès fut intenté i\ M. Bruce et à ses

deux complices; de longs intterro-

gatoires auxquels il donna lieu,

et qui, publiés à Londres, y fu-

rent un objet d'interitiinables ri-

sées; des articles de journaux dans

toutes les langues de l'Europe

,

des injures, des menaces, des é-

loges, des débals honorables pour
les accusés, et finalement un ar-

rôt qui les condamnait ù trois

mois de prison : telle fut l'issue

(Func affaire que Thistoire jugera

en dernier ressort, et qui même
a déjà été jugée par le roi > à qui

ces trois boinmëA généreux ont

préparé le bonhcurde rendre la vie

A l'un de nos meilleu!*s citoyens.

Parmi les partisans d'tme justice

{ib?olue,lesplusclémens traitèrent

M. Bruce d'extravagant et de ro-

manesque : malheur et honte aux
hommes pour qui niTe belle ac-

tion sort de la sp)iére des idées

accoutumées! Kn Angleterre Bru-

ce reçut les félicitations des hom-
mes de tous les partis. Lord Wel-
lington lui-même, qu'un souve-
nir bien différent doit poursuivre,

déjeuna chez la duchesse de Bes-
borough avec le sauveur de La-
valetle ; et les torys qui viole-

raient le plus volontiers la charte

de Guillaume, respectèrent, dans
l'action de Bruce, le pr«'mier des

articles de l'éternelle charte de
l'humanité. M. Bruce a laissé à

Paris des amitiés qui lui seront

fidèles, et dont le retour de M. de

Lavaletle a doublement consacré
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Je Rourenir. La fainille Briu^e fiiil

remonter &uo oji^ne aui rob»

d'Ecosse, dui»^ «Ile |)orle le nom.
StU' fi^rmes constatent C4'ta; pri'-

iention. EIU* jxorte pour dévide ce

mot latin : huinuLs (noui» avoD6

Mf^PyS - PAIG^ILLIEJ^S
(Fb^kçois Pi.(;ucoiiuo£), i'i)0^«-

amiral <^)U8 le gouTern^ment de

la répiiiiiique françai^^e, et npiQ-

nié >i!ce>aiuiral par arr«:ié du di-

recioire-ji'xécutil', en date du 35

germinal aii (). naquit d*une fa-

mille diMinguéc ^ txès^ dtpartc-

nient du Gard, ^n i^iip. Il ^tait

déjà liputen^nt de Ja marine roy^^

Je et cbfvaller de Sajul-Louis,

lorsque Ie3 prtmi^ri ^ymptAïue^

de la révolutiuu éclaitri^l. Fidèle

auxdr 11

'

• . il n'é-

migra
}

imé, eo

1792, capitfiiitt^ du \cii--(m. D mi-

la même année, nu ^.ll^M.lll <lr

74« faisant partie d«' I armée na-
yale rkm\i(i ditns la Méditerranée
sons les Q^re^ de T^nnirAl 'pvp-

gqet, lui f^ij cpq^lè- Il »«t y oi^ia-

tenir J9 di^eipline* ^% mériter la

confiance ^t le respect des inft-

rin3, proyoqués san$ cesse^ k cette

terrible époque, à des excèt» cou-

pables. L'aipiral lui rendit tou-
jours justice* .et lui dûnp9 des é>

loges mérités. Brueys ne qpitt^

son Ti)isseaM qne Jorsqpe les pas-

sions révolutipnoaireS) dominant
Ip gouvernewient Iqt-mtme, To-
ipiral et tpue les capitaii)e*i dp
vaisseaux, sous ses prdres, qui nV
vaient d'autreç torts que le ha-
sard de la naissance, et d'ayoir
fait partie du corps de Ja marine
avant la révolution, furent desti-

tués ou plutôt renvoyés. Brueys
alors $e retira d^os ses foyer». U
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ne rentra en activité de serviob

qu'à iVpoquc de J'inslallation du
directoire , ett lorsque l'amiral

Tfuguet, nommé o^iuistre de la

Qi«M'ine* oi^tint le rappel en secret

de tous Ir^ anciens olliciers ^c la

marine qu'il avança en grade, et

auxquels il con^^ le C4)inniandc>

jpenl dej pox|>> des esca !< * t

des ais>se4Uix^e gue;*fe. Butcv^,

rcoiis en activité dans le grade de

contre-amiral, reçut, en J^o, le

/commandement d'une e&cadre de

six vaisst^nx de ligne, cb*

conserver Gorfou , 4e i"

l'Adriatique, et de seconder les

opéfatious du géjoérul Bj)uaparte

en Italie. Ce général eju ih^i a*-

vait demandé aju ministre de |^

marine Tniguict un amiral •ifl'.

lequel il ppt c^mptcf. Brneyç,

qui lui fut envoyé, remplit sa

mission avec autant de /

d intelligence. CV»>1 nu r« i

cette ^ns#ioa tt après Ja paix de

Campp-Fnrii)io, qu'on résolut

l'expédition d'ÉgypIe; Brueys »i^X

le comfn9ndpn>«ut de la Aolte

qui devait assurer |e spceès de

cette riiémorable entreprise. J^'ex-

pédition partit de Toulon dans le

mois de juint s'epapara de Mal-

te, après une courte résistance,

et arriva dfin» la rade d'Ar

bouliyr, od le débarquement s'or

pérfi* sans ^voir été atteinte par

la flotte anglaise qui s'était mis^ à

sa poursuite^ et ne s'étpil point 4r

perçue que la flotte française Tar

vait dépassée, en prenant par le

nord de Tile de Candie, pendant

que les Français prenaient p^r 1^

midi. La présence de la flotte (\e

pari^igsait plus nécessaire en £r

gypte, et Von s'étonnerait avec

riifon que Brueys y eût prolongé



«^fi séjour, s*Fl n'étail naturel du

penser qu'entièrement subordon-

né ou général en chef, îl avait pu
«n recevoir des ordres qui s'op-

-posaient à son retoirr «n Franec.

•Cependant, des |>ersonnes di-

gnes de foi ont peTisé, que -Bona-

^rte, ayant relfré de la flotte tout

ce qui pouvait concourir au suc-

oès de son expédition, avait au-

"torisé Taminfl à retourner en
France ; mais on a dit aussi que
i'amiral s'étant dépouillé île vi-

vres et d'hommes pourfaciliter les

•projets du général en chef à leur

première exécution, les cquipa-
gen de ses vaisseaux et ses res-

sources en vivres étaient devenus
très-faibles, et qu'il attendait les

premiers succès et l'élabîiîNement

de l'armée au Caire, afin de ré-

clamer du général Bonaparte des
lioi innés et des vivres pour ac-

cepter ou même provoquer le

^combat, st Tamiral Nelsom ^stH
Tenc<mtré dans son retour en
France. Quoi qu'il en sort de ces

différentes versions, Brueys pen-
•sn qu'il serait inexpugnable dans
un* Kgne etnbos.sée . après snr-

tdut les nresures qu'il avait pri-

ses. L'événement prouva mal-
heureusement conrbien ii s'étah

troTifipé. H n'est pas hors de pro-

pos, puisqu'il s'agit d'un des plu5

çrand« événemens de la guerre

maritime de celte époque, de di-

re que Brueys fit approuver cette

résolution de combattre à i'îm-

tjre, par un conseil de girerre, te-

cu à bord de son vaisj^eau amiral :

néanmoins, darrs le conseil, son
irice-amiral Duchayla soutint, a-

vec de forts argumcns, cl une o-
pinifitrelé énergique qui était Je

résultat d'une profonde coa\rc-

mv ^5
tion, que le système était mau-
vais, et que le seul moyen de

combattre Nelson avec succès,

ou du moins à înrmes égales, c'é-

tait dele combattre à la voile. Mais

dans ces deux systèmes opposés,

chacun jura de combattre à ou-
trance, si l'ennemi se présentah.

L'amiral Nelson parut avec sa flot-

te, et attaqua Brueys, le i** août

1798(14 thermidor an^), avecimc
audace telle, qu'il rendit inutiles

des dispositions qui paraissaient

cxcdicntes. Contrç toute atten-

te, l'amiral anglais passa entre la

côte et la flotte •républicaine,

dont, par cette manœuvre hardie,

il coupa la ligne d'embossage,

et plaça l'avant-garde, comman-
dée par le vice-amiral Duchayla,

entre deux feux. On sait avec

quelle bravoure se défendit oe

vice-amiral, qui, blessé ù mort,
ne put préseT\cr son vaisseau Ae

Tomber aux mains d'au ennepai si

supérieur, et dans on ordre de

bataille qu'il avait fortetneirt dé-

sapprouvé. Brueys lni-m'éme,preT-

dant Fcspoir de vaincre, ne son-

gea plus qn'à chercher tine nmrl
digne de son courage et de la na-

tion qu*îl servait. Il la trouva

bientôt, en donnamt aux braves

-qm l'entouraient Texemple du
dévouement le plus iiéroïque.

Déjà atteint par deux balles, on
voulait l'enleverpour le faire pim-
ser. ('Un amira/lfiançais, dit-il, doit

T) mourir sur son banc de quait.)»

ïl continuait de donner ses nr-
tdres avec le plus grand sang-froid,

qnand un lioulet de canon vint

îe frapper moitellement. Au mo-
ment o'ù il rendait le dernier sou-

pir, une explosion épouvantable

^ sauter tu Vanr h; rafeseau qof I
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montait (/'OWe/^^, de lao canon*).

Si limprévo^aoce de Brueys

,

plutôt qtie des ordres supérieurs,

avait causé sa mort et la perte de

notre flotte, il aurait en mourant
glorieusement cflacé, autant qu'il

était en son pouvoir, des torts in-

volontaires, et son nom n'en pas-

serait pas moins à la postérité, a-

vec celui de tant de braves qui

ont succombé pour la patrie.

BKUG>iANS(SBIALI>>llISTJ!lls),

né ik Franker, province de Frise,

en 1765. Médecin et naturaliste,

c'est un des savans dont la Hol-
lande moderne s'honore le plus.

Il ne faut pas s'étonner de cher-

cher en vain ce nom vénérable,

dans une Biographie qui n'a

oublié ni un baron russe, ni le

plus mince diplomate de la plus

petite principauté. Mais pournous
et pour la postérité, le dévoue-
ment du génie au bien des hom-
mes, l'humanité charitable. Tu-
nioh d'un grand talent et d'une

belle âme, sont des titres suflisans

ù l'attention. Brugmaus étudia à

l'université de Leyde. Ses parens

en voulaient faire un militaire, la

nature en disposa autrement. Â
]8 ans, il fut reçu docteur en phi-

losophie; à 19 ans, il remporta à

l'académie de Dijon un prix sur

une question qui touchait à la

fois à la botanique, à L'écono-

mie rurale et à la philosophie.

Un an après, il en remporta un
autre à I académie de Bordeaux,
sur une question d'économie ru-
rale et d'intérêt pour les Landes;
et un autre encore un an après,

à l'académie de Berlin, sur une
question de la même nature, mais
d'intérêt général. A 22 ans, il

avait remporté trois couronnes a-
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cadémiques. En 1786, il fut nom-
mé professeur de botaniqu« à Ley-

de. Trouvant que létude des pro-

ductions de notre continent était

trop dédaignée, il s'occupa spé-

cialement de la flore indigène,

qu> iqu'il lût aussi familiarisé que
quelque savant que co fût avec

la flore de toutes les parties du

globe. L'universalité de ses con-

naissances fut cause qu'on ajou-

ta la chaire de profes&eur d'his-

toire naturelle à celle dont il é-

lait m possession. L'occupation

que lui donnait l'enseignement

de ces deux sciences ne l'empê-

chait pas cependant de se livrera

lu médecine, et de former diver-

ses collections entre lesquelles

on admirait surtout son Calnnel

d'anatomie compart^e, dont tou-

tes les pièces ont été préparées

par lui, et dont M. Cuvier a fait

la mention la plus honorable. Le
docteur Brugraans ne cessa de

travailler 11 cette collection, qu'a-

près avoir visité le muséum d'his-

toire naturelle de Paris. Mais ayant

admiré le vaste répertoire du jar-

din des Plantes, il ne vit plus qu'a-

vec une sorte de désespoir le fruit,

d'ailleurs prodigieux, de ses seuls

travaux, et l'abandonna de dépit.

Indépendamment de deux cliaires

qu'il remplissait, il fut ultérieure-

ment appelé à occuper celle 8e

chimie, et s'y montra égal à ce

qu'il était dans les autres; il avait

aussi été nommé professeur de

physique et de philosophie. Après

la révolution de 1795, il lui fallut

joindre à tant de travaux, ceux

que lui imposèrent les fonctions

administratives auxquelles il fut

«tppelé. Ce fut lui qui organisa le

service de santé des armées hol-
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landaises, et qui, conjointennent

avec des coininisî«aire> français,

organisa le service des hôpitaux

militaires. L'exécution du pian

qu'il av. lit conçu lui tut confiée, et

il la dirigea d'une manière aussi

honorable pour son humanité que
pour ses lumières. Utile à tous

les hommes, il fut estimé de tous.

Ses institutions furent exceptées

de toutes les réformes. Le roi

Louis l'avait non seulement réin-

tégré dans ses fonctions, mais
même l'avait appelé auprès de lui»

comme premier médecin, avec le

titre de conseiller-d'état. Napo-
léon ne le traita pas arec moins
de considération. Brugmans fut

nommé par lui membre de la lé-

gion-d'h(Mmeur, et recteur de l'a-

cadémie de Leyde , à laquelle le

prince accorda, par égard pour
son chef* une dotation de 100,000
francs. Sous le roi actuellement

régnant dans les Pays-Bas, ce sa-

vant a encore trouvé la même es-

time ou plutôt la même justice.

Brugmans fut nommé inspecteur-

général du service de santé mili-

taire, non-seulement pour l'ar-

mée de terre, mais aussi pour la

marine et les colonies. 11 en a

rempli les devoirs, pour le soula-

gement de rhumanitc entiére.La

mémorable bataille de Waterloo
lui en fournit l'occasion. Sans
faire distinction des uniformes,
il donna ses soins aux soldats de
toutes les nations. Des chirur-

giens prussiens ayant refusé de
panser des Français gisant dans
les hôpitaux, en qualité d'inspec-

teur-général // leur commanda
d'être humains; bien plus, il leur

en donna l'exemple, et lui-même
procédant an pansement de ces
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malheureux :« Je ne rois ici que
de:? blessés, disait-il en leur pro-

diguant ses secours. » Pendant

qu'il traitait ainsi des ennemis,

il sauvait d'un danger imminent
ses concitoyens. Plus de 3o,ooo

cadavres étendu» sur le champ
de bataille, ou vomis continuelle-

ment par les hôpitaux, auraient

infailliblement occasionédes ma-
ladies pestilentielles. La terre ne
pouvait les consommer que leo-^

tcmcnt. Malgré l'opposition de

l'ignorance et de la superstition,

Brugmans les brûla, et préserva

ainsi son pays du fléau le plus

terrible après la guerre. Tous les

souverains alliés, le roi de Fran-

ce excepté, décorèrent Brugmans
de leurs ordres. Il n'avait pour-

tant pias combattu contre les Fran-

çais. Cet homme recommanda-
ble à tant de titres, est mort -à

Leyde, le 23 juillet 18 19. Les frè-

res Michaud n'en ont pas parlé

dans leur Biograplùe : il n'y avait

que du bien à en dire ! M. Bory
de Saint-Vincent a consigné dans

les Annales fi^énéraies des sciences

physiques, l'éloge de Brugmans :

c'est un morceau aussi honora-
ble pour le savant qui l'a écrit,

que pour le savant qui en est l'ob-

jet. Les principaux ouvrages de
Brugmans sont : 1* Une disserta^

tion sur cette question propo-
sée par l'académie de Dijon : Indi-

quer quelles sont les plantes vé-
néneuses qui injectent souvent les

prairies, avec les moyens les plus

prompts et les plus avantageux
d'en substituer d'utiles, de maniè-
re que le bétaily trouve une nour^

riture saine et abondante, a" Une
dissertation sur cette question

proposée par l'académie de Bor^r
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4leaux: Déterminer Ie99àgne9 mu-
sibies qui pourraient faire ne-

<;onnaitre aux observateurs les

moins exercés, 4es temps où les

4trbres^ et principalement les cM-
nes, cessent rie croître, et où ils

'Vont commencer à dépérir, 5*Un
-mémoire sur V/vraie. 4* ^n dis-

•cowrs sur Tirtiitté d'iine connais-

«aiice plus exacte des piimtvs rn-

digsèi>69. {Ue accuraUone planta^
Tum indÀgenarutn notitia ntaxi"
mè cnmmendanda,) 5* Avec plu-

sieurs autres savans hollandais,

^rfiarmacopée batave (Pharma-
copta baiava\, 6* Des obsenra-
lions sur la Aatatum des pois^

sons ( dans les mémoires de l'ins-

•Hfnt de flollaBde). 7* Une édition

in-folio du S) sifma natunr de
Linné. 8' Enfin k doclenr Brug>
tnans «si auteur d'un excellent

Elof^e de Botrhaaxfe, qui passe
pour le meilleur de ses ouvra-
ges.

BHUïX (BvsT*cire), amh*al de
France, colonel-général-inspec-

<eur des côtes de l'Océan, minis-
tre de la marine, grand-officier

et c4iefde la 1
5"* cohorte de la lé-

gîon-d'honncur, d'une famille o-
riginaire de fiéam, naquit h Saint-

Boiningoe, en 1759. Miisteursdc
ses ancêtres aY«teiit acquis de la

considération en servant dans les

armées de France et d'Espagne.
Ja+CHix de leur ressembler, et se

sentant des dispositions pour le

servk^ de la marine, il passa fort

j««ne en Europe, et vint à Paris,

ôà i\ fit ?es premières études. En
1776, il s'enfl>arqua, comme sim-
ple volontaire, sur un vaisseau
marchand. Deux ans après, il fut

nommé garde de la marine, et

s«nrit, «a ©e4te <jualité, sous les

tMrdr«« de M. de Cardailhtf, ^mn
ODcle, qui commandait une fré-

gate en croisière sur les côtes

•d'Angleten-c. Plus tard il se "trou-

va à bord de l'Annibal, avec M.
de la Motte-Piquet. Pendant ki

guorre d'Amérique, il servit sous
les an>inmi de 'Guichen, d*Es-
taing, de Grasse et de Vaudrcujl,

«t Suifil le comte de€uichen pen-
dant la Savante campagne qu'il fit

contre iiodney, le plos-oélèfore'et

le plus heureux des aurîraux An-
glais de cette -époque. Dans ime
batarlle livrée k ce dernier, Bruix

eut, pour la premi^Tc fois, l'orca-

sion d'observer d'une manière
générale 4a ttctique navnFle, objet

constant de ses méditations : Il

montart ta if/<-Wc,et se fit remar-
<ïuer dans cette action par une
conduite digne d'éloges. Il avait

le grade d'enseigne, et >»e trou-

ait à bord du vaisseau t'Aiif^ns-

1e, lorsque la paix vi«t désarmer
les braves qui avaient si brillam-

ment soutenu, pendarrt cette guer-

re, l'hotaiieur du pavittonfhmçais.

En 1784, on donna à "son génie

actif les moyens d'tilre toujours

utile à la navigation, en le nom-
mant commandant du Pivert, à

Saint-Domingue, où il s'était ren-

du avec M. Labordc. Il fut ensui-

te désigné pour seconder M. de

Puységur dans ses savantes ob-

servations, et dans la formation

des cartes destinées à faire mieux
conflartre les côtes et le débou-
quement de Safnt-Doniingue. La
confection de ces cartes a duré

quatre ans; elles sont précieuses

par leur exactitude, et fout le plus

grand honneur aux officiers qui

en ont été les coopérateurs.^lNom-

mé, en 1786, lieutenant de vais-
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0t&ii et membre ëe Pacadémie 4e

warine, ^ruix eut, en 1791 et 1792,

le commandeuieot du brick ^e

Fanfaron, en croisière dans la

Manche; et à la fin de 1 7929 il rem-

plit, avec ia frégate la StmiUaji^

te, une iui.s>ion aux Imles occi-

demales. Le 1" janvier 1793, il

lut nommé capitaine de vaisseau,

et prit le comman^enient de l'J/i-

dontplabie. Peu après les offi-

cier:} nobles de la marine, sus-

pects au gouverneoicnt d'alors,

lurent ious destitués; il partagea

leur disgrâce. Sans éUl cl sans

fortune, il eut besoi^u pour sou-

tenir sa famille au sein de Thum-
ble retraite qu'il s'était choisie

dans la riviivt de Brest, de se

créer des ressources par ses con-

naissances et son activité. Rappe-

lé au service après le combat du
a juin 1793 (i3 prairial an a), il

eut le commaodeuient de CEoU^
et passa ensuite, avec le titre de
major-général, sur l'escadre de

TanuralVillarel-Joyeuse, qui sor-

tit pour aller dégager le général

Yence, attaqué près de Croix.

Quand l'expédition contre l'Ir-

lande fut résolue, Bruixfut nom-
mé major-général de l'armée na-

vale sous les ordres de l'amiral

Morard de Galles, et bientôt après

contre-amiral. Le ministre de la

marine, Truguet, dont il avait

mérité la ronOance, le consulta

sur le lieu le plus favorable au dé-

barquement des troupes comman-
dées par le général Hoche, et la

baie de Bantry fut le point choisi.

In second point, la rivière de
Slianon, fut désigné, dans le cas

01^ les vaisseaux séparés ne pour-
raient atteindre Bantry. Sans en-

trer dans les détails de cette ex*

BRU 5t39

pédilion, 'ffui devait porter «»n

coup si décisif à l'Angleterre, eX

dont les élémens avaient été réu-

nis à Brest avec tant de secret et

de persévérance, il suffit de dire

que l'armée navale, ayant com-
plètement déjoué la surveillance

des croisières de Tenièemi, par-

vint en vue de Bantry, par un
vent favorable, à la fin de novem-
bre 1796. Mais, par une fatalité

trop remarquable dans les projets

les mieux combinés, à peioe l'ar-

mée navale est-elle sortie de Brest,

^ l'insu de l'ennemi, que, dès ki

première nuit, elle «e partage en

deux divisions. L'une passe pw
rivoise, et l'autre par le Bec du
Ratz. Dans cette nuit, l'amiral,

le général Hoche et Bruix, em-
barqués sur la même frégate, Ae

trouvent séparés et hors de vue

de Tannée. Le lendemain matin,

les deux divisÂous se retrotiveat,

se rallient, et cherche«t en vain

ia frégate de l'amiral. Bouvet 6e

trouve le plos aocien des contre-

amiraux Richery et RoseUy. L«
vaisseaux mettent en panne ;

les capitaines se rendent i bord
du contre-amiral Bouvet, tieft-

nent conseil, ouvrent leurs pa^
quels secrets, et le conseil décide

de se rendre à Bantry. Des pour-
parlers inutiles firent perdre un
temps précieux. Le vent était fa-

vorable; Bouvet aurait dO, en fa-

veur de son commandement for-

tuit, faire signal pour Bantry, oà
l'on n'arrivaque le surlendemain.
Le vent augmentait , il fallait en-
trer aussitôt dans la baie. Au lien

de cela, on s'occupe d'évolutiona^

et l'on forme des lignes de bar-

taille, pour entrer dans un port

ouvert et sans défense. La jour<^
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née se pcnl, et une sculi cim^iofi

entre avec le contre-anrïiral Bou-
Yct. Le vent, comme on devait s'y

attendre en hiver, augmenta dans

la nuit, et les vaisseaux qui n'a-

vaient pu entrer se tinrent en

croisière ù Tabri de la côte. Deux
d*entre eux arrivent à rcml)Ou>
c-hure de la rivière de 8hanon, et

communiquent amicalement avec
les habitans. Le temps s'était cal-

mé; les vaisseaux qui étaient de-
hors entn*nt dans Bantry, et n'y

trouvent plus le contre -amiral
Bouvet, qui avait dans sa division

le général Grouchy, commandant
en second les troupes de terre.

Cette division, sans attendre la

frégate qui portait Morard de Gal-

les, Hoche et Bruix, s*était déci-

dée à retourner en France. I<a se-

conde division, qui venait d'en-
trer à Bantry, crut devoir pren-
dre le même parti; et quand la

frégate de l'amiral se présenta à

Bantry, et- qui était intaillible, il

y apprend l'arrivée et le départ de
l'expédition. Le désespoir des gé-

néraux Morard de Galles, Hoche
et Bruix, fut égal au méconten-
tement du directoire et du minis-

tre Trnguet, qui avait si habile-

ment conçu cette grande opéra-
lion. Celui-ci, d'après l'assuran-

•ce qui lui fut donnée par le géné-
ral Hechc du désir qu'il avait de
reprendre le mf-me commande-
ment, forcé d'ailleurs de conser-
:Ter la plupart des chefs de la flot-

te, crut devoir éviter le scandale
hI'uu conseil de guerre, qui eût
dévoilé à l'ennemi ce qu'il était

51 important de lui cacher : mais
il ne put garantir le contre-ami-
lal Bouvet de la destitution. L'a-
miral lui-même avait à se repro-
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cher d'avoir contrevenu à l'arrêté

de 1795, provoqué également par
le ministre Truguet, qui défen-
dait aux amiraux do porter leur
pavillon sur d«\- ,, et leur
enjoignait de I. - ,1 sur les

plus gros vaisseaux , hors le cas
d'une bataille navale, etc. Lie|;nii-

veriiement garda le silence sur
celte infraction, première cause
de la séparation de la Hotte, et de
la non-réussite de l'expédition.

Peu de temps après, le contre-a-

miral Bruix fut nommé ministre
de la marine V et, sous son mi-
nistère, yice-amiral. C'était A l'é-

poque de là fameuse expédition

d'Égjrple. Le àouveau ministre

conçut et exécuta lui-même un
grand projet, qui pouvait avoir

d i iiltats. Les An-
gl. . - long-temps hlo-

quiiient le purl de Brest, ayant

été forcés par un coup de vent de
prendre le large, le vice-amiral

Bruix fit sortir la flotte française;

et déjà, après avoir franchi le dé-

troit de Gibraltar, cette flotte dé-

ployait ses voiles dans la Médi-
terranée. Toutefois le but de cet-

te campagne audacieuse sembla
tout naturellement se rattacher à

secourir l'Kgypte. La correspon-

dance de Bonaparte en Egypte,

récemment imprimée sur les ori-

ginaux, parait prouver que le gé-

néral en chef attendait du minis-

tère de Bruix, auquel il avait puis-

samment contribué avant son dé-

part, de grands eft'orts maritimes

pour lui apporter les secours dont

il avait un si pressant besoin. Ins-

truit que le vice-amiral Bruix a-

vait momentanément quitté le

portefeuille, pour prendre la di-

rection active d'un grand mou-



BRU

vement maritime, et qu'il était

heureusement arrivé dans la Mé-
diterranée avec des forces aussi

imposantes, Bonaparte dut l'at-

tendre avec confiance, et la Fran-

ce en partager l'espoir. Mais ou
fut subitement informé de l'ap-

parition inattendue du vice-ami-

ral dans les ports de Toulon et de

(iènes, et le mouvement de la flot-

te de Brest ne fut plus regardé que
comme une bravade sans but et

sans gloire. On dut croire cepen-

dant que Bruix, sachant qu'il é-

tait suivi par la flotte anglaise, et

signalé dans toute la Méditerra-

née, n'avait pas osé aller tenter

*en Egypte la fortune qui, malgré
les forces de Nelson, y avait por-

té Bonaparte, et risquer, pour un
avantage incertain, le sort de la

seule flolte qui restât à la France.

Quoi qu'il en soit, pour donner à

son expédition un mdtif qui pût

occuper et satisfaire le public, ex-

cuser Bruix auprès du directoire,

ou excuser le directoire lui-mê-

me, le vice-amiral revint de suite

sur ses pas. sollicita et obtint que
l'escadre espagnole quitterait les

ports d'Espagne pour le suivre à

Brest. Le gouvernement parut se

féliciter de cette jonction, qui ce-

pendant pouvait prendre la cou-
leur d'une garantie injurieuse

j>our la fidélité espagnole. Mais les

iir.mmes éclairés ne virent dans

cette réunion de forces navales

entassées à Brest, qu'ui» moyen
d épuiser toutes les ressources de

ce port, sans avantages réels. Ils

jugèrent, au contraire, combien
i? .:l!ait devenir avantageux à l'An-

gleterre de n'avoir plus qu'un seul

pnrtjà surveiller, et d'être dispen-

sée des nombreuses croisières
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qu'ell#iétait forcée de tenir sur

les cotes de l'Espagne, et notam-
ment devant les ports du Ferrol,

de Cadix et de Carlbagène. Les

opérations particulières dev iurent

tout-à fait impossibles par cette

jonction, qui ne fut qu'une vérita-

ble marche théâtrale; et la Mé-
diterranée fut fermée à toute ten-

tative dont le salut de l'armée

fran^-aise en Egypte devait être le

perpétuel objet. On oublia aussi

l'expédition d'Irlande, et l'armée

navale unie de France et d'Es-

pagne fut bloquée plus que ja-

mais. Bonaparte, devenu consul,

se détermina cependant à envoyer
du secours en Egypte. 11 fit équi-,

per II Rochefort une escadre de-

nuit vaisseaux de ligne, qui fut-,

chargée de toutes les nmnitions
de guerre et de tous les objets les

plus nécessaires à l'armée du Cai-

re. Cette expédition fut confiée au
vice-amiral Bruix. Mais, au mo-
ment de mettre à la voile, tout

étant embarqué, l'ennemi ren-

força sa croi>ière ; et tandis que
Bruix travaillait sans relâche à

préparer ses moyens pour trom-
per la vigilance des Anglais, il

tomba malade , et résigna son
commandement, qui fut donné
au contre -amiral Decrès, alors,

préfet maritime à Lorient. Tous
les retards et la difficulté de sor-

tir, conduisirent à l'époque du
traité d'Amiens, et celte expédi-

tion ne sortit point. Enfin lorsque

Napoléon eut renouvelé le hardi

projet d'une descente en Angle-

.

terre, Bruix fut nommé amiral de
la flottille rassemblée à Boulogne
et dans les ports environnans. Ses

longs et pénibles travaux avaient

épuisé sa santé; il fut obligé de.
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revenir ù Paris où il indlW^, h*

1^ mars i8e5, à peine â^* de 45
ans; Dans un de !»es momens de

loiisir, Bruix avait composé un pe^

tit ouvragée intitulé : » Essai sur

«les moyens d^approvisionner la

nmarine par les seules produc-

nlions du lerritioire français. » Il

a-ftiit, en outre, divers amende-
mens infitructifs ^ la tUctique de

Dupavillon; et lorsque la mort
vint le surprendre, il achevait une
tactique savante pour le? AvfïUi-

tians d'une flott' '

^

historique sur I

9pM publiée pai < in-

time, M. Moièrc.'. 1. «u:...ii Lniix

était d'ufie irès^petite taille, d'u«

ne complexion ardente et délicat

te-. Son âme était noble, élevée,

passionnée. Son esprit était cul-

tivé ;
piquant, éclairé, et portait

l'empreinte de la mobilité de 8»ee

organes. De rares et d'honorables

qualités distinguaient son carac-

tère naturellement inégal. On rap-

porte qu'à l*époque oà il com-
mandîHt le brick le Fanjhrotty

ayant eu le malheur db gagnei*

tout l'argent de ses camarades, et

les voyant tpès-aflf^ctés de cettie

perte , il mit leur argent et le sien

dans son chapeau , et leur dit :

«sle suis tiv)p honnOt^ pour vous'

«rendre cequé je vv)U9 ai gagné,
•Ttiais je serais trop malheureui^
ud^être plus-TÎche-'que von».» Au6^
sK6t il jet» le chapeau dans la mer,
er l'égalité d'humeur neparut ik

bord avec celle de la fortune. L'a-

miral Bruix fut toujours aussi dé-

sintéressé, et l'anecdote du cha»-

peau se renonvelh plusieurs fois

dans sa vie. A\is5i n'a*t'-il laissé

pour fortune à sa'V>îuve et à ses

enfanr que^ la mémoire de ses
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services, et un nom f»aTrs reprc^*

che, qui sera toujours cher à 8W*
nombreux an>is et ii ses compas
triotes.

BRUN-DE-VILLEKET (le

OBHBftAc), né au MalzicMi , dépar-
tement de la Loïère, le i3 février

i^rS, e^t fils d'un magistrat qui

le destinait au barreua. Imbu der
préjugé» aristocratiques, il don-
na d'abord, avec toute l'ardeur

du jeune âge, dans les idées con-

tre-révolutionnaires, et s'attira,

dan» sa province, des persécu-
tions qui l'obligèrent A s'en éloi-

gner après le i8 fructidor. Le sé-

jour de Paris rectifia ses idées;

et comme la> gloire des armes '

française» frappa vivement son
imagination, il embrassa l'état

militaire. Son éducation avait été'

soignée; quoiqu'il n'eût jamais eu
d^autre instituteur que sa mère,
il se trouva" connaître assez les»

matliémalique», pour être reçu,

en' Tan t)v à l-'école d'artillerie. Il'

en- sortit «n l'an 7, fit la campa-
gne de la Nort'- Hollande, et

fut envoyé à Boulogne, où il mé-
rita la confiance du général Souh,
qui se Rattacha en qualité» d'cHde-

de^camp. Il .«uivitcet illustre gé-
néral ù Austt-rlitz, léna , Eylau.

et à la campagne de PnedlQndi If

y devint capitaine et chef de bah-

taillon. Employé danft dé» négo-
ciations mipré» du roi dé Sa«e) il<

reçut, de la* main mOme de <îe

prince, l'ordre de Saint -Henri.
Ayant suivi en Espaj^ne le ducdeJ
Dalmatie (Soult); il fit, en- 1 809c la'

pénible campagne d'Oporto^, et

après le retour de l'armée en Ga-

lice, ii fut choisi par le général en

chef pour aller rendre comptfe à'

l'enipereur du- résultat de- cett»»*
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malheureuse, mais glorieuse ex-

péditiou. Il n'eut pas de peine ù

justiGer la conduite des troupes;

cette campagne avait été marquée
par une série de prodiges; cepen-

dant Napoléon Icignait d'être pré-

venu contreleduc de Daliii.itir Le

général, qui ne pouvait ?av(»ir à

qo4-l point les dém.iK lio du ma-
réchal, en cette (jccamion, avaient

été cuJixriLies entre lui ot Tenj-

percur avant la séparation d'A>-

tor>ga, fit tous ses efforts pour dt-

truire ce.s impressions défavora-

bles, et dut croire y avoir puis-

samment contribué, lorsqiu ij

lUver^e* conférences, on ap|

reAce ei^trêmement orageuses, il

fut réexpédié à la fin d'oelobre

1809, v«râ le duc de Daliuatie. Il

portait à ce brave un brevet de^

majpr-général, qui le mit en me-
sure de former un ^ i^tr plan de

campagne; dediiigti, >«r- un

raiômehut, les efforts d»' tous les

corfis d^arinée d'Kspagnc , et de^

^(Igper cette fameuse bataille d'O'-

cagna qui rendit la France inai-

tresëe de tout le midi do la pé-

ninsule ibérique, àrexoeption de

Cadix. 11 prit une part trés-acli-

veaux opératioDs de l'armée du

Midi, et fut cité plusieurs fois a-

vec éloge dans le* rapports insé-

ré#^ au Monùeiw, S4ir la bataille

d^ Gébora, et sur le siège de Ba-

d^juz. Pendant le séjour du duc
d^ Dalmatie < n Andalousie^ il l'ut

cbarg» de diverses missions au-

près d« rempereur ; missions dé>

iicates et bien périlleusej^ dans

l'exécution, car il ne faisait pas

im seul voyage sans être attaqué

à plusieurs reprises par les gué-

iilla>. (lerné nne ti»i> a«i-de.-«>oti-

de* b^nte-lldefonst> p^ic 1^0 Iv--

pagnols , il se défendit pendant
trois hetm-, dtriitif li> tlihii?

d'un miH', quoique son escorte

ne se composât que de (io soldats.

bad«iis. Il perdit 'îo hommes, se»

effets , tous les chevaux du déta-

( bernent, mai» il ei»n-er\a ses-

depèiheb, et, plu- heureux qne le

général Le)eune,il eut Tavantag^
d'être enfin dégagé par la garni-

Min lit; Segovie, qni . au brnit du
leu, acenurut à son secours. Dans
un lie ces voyages, il obtint le

grade d'ollicier de la légion-d-hon*

ncur; dans un autre, celui de co-

Imitl. L'empereur avant été ;I^

nitme d'apprécier son dévoue-
iiinit, le recevait toujour- a\<e

bienveillance ; et lorsqu'il le vit-

arriver à Dresde a^ec le duc da
Dalmatie, il le nomma spontané
ment général de brigade, ctrem*
ployasur-le-oliampau i!i"" corps en

cette qualité, quoique cet oilicior

nefûtcolonelquedepui>dixmois.
La bataille, de Wurrhen se donna
deux joui- .tj'ir-. et le génér^U-

Brun de N illen t tiil ehar^é d'nn«»

att.iqne impoilante mii- la dit'ili..

Il erdeva rapideUK'Ut trois posi-

lious, eut deux chevaux tués, W
le.me de son sabre fut brisée dan«:^

sa main, et il reçut deux conti*-

^ions. Sii brigade se composait-
de (piatre bataillons italiens^ et der

il» u\ baladions français, tous de^

nouvelle levées Cette brigade fut»

malheureusement réduiteà-moi--

tiédans la funei?te journée d'Iu-
terboeh, où le générai Brun dei

Vilkret eut encore deiixohevaiul^

tuéfi. Le maféchal Ney le laissAr

en qualité de gouverneur dans la,-

forteresse deTorga4i, qui allait ê-

tie abandonnée a elle -ni.' me. Il

se renferma danslcèvpiacA^yoiul.vii



544 BKtJ

arriver, peu de jours après, M.

de Narboiine, qui était charge par

l'empereur de ce gouTernemenl,
et qui lui remit une commission

de commandant de la garnison.

La place fut assiégée ; a5,ooo

Français, malades, estropiés, et

con>alescens pour la plupart, se

trouTèrent, par suite de la batail-

le de Leipsik, entassés dans une
petite ville qui ne compte que
4ooo âmes de population. Une
maladie terrible se déclara; pen-
dant deux mois on perdit de a5o
à 3oo hommes par jour. La ville

était bombardée toute la nuit, et

personne ne songeait use rendre.

LegénéralBrundcVilleretreçutde

grandes marques de confiance de

la part des deux gouverneurs qui

se succédèrent : il fut chargé de

négocier In capitulation , et après

ravoir signée, il se chargea de la

rompr.e , parce que la mortalité

ayant enlevé plus de monde qu*on

ne l'avait calculé, il se trouva

qu*en sortant on aurait laissé' six

livres de mauvais pain par indi-

vidu : c'était la ration de six jours.

On se serait cru déshonoré, si Ton
avait ainsi avancé le terme pres-

crit par la nécessité; et cepen-
dant, à cette époque, les ennemis
ravageaient les plaines delà Lor-
raine et de la Champagne , et Ton
avait déjà perdu 18,000 hommes
dans la place, par suite de l'épidé-

mie ou par le feu desassiégeans;
enfin la prolongation de la défense

ne peut plus être d'aucun poids

dans la balance des affaires géné-
rales. Lorsqu'un peuple a eu des

institutions militaires aussi for-

tes, il a le droit de s'en souvenir
et de les rappeler à l'Europe. Le
général Brun de Villeret jiarvint

BHU

a faire accepter, au général enne-
mi Tauenzien, une nouvelle ca-
pitulation, mais elle ne fut pas
obseruée ; les blessés et les non
combittans qui devaient rentrer

en France, furent retenus prison-

niers de guerre à Leipsik. Le gé-
néral Dutaillis, successeur de M.
de Narbonnc, et le général Brun
de Villcret, furent arrêtés, et te-

nus pendant «luelque temps au
secret, sous le pr<! texte qu ils a-

vaient fait jeter des fusils dans
l'Elbe après la capitulation. Ren-
tré en France ^ar suite de la res-

tauration, le général Brun de ViU
lerct fut nommé commandant du
département de la Lozère , et en-

suite appelé par le duc de Dal-

matie, ministre de la guerre , en

qualité de secrétaire-général. 11

avait épousé M'" de La Fare

,

nièce de MM. de Bruges; il se

trouvait avoir par conséquent des
relations avec Tancienne cour;
et la Bioffapiut des frères Mi-
chaud prétend que ces relations

ne furent pas étrangères à la no-
mination du duc de Dalmatie ,

comme ministre de la guerre. Le
fait est qu'elles eurent assez d'in-

fluence sur le général Brun de

Villeret , pour l'empêcher d'ac-

cepter du service pendant les rtnt

jouit ; *^ se retira dans ses foyers.

Cette retraite, et le refus qu'il fit

de se rendre à l'armée, portèrent

le ministre de la guerre à donner
l'ordre de l'arrêter ; mais les ré-

sultats de la bataille de >l\ aterloo

empêchèrent l'exécution de cette

mesure, et suscitèrent au géné-

ral Brun de Villeret des embarras
d'une autre nature.' Le duc de

Dalmatie crut devoir chercher un
asile chez son ancien aide-de-
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camp. Il arriva au Mafzieu au

moment où le département Te-

nait de se prononcer pour la cau-

se royale; le parti royaliste con-

çut les plus vives inquiétudes de

Parrivée d'un pareil personnage.

Des colonnes de gardes nationa-

les se dirigèrent de tous le» côtés

sur la résidence du général Brun
de Villeret; sa maison fut cernée,

l'hôte illustre quVIle renfermait

fut sur le point d'éprouver le sort

de l'infortuné marét hal Brune, et

le département -do la Loière au-

rait eu un grand crime à expier,

si le général Brun de Villeret, sa

famille et ses amis n'avaient em-
ployé tour i^ tour la fermeté et la

ruse, pour déjouer les projets des

assassins. Echappé comme par

miracle aux premiers efforts d'u-

ne populace furieuse ,^e maré-
chal Soult voulut se rendre à

Mende, auprès des autorités Cons-

tituées, et ce parti manqua de lui

devenir funeste. H n'y parvint

qu'à travers milh; dangers; il fut

incarcéré en arrivant, et pendant
plus de vingt jours su vie fut ex-
posée à des tentatives homici-
des; le général Bnm de Villeret

le couvrit plusieurs fois de son

corps et tira Tépée pour le défen-

dre. Il ne le quitta que lorsque

tout fut devenu tranquille, et lors-

qu'au moyen d'un onlre du uïi-

nistre de la police, le maflÉ|hal

Soult put se mettre en rout^lour
le déparlement du Turn. Le duc
de Dalinalie était encore à Men-
de , lorsque le général Brun de
Villeret reçut l'ordre de prendre

le commandenuMit de la Lozère

et de rArdèche,au nom de M. le

duc d'Angouleme. Dès lors, le

calme se rétablit y ei le général

T. ui.
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Brun de Villeret exerça ces fonc-

tions jusqu'au moment où tous

les pouvoirs de cette nature fu-

rent révoqués par le gouverne-
ment. Les élections de 181 5 eu-
rent lieu. Le général Brun de Vil-

leret aurait réuni, deux mois au-
paravant, tous les suffrages aris-

tocratiques. Son dévouement à

son ancien bienfaiteur, fut un
motif d'exclusion aux yeux de ce
parti, et il devint le candidat du
parti libéral. 11 lui manqua sept

voix pour ôtre nommé doputé; il

fut encore ballotté vainement en

1816; mais le préfet de i8i5ayaDt
été destitué, la compression ces-

sa, et en 1817 ce général fut

nommé représentant de son dé-
partement ù une forte majorité.

Le général Brun de Villeret a tou-

jours parlé et volé dans une di-

rection constitutionnelle; il a été

ministériel en i8i8et i8i9,c'est-

ù-dirc pendant tout le temps que
le ministère a marché dans cette

ligne. Il s'en est séparé en i8ao,

lorsqu'il a été question de chan-
ger la loi des élections et de vo-
ter des lois d'exception. Il a été

signalé à cette occasion comme
un des défenseurs des libertés pu*

bliques, ce qui ne l'a point em-
pêché de continuer à les défen-
dre, toutes les fois qu'il a paru à
la tribune. Il a parté^'cn 1818,
contre la proposition tendante à
faire revivre les rentes possédées
autrefois par les émigrés; et il a

plaidé la cause des religieuses, en
faveur desquelles il a f.iit admet-
tre, dans le budjet, une alloca-

tion annuelle de 3<to,ooo francs.

11 a constamment défendu les

droits de l'armée , et il a insisté

duU6 tous ses discours pour quQ
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ia force correspondit au raQg i^f
la Fronce doit avoir en Europe.

Il a demandé avec iuâtancc un

code rural; et son vœu» quoiqu'il

n'ait pas été accueilli, a été répé-

té ù plusieurs reprises par tous le^

conseils -généraux. 11 a soutenu

avec chaleur les intérêts des fa-

briques de serge de son départe*

ment, en s'opposant, dans plu**

rieurs occasions, à Tabolitlon det

droits sur les cotons. J^nfin il a

réclamé, au nom de tpute la Fran>

ce, contre Tabandon que parais-

sait faire 1» trésor à la ville de

Paris, d'une créance d£ dix •'huit

millions; et c'cbt ù Inique Von
doit la réintégration des deux
tiers de oette dette au budjct do
>8!9i. hsk vue très-anaiblie du. gé-

néral Brun de Villeret ne lui per-r

met plus de lire à la tribune , et

il ne saurait par uongéquent pro-«

noQccr de longs discours ; maia
ce qu'il dit est toujours écouté a-

vec bienveillance , parce que se4

pensées sont justes, et quMl évite

avec soin de blesser les amoui^-
propres. Sqn opinion est , en q«
momcat , celle d'une m'morité

bien faible; mais dans la majori-

té même, oq rend justice 9 «•
modération.

BRUNE (GiiiWàiîj«E-MAii}«-

Aî^nb), naquit à Brives, départe-

ment de la Cttrtrèïe, le i3 i^ars

1763. Son père était avocat; son
oncle oificierdans un régiment de
cavalerie, et chevalier de Saint-

iiouis. Une antique pi'obité, une
vieille réputation de savoir et de
vertus, étaient les seuls titres de
noblesse de sa famille. Après avoir

lait ses études sous les doctrinai-

res^ de Bfives,le jeune Brune viol

À F^rts étudier h dr^U. J^ç fruit

de quelques anné^ p^sH^s 4^a
rétu4e de la procédure, fut MU
Fojagt piuaresque et sentiouHr,

tal daiu ffutlffues provinces {fç

Franct , ouvrage que Brune put
blia sous le vuilc de TanoninK^

(1788), et qui ne manque ni d'é-

lévation, ni de grîlce. Ce fut par

un petit livre frivole, quf débuta
un homme que se4 aptitudes ^tsn

destinée appelaient au grade d^
maréchal de Fraoce. I^a révolur

tion vint arracher Brune ii son
goût pour la littérature. Animé
d'un ^éle ardept. pour la liberté

qui s'alliait eu \m avec j'ampiir

de l'ordre, il se Ut inscrire des pre-?

Mii^rs sui: Les regifi^res d« la gar-
d4^ optionalc. ïïouh d'^ne Ogii-

re. martiiile, d'une haute taille et

d'une force r^^m^rquabUs, sapU-
ce, étiiiidau» les grenadfi^rs. Une
petite imprimerie qu'il ei>»aya en-
suite de monter, n'eut aucun suis-

cè^. U embrassa l'état militaire,

s'enrOl^dans le a" bataillon de $ei*

|kf«drOlse, et fut fait, le ^8 octobre

(791 9 44judant i^aiordAiinème baf

taiUon. Nongimé Tannée; suivanM^
adjoint oux'(uijudans-généraux,il

reçut, quelque lemps après, avec
le titre de commissaire-généraly
une uiission qui eO^ çiTpii à l'i^n

trigue et à l'ajHbiUon des ii|oyeiji|^

faciles d'élevati«p ^ d^ fortupa.

Bruns, à peiuQ c^^rgé de œtu
m^l^B ) r^epaand»! spn p^emi^
grUI^ ^\ fut envoyé m ca«ip d^
^aux. A Valfiy ^t dans l'Argon ->

^ntt, il avait pri^ part aux iinpo4*->

tantes opérations de Duiiaoiirie^^
deKjellerm^nn. Non>mé, en 179?»
adjudant -général surnuméraire,

avec le grad^? decoJon«|, et que^»

que temps apréa, adjud<M4 fé^é*
raU wlouel fin piod> id Â>t ç«t-



c? 9





3ç c^s inomphes inaccoutuipes

quf jetèrfînt l'Eufopç (Ja'qs'sop

prpiï>içr éXonnemepJ , et de ces

revers inattendus qui suiytrènt la

bvitajliede ^e.rwindê. Lc^ IP««?«s

soldats qui venaient de renoporter

de si grands avantage^, étaient

(lispersés en ^Jandre , et trois ar-

mée."? enti^Tçs &ç trouvaient roin-

pnes. iBrup/s Tut c]iargé de rallier

cellp 4u Nord. ^ cette missJQp

dilTicile succéda une ai^tr/e mis*-

]»i()n non moins iinporlant^, etqu!

fut couronnée du iiiênie succès.

IJp corps d'insurgés du Calvados»

comnian(|é parle géuér.il \N imp-
fen, s'était avancé jusqu'à Vernon

.

Brune, ^ la fois dief d'état-major

et cogri^^^ndifnt d'ayant -gari^e,

repoussa en p|eu de jours çet^e

petite 2^rmé,e. CettcaAion eût por-

té I^rune au p^imistér^, s'il se fût

pjrét.é au]^ ^v^nc«s qyf l.ui furent

faites; inai? c'était de gloire, <ie

périls, et noo de pouvoir qu'il

^tait avide. Nommé gén/éral de

br.i^^^de, il se trouva à la bataille

Se
ijo^dscoote, e|l d'après le> or-

re^du comité de ?,atut public,

all9 rjétabj^i;- la tranquillité danp
Bordeaux, où il laissa un spuve-

ni^.d'fmtant plus bonorable, qu*ii

eut ù y 4ç|mDat.tre beaucoup d*a-

bus, et à y étouffer bien des jiai-

nés. Après avoir rempli plusiieurs

unissions ^ posées militJiires, il

tut nommé çoiinnandant de l'une

des diyisipjifis ^y cprps stationné

a P^ris squs lep opdres du jgénéral

B<;)uapaj:;te. Cbî^rge ensuite de se-

C9naerle représentant Fréron en-

voyé dans les ^épartemens du Mi-
di, pour a i;ré ter la réaction aris-

^ocnilique, il répritnf» les crimes

^ûJtCf^çontr.é,e^,é liaient le thé^-
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tfç, et provint l'effusion du sang,

à Nice, à Marseille, et dans cette

mçuie ville d'Avjffn6n,où, vin^ï

ânis après, le sien crevait êjre si

lâcpement répandu.' Brune rei^lfe

ensuite à rarmee del'mtérieur, et,

de service au camp de Grenelie!,

se distingue, p^r sa icrmeté, dan^
Taffaire du lo septembre 17Q6.
pans cette rnéme année, une bri-

gcide qu il o()tint dans la division

^asséna, aii moment où le géné-

ral Bonaparte venait de s'ouvrfr

la Lombardie, lui offrit le moyç'ç
d. r I lire connaître comme oftî-

cier-^éiicral : il se distingue à Ri-

voli par.lefait d'armesle plus bril-

lant. À Ip tctc du 75*' régiment
de grçnadiers, il repousse, tour-
ne, écrase les Autricniens, au vil-

lage dç Saint- Michel , en ayar^t J*^

Veronne : sept balles frappent ses

habits ; aucùne*ne le bJesse.'lI se

mpntr^ partout ; ^1 contribue, p^^
des fbàpœuvres sav^i^tes, au suc-
ces de la'journée ; et le général éa
clicf le retient plusieurs jours au
quartier -général (n^algré les rie-

clamations de Masséna ) , ppur
conférer î^vec lytsur les prochai-
nes opiéraiions. ^ TFeftres, à Èel-
lui;ie, dâps lès porge^s' de la Ca-
riqthie, sur les sommités des Al-
pes Njonques, la' division Mas-
sépa soutint et livra plusieurs
glorieux combats, auxquels Èru-
ne^^'ut la plus ^rànjé part, tous
les prodiges do la dernière cara-

pace appartiennent i cette df-
v^isipn. Après |es ratifications du
traité de Léoben, ft^asséna fut en-
voyé à l'arîs, et laissa Brune
commander la division à sa place*.

Nommé général de division sur
le champ de bataille, il reçut, le

17 août, les Jettres qîii lui aqnoA-
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çaient ce grade, et remplaça, daus

le commandement de la deuxiè-

me division active, Augereati ,

qui était rentré en France. 11 éta-

blit son quartier à Brescîa et ù

Véronne, où il sut tempérer la ri-

gueur nécessaire de ses devoirs,

calmer les passions, et vaincre, à

force de justice et d'humanité, la

résistance morale de ceux que la

force avait soumis. Brune, à son

retour en France, apréd la paix de

Campo Formio, fut uommé par le

directoire ambassadeur près de fa

cour de Naples. Mais il aima mieux
suivre la carrière militaire, que de

s'engager dan* le^ roules tortueu-

ses de la diplomatie. Il fut nom-
mé commandant en chef des

troupes dirif^écs contre la Suisse.

Cette expédition rourtc et bril-

lante, tutacfta'y de Favcu du di-

rectoire, (fe noi^vtaux rayons de
gloire att notfijrancais, et valut

à celui qui la^irigeait cet éloge

flatteur de la part de M. de Tal-

leyrand : « Tout ce qui sait appré-
» cicr ici les hoipmes, écriVait-il

i>-\ Brune ajpirès le succès, trouve

»que vous avez atteint la perfec-

»tioh de conduite en Suisse, et

»> pense que les plus belles desli-

»nées vous sont réservées..» La
prise do Fribourg, celle dé So-
leure et le combat de^îeûenbetk,
eurent bientôt décidé du sort' de
la campagne. Brune, en apportant

de- la rapidité et de la vigueur

dans ses diverses opérations mi-
litaires, sut montrer un grand
respect pour les propriétés, et

toute Tudresse que devait pos-

séder celui que les lettres du di-

rectoire accusaient de simplicité

et d'inertie, parce qu'il était à la

fois prudent, et ami d'une politi-
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que ^cJicicuse. Le iioii»l>ic des
cantons augmenté, la suprématie
de certains cantons abolie, telles

furent les suites de cette expédi-
tion singulière, où un peuple quï
se croyait libre prétendait impo-
ïicr sa liberté ù une nation qui,

dès-long-temps, avait conquis la

sienne. Nommé, après cette ex-
pédition, commandant de Tarmée
d'Italie, en remplacement de Ber-

thier , Brune joignit à ce comroan-
demvpt celui de l'armée de Mas-
séna, et ceux des différentes îles

de la mer Ionienne. C'était un pos-
te diflicile. Les troupes de Borne
en insurrection , les Français in-

sultés i\ Vienne, la Ligurie et Ip

Piémont en proie a des trouble^',

à des assassinats, â des supplices,

et prêts à se.^ livrer la guerre ; les

Grisons qui penchaient vers Pem-
pereurd'Autiiche; une armée fran-

çaise bien inférieure aux besoin;)

de la guerre; des milices nationa-

les qui se ras>?emblaicnt en Tos-
cane, et des troupes réglées que
le roi de Naples ne cessait de I^-

ver : tels étaient le.-> obstacles du
présent, les menâtes de l'avenir.

Brune battit les Insurgés ù Péru-
gia, ùCittà-di-Casfello, et h Feren-

tîno; sauva Pçirme d*une insur-

rection, fit respecter la France

sur tous les points ; défendit les

frontières avec fermeté, agit dans

Tinrérieur avec une vivacité qui

déconcerta tes énnémîà., élouiTa

les révoltes, exécuta rapidement
les embarque'mens pour l'Egypte,

plaça sous le séquestre les dififé-

rentes places prises par 1rs partis

piémontais, et fit remettre à la

France, comme dépC»t de garan-

tie, la citadelle de Turin. Çest
?ans doute le chef-d'œuvre de
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l'habileté que de se faire livrer

par renncmi même, la clef du

pays pour la soumission duquel

on combat. Malheureusement
quelques chances nouvelles arra-

chèrent à la France les fruits de

ce triomphe; l'Europe prenait u-

ne attitude menaçante; Aboukir

venait de voir la perte de notre

flotte ; Falliance de l'Autriche et

de la Russie se consommait. L'I-

talie, enhardie, se révolta sur plu-

sieurs points; à Milan, l'insurrec-

tion fut violente; et Brune, obli-

gé de quitter cette ville , passa en
Hollande, où le gouvernement ba-

tave lui déféra le commandement
eu chef de l'armée. De trop longs

détails militaires ne nous sont

pomt permis, bien qu'ils devins-

sent presque nécessaires ici pour

rendre sensible tout le mérite de

ce général, victime d*un double

assassinat dans sa personne et

dans sa gloire. Cette bataille de

Bergen , la première où nous

ayons battu les Busses ; cette re-

traite de Bcvcrwyck, où Brune
sauva l'armée par une retraite

prompte, exécutée dans un ordre

parfait; cette flottille improvisée

de bAtimens armés qui balaya en

quelques jours le Zuydenée ; la

reprise de Hoorn, Euckhuyscn,
Medemblick ; enfin l'évacuation

de la Hollande , la défaite des al-

liés, la capitulation imposée au

duc d'York, l'occupation du Hel-

der, tels sont les principaux ré-

sultats de cette campagne condui-

te avec autant d'héroïsme que de

sagesse, et où il fallut défendre

sur Une vaste étendue de pays,

mille points accessibles , avec un
corps de troupes infiniment trop

faible pour les besoins du mo-
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ment. Le nom de Hcider fut don'

né à une rue de Paris, et Brune
reçut de Bonaparte une armure
complète, avec l'épée du com-
mandement et du gouvernement
de Hollande. Après ces mémora-
bles exploits militaires. Brune pas-

sa dans la Vendée ; pacifia les dé-

partemens de l'Ouest, et laissa,

partout où il était appelé à séjour-

ner, le souvenir d'un homme jus-

te et humain. Remplacé à l'année

de rOucst par son ami Bernadot-

te (aujourd'hui roi de Suède), il

commanda, pendant trois mois,
l'armée de réserve , dite des Cri^
sons j et passa ensuite à l'armée
d'Italie. Cette armée, après une
longue oscillation , après une sui-

te d'armistices, de légères hosti-

lités et de débats interminables

entre les généraux en chef, enle-

va tout à coup les trois camps re-
tranchés de Tenncmi à la Volta

,

et toutes ses positions sur le Min-
cio; passa ce fleuve et s'empara
de ses deux rives; traversa l'Adi-

ge; el, de concert avec l'armée
de Macdonald qui venait de re-
joindre la sienne, après avoir
gravi le Splu^cn, descendu le

Cantinal, et traversé d'hoiTibles

précipices, ilprit Vicence, Monte-
bello, passa la Brenta, et se /jt cé-
der toutes les places qui se ti^u-
vaient sur sa roule. Il divisa en-
suite son armée pour Soumettre
en même temps la Haute et la Bas-

se-Italie, et prépara la paix de
Lunéville. Brune, avant' de quit-
ter ce commandement, stipula la

mise en liberté des Cisalpins dé-
tenus en Autriche pour opinions
politiques : action généreuse;
preuve d'un sage amour de la:li-

berlé; nouveau gage de hi plus



confiée aux généraux Âiurat cl

floncejjii vinl.i t^iâns, rentra au

conseif-d'élai, dont il élail mein-

Dtè depuis sn ibndfaiioh, et fut

nommé président de ta seclTon de

I^ guerre. Pendant qu'il >'<•<
(
n-

S^àît
de travaux iforgânlsatioii et

e législation, sa Ville natale (Ion-

hait son nofii a un qiiai orné d'àr-

lîVcs sur la Cofréie ; le jur^ d*în-

itructioh dé Turin lui décernait

iin buste en marbre^ exécùié a-

Tec un rare talent par le scul|»teur

Cômolli; Ta vilTc de Véronne Ifài-

sait frapper une médaille en son

lionneur; et celle cir tl». <, î.» îni

(iiVoYatt uta sibre • I

«Jilsuiye amlkjissaijcur pr* - i : • m

ô'cioibane ^ îl t rou va dan- • • 1 1
•

i2|s^ïon (ie grandes difTicultés ; des

iSiurijB^ùêà de cours rivales; des

stiuvenirs trop récens; dés. pré-

Ventibiik funestes dont il ne
tWô'mphi plis enll^Teibént ; en
T*iiA ^demàniâ-t-îl pour ren^pé-

rcùr dès ï'rahçaisce titré quj, dans

îe protocole de la sublime Porté,

était spécial k rcînpTré de Aûssi'e,

el (jjUi depuis fut accordé saris p'eî-

he. Cependant la noblesse dé son

bàràcièrè, la dignité de sa repré-

Ventatîob^ ses qualités hriliân-

Ves^ lui '(>btmrent une sorte ^e
crédit j>ersonn'el, qui. remplaça
presque le crédit botitique dont
lel cîrconstahces le privciient. ïl

fonda les premières relations de
ïà France avec là terse, ïayorisu

lé comnaercé et l'industrie de son
jpays, fit connaître, a Constanti-
hople, les beaux produits des fa-

triques françaises^ recueillit et

'communiqua des notions geogrâ-
phiques et politique^ fort intéres-

santes, é'i revînt en trânce en

m
iSoj; il kVaii éié n'of^ni^ ^Mt^
jènal dé rêmptré ei gfârid^cfoix de

i'à

légion -dnonneur. Envoyé l

(oulog^né pour commander Tàr-

mée des côtes de POcéùn et la

fîollille, il présida à là constnic-
tioii ,!, (inclqués fort i i!'-

tt> iu.-ct> à la Congi I. •
.

, i,,ii dc-

(rûisjrent plîisiéùrs maisons^ A

iroi'i hotiibardémcnsél !k plusieurs

bjït I .Il Ils secondaires. La tran-

~4uiiiite des côtes ne fut d'ailleurs

troublée qijè par quelque* ^êm-

Sêtes qui permirent !<lats

c sâûveir i'es hâufi i^
cJ''*?>

entré lés deux derniers bumbar-
neinens^ le dlpu»mal*» anf^lai'^ ,

l'd Lauderdalr. .| .1 \<ii.iii (]<;

i -iMpre les conltitiHeî», paAoa,
(OUI rue pour prouver an inôhfié

le respect <iés triâhpâis pour le

droit des gens; toute sûreté l'ùi

fut accordée ; tous Içs égards lui

urent prodigués; et la bonne foi

ib'Àtionâle donna aux nàtrohs uîi

Mempte dont elles n'ont pas toiH
jdûrs profité. îfîous touchons à là

campagne de Pomérariie, et à là

çHsgri'ce de Iftrune : écUitàntc inj'ûs-

lice q^ui fut d'autant plus oj)inîa-

Irc ejt implacable, qu'elle étâii

plus impossible à justifier. Rém^
placé i\ l'armée de Boulogne pàV

le u» i' il GoûVroh- Saint -Ç^'r,

il aniva à Hambourg, en 1007',

comme gouverneur des villes an-

séatiqueâ, reçut ensuite le coiii^

mandement du corps dé réserve

de la gfaride-arméé, et eut, avec Té

roi de Suéde^ cette conférence sin-

gi^lière^ tenue,4 Schîâttow, prés

d'Ariklam, et dont la calomnie tj-

ja un parti si perfide. Là le roi de

^$ufde^ éntreprenanV<ié conver-

tir te maréchal et 5e livrant à des

discussions de là plus nàole pni»
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losophie, à des abstractions que

l'on ne s'attendait guère à trou-

Tèr dans cette circonstance, pto-

iro^ua, de !a part de Brune, des

ré^ronses de la même espèce, des

abstractions, des applications et

'des exemples. L'histoire n'en lais-

se pas manquer, et Tarçumenla-
tion est unt; arme ;\ tontes mains.

Brune se tira en homme d'esprit

de ce mauvais pas ; rhais il ne put

tmpécher Napoléon dt ressentir

un vif chagrin, au rédt ât cette

conversation. Brunt, après avoit

forcé Tennemi à Martenshag«n,
Voit sîi disgrSce commtîncfr; le

gouvern^ement dfes villes anséati-

qtièls fcst distrait de son gouverne-

inetit. Cependant Straisund, Vu-
ti'e des places les plus importinn-

Us de l'Europe, est laissée à la

discférion des Prartçais. Aticun

îetcfes fiy «st commis. Une tfottil-

fc, créèi avec des barques amc-
liéès sur de% chariots, enlève en-

suite de vive force l'île de D*ne-
holm; clic allait attaquer l'île de

Rugen, quand nne con>trntior>,

èignée patBmtie et M. de ToU,
général en chefde ranrmée tjnédoi-

se, nous tivre ceiit île et toàte»

les îles adjacèttie^. Les Angitrfà

Venaient depi^endre Cojyenhagti^;

et ce revers, s^nti ptofondéraent

jpat l'émpereni*, lui tît mettre en
oubli la befte conduite de Bruwe
en Potrrêrani^. Dans son armée,

composée de corps italiens, espa-

gnols, holTand{iis,belg«s,badois,

baVitroiS, de Wtfrtrboui-g, de Nas-

sau, 11 stit maifrtenrr h •phi s sé-

\*Vt^ disfcr^line. -A Stéttrn,-!à prin-

cesse ÎÎKsabelh de Prusse fut trai-

tée par lui hVec Hes plus gratids

égards; à Pazewalk, la maison du
vieux général prussien Kèttkreuth
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fut préservée comme un temple.

Par un oubli de toute dignité mi-
litaire, qui fait aussi peu d'hon-

neur aux puissances ennemies de
la France, q\î'au caractère person-

nel du général Blurher, en 1814*
ce fougueux Prussien mit dans

l'état de dévastation le pîu<j com-
plet la maison du maréchal Bru-

ne, à Saint-Just,prèsde Mérv-sur-

Seine, en Champagne. Ln mau-
vaise fortune avait à exerrer sur

Brune de cruelles compensatiotis
;

dans ies termes mêmes de l'hono-

rable convention qu'il avait si-

gnée, o« chercha et l'on ne man-
qua pas de trouver matière à i»c-

cusatttin. L'oubli des titrer» de

l'empereur, mentionnés dans k
signature seufeïAeM et non ds/r^

ie texte, et les Biots à'arrnétjran'

caise et é\imtéf snééioise, fré*-

qu«nm^nt employés dans le tml-

té, suflfirent poufr échafauder une
accusation frivole, lerlhier, par
ordre de l'empereur, écrivît 4
Bmûè «MVè letf»e ée rappel, où îA

lui disait (/ttie (<^Mi> Pharainûnd
partit scandale ne s'était vu. O^
f^étetidit que BruAe «tait eu l'in-

tentron de flatter Hfé idées 4n fil

de Suède; et le SOé|>çt>n> ^oss^
par sa propre fnfustice> s^tendit

au loin. I^etiré dans ses foyers.

Brune présida, en 1807, 4e cortè-

ge électoral de l'Escaut ; et, per-
sécuté, en 1811, ^ar la haine in-

vétérée d^n ministre, il fut sur

e ptiimX de perdre la plus grande
|)^rtie de sa fortune, fin vain Ber-
thier *€ battait du retour de l'a-

mitié tte i'empereur, ce dernier

ne pouvait par«l()nn«r à Brune un
tort quiétail p( ui-t ire le sien pro-

pre. Un courageux ministre dé-
fendit cependant le maréelKil en
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disgrâce. Innclif et molheurçu^
témoin des dernières manœuvre*
de l'armée, en i8i4« il s'était ré-

fugié à Paris, lors de la première

invasion ; et il fit bientôt son hom-
mage au roi, qui accueillit Brune
avec honte, et lui donna la croix

de Saint-Louis. En 181 5, il ne fut

point, comme on Ta dit, un des

premiers à saluer Napoléon, qui

se contenta de le placer au corps

d'observation, sur le Var. Il ne

fut pas des derniers à faire recon-

naître le roi par les troupes qui

«c trouvaient sous ses ordres. Tel-

le est la vie d'un guerrier qui ne

hasarda rien, et obtint beaucoup ;

qui dut tout à ses talens, et peu
à la fortune ; brave soldat, grand
négociateur et«babile capitaine.

Il nous reste à faire un bien pé-
nible récit, celui de sa mort. Ce
guerrier, fameux par tant de 8uc«

ces, ce maréchal que la victoire

n*abandonna pas une seule fois

sur le champ de bataille, pour-
suivi, au nom du roi, comme une
bête féroce, sur la route de Tou-
lon à Avignon, fut préservé deux
fois de la mort par des hussards

hongrois qu'avait envoyés le gé-
néral Nugebt; mais à Avignon il

succomba. La maison où il se ré-

fugia, sous la sauvegarde publi-

que (l'autorité semblait impuis-
sante), fut cernée par une multi-

tude en fureur; et des misérables,

pénétrant par le toit et par tou-

tes les issues, dans la chambre où
était le maréchal, frappèrent un
cœur que le canon et le fer des
ennemisavaient épargné. Le corps
de Brune, après avoir été traîné

dans les rues, et outragé par la

populace en délire, fut jeté dans
le Khône, puis laissé exposé pour
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servir de pâture aux plus vils ani-

maux. Cet odieux procès-vcrball,

qui s'associait au crime en le dis-

simulant ; cette procédure non
moins odieuse, où, par un boule-
versement de toutes les idées de
justice et d'humanité, par l'oubli

de toute pudeur, le crime sembla
trouver des encouragemens, et où
la plainte qui s'élevait du tombeau
de Brune parut g<^ner Tàutorite

locale : tels sont les matériaux que
nous léguons «\ Thistoire. Klle se-

ra forcée de dire : L'un des géné-

raux qui aient fait le plus d'hon-
neur à la France, fut assassiné par

des Français; et sa cendre, ven-
gée tardivement, mais enfin ven-

gée par une voix éloquente (voir

le plaidoyer de M. Dupin) et par

un jugement solennel, fut encore
troublée par la calomnie, autre

crime plus odieux, assassinat mo-
ral, pour lequel les hommes n'ont

pas de nom, et les lois n'ont point

de glaive.

BRUNEAU(iMATHiiRiN), soi-di-

SkititCharlesde France. Fils d'un

sabotier, il aima mieux être fils

de roi, et se donna Louis XVI
pour père. C'est en cette qualité

qu'il a fixé l'attention publique,

pendant les deux premiers mois
de 1818. II résulte de la procé-

dure intentée contre lui, qu'il est

né en 1784, à Vezins, près de

Cholet , où son père faisait des

sabots. Sentantde l'aversion pour
ce métier, qu'on lui avait appris

de bonncheure, le jeune Mathurin

abandonna sa famille, en 1795,
pour Jaire son tour de France.
Partout où il alla, il se donna
pour le fUs du baron de f^ezins

;

et, malgré ce titre, la comtesse

de Turpin-Crissé le prit à son ser-
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ifîce pendant plusieurs mois. Ici

se trouve une lacunt! dans remploi
de son temps. En i8o3, n'ayant

pas d'asile, il lut arrêté tomme
vagabond , et renlermé à Saint-

Denis , près de Paris , dans la

maison de répressicm. Remis en
liberté, ce baron sVmbarqua à

Loricnt, eonime aspiranl-canon-

nier dans le 4*" régimtnt d'artil-

lerie de la m.'irine. Ai rivé aux
Etats-Unis, il déserta pour se taire

garçon boulanger. ]1 a déclaré

s'être marié à celte époque avec
une riche Américaine , dont il a-

vait des enl'ans ; mais il n*a pu
justiCer ces laits. Au mois de sep-

tembre 181O, il revint en Fraoce,

et débarqua à Saint Malo avec un
préltndu pnsse-port d'Amérique

,

où il était qualifié de Oiarûs dt
Navan e cUuy tu dts h tat -Unis,

De celte époque datent ses hautes

prétentions. 11 alla dans son dé-
partemt nt (Maine-et-Loire), où
il chercha à se raire\ passer pour
Louis Af^JI, dauphin de Fran-
ce. Plus tard , dérogeant à ses

hautes prétentions, il réussit à

persuader àla veuve Philippeaux,
qui avait un fils aux armées , qu'il

était Ini-mrme ce fils, et il se fit

donu« r jmi elle une somme de
800 fr. ; maiî) la fourberie ayant
été reconnue, on incarcéra Ma-
thurin firuncau. Alors reprenant
son auguste caractère , il adres-

sa, de sa prison, au gouverneur
de l'île anglaise de Guernesej

,

une lettre signée Dauphin-Bour-
bon, par liiquelle il l'invitait à

faire connaître au gouvernement
britannique la captivité dufil^ de
Louis XhJ. Les autorité lo-
cales interceptèrent cette lettre,

et firent traosférer Rruneau daug
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la prison de Rouen. Il s'y lia avec
un sieur Branzon, condamné àla
réclusion, et dont il fit son secré-

taire. Celui-ci écrivit à la duches-
se d'Angoulême , au nom du soi-

disant Louis \yii , et parvint à

intéresser, en faveur de ce per-

sonnage incertain , un asseï grand
nombre de personnes plus ou
moins considérables, qiii lui four-

nirent des secours abondans. On
réussit même à créer, à Paris,

une société chargée de recueillir

les dons volontaires destinés au
préienâifdauphin ; mais les chefs

de cette association furent saisis

par la police. Bruneau n'inter-

rompit pas néanmoins le cours de
ses réclamations. Cependant le

gouvernement le fil traduire, avec

son secrétaire et ses a^ens prin-

cipaux, devant la police correc-

tionnelle de Rouen, au mois de

février 1818. Cette cause extraor-

dinaire attira un concours prodi-

gieux d'auditeurs, qui remarquè-
rent, dans les réponses de Bru-
neau, un mélange incohérent de
grossièreté, d'arrogance, et d'a-

liénation. Enfin, le 19 du mê-
me mois, le tribunal, après avoir

déclaré Mathurin Bruneau con-
vaincu d'usurpation de nom, d'es-

croquerie et de vagabondage , le

condamna , i* à être détenu pen-
dant cinq ans; a" à subir deux
nouvelles années de détention,

pour sa conduite turbulente et

pour ses outrages envers ses ju-

ges; 5" à être remis, après ces

sept années, entre les mains d^
l'autorité militaire, qui prendrait

contre lui. comme déserteur, le

))arti quelle jugerait convenable.

Bruneau entendit son jugement
avec Je calme de riudilférence

,
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et n« ht |>d0i-vut )pôib( eti c&Ssd-

tîbtt, ttôtt pius4ué àë§ bddècù'séi.

On àAhbncé , à\i mohiertt oû Mous

ébl^iVôH's cet kiWch, ()iie pàiït

jAéXWé 6h à la coi-rëij^toMfbVicr

^ulï h*à cessé d*enlrcrenir dupbîn

ha cûùdanihéUon, MâthuHh %fù-

hhAM à c\h traduit, lé i4 tnài

iSsi, èaàs ta jpHsOn de Cafcn

,

d'où il est i^àrlî , )ë iib dli WiètV^e

mois , i>our être tV-ansferé bu
c&M'éâu fort d\j Mobt-Sâii^t-Mi-

chèU Tille du dl^t^àHem'éttt dé ta

ttànct^'c, Située m up roche^

#i*uî s'Àvahcé daûS la mer.
Bi^L^^feT(JiÀh-BArtisfÈ), nt

«.Valcrt:^o!ès, eh Pr<^Vehcé, JfVit

nômttiégénék-à1<! '.aûcôtti-

ittehcéttte'nt (te 1 ^ itio'n, et

fit, ért 179a, ih campagnfe de Sa-
voie, sous le géuérùt An<.Miïw,

dôhtli cô'mmànduit Tavai.

En i'793, le général BrUht-i Muimi
lecôm'ma'rtdeméhl de t'ùrAïée d*l-

talie, en rcmpiaccmcntdu généra!
Bit-ôrt. Le ^ joirt, il bAtlll lés Saf-

des; mais des revers, qu'il épi'ôU-

vâ à Tùltaque du cati^p des FôUir-

chés et à cette àc Sào^gio, déci-

dèrent la cok^Veutlon à ehVôyer
le èé'rtéral Cartâùx , pôUr te feïti-

placer. tïei Vôbpçôrt^ plànàréht à

cette époque 6\if Ye général ttû-
net; on î'à'cfcuvàU de h'âVoir pas
èVé étranger à la reddition de ton-
ton aux Anglais; et Tôtt dtâît

i l'appui de cette assertion de
|â|^ét'enduësî¥iteI1igcnces qu'il au-
rait eues avec le prôctii-enr-gé-

néral- syndic <ÏVi Var, et le ï'é-

Iti's «Jult aurait taii de Véfcônder

lés opérations deà dépuVés Aâtts

ce dépâVtért'èn't. AWèié, "par 'Ar-

dre dé fcarràs, Ï1 fut 'transt^té

à rAbbâve et traduit au tribu-

\iîà VctôTùrionnalre, qdi h cùiv-

BRUNET (N.), fils dn précé-

dent, se distingtia à la tCte dé la

an^ déwJ-bHgâdé d'Inrartterié

hftgéHô, et séi-Vit lông-lètnps, sou*
tb^ oHlrè^ âH duc de Dantzick, A

ra)'ttièédè!Sambré-«tMcuse,oV) il

fut nnnirtlé général de brigade, it

fit partie de Pcipédition de Saint-

Domingue , en k8oi , et obtint le

cômmahdemti'nt de l'avànt-garde

du général RochahibeàU. En 180^»

Il s empara dé^ forts de PAnsè

,

d-é lù LiWrté ^\ àt la l^oucuie , tt

ce fut par son ordVé , et dans "^h

division, que f\it àVnêlé, aukGô-
nàîVes, Ikî fameux l'oussàlnt-Loo-

Yérluré, q\ï\ servait s^ous ses or-

dres. tr.OQ^mandantdé laplAcedA
Mute, n y fut attaqué le 18 n6-
ttmbre, et laissa ipténélt-fet* jus-

àu\int portés les bôirs, dont il fit

«tIôVs un hofribté carnage. Le gé-

néral Brunet eut ensuite le côm-
niàndenient de la partie du sud et

de l'bucst de l'île , après la mort
dû général Watrin, fet celui des

Caycs- Saint-Louis, après le dé-
part dé Desbarrealix. Fait prisôfi-

nier à son retour en Europe
, ^àr

les Anglais, lè général ttmnet né
rentra en Frànée qli'en t8i4. En
1^1 5, Il coVnn^andait dans Tar-

ni^ée sous \és tfiùrs de ï*arîs , et

Signa Tadré^s^ à là t^àmbiré d^S

rcprésentanls.

BRCNt ( AlïTÔl^E - BiBTHEtfe-

Hi), mosîcîen -composîteur dife-

ringtré , *è^ né à Conî , en Pié-

tn^ai , le 2 févrtér i^Sg. ïl étudia

le VrôloA's'ouS le célèbre Pognanî,
t\ éXfeellà bientôt i<Ur cet instru-

ment.* 11 apprît ensoUè la com-
pôSilion il Novarre, soûs la di-

^ction d-è Spezrafni. Venu de bcm-



tifc fiëliirfe en Fraricê, il s'y Dthâ-
tUraltscf, ei fut nomiTié chèl'ci'br-

cheklre fin ihéâlfè de ifon sitar

.

â l*(é|)o4iié où cet étâblissëdàent

hii brèé. Il réHiplit sùcceisive-

îïiebt l'es hiehteè lôrictiôns h TÔ-
j^ér«>Cortij(Jbè et â rOpéra-Buffa,

quand "cç dernier tli'é.llre Tut réor-

gîthisé, en 1800. Pei*sohiic ne di-

Hçeîiil lin (Jt-chèstre avec plus d'aî-

^ânré fci cle précision : c'é latent

j II • » i hîèh précieux lui avait été

ti I .MM< nnr <nn habile maître

(té aùési appelé,

]
M 1. uuii>.m, tnénl, à la com-

nii^Hoii tëhiborair'e des àrU, pour
Il

]
iitio de la nUisiquë. L'es bù-

viM-t ^ (îràmaiiqués de SL. Brubi
loi ont fait encore [ilus dé repu-
thllbh. Lés prînclpàdx sont, 1^

L'ïie enchantée, Opéra en trois

n'r-Vpç • d" Vàradîn , eb Vrois aclès ;

liàè, en trois actes ;
^*Spi'

ru'itf ci i\iàrihi, *eh bri acte ;
5* Le

Hfort irhaginàîrt, e b un acte ;

'^' t,'Officier defortune , en deux
dictés; '^^ Le Sahoùer , en un acte;

%" dandine» ou le Petit commis-
siànhaire, en un acte ;

g" Tout
pàrh'asard, en un acte; 10* Le
,C/7/'^//,;.5 iJe village, eh bn acte ;

Hericontrç àivq^ààe, en
un atte; 13* L E'sctdvé, en ub
acte ; i3* U'Àuteiir ians son, mé-
nage, en un acte; i'4** "Le Major
P'atrfier, en trois actes; i5' To-
%'emy ou le Pêcheur suédois, en

Sëux actes, etc. Les autres com-
WcSsîtions musicales de M. feruni

ont toutes pour objet le violon :

eufès (Consistent en 4 œuvres de

sonates, ào ôeuvVe's de duo, 10

œuvres aè quatuor, plusieurs

concerto, etc. La musique ins-

trumentale àé ce compositeur

h*cs\ jj)as moînWëchercnée àé&
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amàleuri, qiie sa musique dra-

matique n*èst estimée des gens de
goût.

BRU]^S\Vlfck^^EkbiHÀ!iî>, brc
de), naquit, lè li janvier 1721, de

iPerdinand-Albert , duc de Bruns-
wick-Wolfenbuiel , et d'Antoinet-

te -Amélie, sœur de rempéiréur

CbàHes VL Après divers tojaçës

en France, en Hollande é^ en Ita-

lie, il ënti-à, en 1^40» àù sémcc
de la rriisSé, gouvernée alors par

le grand Frédéric. S^rti d*unê

maison dans laquelle tes férVu^

miliUires semblent hérédîtaî'rës

,

il ne tarda point à s'élever i|U

ranç des meilleurs généraux de

son temps. Cependant il ne troû-

ra dans là première guerre de

Sitésie aucune occasion de se si-

gnaler; mais, en 1744» î» I? ^'^~

prise des bosiilités , il mérita lès

éloçéà, et obtint de grandes ré-

compenses du monarque prussien

pour ia belle bonduile à jâ prise

de Prague, et A la liataiUc de Soor,

où il fut légèrement blessé. Dans
la gijc'rrè cie sept <ï/i.f , le duc de

Bruiiswîçk sû^ se placer au nom-
bre .des cbets Tes plus renomrtaès.

Àprès lu rupture du traité de Çlos-

ter-Sévèn, que le marécbal ^c

IKichèiiéû avait eu Te bonheur de

forcer té duc dfe Cûmbërland a

conclure, mais dont il avait man-
qué l'exécution, pouraVoir cban-

jg;é cé\'le capitulation toute 'mili-

taire en unecouvention pontique,

le duc Je Brunswïck réunit les

troupes anglo-banovriennës à

son arnàéè, força rp's Traqçais d'é-

vacuer fa rive droite du Kbin , et

se porta audacieusement derrière

Crevefl, où i^I remporta sur eux
différens avantages. Vaincu à son

tour à Bergen 1 année suivante,
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il répara cet échec par la ?ictoire

de Miiultn. En 176a, il contraignit

les Français à se retirer du pajs

de Hesse, et quitta le serrice en

1765, après la conclusion de la

paix. L'ne médiocre pension du
roi d'Angleterre fut toule la ré-

compense qu'il obtint dts servi-

ces important «pi'il avait rendus

dans cette gutn < . pendant laquel*

le il se ût une réputation non moins
méritée, par sa noblesse et le dés-

intéressement de sa conduite, que
par ses »iiirW-s militaires. Retiré à

Bruns\\ it k , 1- « rdinand s'occupa

,

avec une sollicitndc tonte pbilan-

thropique, de liioiiiuiion de la

franche -maçonnerie, et devint

grand-maître d'une partie des lo-

ges de l'Allemagne.On ne s'étonne-
ra point de celte prédilection pour
une société dans laquelle il retrou-

Tait tous^les sentimeus dont était

pénétré son cœur humain et cha-

ritable. Mais une preuve que les

hommes, souvent les plus éclai-

rés, ne sont point ù Tubri de la

faiblesse et de l'erreur, c'est la

facilité avec laquelle il se laissa

surprendre au charlatanisme des

illuminés, qui ne sont point des

francs -maçons, bien qu'ils pré-

tendent que ces deux sociétés ont
entre elles une grande analogie.

Lesilluminés sonldésireuxd'hon-
neurs, de pouvoir et de fortune;

les francs - maçons sont simple-
ment charitables. Ceux-ci secon-
dèrent les vues bienfaisantes du
prince; les illuminés furent enri-

chis de ses bienfaits. Le duc Fer-

dinand mourut, le 5 juillet 1792,
le jour même du départ de son

neveu pour la téméraire expédi-

tion de Champagne.
BRUNSWICK- LINEBOURG

BRU

(CB4ftUS-GriLLAl7ME • FeBDINAND,

I>CC DR), naquit Ir 7 (X to))!»- » 755,
:\ Bruns>n( k. Ilnititi du j. rince

Charlr-., (lu. r.'^u.inl. il itnit u-

ne cducatàtHi iiigm- du iinu (|a'il

devait occuper un j
in. S. j»ré-

cepteurs furent H

i

I ( lu 1 1 .1 1

1

i 1 . ( .icrt-

ner et Jérusuleui, 'i il «m pour
gouverneur le conseiller NNalmo-

den. Sous d'aussi habile^ maîtres,

le jeune prince fit les progrés les

plus rapides, et eut bientôt ac-

quis des connaissances étendues

dan'' totttp* lf<? «eienrf»«, et prin-

cipaltîiK lit (l.iii- crllr» (jiii ont

rapport a i état militaire, ainsi

que dans les langues modernes.
Il fit ses premières armes sous le

grand Frédéric et sous le prince

Ferdinand, ses oncles et ses mo-
dèles. Dès son début, il annonça
que « la nature !• d* inait à de-

avenir un héros. Ain I "'expri-

mait Frédériclui in< iiH , ijm«s la

bataille d*Hastemheck, ou re jeu-

ne prince sauva l'armée de Cum-
berland , en enlevant, Tépée à

la main, une batterie française.

On ne peut nier que les succès

brillans qu'obtint le duc de Bruns-

wick, Jusqu'à la révolution fran-

çaise, époque à laquelle il passait

pour le premier capitaine de l'Eu-

rope, ne parussent justifier la

prédiction du roi de Prusse; et

cette réputation immense, peut-

être l'eftt-il conservée, sans les

fautes qu'il commit dans les cam-
pagnes de Champagne, en 1 792, et

plus encore dans celle de Prusse,

en 180C, où sa mort, toute glorieu-

se qu'elle est, n'eût point garan-

ti de sa ruine la monarchie prus-

sienne, qui ne dut alors son sa-

lut qu'à la générosité du vain-

queur. Mais n'anticipons pas sur
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les événemens, et reportons-

nous à Tarmée d'Hanovre. En
1^58, Brunswick, avec un faible

détachement, passa le Wéser de-

vant toute l'armée française, et

prépara ainsi les avantages que

remporta le prince Ferdinand

dans la campagne du Bas-Rhin,

pendant laquelle le jeune prince,

à la tête de 1 avant-garde, ne cessa

de donner des preuves de son

courage et de son habileté. Il se

distingua surtout au pa>sage du

Rhin à Crevelt, à Korback, en

j ^60, où il reçut une blessure, vu

soutenant la retraite de wls trou-

pes devant toute l'armée du ma-
réchal de Broglie, et à Emsdorff,

où il fit un grand nombre de pri-

sonniers. Le prince héréditaire de

Brunswick montra surtout qu'il

possédait cette qualité, qui seule

distingue le véritable courage,

le sang- froid dans un danger

imminent, lorsque, ^envoyé 11 la

létcde 1 5,000 hommies pour s'op-

poser bu maréchal de Castrie», et

pour faire le siège de >Vésel, il

î'nt obligé de se retirer de klos-

tcrcamp, dans lequel il avait i»ur-

bris les Français pendant la nuit.

Le pont qu'il avait établi sur le

Rhin, avait été détruit par une
crue subite des eaux; il ne témoi-

gne aucune inquiétude: et tandis

^ue les ouvriers reconstruisent le

pont, devant lequel son année
est rangée en bataille , il im-
jiose à son ennemi parla fermeté

de sa contenance. Pour parler de
tous ses faits d'armes, il faudrait

rappeler tontes les actions qui eu-

rent lieu dans cette guerre de

sfft ans, si vantée de nos vieux

militaires. Après la paix, le prin-

ce rie Brunswick s'occupa, par des
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voyages, à augmenter le ûtirabre

de ses connaissances. Il parcou-

rut la France et l'Italie, et par-

tout il étonna les savans eux-

mêmes par sa profonde érudition.

En 1770 et 1771, il parcourut a-

vec le grand Frédéric la Westpha-
lie, la Silésie et la Moravie. La
guerre de la succession de Baviè-

re, en 1778, donna un nouveau
lustre à sa gloire militaire. Duc
souverain de Brunswick, en 1780,
par la mort de son père, il De
montra pas moins d'habileté dans
le gouvernement de ses états,

qu'il ne l'avait fait à la tète des

armées. Éloigné, par la jalousie de

Frédéric-Guillaume II, des affai

res de la Prusse, à la tête des-

quelles son mérite, encore plus

que son rang, l'appelait, il ne
s*occupa que du bonheur de ses

sujets. Le duché lui dut plusieurs

établissemens utiles ; el les sa-

vans, les artistes et les hommes
de lettres, des bienfaits et une
protection spéciale. En 1787, le

duc de Brunswick soutint par les

armefi la cause du stathouder,

contre les patriotes de la Hollan-
de. La France avait prl», mais
faiblement, le parti de ces der-
niers. Le duc, voyant son incer-

titude, entra tout h coup dans la

Hollande, A la tête de 20,000
Prussiens, et s'empara d'Utrccht,

de La Haye et d'Amsterdam. La
hardiesse de cette expédition fil

le plus grand honneur au duc.
Mais la révolution française ap-
prochait, et les réputations an-
ciennes devaient bientôt échouer
devant les grands talens que cette

époque allait produire. Jugé le

premier général de l'Europe, h>

«|MC<le Brunswick eut lecommati'
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^emeot en çlief de l>rmé^ co^lir

sée pr^s8jenne et autrichienne,

fqrmée cri vertu du traiité de Pil-

pjl|. D^s le mois d'août ippa, il

epfra (|an8 |fi (^off^i^jne à In ••'••• «'''

g5,pqo hopinifcs, pafini

91) popiptaiç 20,006 émigi r? ii uu-

^t)is, ^u$ les ordres du prince de

Çondé. J*a Frantp, ^ans arni-

fjvrçe ^M^ discordes cij|le5.

prpie à ){i ^^^i^pn, semblait lU -

(>|r 5^pcomb^^ $ou$ des for» t-

s

9|i|Sff igiposantes. pès rouvcrtju-

rp à^ I.^ camp9gn^, l^n^jr fit

V/îr^vn l'éJl^ieRf fp/>dM9, pour
^osi dire« ^ap^ résistance- Péj^
\p parti .ae rémigi-ation vo)aii

sps cspérain • t su

djspo^fiit ^ i . icns

^af>s la Ci»pilai$î. \)p\^ il voyait

l^'ffïfectqer hé inenape;^ fépandnc?

^î^9 Iç Iflapifesle du «Jwp ( i

HfldiL çftptre Ips a,mienr^

yp)uti,Qn^ lor^quje Du
pr/eft^re le coraifiai ùç

i9rs jchAJigfèrent jdc l'aci-. '

rg| sut profiter hab^k^i
d^Q^ition5 de résiàtsince que la

ifl^oiiip^t^ pri^sijien fvail inspirées

m/[^ esprits; ^^ répar;[|i les faites de
sç» pré44(¥;ssegr;i, ,et ^çf^Jl^jt il

rç4ui9i^ S£S pdv.ci-s^ir^s à uof ^-

PfJÇ^lW |>^rT?Ue. )L*i)[lji^^9n était

^^9,Lte , et }fk France étai^ ^u-
v^. Ces Prussiens si yaoté?^ ce

général i^ui partout d^yaû en-

Çj^ia^nçf Ja victoire, ^'esâu> èrejnt

pipp <jue des ^eirers. f^utefois,

après .quelques ^gf^rs ^ng^ge-
a^enjiiaps lesjqiiel*> il^ furent bat-

ly?^ i^s ^Jiliejj pépé,trt^rent en
^haojpagive par Jes défilés de
IprandrPré flue y.ejiaient d'aban-
^ni^e;* les Français, et par celui

^ 4i Çr,o;iirflVX-#(43, (Jp^ }^

me t, quoique tardif, pou-
Viui ilevenir très-latal à J^

Fraiic)?, ^f sjes eriupmis eus-^ent su
^iinfiiiT lî»* Il «•i|>érioptéque Içuf

mbrc et la di.Hci^

liiiiic* c» u«; i tn.!!!* r* t une itui.>-

sante cavalerie < jilauic,
*

Mais la jomtiou dej
i<'-urnouville5*t fkpikr-

m. Util .t\rc Dumouric^v 1 écKjçç

(in p<»>ic lies Islclto, «I >tirlijut

fa perte dp 1^ bfiaili

^ai lAif Pru?r
Sicu> 9f:tdjcia '

.
'' *

les promesses

v-Cli

àl.

ne iiiiiiaUir, iriul d' '1*^7

rance du soldat pru tjsr-

"
i de l'rubic à né-
iio.uriei; et, maJ-

gi/è l'oppo-siliou de plusieurs gé-

iijérauf , /entre i^,Ulr^^ ClairfaTt et

les ch/efs ç^ Tar^né/e de <

'

conclut, d'après ^es chi ^

4j^c 4« 3run5irick9 u". . iptil 1-

tioD par laquelle IV'"H^ S"^^/**?Ç
devait sortir de la France^ sa^i
être inquiétée dans sa retraite,

Ce traité, doi»lauj,ourd"hui mfimp
on ne conpaît pas plus toutes lp§
conditions que les vérit^iles 031^7

^es, et qui fui si ajjnèrement r^*

proche au roi de Prusse par t^
éipigrés, excita «Jes P^iiUep tr.é^-

grav.es cojotre i)uinourie^ l^i-cfiêy

me; de la p^i^rt «les pt^t/iote^. Les

premiers ratlribuaiejit à la^ûch^r

ip; les aujtres peinaient §ue y^r



lïièe ooalis^^ n'aurait pas dû sor-

tir des plaines de la Champagne.
Les éuiig:rés fMlminèrent contre

le duc de Brunswick, qui publia

une déclaration, dans laquelle il

répondit qu'il se justifierait. Cet-

Iç justification, quoique un peti

t<irdive, serait curieuse à connaî-

tre. Quoi qu'il en soit, le roi de

Prusse, qui, d'après ses engage-
mens, ne devait plus prendre part

à la guerre, s'établit sur le Rhin,

pai iuite de l'irruption de Custi-

nos tn Allemagne. Le duc dç
Brunswick, qui commandait F^r-

ntiée, força d'ahord les Françai» à

*e retirer sur la rivç gauche, et for-

ma aussitôt le siège de &fbyenc0,

ville dont il s'empara après troi;^

mois d'une résistance opiniâtre.

Il fut encore vainqueur daus i«?3

lignes i|e Weissembourg et à Kay-
serslautern; mais ensuite quelques

échecs qu'il éprouva^ notam^eo^
la levée du siège (fe Landau, «(

une certaine rivalité avec le fjé-r

néral autrichien Wurmser, le dè-

cici^en( à demander ^ déoii*-

sion. Il l'obtint, au commence-
ment de 17949 et écrivit alors au

rui (le Prusse une lettre dans la-

quelle il attribuait la non-réussi-

te des opérations dirigées contre

la France à la méâinlelligence qui

réfnait parmi les ooaliséii. Après
le traité de Bûle, en 1795, conclu

p»r ses conseils, entre la Fr<ince

«t la Prusse, le duc de Brunswick
reprit la vie paisible qu'il menait

avant 1787, et s'occupa unique-

ment de l'administration de ses

états. Les émigrés français, et

particulièrement ses anciens ri-

vaux, les maréchaux de Castries

et de Broglic, reçurent chez lui

rh.ospit/ilité U plus généreuse. Le
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premipr y termina $? c(ij:ri^re5 p\
iç (}mç lui fi( élever un mopumei^l
fnnèbfe. Naturellement ennemi
dç la guerre, la crainte S|:^le q^^e

1^| inspirèrent les rapides conquê-

tes des Français, qui 4«îjà ocçy-

S

aient les pays limitrophe^ ^e foi)

uché, je décida à fajre uq yo^^-

ge «k Saipt-Pétersbourg, ^^ çooj-

mencement de >8o§, afin dp s'as-

sMrer up ajlié pujssant, 9van( 4^

f>rendre un parti extrême. Çn§[^

es hostilités commenc^repl \ L^

fia de 1806. Le vieux duc, phaf-

gé du commandement 4e lVrp[)é^^

mit dans s«« opér^lioqs tQ\^\fi ja^

lenteur de sop ^ge ; vc^^h \\ n^T^iit

plus afi'aire ^ux Français 4^ la

guerre d'Hanovre : dç]^ il ??jdt

uer4u son avant-garde, qu'il re-

i'usait encore de le croire. L'in)>

minence 4u péril luj rpn4 cepen-
dant un peu d'énergie. Le i^QC-
tçbre, Auer:}tae4t es( q^t^qué; il

9^ met à 1(1 tête des grej^iadier^

pour rcpoussef son ennemi»
mais, atteint d'une balle dans

les yeux, ji? retraite décida I9 vip-

toire des Français ;\ lèna. Le 4^Ç
dç Brunswick, malgré l'inquiélu-

de qui le dévorait , mt^l^ré les

souffrances les plus cruelles, res-

ta quelqufçs J0Mr«i ji Bla.ukçnbour^,
où il espérait rallier âoç 9rm^^-
Trompé dans son attende, il C^ç

bientôt contraint de se r^lr^r «à

Brunswick, et enfin à Altona, s^r

le territoire danois, oi> il monf:^Ml
le 10 novembre suivant. Çç m*J-
heureux prince paraît avoir prévp
les revers qui devaient pétrir \$l^

lauriers qu'il avait cueillis d^ps
sa jeunessp. P'ailleurs il n'aimait
pas la ^erre ; çt ^'il la fit d.an3 |ps

derniers temps, on peut dire qy*)!

y fut entraînç par la fprçç 4ç? çir-



56o BUU

constances. En 1786, il disaîf'X

Mirabeau, qui alors se trouvait à

Brunswick : «Jamais homme scn-

»sé, surtout en arançant en ûgc,

»ne compromettra sa réputation

wdans une carrière si hasardeuse,

»»s*il peut s'en dispenser. Je uy ai

» pas été malheureux; peut-être

»aujourd1iiii serais-jc plus habi-

»le, et pourtant infortuné. • Mi-

rabeau, qui sav.iit apprécier tou-

tes les belles qualités du duc de

Brunswick, s*exprimait ainsi sur

ce prince, dans une lettre au mi-

nistre : «Sà'fi«:nre annonce pro-

i) fondeur ei !
' ivec

• pi'écision* I
- j»ro-

ndigieuscmont laborieux , ins«

«tniil, perspicace. S«J5 corrcspon-

ndances sont immeDées, ce qu^il

»ne peut devoir qu*à sa considé-

» ration personnelle; car il n'est

»pàs assèi riche pour payer tant

»de correspondant, et peu de ca-

»bincts sont aussi bien instruits

«que lui. Ses affaires en tout gen-

» ré sont excellentes, if a trouvé

»i*état siirchargé de près de 40
» millions de dettes, par la prodi-

D^alité de son père ; et il a tellc-

« ment administré, qu'avec un re-

» venu d'environ 100,00^ louîs, cl

j)une caisse d'amortissement où
»il a versé les reliquats des i>ubsi-

» des de l'Angleterre, dès 1790 il

»aura liquidé toutes les dettes. Re-

nligieusement soumis à son iné-

«tierde sônverain, il a senti que
» l'économie était sa première
«ressource. Sa maîtresse, M*** de
^artfeld, est la femme U plus

' «raisonnable de sa cour; et* ce

«choix est tellement convenable,

)»que le duc ayant montré derniè-

orement quelque velléité pouru-
.^ ne autre femme, la duchesse s'est
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iUguée avec M"' de Hartfeld pour
• l'écarter. Véritable Alcibiade, il

• aime les grâces et les voluptés ;

• mais elles ne prennent {umais

• sur son travail et sur ses devoirs,

• même de convenanœ. Est-il à

• son rôle de général prussitn?

• personne n'est aussi matinal,

• aussi actif, aussi minutieusement
• exact qtic îtii. Enivré de succès

• militai universellement

• dé^igiit. ......uiij le premier dans
«celte carrière, il désire sincère-

• ment la paix, et semble ne vou-
• loîr plus sVx? nsi?r aux chances
• dr i hure qui

a {' j ' (Ifi àttc

dt Brunswick contre les Fran-
çais, en 1790, traduite de l'alle-

mand d'un officier pntsnen, un
vel. în-W" " '• imprimée i Paris,

en Tan '
1 S09, à Tubingeo,

un Portntu tnu^rafjfiinue de Chat'
les^Guillaume - Ferainand , duc
de Brunswick , en allemand, un
Tol. in-8*. Le premier de ces ou-
Trages n'est qu'un véritable pam-
phlet, et le second un froid pané-
gyrique.

BRUNSWICK WOLFENBUT-
TEL-OELS (FnéDiBic-AcctîSTiî

de), frère du précèdent, étudia

sous les mêmes maîtres que ce

prince, mais se livra plus particu-

lièrement j\ la littérature. Il fit les

dernières campagnes de la guerre

de sept ans f sous les ordres de

son onclç, lé duc Ferdinand , et

se distingua dans différentes ac-

tions. Il entra ensuite au service

du roi de Prusse, et partagfea son

temps entre les lettres et les de-

voirs de son état, sur lequel il fit

différend ouvrages relatifs à la

tactique^ à la défense des places,

etc. On a encore de lui la traduc-



BlllJ

(ion de quelques tragédies et co-

médies, des discours, et autres

ouvrages, parmi lesquels on dis-

tingue ; Considtrazioni sopra le

cause liellaf^ratulezzadei Roma-
ni, traduit de Montesquieu, 'ni-^",

Berlin, 1 7G4; et RifUssionicriticlie

sopra il caraltère e le gesta rf .^^

lessandro Ma^no. in-b". Milan,

1764» traduit en français par £r-
ipan. Ce prince mourut à >Vei-

loar en i8o5, regretté des sa vans

et des artistes, dont il était le pro-

tecteur.

BRUNSWICK -OELS (FaÉbÉ.

nic-GiiiLLAUME), fils du duc Char-
les-Guiilaume-Ferdinaud, tué A

la bataille d'Iéaa, manifesta de
bonne heure sa passion pour l'é-

tat militaire. Dés sa jeunesse , il

avait formé le projet d'augmen-
ter le nombre de ses troupes ,

mais dans une proportion qui n'é-

tait point d'accord avec ses res-

sources et la population des é-

tàls de son père, qui s'y opposa.

Il commença à donner des preu-

ves de son courage et de ses ta-

lens dans la guerre en i8oj, épo-

que A laquelle il était sur les fron*

tières de la Bohème, avec une di-.

vision. Sommé de se rendre par

des corps nombreux qui l'entou-

raient, il s'ouvrit un passage au
milieu d'eux, m.tnœuvra avec la

plus grande habileté pour parve-

nir jusqu'à la mer, où , avec la

même activité, il rassembla des

vaisseaux sur lesquels il s'emlxar*

qua, lui et ses troupes. La cam-
pagne de 180G, dans laquelle il

perdit son père et ses états, al-

luma, dans son âme. cette soif

de vengeance qui ne s éteignit

qu'avec sa vie , dans les plaines

de Fleurus. La guerre ayant été
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transportée de l'Allemagne dan$
la Péninsule, il se distin;];^ua au-

tant par son animosité que par sa

bravoure, à la tête du (.orps qu'il

commandait, et qui était appelé,

de la couleur de rhabillenient

qii'il portait, le Corps noir. Lo
du(? de Brunswick ne fut pas des
derniers à prendre les armes lors

du retour de Napoléon, en i8i5.

Il assistait au bal que donnait la

duchesse de Richuiont,le 1 5 juin,*

lorsqu'il fut informé de l'entrée

des Français sur le territoire bel-

ge. Après en avoir obtenu l'auto-

risation du général Wellington,
il rassembla ses troupes, qui se

trouvaient cantonnées dans les

environs de Bruxelles, et déploya
une telle activité, qu'à la pointe
du jour il se trouvait déjà i\ qua-
tre lieues de cette ville. Bientôt
il rencontra l'avant-garde de Tai^

mée française. Il l'attaqua avec
fureur ; deux blessures qu'il re-
çoit ne font qu'augmenter son a-
charnemcnt ; mais blesaé à mort
par une balle qui le frappa dans
la poitrine, transporté loin du
combat , il expira bientôt. Ses
troupes vengèrent sa mori, à Wa«
terloo, d'une manière que l'hon-

neur réprouve. L'histoire ne lais-

sera point ignorer la férocité a-
vec laquelle elles ^e sont compor*
tées pendant quatre jours envers
dés ennemis accablés par le nom-
bre , blessés , gisant sur le champ
de bataille. Le duc de Brunswick
avait épousé une princesse de Nas-
sau, sœur du roi régnant des Paj».
Bas. )

BRLYÈRE-CHALABRE {lv,

COMTE de), député, en novembre
l8i*5, par le département de V^M'
de. 11 proposa, dans la discussion
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sur la loi du 9 uovembre, relative

aux écrits et aux ouvrages dit»

séditieux, un article supplémen-

taire, par lequel les fonctionnai-

res publics seraient responsables

de l'exécution de celle loi. Dans

la session de 1816 à 1817, il se

prononça contre la loi d'élecHou

proposée A celle époque. Dans

celle dei8i8ùi8i9,à l'occasion

d*une pétition adressée à la cham-
bre, avec cette suscriplion : Aiuc
Représentans du Peuplefrançais,
il s'écria : c Nous ne sommes pa^

»les représentans de la nation

«française.» La même année, il

s'éleva contre les pétitions en fa»

veur de^ bannis , et assura , ù ce

sujet, que la majorité de la cham-
bre introuvable^e 18 1 5 était com-
posée des hommes les plus res^

pectables. Dans la session suifan-

te , M. Bruyère-Chalabre a con-
tinué de voter avec le côté droit,

el n'a cependant pas été réélu en
iSao, tant il a trouvé de rivaux.

BRUYÈRES (comte), général

de division, etc., prit du service

dans la cavalerie , passa par tous

les grades , et fut enûn nommé
colonel du a3** régiment de chas-

!<eurs, avec lequel il se distingua

dans les célèbres campagnes d'Al-

lemagne, et principalement à la

bataille d'Iéna. En décembre
1806, il obtint le grade de général

de brigade, fit en cette qualité la

campagne de 1809, ^^ fut blessé

au combat de Znaïm, en Moravie,

oà il se signala par des traits de
la plus rare intrépidité. En 1812,
il eut le commandement d'une
«livision, sous les ordres du roi

Je Naplcs , et exécuta les charges

les plus brillantes sur les Russes

,

M Ostrowno et à la Moskowa. Le
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général Bruyères rendit de uou
veaux services pendant la cam-
pagne de Saxe, et termina glo-

rieu*iement sa vie ù la bataille de
Bautzen, 01) il eut une jambe
emportée d'un boulet de canon.

BRliYSËT (JEAifMARie,et son

frère Pieire-iMakie]. Le premier
naquit ii Lyon le 7 février 1744»
et exerça avec distinction la pro-

fession d'imprimeuretde libraire.

11 fut emprisonné, après le siège

de cette ville, en 1795, ainsi que
Pierre-Marie, son frère, comme
ayant participé, Tun et l'autre,

à la défense de cette place contre

l'année de la convention. Jean-
Marie, afin de suppléer ù la di>

selle des assignatset de l'argent,

avait donné l'idée de créer un
papier-monnaie , auquel on don-

na le nom de billets obsidionaux

.

Il tomba malade en pri>on, et

fut transporté dans une infirme-

rie. Pierre-Marie, parut seul de-
vant les juges ; on lui présenta les

billets obsidionaux signés firuy-

set : il répondit que celle signa-

ture était la sienne, et se laissa

condamner sans trahir un secret

qui, en l'arrachant ù l'échafaud.

y eftt conduit son frère. Ce dé-
vouement était d'autant plus ad-

mirable, que Pierre-Marie avait

une femme et plusieurs enfans,

qu'il fit recommander à celui pour
lequel il se sacrifiait. Les deux
frères étaient dignes l'un de l'au-

tre, et celui qui survécut adopta

et regarda comme les siens pro-

pres les enfans de son frère. Obligé

de quitter le commerce de la li-

brairie, en i8o8, Jean-Marie de-

vint, en 181a, inspecteur de l'im-

primerie et de la librairie à Lyon ;

fonction qu'il n'a remplie qu'une
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année. Depuis ce moment, il tc-

ciit retiré au sein de sa famille

,

et cultivait les lettres, lorsqu'il

leur fut enlevé par une attaque

dégoutte, le 16 avril 1817. Bruy-
set avait été membre de l'ancien-

ne académie de Lyon ; et il en lit

encore partie lorsque cette so-

ciété se forma de nouveau, en

1796. Il fut aussi de la société

physico-économique de la Haute-
Lusace, et de l'académie de Ber-

lin. Bruyset est auteur et éditeur

d'un grand nombre d*ouvruges,

notamment du Uictionnaire d'his-

toire naturt' lie, de Valmont de Bo-
mare, à qui il payait, en consé-
quence, une pension de 1200 fr.

Il a laissé inédites des traductions

de Justin et de Virgile y et il en
préparait une de Tite-Live, dont
le roi avait déjà agréé la dédicace.

Bruyset a travaillé encore ;\ la

Oazttte littéraire , au Journal
étranger, par Tabbé Arnaud, et

au Dictionnaire historiqhe de

Chaudon et Delandine. Le gen-
dre de Bruyset, fean-Frarwois'
Anne Buynanil , né aux Échelles,

près d'Ambérieux, le 19 novem-
bre 1773, et mort le 26 novem-
bre 1811, était associé avec son

beau-père. Il atraduit de l'espa-

gnol d'Olavidès Le Triomphe de
l'Evangile {an i5), i8o5, 4 vol.

10-8°, dont la veuve Buynand
publie une nouvelle édition. Il a

aussi donné Le Plutarque de l'en-

fance, 1810, in-12, dont la 5"'

édition a paru en 1816. C'est un
choix fait avec goût des traits les

plus intéressans des Vies de Plu-
tarque.

BRYAN (N.), fut l'un de ces

hommes auxquels le langage re-

levé n*a pas donné de nom^ mais
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que Texpérience d'une révolution

si fertile en grandes choses et en
basses intrigues, a flétri du sobri-

quet de montons, anobli tout ré-

cemment de la qualification d'<i-

gens pro^'ocateurs, *]etle derniè-

re dénomination toute française,

convient mieux au rôle que ce
misérable vient de jouer en An-
gleterre. Payé, en novembre 1 820,
par la police, pour excit«'r le peu-
ple à des actes séditieiix , pour
imprimer, afficher et distribuer

des placards et des billets tendant
a provoquer les citoyens à la ré-

volte , il a été découvert, dénon-
cé, livré à la justice et à Tanimad-
version publique, par un avocat
nommé Pearson. Au moment où
nous écrivons cette notice, l'afTai-

re est devant les tribun.lux; et

lord Castlereagh vient de protes-

ter :\ la chambre des communes
qu'il n'avait aucun rapport aveu
l'espion Br/an. Malheureuse la

nation à qui des pièges si atroces

sont tendus! heureuse pourtant
quand il lui est permis de les dé-
couvrir et de les briser! Ce n*est

pas sans raison que ce Bryan est

mentionnédaud notre Biographie.

Nous avons annoncé que quel-
quesunes de ses pages seraient

sacrifiées à recueillir les titres

d'infamies , dont l'horreur salu-

lutaire doit être utile aux hom-
mes.
BUACHE (Jean- Nicolas), né

vers i74o,à la Neuville-au-Pon(,
département de la Marne. Élève
de son oncle, Philippe Buache, il

fut admis de bonne heure au dé-
pôt des cartes et plans de la ma-
rine, et remplaça d'Anville^ com-
me premier géographe du roi.

Membre de racadéniiedea scient
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ces à cette époque, M. Buache
fut attaché au bureau des lonffi-

tudes, et fit, au cominencemeiit

de la révolution, partie de la coiiè"

mission chargée de recueillir les

objets d'arts, les livres et les car-

tes qui se trouvaient dans les éta-

blissemens nationaux. M. Buache
fut ensuite nommé professeur de
géographie ii Técole normale

,

membre de Tinstitut, etenfia con«

servateur hydrographe en chef

au dépôt de la marine , place

qu'il a conservée sou» le gouver-
ment royal. On lui doit une Géo-
graphie élémentaire ancienne et

moderne, qui est encore très-c5-

timée, malgré les changemens
dont elle serait aujourd'hui su»«

ceptible, 9 "voL ifv-^la^ Paris 9

1 769— 1 7^!! ; et un Mémoire sur

les limites de la Guyaniie fran.''

çaise, du côté de la Guyanne
portugaise y dans lequel il prouve
que la côte située entre le cap

Nord et le fleuve Oyapock , doit

appartenir à la France. 11 a en-

core inséré différens autres mé-
moires dans les recueils de l'aca-

demie des sciences et de l'insti-

tut, pormi lesquels des Eclaircis"

semens f^éos^apkiques surlaNoU'
\'elle~Bretagne , et sur les côtes

septentrionales de la Nouvelle^
Guinée, 1787; des Observations
sur la géographie de l'Anonime
de Ravennes^ iHoi ; et enân dans
k tome VI (1806) des Méhioires
de i' Institut . classe des sciences

mathématiques et physiques; des
Recherches sur l*ile /inliUia , et

sur l'époque de la décom'crte de
l'Amérique. Le but de ce Mémoi-
re est de démontrer que cette île

Antillia n'est rien autre chose que
Tmie des Açores, v qu'elle D*est
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«point une des îles de TAméri-
)«que, et qu'ainsi l'Amérique n'é-

• tait point c(mnue avant le pre-

• niicr voyage de Christophe Co-
• lomh. »

BLBNA ( COMTE tti), né m Rn

hême. D'abord chambellan do

l'empereur d'Autriche il prit en-

suite du serrice dans l'armée, et

ne tarda point à obtenir le grade

de feld-maréchal-lieutenant. La
finesse de son esprit et la politesse

de ses manières engagèrent Fran-

çois H i\ lui confier une mission

diplomatique en France , à la fin

dcl'année i8ia. Il fut présenté ;!i

Napoléon à son retour de la cam-
pagne de Russie , et le vit cnconj

à Dresde dans le mois de mark

i8i3. L'Autriche se déclara hieil*

tôt contre la France, et le comte

de Bubna fut employé ili l'armée.

En décembre de la raéme année,

il fut chargé du commandement
du corps d'armée qui pénétra en

France par Genève. La reddition

de celte ville, qui n'opposa au-

cune résistance aux Autrichiens,

permit à ceux-ci de lancer des

partisans sur le territoire de l'an-

cienne Franche-Comté. Dan» une

de ces expéditions, des éclaireurs

poussèrent leurs reconnaissances

jusqu'aux portes de Bourg-en-

Bresse ; ils furent reçus par les

hahitansà coups de fusil. L'armée

entière ne tarda point à paraître.

Les habitans de Bourg ayant tout

à craindre pour la résistance pa-

triotique qu'ils avaient opposée

,

envoyèrent une députation d'ec-

clésiastiques au comte de Bubna,

qui, dans cette circonstance, dé-

ploya une modération qui était

conseillée par la politique autant

que par Thumanité. L'esprit d'é-.
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qirité exige cependant que nous
rapportions la proclamation que
le eonile de Biihna adressa aux
habitans du département de PAin :

« Des habitans de votre chef-lieu

»ont^*!<é prendre le* armes con-

»tre les troupes alliées, et leur

«résister sous ses murs. Ils ont

j) été obligés de s'enfuir de la ville

net de l'abandonner à mon pou-

»voir. Leurs noms me sont ron-

nnus. Vous connaissez aussi les

«lois de la p^uerre : j'aurais pu
n disposer de leurs vies et de leurs

») propriétés ; mais sourd à tout

«esprit de vengeance, je lesmé-
«naj^erai avec une modération

»qui leur inspirera le repentir de

«leur conduite. J'apprends, à ma
«grande surprise, que des mal-

nveillans ont répandu le bruit

wque j'ai mis le feu à la ville. Ve-

wnet, trop crédules habttans; re-

» tournez dans les murs de Bourg;
nsroB» y verrez régner la tranquil-

» lité et Tordre ; vous y verrez éta-

nblie une administration provi-

>»soire. J'en appelle aux citoyens

»de celle ville : ils ont été té*

«moins de la générosité avec la-

i»quelle j'ai arrêté un combat qui

» pouvait leur de venir pernicieux :

«c'est ainsi qu'agissent les trou-
n pes des armées alliées. » Le temps
n fait connaître toute l'étendue de

celte modération. Le général au-

trichien s'avança <tius$itôt sur

Lyon , que défendait le maréchal
Augereau avec un corps sorti de

l'armée d'Iispagne. Pendant as-

sez long-temps les deux armées
restèrent dans l'inaction, et, à

quelques légères escarmouches
prés i on pouvait dire que la guer-

re, sur ce point, se faisait en
combats de civilités entre les-deux
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chefs. Opendant, les généraux
Dcsaix et Marchand, à la suite

de plusieurs victoires de Napo-
léon , s'emparèrent de CaroUge et

se portèrent sur Genève , dont

vne partie des habitans, effrayés

des châtimens que pouvait letir

attirer leur défection , se réfugia

en Suisse , tandis que d'aut**es of^

frirent leurs services au comhian-
dant de la place, qui les refusa',

malgré la faihiessefle sa garnison.

Ce mouvement avait fait repren-

dre l'offensive au duc de Casti-

gllone^ lorsque les généraux ati-

trichiens de Hcsse-Hombourg et

Bianchi vinrent renforcer le com-
te de Bidma. Il y eut alors plu-

sieur'^ rojTibats trés-vifs; les Au-
fri< liini- entrèrent dans Lyon, à

la suite de l'affaire qui eut lieu

aux portes de cette ville. Après
l'évacuation d« territoire fran-

çais, le vomie de Bubna retourna

i\ Vienne; mais il vint rejoindre

Tarmée des alliés nu mois d'avril

181 5. Il eut le commandement
d*un corps d'armée sous le géné-
ral Frimont, et fut opposé au ma-
réchal Suchet, qui l'avait repoys-
?é jusque dans les gorges de la

Maurieime, lorsque la nouvelle àt
la déplorable bataille de Waterloo
contraignit les Français à Se reti-

rer sur Lyon. Les habîlans de cet-

te ville voulaient prendre les ar-

mes; un parlementaire du comte
de Bubna courut môme de grands
dangers ; mais les autorités de
celte ville parvinrent à arrêter un
mouvement qui pouvait avoirdcs
suites funestes. Cependant le gé-

néral autrichien, qui n'avait plus

les mêmes craintes , et sans doute
un peu moins d'humanité que lors

de la première invasion , se mon-
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tra beaucoup plus sÛTère. Il lor-

ina d'aburd, comme gouverneur
de la proTincc, une t;oromission

militaire chargée de juger, dans

les quarante -huit heures, tous

ceux qui trouhitnuent t'mire pu^

bliçi ei ordonna , sou:» peine d'(%

tre transfères en Hongrie, à tous

]e$ jnilituires isulét^ de sortir de

JLyon. 11 imposa ensuite sur cette

>JU,e une contribution de deux
millions) qui cependant ne fut pas

pa}-ée. Après la conclusion des

nouveaux traités , le comte de
Bubna retourna à Vienne , et re-

çut de l'empereur d Autriche,

comme marque de sa salisiaition,

une fort belle terre, située en Bo-
liCme. Homme de cour et négo-
cia|,ear adroit, le comte de Bub»
na possède des qualités plus pro-
pres ù la diplomatie qu'à l'art mi-
litaire. U parle le français avec
une grande facilité, et a, dans la

conversation avec ses inférieurs,

un ton de raillerie qui lui a quel-

quefois attiré des réponses pi-

quantes. On cite celle-ci de M.
Odier, l'un des plus habiles pra-
ti(;iens de l'Europe, chez lequel

il était logé à Genève. Il appelait

constamment le docteur, mon ;>e-

tit mtiiecin\ « M. le comte, répli-

»qua un jour celui-ci, la plaisan-

»terie doit avoir des bornes ; que
«diriei-vous, si je vous appelais

inion pand général? »

BUCKINGHAiMSHlIVË (babom
Hobart). yoyez Hobabt.
BUCQLET (Césab), simple

meunier. Il perfectionna les mou>
turcs, procura aux pauvres du
pain meilleur et plus substantiel,

et épargna 1,200 livres de farine,

Xî'est-à'dire 1,600 livres de pain

par jour, ù l'hôpital général de

BUF
Paris, dont il était le meunier. Ce
philanthrope-pratique n'est point

pour ! ; rli de rohsiMiritéd'où

1 ati! 1 tirer ses sentimens
-( ti. 1. iix Ll son utile perfection-

iK iiM ut; on ignore le lieu et I4 date

de sa naissance; on sait à peine

qu'il mourut nu commencenacnt
du i9*' siècle. L'ahbé Beaudeau
l'a cité nv« M 1 li-on 1 i>iiinii> un des

bienfait

(

< ; nous
le citon^ .m.^-i |>.ii ix- mt tne sen-

timent tie justice et de gratitude,

•

' Butquet a publié plu-
i^MS utiles. Son Mt-

inouf sur (x-s rn(}) i-ns cU perfec-

tionmr Ita ///«"/////>, cl siw la

moulure économique, a remporté
l'accessit sur celle question, que
Tac^démie des sciences avait pro»

posée en i7v>6; et son TraUé
pratique tU lu consen'aiion des
grains, des farines et des éuisfcs

domestiquesi imprimé en 1785,

in-S", serait encore bon à (oit-

sulter.

BLFFON (U. M. L. M., comte
de), fils du célèbre naturaliste, na-

quit, en 1764, à iMontbard. Il en-

tra fort jeune dans la carrière des

armes, et était major en second
du régiment d'Agéuois, à l'épo-

que de la révolution. Sa premiè-
re femme l'engagea dans le par-

ti du duc d'Orléans. Ifistruit des

causes de ce dévouement, le

comte de Buffon abandonna bien-

tôt le parti de ce prince ; se dé*
clara contre lui hautement, di-

vorça avec sa femme, et é-

pousa la nièce du célèbre Dau-
benton. Arrêté comme suspect,

en i7<>3, il fut enveloppé dans

la prétendue conspiration du
Luxembourg, et condamné à

mort, le 20 juillet 179/1» P^i' l«
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tribunal révolutionnaire. Le com>
te de Bufifon alla au supplice a-

>ec courage. Sur l'échafaud, il

s'écria : « (Mtoyens, je me nom-
»meBufi\)n » Ce lurent ses der-

nières paroles. 11 n'avait point

hérité «lu génie de son père. Le
grand Frédéric, admirateur pa?-

.-ionné de ce dernier, vit le fils

dans sa jeunesse; et en le présen-

tant aux dames de sa cour : «Voi-

>là, mesdames, dit il, le ûls de

"l'illustre Bulfon; mais ce n'est

»pas son meilleur ouvrage.» Dans
le monde, on l'appelait souvent

le petit'fUs fie son ^nwtl-phr^ et

il en riait lui-même. 11 a laissé

un fds nommé Victor, qui u servi

avec honneur dans l'armée fran-

çaise, et n été aide-de-camp du
général Junot.

BIGËT ou BLGëY (le baaon),

maréchaUde-camp, commandant
de la légion-d'honneur el cheva-
lier de S'-Louis, est fils d'un chi-

rurgien de Bourg-en-Brèss€, qui

» le destinait à l'état ecclésiastique.

11 s'enrôla, au commencement de
la révolution, dans un bataillon

de volontaires. Â l'époque du sié«

ge de Toulon, en 17959 il était

déjà parvenu au grade de chef de

brigade. 11 passa ensuite à l'ar-

mée d'Italie, où il se distingua,

«t obtint le grade de général de

brigade, le 10 juillet 179B. En
1799, il eut le commandement de

la forteresse de Céva, qu'il fut

obligé de rendre à l'armée austro-

russe, et fut, après l'établisse-

ment du gouvernement consulai*

re, employé dans le déparlement
des Ardennes, et de là à Toulouse.

Envoyé en Espagne, au commen-
cement de celte guerre, le géné-

ral Buget s'y distingua dans difr

férentcs circoustances, et notam-
ment au siège de la place de Lé-
rida, à la reddition de laquelle it

contribua , en moulant un dc^

premiers à l'assaut. H resta en
Espagne jusqu'à la rentrée des ar-

mées en France.

BIJGNET (Pierie-Gabbiel), ar-

chitecte, ne à Lyon, est mort lu

.5 novenibrc iSoiS. 11 a construit

la prison de cette ville, appelée

Prison de Roanne, édifice non
moins remarquable par l'épais-

seur de ses murs , que par l'art

avec lequel on a triomphé des

difficultés locales pour lui donner
le coiaclère convenable. Bugrnet

se réfugia à Charly, village près

de Lyon , pendant la terreur de

1793. Dénoncé et traduit, au

commencement de thermidor an

3, devant le tribunal du district

de Saint-Genis, il allégua, pour
preuve de patriotisme, qu'il avait

fourni le plan de la prison de

Koanne. «Connneot, s'écria le

• président Dunianoir, tu oses te

M vanter d'avoir fait construire ce

«bâtiment, à la honte de l'buma-
• nité!.monstre, lu entdteras;»

et il ordonna de l'y conduire.

4)ugnet n'en tâta pas; car, au
même instant, on reçut la nou-
velle de la chutQ.de Robespierre.

BLilBE (Mabib-Louis-Nicoms,
PRiNCEPR£DE),nélei5t'évrieri75o,

à Péronne , a servi dans l'artille-

rie, et a été député aux état»-

généraux par le bailliage de cette

ville. Il mourut en 1816, regretté

des honnêtes gens, et des pau-
vres, dont il fut le bienfaiteur.

BUISSON (MÀxniEi'-FaAKçois-

RekÉ), naquit , en 177C, à Lyon.
PiH'enl de Bichat, il fut son dis-

ciple . el rnsnilo son collabora-
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leur. Ce célèbre piédecin mourut
avant que Buis.«?oii lût reçu doc-

teur, mais il étuil déju connu, li

arait partagé le premier prix d.

un concours, et venait de teniàè-

ner sa disserLition inaugurale, in-

titulée : Dtla dU'ision la plus nit*

tureiic des phénomcnes physiolo-

giques consiiiérés aans l'homme,
avec un Précis historique sur M,
F. X.Bichat^ in-^% Pari?, i8oa.

Partant de cette pensée de M. de
Donald : « L'homme est une intel-

n lio^ence servie par des organes, •

Buisson s'occu pe surtoul,dan8soo

ouvrage, de faire ressortir les dif-

l'érencesquiexistent entre 1 hom-
me et la brute. On d< '-«va

ce médecin le qualrit I nte,

en entier, de VAnatomte descrip^

/iWde Bichat; il avaU travaillé aux
trois premiers avec M. Roux,
auteur du cinquième. Buisson
commençait un traité complet de
physiologie, lorsqu il fut atteint

d'une maladie de langueur à la-

quelle il succomba au mois d'oc-

tobre i8o5. Partisan du système
de Bichat , dont il n'était point in-

digne d'être l'élève, et a*'ec le-

quel il eut le rapport d'une fin pré-

maturée, il n'avait point adopté^

indistinctement tousies principes

de son maître, e| avait relevé plu-

sieurs de ses erreurs, que Bichat

reconnut lui-même avant de mou-
rir.

BULOW (Henri de). Ce fa-

meux tacticien allemand, homme
d'esprit et de génie, vécut et mou-
rut malheureux. C'était un de ces
hommes que les Anglais et les Al-

lemands désignent si énergique-
ment par le mol excentrique. En
effet, leurs passions et leurs pen-
sées bont bieo loin du ceutre des

But
- et des pensées commu-
-ociété leur reproche ce

it pour l'isolement, cette

le force répulsive qui les

ji in ii'.rs de toute mesure. Hen-
ri de Bulow, fils d'un homme ri*

che, fut élevé à l'académie mili-

taire de Berlin ; entra . dés l'Age

de if) ans, dans le rt'ginient de

Thiele (infanterie), alors en gar- .

nison à Berlin ; et se fatigua bien-

tôt de cette machinale et réguliè-

re activité du service. Cependant
la carrière militaire était celle de
son choix. Il crut pouvoir conci-

lier la diverîiit» «I- - nchans,

en passant dan^ 1 ic ; cel-

le arme plaisait davantage à sou
caractère hardi, bouillant, amou-
reux de l'éclat. Les e\<i «i •- i\i

l'équitation l'occuper» it ; i ,,rd

et le charm^Teot; mm i te

même ennui vint le :^.ii»ii. Non
ômc ardente avait besoin d'ali-

ment. 11 se mit à vivre en soli-

taire; et' loin de ses camarades»
illutetrelut Polybe, Tacite, J.J. #
Rousseau. Bulow se pénétra des

pensées de ces trois écrivains, et,

comme cela arrive communément
anx têtes méditatives, comparant
sa vie réelle avec les plus hautes

spéculations, il sentit plus vive*

ment tous les dégoûts insépara-

bles de son état. Les Pays-Bas
venaient de s'insurger contre Jo-

seph Il : ce fut une carrière de

gloire et d'indépendance, que Bu-
low crut voir s'ouvrir devant lui.

Il demande son congé, part pour
la Flandre , obtient facilement h-
ne place dans un régiment belge,

ne trouve aucune i>cca8ion de se

distinguer, languit et s'irrite dans

le repos, voit la chute du gouver-

D^ineot insurgé 2 et revieut dans
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son p.'iys avec quelques illusions

de moins, mais prêt à en pour-

suivre mille autres. En effet, il

assiste, par hasard,;! la représen

tation d'une tragédie, s*éprend

d'une >ive passion pour le thé.l-

tre, et veut devenir directeur de

troupe. Comédiens, déconitions,

costumes, bientôt tout le n«îces-

saire et le luxe des représenta-

tions dramatiques est rassemble

par lui : le nouveau théâtre va é-

tre ouvert. Mais tout à coup quel-

ques dilïicultés élevées par un
tbagistrat du lieu, et les réflexions

de Bulow sur la tache qu'il allait

imprimer :\ son nom militaire et

à sa noblesse allemande, rompi-
rent ce projet, aussi brusquement
quitté que conçu. Il vend tout

l'appareil sccnique , renonce au

théâtre, etse résout à chercher une
terre étrangère, où le pré)ii::

•oit pas toujours là pourenti.

ee qu'il appelle rindépcmlimcc
de l'homme. Son frère entre dans

ses vues , et s'embarque avec lui

pour l'Amérique. Mais ces bril-

lantes fulions, que l'imagination

des hommes de génie leitr pré-

sente sans cesse, ^'évanouissent

trop facilement. La perfection so-

liale , que Bulow demandait à

l'Amérique, et qu'il espérait d'im

peuple nouveau, il fut loin de l'y

trouver. On assure que, partisan

des doctrines exaltées du sectaire

Swedenborg, il les prêcha lui-

même dans des convenlicuîes a-

méticains ; mais il a toujours gar-

dé le silence sur cette particula-

rité de sa vie, et plus d'un auteur

de mémoires a prétendu que sa

conduite libre et quelquefois dé-

sordonnée repoussait une telle as-

sertion. « Mais^ comme dit Mon-

<• IM'

ver

))taigne, il ne faut pas juger les

«hommes tout d'une pièce, eux

i»qui sont faits de pièces toutes

«rapportées. » Désabusé sur l'A-

mérique , Bulow revient pauvre

dans sa patrie, et se livre sans ré-

serve à ses premières méditations.

Baerenhorst venait de publier sur

l'art militaire cet ouvrage, où il

cherche à faire sentir l'utilité de

la théorie dans les campagnes, le

peu d'usage que les modernes en

ont fait , et le fruit qu'ils retire-

raient de cette étude. La lecture

de ce livre donne auxidéesde Bu-

low un nouveau cours. Il mêle
aux calculsi matériels de son de-

vancier, des idées métaphysiqueSf

de hautes abstractions, quelque-

foisdes rêves algébriques. Il dis-

tingue, par une analyse nouvelle,

la stratégie de lu tactique, don-

ne de celle-ci des principes clairs

et profonds, et enfm, pour der-

nier résultat , croit trouver et

démontrer que toutes les opéra-

tions militaires se réduisent à la

forme du triangle. Vtsprit du
nouveau Système de Tftclique,

tel était le titre de Touvrage de
Bulow, arma aussitôt contre lui

la routine tt l'amour-propre de

tous les partisans de la vieille théo-
rie des bataillons prussiens : on
lui suscita des persécutions qui

portèrent dans son Hme les pre-

miers germes d'une misanthropie
farouche. Des démarches vaines

qu'il fil long-temps pour obtenir

an emploi (qu'il méritait à pitis

d'un titre) dans l'administration

civile ou militaire, achevèrent de
le rebuter. Les hommes en place

auxquels il s'adressa, lui dirent

qu'il était im homme A systèmes,

un réformateur dangereux , uw
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révolutionnaire, parce que sa pen-

sée avait osé toucher à quelques

théories A peine connues. 11 eut

recours ù sa plume pour vivre, fil,

*ur rnriitnt^ une dissertation dont

les principes se trouvaient chez

un vieil auteur suédois; publia la

traduction alleniande des Ftvya^

f^s (le MungifPnrk, et resta long-

temps dans la dépendance d'un

libraire, qui plus d'une fois mit

sa fierté à de cruelles épreuves.

Il regrettait la vie active, et par

une grande violence de caractère,

il s'attirait de tréquens désagré-

mens. l.e dt-rnitr ouvrage qu'il

publia en Allemagne, pour son li-

braire, fut une Uisioire de la

guerre lit 1800, fort mal payée,

et pour laquelle il n'eut de ren-

seiguemens que la Gazette de
Hambourg. Mécontent de sa pa-

trie, il part alors pour l'Angleter-

re, etva trouver /rt plus exécra-
ble des nations, dit- il lui-même,
mais la seule qui ait de l'éner-

fsie, et qui apprécie /'.'" 't^ .

Nouvelle espérance ég:tlt un ut

dé^Hie. Un de ses amis lui prête

les fonds qui lui manquent. Il ar-

rive à Londres , commence un
Journal sur l*yin^leterrey qu'il

.fait publier en Allemagne, et qui

n'a aucun sucrés; il dépense en
peu de temps son argent, fait des
dettes, est détenu à King's-Bench;
enfin, après six mois d'un séjour

triste et une longue captivité,

trouve moyen de se libérer, et

vient à Paris. L'ordre équestre

germanique, qui craignait d'être

médiatisé, charge Bulow de la

commission secrète de veillera ses

intérêts ; il reste trois ans à Paris,

aveccecaraclèrequi n'était ni pu-
blic ni reconnu, et y menant une

vl*Aa(MM «èiMre. .Son OiiilMllli&

paraît le quitter dans cette ville,

où une sociabilité exercée et un
goût exquis s'occupent sans cesse

d'efiacer les aspérités de certains

esprits mal cultivés ou naturelle-

ment farouches. Cependant il se

lie arec plu&icurs personnes sus-

pectes, et reçoit de la police un
ordre de quitter la capitale. Voici

une preuve nouvelle de la singu-

larité de son caractère. Arrivé à

Berlin, il sign&le son retour par

iin pamphlet en faveur de ce mê-
mv. Bonaparte, qui venait de le

chas>er de France, de ce Bona-
parte dont il détestait rambitioii,

et dont il avait dit plu:» d'une fois:

L'dnie lie cet homme est froide

jusqu'à la cruauté. 11 soutint vi-

vement que Bonaparte avait jus«

tement agi, en créant et s'appro-

priant le trône impérial. On ré-

pandit qu'il était espion de Bona-

parte ; chose ridicule à supposer.

Ses ennemis le calomnièrent; et,

] Diirsuividu destin, poursuivi des

iiouimcs, il nourrit, dans la soli-

tude, la plus profonde aversion

pour la société. Les Principes de
la guerre moderne, la Tactique

moderne y VHistoire du prince

Henri de Prusse, et le Journal
militaire, ouvrages qui sortirent

rapidement de sa plume, portent

le cachet d'une philosophie exal-

tée et d'une ironie sanglante. Il

prenait plaisir à donner l'essor a

sa verve satirique, et se vengeait

par le mal qu'il disait, du mal qu'il

avait soull'ert. Sa plume énergi-

que retraçait sans pitié, sans mé-
uagemenl, les torts des grand», les

faiblesses des petits, les lâchetés

de tous. Les hommes qui s'occu-

pent peu si oti-les maltraite? lors-
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f|u'on les amuse, encoiira«?èrent

J'écrivain : la réputation et la for-

tune, qui s'étaient refusées à ses

iravaux sérieux 9 utiles, vinrent

couronner les saillies de son es-

prit atrabilaire. Le gouvernement,

ffui jusque-là s'était contenté de

laisser Bulow dans Toubli, prit oc-

casion d'une Histoire de la guerre

de 180 5, remplie, comme tous ses

ouvrages, de satires plus ou moins
violentes, pour lui susciter une
persécution ouverte; des minis-

tres étrangers demandèrent la pu-

nition de l'auteur : petite mesure
accoutumée, perfectionnement de

la politique moderne, addition né-

«:essaireau système déji si étendu

de Machiavel. Bulow, informé

qu'on va l'arrêter, ne prend au-

cune mesure pour échapper à ses

ennemis. On le jette en prison.

Des médecins appelés pour exa-

miner l'état de son cerveau, dé-
clarent qu'iV «y a pasJolie- mais
un grand érétisme, et (fue l'air et

la liberté luison tnécessaires.C'est

une des consultations médicales

les plus humaines qu'on puisse ci-

ter.A peine la faculté at-elle quitté

la prison, que Bulow improvise
un discours qui étonne les pri-

sonniers par la lucidité de ses

vues et la force de ses raisonne-

inens. 11 (race sur le sable la po-

sition des Prussiens entre la Saale

et rKlbe, et démontre qu'ils se-

ront battus par la seule force des

choses. L'événement réalise la

prophétie. Bulow n'en est pas

moins traduit devant un tribu-

nal, qui lui demande compte des

liardiesscs de sa pensée et des ex-

travagances de son génie. Il va
être condamné à une prison per-

}>étueUe;. quand les victoires des

BtL 5-1

Français forcent le gouvernement
à le transférer de Berlin àColberg.

Sur la route, le peuple le prend

pour le conseiller Lombard, le

couvre d«.' boue; et le prophète

militaire, à la persécution duquel

rien ne manquait, écrit à ses amis;

Je triomphe : reconnaissez-moi

pour prophète J Je viens d'être

traité en véritable Kzt'chiel.

Transporté à Kœnisberg, Bulow
n'a laissé, depuis ce moment, au-

cune trace dans l'histoire de l'Eu-

rope. On ne sait cher quel peuple

et dans quel cachot il a fini ses

jours. Quoi qu'il en soit, on ne

peut s'empêcher de regretter que

tant de facultés brillantes aia||t

trouvé une destinée si miserctbfe.

11 avait de grands U%\i&\ il était

hardi au milieu des sots, novateur

parmi les routiniers ; impatient

du joug prés de ceux qui l'impo-

sent; il avait du génie, et il le sa-

vait. M. Tranchant de Laverue a

traduit, en i8o5, VEsprit du Sys^

timede la Guerre moderne, que

le généraIJomini venait de com-
battre avec vigueur. On repix>che

à cet ouvrage d'avoir recomman-
dé ces lignes de défense, trop é-

tendues pour ne se pas rompre
sur tous les points, et ces ri'trai"

tes excentriques, dont les Prus-

siens firent, en i8o(i, le déplora-

ble essai. L'ouvrage qui ilonoe le

plus de détails sjir cet homme
mallieureux et singulier, a été

publié à Berlin, en i8«7 (sous 1h

date de 1806, Cologne) : Portrait

de Henri de Bulow ; ses talens,

son génie, sa vie extraordinaire;

son arrestation et son procès. On
conteste avec raison l'authentici-

té d'un ouvrage publié soui son

nom^ après sa mort, intitulé le
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Swedenhorgianisme , •ce celle

épi«^aphe : Niinc permissum est,

Bulow, qui connaissait la Franee,

n'eût pa!i dit que c'était Tendroit^

d'Europe où cette doctrine avait

le plus de sectateurs; il n'aurait

pas non plus fixé l'époqiie de l'a-

vénement de la NouTelie-Kglise

aux année* 1817 et 1818. Il ne
faut pas confondre le inatheurAiix

Bulow, qui avait du çénic, avec

nn abhé du môme nom, qui fit

peu de bruit el vécut en reposa.

BUONAROn ! (Michel), pon-

tithomme et litifTiitrur tlorentin,

est ifsu de la famille que le cèle-

tltftyolfitre , Mirhel'An^^^ tant

flUjlstrrr an t

pour la lil)( I

une extrême chaleur les ihi- i- t>

de la révolution française « ce qui

le fil exiler de sa patrie par le

grand-duc Liéopold , depuis em-
pereur, qui l'avait décoré de Tor^

dre de Saint-Ktienne. Betiré en
Corse , il fk paraître un jfwrnal

sous le titre de VAmi de la Li-
berté italienne. En septembre

1792, il se rendit à Paris, avec

Salicelti, qui venait siéger à la

convention nationale. Après a-

voir été admis au club des jaco-

bins, il fut nommé, en 1795,
commissaire en Corse, où il cou-
rut de grands dangers, lorsque, au
mois de mai , Paoli livra l'ile aux
Anglais. Vers le même temps, il

présenta à la convention le vœu
des habitans de l'île Saint-Pierre,

voisine de la Sardaigne, pour
leur réunion à la république fran-

çaise, el il obtint de celte assem-
blée un décret qui le naturalisait

Français. La même année , il fut

envo^ré en mission dans la ville

de Lyoo,'à Tépoque au le procu-
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reor de la commune Cbâlier ve-

nait il'être rondainné .1 mort : sa

misMon était d'emprclur l'exc-

outinn de ce jugement. Mais loin

d'y réussir, la fuite seule put le

dérober au même .sort, dont on
le menaçait lui-'nèine. Il se ré-

fugia k Nice, où le;^ convention-

nels, Ricord el l\obe>pi«rie le

jeune, étaient i-n niissimi. ILs le

plarrrrnt d'abord dan» le tribu-

nal militaire de rannée d'Italie,

et plus tard ils le nommèrent u-

genl de la république dans les

pays conquis vers cette frontière.

Après la révolution du <> thermi-

dor an a (27 juillet 1794)' Bo'>-

narotti fut arrêté et traduit dans

les prisons de Pari5, où il resta

JM^ipTaprès le> événeinens du i3

viiidemiaire an 4 ( *^ octobre

1796). Appelée commander dans

la petite viHe de Loano, prés àe.

Savune, il fut occusé d'avoir fait

ftéqucslrer, pour satisfaire une
haine personnelle, les biens du
marquis de Palestrino , auquel on
l'accusait même d'avoir adressé

une lettre outrageante : le gou-
vernement français, sur la dé-
nonciation que lui transmit son

ministre à Gènes, relira à Buo-
narotti le commandement de

Loano. Aevenu à Paris, Buona-
rotli se fit recevoir dans la société

populaire du Panthéon, dont il

devint bieutAt président. Alors il

se lia avec Drouct et Babeuf, et

fut traduit avec eux devant la

haute-cour convoquée à Vendô-
me. Loin de repousser l'accusa-

tion dont il était l'objet, il pré-

conisa ])aiit«;mcnl le système dé-

moriMtiqiK <](• Babeuf, et déclara,

avec franchise et fermeté, qu'il

avait coopéré à êon plan^-iosur-



l'ection contre la tyrannie direc-

toriale. Bien que l'accusateur na-

tional eût pris contre lui des con-

clusions aussi sévères que contre

Babeuf, le jury ne le condamna
qu'à la déportation. On rapporte

que renvoyé de Toscane lui ayant

donné à entendre qu'un simple

bannissement serait substitué à la

déportation à la Guyane, pourvu
qu'il promît de se retirer à Flo-

rence, il répondit : uQu'il aimait

» mieux rester dans sa patrie adop>
• tive, pour jouii- des restes de la

«liberté mourante (vesltgia mo^
»» rientis Ubertatis) . n On Ten fe rma

,

avec quelques-uns de ses co-accu-

sés, dans le fort de CberboUrg,
où ils restèrent détenus jusqu'au

a8 ventôse an 8 (i/| mars 1800).

A cette époque, ils furent trans-

férésdans l'île d'Oléron, en ver-

tu d'un arrêté des consuls. Bien-
tôt après, par un autre arrêté,

Buonarotti fut mis en surveillan-

ce dans une ville des Alpes-Ma-
ritimes, où il était encore en 180G.

Il se relira ensuite à Genève : et

déjà, depuis plusieurs années, il

j professait paisiblement les ma-
thématiques et la musique, lors-

qu'en 181/1, les magistrats gene-
Tois, ne trouvant pas sans doute
que cet ami de lu liberté eût été

r>ersécuté assez long-temps, vou-
urenl le forcer à chercher un au-

tre asile; mais il parvint heureu-
sement à éluder Texécution de
l'ordre arbitraire qui l'expuhait

d'un territoire réputé libre d'a-

près les principes de sa législa-

tioo.

BDQDET, nommé colonel du
y5** régiment d'infanterie de li-

gne, le 10 février 1807, passa en
Espagne en 1808, et se distingua.
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par son courage, à la bataille de
Talavera de la Reyna. Blessé et

fait prisonnier dans Faction, il

fut conduit sur les pontons de Ca-

dix, dont il s'échappa, avec un
grand nombre d'olliciers, après

l'arrivée des troupes françaises de-

vant cette ville. Buquet obtint

ensuile le grade de général de bri-

gade. En 181 5, il fut nommé, par

le département des Vosges, ù lu

chambredes représentans, et choi-

si, dans le mois de juillet de la

même année, par le gouverne-

ment provisoire, comme premier

inspecteur-général de la gendar-

merie. Le général Buquet , com-
mandant de la légion-d'houneur,

et chevalier de Saint-Louis, est

en non-activité.

BIRCKHARDT (Jeau-Char-
LBs), l'un des nos plus savans as-

tronomes, est né À Leipsiek, le

00 avril 1775; il s'appliqua de
bonne heure à l'étude des inathé<«

matiques. L'astronomie de La**

lande décida sa vocation. Une lu-

nette non achromatique, de cinq

pieds, qu'il trouva cliex son père,

servit à ses premières observa-

tions; ce secours étant loin de
suffire, il se livra principalement
aux calculs, surtout à ceux des é-

clipses de soleil et d'étoiles pour
la détermination des longitude:^

géographiques. Four se mettre en
état de lire les astronomes de t(»us

les pays, il étudia le français, l'an-

glais, l'italien, l'espagnol, le hol-

landais, le suédois et le danois. 11

écrivit sur Vanalyse comhinatoi'
re, dont il s'était occupé avec le

professeur Kindenburg. Ce sa-

vant le mit en relation avec M. le

baron de Zach, qui le reçut dans
son observatoire du mont Sec-
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berg, près de Gotha. Là M. BurCk-

hardt trouva la facilité qu'il afait

long-temps désirtic de se fumilia-

riî»cr avec tous les iusimmcns
de l'astronomie moderne. M. de

Zach travaillait alor<« à rectiOer les

ascensions droites des principales

étoiles; il trouva en M. Burck-

hardt un collaborateur xélé, actif

et intelligent. Cette association

dura depuis le mois de février

1795 jusqu*cn novembre 1707.
Charles Dalberg, alors coadju>

teur de Mayence, depuis évèque
de Constance et prince-primat,

connut et sut apprécier le mérite

du jeune savant, et lui envoya le

diplôme de membre de son aca-

démie. En réponse, M. Eurck-
hardt lui fit passer une disserta-

tion sur Tusage dts lignts irtgo-

nométrùfues pour Us sommes
d'angles au moyen de Canalyse
eombinatoire . Ce mémoire a pa-

ru dafis le tome II des actes de
Tacadémie de Mayence. Après
s'être ainsi occupé pendant près

de deux ans de toutes les parties,

soit théoriques, soit pratiques, de

Tastrouornie, à l'observatoire de

Seeberg, M. Burckhardt voulut

connaître les pays et les savans

étrangers. M. de Zach le recom-
manda fortement à Lalande, qui

le reçut avec empressement dans
sa maison, le i5décembre(i7t)7).
Le doyen des astronomes insis-

tait alors principalement sur la

nécessité des observations et des
calculs des comètes. M. Burck-
hardt le charma par la prompti-
tude avec laquelle, sur trois ob-
servations données, il savait dé-
terminer une orbite, et tous les

élémens d'une comète. Lalande

se félicita hautement de l'acqui-

BUR

sition qu'il venait de faire. Il iU

coopérer M. Burckhardt à tou«»

ses travaux, et aux observations

que faisait alors son neveu Lc-

franrois-Lalnnde, ù robservatoirc

de rÉcole-Militaire, et le regarda

comme un second neveu. Le dm
de Stxe-Cobourg-Mciringen con

fera à M. Burckhardt le titre dr

son conseiller d'ambassade, quoi-

qu'il se doutAt très-bien que le

nouveau conseiller s'acrupcrait

peu de diplomatie. Il avait une
autre ambition, celle d'arriver à

Tinstitut et au bureau des longi-

tudes. Dans ce dessein , sans né-

gliger ses autres occupations, il

traduisit en allemand les deux
premiers volumes de la Mécani-
que céiestey auxquels il ajouta

quelques notes pour en faciliter

rintelligence. Le ao décembre

1799, il reçut des lettres de natu-

ralisation, qu'on n'avait pas at-

tendues pour le nommer astrono-

me adjoint du bureau des longi-

tudes. Ces nominations alors se

faisaient<\ la pluralité par les seuls

membres du bureau, et n'avaient

aucun besoin d'être conBrmées par

l'autorité. La classe des sciences

physiques et mathématiques de

l'institut avait indiqué pour sujet

du prix de l'an 1800, la théorie

de la comète de 1770. Cette co-

mète offrait une singularité sans

exemple: on n'avait pu en repré-

senter les observations, qu'au

moyen d'une ellipse , qui aurait

dû la faire reparaître tous les cinq

à six ans, ou deux fois en onze

ans. Près de trente ans s'étaient

écoulés sans qu'elle se fftl remon-

trée. M. Burckhardt en discuta

avec soin toutes les observations

connues, il s'en procura d'autres
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(lui n'avaient pas encore yu le

jour : il essaya des paraboles, des

ellipses, et même des hyperboles

en graod nombre, et se vit tou-

jours ramené à celte ellipse de

cinq ans et demi , telle, A fort

peu de chose près, qu'elle avait été

déterminée d'abord par Lexell.

Il restait à expliquer pourquoi la

comète n'avait pas reparu. Serait-

elle devenue un cinquième satel-

lite de la planète Jupiter, dont

elle a dû passer très -près? On
n'en peut rien savoir, car à une
pareille distance, sa petitesse la

rendrait invisible. Sans cesser

d'être une comète el de circuler

autour du soleil , aurait-elle é-

prouvé dans ses élémens el dans

sa distance périhélie des altéra-

tions telles qu'elle serait presque

impossible à revoir , ou du
moins très-difficile à retrouver,

parce qu'on ignorerait les temps
où elle doit se rapprocher de notre

planète? C'est une question qui

exigerait des calculs efTrayans,

par leur longueur. Sans recourir

à ce moyen, M. Burckhardt a su

nous indiquer des causes extrê-

mement probables, qui ont pu
en^pêcher les astronomes d'aper-

cevoir cette planète ù ses divers

retours depuis l'an 1770. A cet-

te occasion, iM. Burckhardt a fait

diverses améliorations à la mé-
thode du docteur Olberg, qu'il a-

Tait précédemment adoptée pour
ces recherches qui avaient tou-
{'ours paru si longues et si diffici-

es. M. Burckhardt eut le prix a-

cadémique; il consistait en une
médaille d'or du poids d'un kilo-

gramme. Son mémoire a paru
dans le volume de l'institut pour
1806. Cette année même il avait
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été reçu dans la classe d»»s scien-

ces physiques et mathématiques,

section d'astronomie. En 1818 il

fut nommé membre du bureau

des longitudes. Depuis la mort de

Lalande, il occupe l'observatoire

de l'École- Militaire, où il fait

continuellement des observations

que diverses raisons l'ont empê-
ché jusqu'ici de publier. On a de

lui : 1" Methodus conibiftaiorio^

analytica evolvendis fractionum
condnuai'um valoribus maxime
idonea, Leipsick , 1794» in -4*.

a* La Mécunique céleste de La
Place, traduit en allemand, a vol.

in-4% Berlin, i8oi-i8oa. 3' Ta-
bles de la lune, insérées dans les

Tables astronomiques, publiées

en 1812 par le bureau des longi-

tudes, Paris, in-4°' 4' Table des

diviseurs pour tous les nombres
du deuxième million, ou, plus

exactement j depuis i,ôao,oooÀ
2,028,000, avec les nombres pre-

miers qui sj' trouvent, Paris, 1814,

in -4*. 5* Tables dts nombres
premiers ei des diviseurs des nom-*

bres du troisième million, depuis.

2,028,001 ù 5,035,299; in-4°9ibid.,

i8i6. 11 existe dans les Éphémé*
rides du baron de Zach, des arti-

cles plein d'intérêt de M. Burck-
hardt. ^
BLRDETT ( sS Fkascis), le

plus célèbre et le plus populaire

des membres de l'opposition an-
glaise. Idole du peuple, il est res-

pecté des ministres. Modeste et

presque timide, il parle avec une
simplicité animée, un ton natu-
rellement insinuant, et une éner-

gie sans effort. A la vue de
ce défenseur désintéressé des li-

bertés anglaises, l'enthousiasme

du peuple éclate toujours avec
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une sorte de fureur. Cel ami dé-

voué de la liberté publique, est

le seul desceiidiint d'un noble et

t'ameuK croisé (sir \N illiani Bur-
dett), et possf»S(;ur d'une im-
mense fortune. Élevé ù >Ve^-
minster, il épousa, en I70^« ^^

iilic d'un banquier, et fut élu, en
179G, membre de la chambre des

communes, pour Boroughbridge.
Les espérances t)u*il avait don-
nées se réalisèrmit bientôt. Eu
Tain les ministres, toujours at-

tentifs à séduire les jeunes ora-

teurs, employt'rent-ils, pour ga-

gner Burdett, leurs intrigues ac-

coutumées. Le jeune ami de Top-
position demanda des réformes,
parla souvent sur le régime des
prisons, exigea des éclaircisse-

mens explicatifs des intentions

mini térielles, attaqua dans leurs

racines les plus graves abus de
Tadministration, suii'U (ce sont

ses expressions) la^ tract san-
glantc des divers ministres en Ir-
lande, éleva courageusement la

voix en faveur de ce malheureux
pays, et dut à su défense de Vha*
heas corpus, que l'on suspendait

sans cesse, plusieurs traits de la

plus sublime éloquence. Aux é-

lectioDs de 1802, un si rufie jou-
teur (comme dkuent Montaigne
et Jean-Jacquesnousseau> eut à

combattre tout ce que le gouver-
nemeut put imaginer d'intrigues.

Peu s'en fallut qu'il ne succom-
bru; quelques votes seulement
décidèrentsa nomination. Il prou-
va en effet que les ministres a-

vaient eu raison de le craindre.

Il soutint le droit déligibilité des

ecclésiastiques, écKiira l'incapa-

cité despotique d'Addington, se

Ua d'amitié avec Fox^ et après la

El'

a

mort de ce grand homme, lui

rendit un noble hommage, en re-

fusant de le remplacer, parce
qu'il ne se croyait pas digne (!<

c<*t honneur. Élu, en 1807, pi
>Vestminster, il n'.i '

. Je,
pub ce temps de i< ;rr ce
bourg, et de demander viveni» :'

la réforme parlementaire. On 1 ,i

vu poursuivre, avec lem<^mezéle,
tous les chefs du parti ministé-

ricly bétts déi'oranies, disait-il,

(fui se/étaient sur ia patrie corn-
nu: sur une proie. L'incarcéra

tion d'un président de cluh, nom-
mé Gales Jones, faite sur la mo-
tion d'un iiicn)bre de la chambre
des communes, que cet homme
obscur avait injurié personnelle^

ment, fut pour Burdett un nou-
veau sujet de réclamation. Il ne
se contenta pas de demander la

mise en liberté de Jones; il pu-
blia une lettre énergique, dans,

laquelle il accusa la chambre d'/<-

surpation de pou%>oir. Le peuple
se souleva, et la chambre, domi-
née par ses pussions, lanya con-
tre Burdett un mandat d'arrêt. Le
peuple en foule alla défendre le

domicile de Burdett. t^n corps

nombreux de troupes réglées fut

envoyé, et se retira presque aiis*

sitôt. Pendant trois jours, le peu-
ple veilla à sa sûreté, mais, sui-

vant l'usage anglais, cassa nom-
bre de vitres, et fit retentir Lon*
dres de ses cris. Cependant le

peuple, qui n'est pas aussi pa-

tient que le ministère, se fatigue

d'une énergie momentanée; un
sergent profite d'un moment fa-

vorable, et biep secondé par ses

soldats, pénètre che« Burdett, et

conduit le membre de l'opposi-

tion à la tour de Londres. Il y
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»ubit une courte détention, qui

augmenta encore sa popularité.

Rendu à lu liberté, il refusa le

trionipheque ses nombreuxclicns
voulaient lui décerner. Toujours

fidèle aux mêmes principes, il at-

taqua tour à tour Wilberforce et

M^ellington, et conserva sur les

esprits un ascendant que son in-

dolence naturelle ne parvint pas

même à lui faire perdre. C'est

le seul défaut qu'on lui repro-

che.

BUREAUX DE PUSY ( Jean-

Xaviee), né à Port-sur-8a6ne

,

en Franche-Comté , le 7 janvier

i^So. OlFicier des plus distingués

du génie, avant la révolution, il

fut, en i7^'9« nommé député aux
étatS'généraux, par la noblesse

du baillia|>e d'Amont. Sa nomi-
nation, d'abord contestée par les

députés de son ordre , fut recon-

nue sans peine par la chambre
du tiers-état , lorsque celleH;i eut

obtenu par sa fermeté la vérifi-

cation des pouvoirs en commun.
Bureaux de Pusy , doué d'une
raison supérieure , et possédant

des connaissances étendues dans
les sciences, sut se É'aire remar-
quer au milieu des grands talens

de cette époque glorieuse de la

régénération française. Son élo-

quence k la tribune, ses tra-

vaux dans les comités, et la pu-
reté de ses principes, furent ap-

préciés par l'assemblée consti-

tuante, qui trois fois l'éleva à la

présidence. On le vit, en septem-
bre 17S9, combattre le mode du
n^crutement par conscription, et

celui du remplacement. En jan-

vier 1790, il présenta un projet

pour la division de la France en
départemensy dont l'adoption o-^
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péra une fusion si utile des droits,

des lois, des coutumes et des im-
pôts, qui difleraieut si biiarre-

mcnt d'une province à l'autre.

Au mois de juillet de la même
année, lors de la discussion sur

les troubles qui avaient éclaté à

Besançon, il proposa la dissolu-

tion du parlement de cette ville,

comme provocateur de cet évé-
nement. 11 s'opposa ensuite avec
force à ce que les détails de Tor-

ganisatioo de l'armée fussent con-
fiés au pouvoir exécutif; parla

sur la fixation du nombre des of-

ficiers, et proposa la réunion de
l'arme du génie à celle de l'artil-

lerie. Peu de temps après, il pré-
senta un travail sur l'administra-

tion des ponts et chaussées, avec
des articles additionnels au projet

proposé par le ministère des fi-

nances. Au commencement de
février 1791, Bureaux de Pusj
réclama contre TinsertioB de sou
nom, qui avait été porté, en 1 790,
sur la liste des membres du club

monarchique. Dans le mois de
mai suivant, il fit la propositioQ

d'exiger des officiers 4e serment
de fidélité à la constitution. C'est

encore lui qui demanda l'établis-

sement de la garde constitution-

nelle du roi. Enfin, c'est à lui,

mais surtout ù M. Alexandre La.-

meth, que la France fut redeva-
ble de la nouvelle organisation
de l'armée. Il fut aussi l'un des
créateurs du Code militaire , et

fit un rapport intéressant sur les

places fortes. Après la session de
l'assemblée constituante,Bureaux
de Pusy alla servir, comme capi-
taine du génie, daus Tarmée com-
mandée par son ami , le général

La Fayette. DuAi le mois'âe juiK
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let 1792, Guadet raccusa, à ras-

semblée législative, d'avoir, après

la journée du 20 juin, proposé an

inaréchal Lnrkner de marcher sur

Paris. Bureaux de Pusy, mandé
à la barre, déposa les dépêches des

généraux Luckner et La Fayet-

te^ et confondit ses accusateuri».

Après la journée du 10 août, il ^e

trouva contraint de manquer à ses

sermens ou de prendre la fuite.

Ce dernier parti lui parut préfé-

rable, et il quitta la France, avec

MM. Alexandre Laraeth, Latour-

Maubourg et de La Fajette. Com-
me eux , il fut arrêté en pays neu-

tre, et il partagea pendant cinq

ans leur captivité dans Magde-
bourg et dans Olmutx , où ils fu-

rent détenus au secret avec une
extrême rigueur. Le marquis de
Gallo , touché des larmes de M**
de Pusj, qui depuis long-temps

sollicitait en vain la permission

de partager la prison de son mari,

avait enfin obtenu de l'empereur

V d'Autriche la liberté de Bureaux
de Pusy ; mais celui-ci refusa

coDstamment de séparer son sort

de celui de ses compagnons d'in-

fortune , et leur a toujours laissé

ignorer cette rare preuve d'atta-

chement. Après le traité de Cam-
po-Formio, il obtint sa liberté,

alla d'abord ù Hambourg 4 puis

passa aux États-Unis d'Améri-

que , et fit voir tonte l'étendue

de ses connaissances dans le gé-
nie , par son projet de défense de

la côte de New-Yorck , qui néan-
moins ne fut pas mis à exécution.

Il donna, dans cette circonstance,

une nouvelle marque de son dé-
sintéressement et de sa délicatese,

en refusant des grades et des émo-
lumens considérable»,, pour éta-
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blir et diriger une écohe spéciale

du génie : il crut devoir ne pat»

accepter une telle mission sans

l'autorisation du gouvernement
français, donnant ainsi un témoi-
gnape de dévouement à sa patrie,

quoiqu'elle l'eftt traité comme é-

migré, et dépouillé de tousses
biens. La révolution du 18 bru-
maire rendit Bureaux de Pusy à

la France. Quelque temp» après,

il obtint la préfecture de TAIlier,

puis celle du Ahûne ; fut , en

1804, élu, parce département,
candidat au sénat-conservateur,

et décoré, la même année, de la

croix d'officier de la légion-d'hon-

neur. Nommé préfet du départe-

ment de Gènes, à la réunion de

ce pays à la France, il y. rendit

d'éminens services par ses talens

en administration , et par les soins

qu'il apporta à éteindre toute es-

pèce de division. Bureaux de Pusy
exposa même volontairement sa

vie, pour apaiser une sédition,

en allant seul au-devant de 10,000
Parmesans révoltés contre la Fran-

ce, qui s'étaient jetés en armes
sur le territoire de Gènes, dans

l'espoir d'en soulever les habi-

tans, et de grossir ainsi leur parti.

Bureaux de Pusy, par ses égards,

sa déférence, sa franchise, avait

acquis la confiance de ceux d'en-

tre les Génois à qui des vertus

civiques, des lumières, des ta-

lens, l'éloquence de la chaire,

donnaient de l'influence : tous

voulurent être ses auxiliaires, et,

par eux, il répandit de toutes parts

des instructions claires, des ex-

hortations paternelles et des pro-

messes d'amnistie, dont la sûreté

était garantie par le caractère des

hommes qui les faisaient. Bientôt





Ly/m^/ff/ ^^^/r/e



BLR
les révoltés se retirèrent soumiâ :

aucun Génois ne s'était joint à

eux, et pas une goutte de sang

ne fut répandue. Mais Bureaux
de Pusy, qui était parlinialade,

revint mourant , et , quelques

jours après, le 'i février 1806,
une fièvre maligne l'enleva à sa

famille et k ses administrés, qui

sentirent aussi vivement sa perte

que s'ils eussent piévu le sort qui

les attendait huit ans plus tar4^

D*utiles réformes qu'il commen-
çait à introduire dans l'adminis-

tration lui permcUaient déjà de
jouir du fruit de ses travaux ; et

comme dans sa carrière politique

il n'avait jamais eu d'autre am-
bition que celle d'être utile , il

n'emporta d'autre regret que ce-

lui de n'avoir pu faire tout le

bien qu'il se proposait.

BLKKE (ËDMom»), l'un des

hommes les plus célèbn s du siè-

cle dernier, olfrc dans son carac-

tère et dans sa vie une réunion
de contrastes étonnans. Ami de
la liberté spéculative, ennemi
déclaré de la révolution et de se»

principes, orateur véhément, mé-
taphysicien suhtiU membre actif

et redoutable de l'opposition , a-

mi . protégé , partisan d'un minis-

tre ; il a été un sujet perpétuel d'é-

tonnement pour ses contempo-
rains , et reste un sujet de déses-

poir pour ses biographes. Né ù

Dublin, le 1" janvier i73o, de
parens qui venaient tl'abjurer la

religion catholique, pour échap-
per aux persécutions des prêtres

anglicans. (MM. Laporte et Ville-

nave , dans leur article Burke ,

dans la Biof^mplUe universelie.,

tom. VI, lui donnent pour père
un avocat protestant. Ce fait est
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inexact. Le père de Burke était

catholique, et notaire; il ne put

garder sa charge qu'en changeant
de communion). Il commence
son éducation chez un quaker, la

termineà l'université de Dublin.;

et malgré une assiduité remarqua
ble , ne trahit par aucune marque
précoce, le génie et les grands ta-

lens dont il fit preuve par la suite.

Un nommé Lucas, apothicaire,

publie à Dublin, en 1749» quel-

ques pamphlets, où il développe

ses dangereuses doctrines; Burke,

ù peine échappé du collège, croit

en apercevoir le poison caché, et

compose une espèce de parodie

des pamphlets de Lucas. L'imita-

tion du style de l'apothicaire était

si parfaite, que chacun y fut trom-

pé. Après avoir vainement postu-

lé une chaire i l'université de
Glascow, il se rend À Londres en
1755, étudie quelque temps la ju-

risprudence; et résolu de ne plus

être S charge à sa famille . il écrit

pendant long-temps pour les jour-

naux et les recueils périodiques.

Ce travail, joint aux études obli-

gées de la jurisprudence, épuise

sa santé; une maladie de nerfs le

met aux portes du tombeau. Le
docteur Nugent, son ami, l'em-
mène et le soigne dans sa propre
maison. L'amitié commença la

guérison de Burke , l'amour l'a-

cheva. La fille du bienfaisant doc-
teur plaît au jeune malade , il l'é-

pouse et recouvre la santé. Quel-
que temps après , rendu à la phi-
losophie et à la dialectique, il pu-
blie une nouvelle parodie , diri-

gée contre les opinions et les ér-

crits de Bolingbroke , sous ce ti-

tre : Réclamation tn J'ai'cur des

dt'oits naturels de la société j par
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lord B, fiurke ut ait eoiprunté i

ce philosophe et son style, et ses

principes, et sa méthode: il n'u*

vait lait qu'exagérer le» consé-

quences de son système , mais a-

vec tant d'adresse que la parodie,

inaperçue par le vulgaire, passa

Jong-tenips pour une déclamation

sérieuse contre le» maux de la so*

ciété; c'est dans ce sens que plu-

sieurs éditeurs l'ont réimprimée

et que plusieurs écrivains l'ont ci-

tée. Le public ne fut averti du ta*

lent de Burke qu'en 1768, lors-

que cet auteur publia son Essai

du Subiime et du Dtaii. Dans au-

cun traité de métaphysique le pa-

radoxe n'avait été poussé plu»

loin ; jamais plus imperceptibles

nuances ne furent déterminées a-

vec plus de soin, et développées

avec plus d'éloquence. Burke don-

ne l'empire du sublime à la /e/-

reur; et comme s'il prenait pour
génie des arts l'archange de t\iil-

ton , il fait régner sur toutes nos

jouissances intellectuelles la dou-

leur, les ténèbres, Timmensité.
Suivant lui, le domaine du beau
est la grâce, la délicatesse, la

douceur. Pénétrant ainsi beau-
coup plus loin que Longin, ap-

préciateur des seuls effets littérai-

res, Burke a osé interroger les

sources mêmes de tout ce qui é-

branle ou émeut l'âme humaine

,

et demander compte à la nature
de SCS combinaisons et de ses

moyens. La moindre des proprié-

tés de sa plume concise, ferme,
brillante, n'est pas d'avoir atta-

ché autant de charme que d'inté-

rêt à cette investigation profonde,

minutieuse et méthodique. Cet
ouvrage, deux fois traduit en fran-

çais, parL. Lagentie de Lui^ais-
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se, en i8o5, et postérieurement
par un traducteur moins froid,

plus exact, et plus habile, a été

apprécié dans un pays dont il

heurte de front le goût, les pen-
cbans et les doctrines. Burke, dé-

jà rangé par cet ouvrage au nom-
bre des plus grands écrivains de
sa nation, admiré du sévère John-
son , devenu l'ami du célèbre Key-
nolds , est bientôt recherché de U
peilleure société de Londres. En
1785, il conçoit le plan de ce Re-
gistre annuel , continué depuis a-

Tec succès. La rédaction de ce re-

cueil ouvre ù Burke la carrière

politique. La protection de deux
hommes en place commence sa

fortune; et de cette époque date

le comlMit de toute sa Tie, entre

la reconnaissance due à ses pa-

trons et la saine libéralité de ses

principes. £n 1761, lord Halifax

remmène avec lui en Irlande;

Bockingham, ministre, qui devait

le portefeuille à une souplesse in-

connue au grand Chatham , fait

de Burke son secrétaire particu-

4ier, en 1760. Élu quelque temps
après, par le bourgde >Vendover,
membre du parlement, il reçoit

du même marquis de Bockin-
gham, pour dernière faveur, une
somme considérable, sous la for-

me délicate d'un prêt. Elle lui sert

à acheter une* jolie maison de cam-
pagne, qu'il a conservée jusqu'à

la fin de sa vie. Si Burke , après

tant de bienfaits du ministre, ne

se dévoue pas aux me?>ures du
gouvernement, il faut lui accor-

der quelque force d ame. Une
grande lutte commence à propos
pour réprouver : c'est la lutte de

l'Amérique et de l'opposition

,

contre la couronne d'Angleterre
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et ses ngcns. Biirke ne cesse de

donner à Rockingliam tous les té-

moignages possibles d'affection et

de rc<'onnais8ance; et cependant

OD le voit consacrer à la défense

des colonies, à l'abolition des

taxes iniques, la plus vive élo-

quence dont le parlement anglais

eftl encore ret<nti. Si d*un côté,

après que lord Norlh eut rempla-

cé Rockingham, Burke, dans son

Tnfdt^au du (Ifrnicr ministt're,

be montre dévoué à son bienfai-

teur déchu ; d'un autre, on le voit,

dans ses Ht'jlej ions sur Us causes

dfs mécotitfnt nwns artufis^ com-
battre de tout le pouvoir de sa dia-

lectique et de son ironie sanglan-

te, Tinfluence secrète, éternel et

invisible ressort de l'esclavage

constitutionnel ; on le voit 8*op-

poscr avec une noble véhémence

i\ Prxpulsion de \Nilkes {voyez

W iLKEs) , «t enilirasser la défense

de> non -conformistes, qui de-

mandaient aux communes, ven-

geance des persécutions d'un gou-

vernement fanatique avec hypo-

crisie. 8a voix él >quente brille

parmi les Fox, l»»s Shéridau , les

Chatham. Lord Cavendish, après

avoir entendu son premier dis-

cours, se lève et s'écrie : Grand
difu/ quel homme est-ce ià/

Transport singtilierchci un vieil-

lard, mais que l'on conçoit, après

avoir jtlé les yeux sur ces pages

entraînantes, terribles de chaleur

et d'indignation, où Burke reje-

tait I impôt du timbre. « Les A-
«méricains, avait dit un membre,
»ne sont que des en fans rebelles;

• la malédiction de leurs pères est

• sur leur tète. » — « Des en fans

»rei)elles! reprend Burke; oui,

• mais ce sont nos eofaas! S'ils
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«nous^ demandent du pain, leur

» donnerons nous une pierre ? S'ils

»)nous demandent à partager no-
))tre liberté, Jeur répondrons-
» nous : Retcz esclaves! S'ils veu-

• lent se créer une fièrc indépen-
«dance. fondée sur le terrain so-

»lide des mœurs et de la vertu,

» leur dirons-nous : VoUh le bow'
» hier de la servitude où cliaque

9/our nous nous enfonçons, des- ^
ncendez-y avec nous? ?i^\h se tour-

» nent avec le respect de l'adora-

» tion vers notre charte de liberté,

• oserons- nous. Messieurs, leur

»en offrir les parties faibles, iui- *

• ques , honteuses ?» A ces mots,
l'assemblée garda un profond si-

lence. Ce parlement funeste à

TAngletcrre, est enfin dissous.

Burke réélu par le bourg de Mai-

ton , grâce à la constante amitié

de Rockingham , l'est ensuite de
nouveau par lesnégociansde Bris-

t(d. Ce fut aux élections de Bris-

tol qu'il prononça ce fameux dis-

cours contre la guerre d*Améri^

que, dont l'éloquence, plus po-
pulaire, n'est pas moins admira-
ble que celle de ses opinions par-

lementaires. Il continue à com-
battre l'injuste guerre contre l'A-,

mérique, et son éloquence tou-
jours admirée échoue contre l'in-

térêt et Tintrigue. Rockingham
est rappelé. Burke est fait conseil-

ler privé et payeur -général des

armées. Mais ayant perdu son pro-

lecteur, il disparaît momentané-
ment de la scène politique. Le
ministère de Shelburne, et cette

coaJition^ inventée par Burke lui-

même comme moyen de fiision

entre les partis, firent bientôt pla-

ce à l'administration de Pilt, que
Burke attaqua dès le berceau. Il
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était dans la destinée bisarie de

cet homme d*ctat, de toujours

coni'ourir à la tbrmaiion 4e$ mi-
nistères, et de toujours leur Otrc

, opposé, comme si Tambition et

la raison eussent alternatifcment

dominé son âme inquiète. Ici se

place un grand événement de lu

vie de Burkc, le procès d'Has-

tings. Ce Verres de Tlnde anglai-

se , plus affreux et plus vil que son

modèle n trouva pour ncciisatcurf

un homme doué d'une parole

moins académique que Cicéron

,

mais sanS'Contredit plus effrayan-

te, plus énergique, plus impres-
siv«...Le tribunal et les témoins

eux-m« ' 11 tor-

reur,qL.. . i le»

images les plus déchirantes, les

larmes et la fureur dans lesjreuXy

)nvt)qua le dieu de justice, et

montra» les liommesentnsséscom-
* me des balles de laine , les vier-

»ges outragées en plein tribunal

,

n la volupté sanglante du dcï^pote

,

»la charrue teinte de sang, le ^cin

» maternel arraché avec des bam-
» bous tendus, et la mort,... ôder-

»nière et indicible horreur!... La
M mort introduite aux sources mê-
^» mes de la vie ! »Quc devint Has-

^ tings? Il n'échappa pas sans doute
à celte éloquence vengeresse et au

** chûtinient des hommes ? Il fut ab-

^

sous : il était riche. En 1
78H, Bur-

ke se rangea du parti de l'oppo-

sition , qui repoussait, lors de la

première maladie du roi , la pro-
position de limiter Tautorité nou-
velle du régent. Dans cette cir-

conï^tance, où l'opposition fut im-
populaire, Burke, entraîné par sa

véhémence accoutumée, laissa é-

chapper des expressions injurieu-

ses contre la peràonne royale, ex-
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pressions qn'on ne manqua pasdc
relever. Bientôt après, la révolu-

tion française éclate. Cette grande
catastrophe émeut le parlement
anglais; et ce Burke qvi ^^ •
nu Tindépendance ail

vec tant de constance n de rn.i

leur, ne voit dans les premiers,

mais terribles efforts de la liberté

française , que le prélude d'un

chaos social. Il 9e prononce con-
tre les innovations de la France,

avec une fureur d'éncrgumèue qui

ne connaîtra plus ni bornes m
me!>ure. Depuis ce temps, la vie

de Burke est tout< re-

pousser les prini vo-

lution française qu il a couâiam-
ment professés jusqu'ici. Son in-

dignation va jusqu'à rhorreur;

une irritation violente le saisit

toutes les fois qu'on lui parle de
la nouvelle république. Ses Hé-
fUxioiu sur la rcvoliitton fiiui"

caise^ suivies de plusieurs pam-
phlets écrits dans les mêmes vues,

donnèrent à l'opinion publique,
en Angleterre, une grnndp et fa-

tale impulsion. Le < >up

en est parvenu ju.squ u • po-

que; et Tanimosité de nos der-

nières guerres a, en grande partie,

sa source dans cet ouvrage, oO
se trouvent quelquefois une igno-

rance singulière des faits, et tou-

jours une confusion fausse et dan-

gereuse des nobles pensées et des

erreurs du temps. En vain Th.

Payne, dans ses /droits de l'kom-

mt, et Prieslley , dans ses Lettres,

cherchèrent-ils à arrêter, par la

seule force d'une raison saine,

mais trop froide, ce que lord

North appelait ie torrent de lave

d'Edmond Burke. Que Burke ait

été entraîné par ces préjugés de
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j€unc«ise qui long-temps aupara-

vant lui avaient fait attaquer Lu-
cas et Bolingbroke, ou que l'am-

bition de léguer des titres et du
crédit à son fils unique l'ait dé-

cidé à cette dernière apostasie;

c'est un point sur lequel l'histo-

rien ne peut encore prononcer.

Quoiqu'il en soit, Burke, i\ 60
ans , avait placé sur la tête de ce

fils toutes ses espérances : la mort
le lui enleva; et quelques mois

après il le suivit au tombeau, le

8 juillet 1797. Aimable, probe,

généreux, protecteur des beaux-

arts et de rindustric, aimant à

recevoir et à prodiguer la flatte-

rie et les louanges ; doué d'une

grande perspicacité et d'une fi-

nesse d'esprit extraordinaire, qui

ne l'empêchèrent pas de mar-
cher toute sa vie sur une ligne é-

quivoque ; il a laissé une répu-

tation européenne, et un nom que

l'histoire gardera , sans pou-

voir jamais sans doute lui don-
ner sa place exacte et précise , si

ce n'est comme orateur. Consi-

déré s(^s ce rapport, il a son rang

ù la tCte des plus grands génies

de sa nation. Fox est nerveux et

raisonneur; Shéridan, brillant et

caustique; Pill, habile sophiste et

grand maître de l'argumentation ;

Burke est entraînant, énergique,

irrésistible. Né en Irlande, chez

un peuple passionné, il a le pre-

mier porté dans l'éloquence an-

glaise, grave, forte, mais froide et

stérile, un luxe d'images, une vé-

hémence d*émotitm , ificennus

jusqu'à lui. Bien de plus rapide

et de plus concis que son dis-

cours. A une sentence qui se gra-

ve profondément dans la pensée,

succède une image pleine d*éclat,
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un mouvement inattendu. Ses œu-

vres ont été recueillies pendant sa

vie (1792), et après sa mort (1797);

elles contiennent ses Discours,

ses Réflexions, ses PamplUels di-

vers. Elles ont presque toutes été

traduites en frauçais, etnous n'en

donnerons pas ici la longue liste.

Les Lucuùratiônsphilosophiques,

attribuées à Burke, et publiées en

1790, sont généralement regar-

dées comme apocryphes. Ses /Jtf-

jlexions sur ta réi'olution de Fran-

ce ont été deux fois traduites en

français ; les deux traductions

manquent de chaleur, de conci-

sion et d'élégance. Plusieurs pro-

babilités sembleraient fortifier l'o-

pinion de ceux qui le soupçon-

nent d'être l'auteur des Lettres de
Junius, La similitude di| style,

l'âcreté de la satire, la force du
raisonnement, la profonde con-

naissance des hommes et des cho-

ses, l'érudition en jurisprudence,

sont comme des témoignages mo-
raux irrécusables. Le caractère

même de Burke favorise cette

conjecture. Il était homme à en-
sevelir son secret avec lui, à s'en-

velopper de mystère, à savourer

en ïilencc un triomphe connu de
lui seul. N'était-ce pas Burke,
d'ailleurs, qui s'écriait aux com-
munes : « Kh bien ! messieurs, ce

» Junius, avec quelle audace il se

»rit des projets et des menaces de
»la cour! Il passe à travers les

• édits, comme les insectes d'A-
»nacharsis ù travers la toile d'a-

«raignée. Il plane au-dessus de
»tout, choisit ses victimes, fond

» tour à tour sur les nobles pairs,

»sur nous-mêmes, sur vous, ho-
nnorable président! Il vous tient

»tout palpitantdans sa serre cruet
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» le ! Pourvu qu'il serve le peuple,

» il ne craint rien ! Ah ! mescieur».

»sUl siégeait ici, au milieu de

«nous, qu'il serait facile à recon-

» naître h sa franchise, à son au-

»dace, à son dévouement! «Tous
les biographes ont passé m)us si-

lence un trait fort honorable à la

mémoire de Burke. Un jeune Per-

san, nommé Emin, qu'une suite

de circonstances singulières avait

conduit à Calcutta, y fut frappé

de la supériorité des industries et

des mœurs européennes. Pauvre,

ignoré, il se décide, malgré sa fa-

mille, à passer en Angleterre ; il

veut y étudier les causes de la su-

périorité de l'Europe sur son pays.

On le reçoit, comme matelot, à

bord d'un vaisseau anglais. Il se

trouve .enfin -h Londres sans res-

sources. Burke rencontre par ha-

sard le jeune Persan. Émin se

promenait tristement dans le

P.irc. Burke lui-même y appor-

tait de douloureuses rêveries.

C'était au commencement de sa

carrière; il n'avait encore rien

publié' que dans les journaux ;

l'argent Ini manquait. Après une
conversation assez longue, Burke
mène le jeune Persan dans son

réduit, au troisième, et le supplie

d'accepter une demi-guinée; la

guinée entière était tout ce qu'il

possédait. Bientôt Émin, connu
de quelques grandsseigneurs, ai-

dé par Burke, qui avait plus d'a-

mis que de richesses, et par un
travail opiniâtre, triompha de la

mauvaise fortune , et retourna

dans son pays avec un fond de
connaissances, de l'aisance, et ce

qui vaut peut-être mieux, le sou-

venir d'une action généreuse.

Tous ces détails se trouvent dans

BLR

[a F'ie d'Emin^ publiée il y a

quelque temps à Londres.

Bl RNS (Robert.) Un labou-

reur écossais, en traçant bon sil-

lon, se met à chanter, dans son
patois, ses amours et ses peines,

la fièvre de son génie et l'orgueil

.

de son indigence. Les regards de
toute TAngleterre se lixent sur le

comté d'Ayr et sur le chaume qui

couvrait Burns. Il naquit, le aS
janvier 1759, d'un fermier pau-
wre des bords de la Doon. La na-

ture fut son maître , et le travail

seul développa ses heureuses dis-

positions. Burns, malheureux
dans ses entreprises de fortune,

ayant eu sa maison brAlée, se dis-

posait à passer A la Jamaïque ;

et pour subvenir aux frais de la

traversée, il avait publié (1786)
ses oeuvres poétiques à Kilmar-
nock, lorsqu*iine lettre de Black-

lock, poète écossais, né comme
lui dans les dernières clas^es de
la société {l^oytz Blackloe) l'en-

gagea vivement à se rendre i\ É-

dimburgh. Burns suivit ce con-
seil, fut accueilli de tout ca qu'É*

dimburgh avait de plus distin-

gué; et, après un séjour de deux
ans dans cette ville, retourna dans
son pays natal, où il acheta une
petite ferme et épousa une jeune

fille qu'il avait séduite quelques

années auparavant. La révolution

française venait d'éclater. Burns
embrassa de toute la chaleur de
son âme ces espérances brillantes

qu'elle offrait, et ces nobles pen-
sées dont elle remplissait tout ce

qu'il y avait d'ei^prits généreux
en Europe. Il commençait à é-

prouver l'effet des persécutions

que la hardiesse de ses opinions

avaient attirées sur lui, lorsqu'il
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mourut au mois de juin 1796, à

peine ûgé de 58 ans. Toute l't-

cosse prit part à la mort de re

poète villageois. L^ne sorte de cul-

te fut rendu usa mémoire ; on fit,

en 1800, une somptueuse réim-

pression de ses œuvres; les nom-
breuses éditions de ses poésies

sont répandues dans toute TAn-
glcterre ; quelques fragmens é-

chappés aux premiers éditeurs

ont été publiés séparément sous

ce titre : Reliques de Burns, Les*

poëmes de Burns sont des odes^

des chansons, des satires , pres-

que toutes écrites dans le dialecte

écossais. Sa versification est fer-

me, son expression simple et pit-

toresque, son invention souvent

bizarre, mais toujours piquante

et neuve. Les biographes fran-

çais , sans en excepter l'exact

Suard, ont donné de sa vie et de

son talent une idée d'autant plus

imparfaite, que sans doute ils a-

vaient éprouvé quelque dilTiculté

ù lire ses poëmes, écrits dans un
dialecte doux, sonore, mais assez

peu connu.
B U R T H E (

Akdbé) , d'une fa-

mille irlandaise réfugiée en Fran-

ce, entra au service, comme sim-

ple soldat, dans la cavalerie, et

s'éleva , par ses talens et son cou-

rage, au grade de colonel, qu'il

obtint dans le 5** régiment de

hussard». Sa conduite à la bataille

d'Auslerlitz lui mérita la croix de

commandant de la légion-d'hon-

neur. Il continua à servir avec

distinction dans la campagne sui-

vante; passa, en 1808, en Espa-

gne, et fit preuve d'une rare in-

trépidité à la prise meurtrière de

Sarragosse. Le 3o octobre 1809,

il fi t une charge des plus brillantes
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sur la cavalerie espagnole au pas-

sage de la Sègre, et détruisit . en
1810, l'avant- garde de Tarniée

ennemie qui se portait sur Léri-

da. Nommé général de bri^rade,

h la fin de -la m^me année, il fit

la malheureuse campagne de Rus-

sie, où il fut blessé et fait prison-

nier. Ce ne fut qu'en 181 5 qu'il

reparut î\ l'armée. Le i6 juin, il

se distingua à la bataille de Ligny;

et le 3o, il cul une grande part à

la prise de deux régimens prus-

siens à Versailles. U est mainte-

nant en disponibilité.

BUSCHING (Antoinb Fb^dé-

mc), géographe célèbre, naquit

le 24 décembre 1734. dans la pe-

tite ville de Stadlhagen en >Vest-

phalie , et mourut à Berlin le 28

mai 1 795. Son père , qui exerçait

la profession d'avocat dans sa

ville natale, l'envoya ù l'école

publique, où il reçut une édu-

cation très-superficielle. Heureu-
sement pour lui que le savant

théologien Hauber, qui donnait

gratuitement des leçons particu-

lières aux élèves dans lesquels il

remarquait des dispositions favo-

rables, le prit en amitié. C'est aux
soins de ce professeur qu'il fut

redevable de ses premiers pro-
grès dans les sciences ; principa-

lement dans les mathématiques et

les langues anciennes. Cefutchex
lui que Busching commença le

grand travail géographique qu'il

s'était imposé. Son exactitude et

son talent, déjà connus par la

Description des duchés de Hol^
stein et de Sles\\fig, qu'il avait

publiée en ijSa, engagèrent plu-

sieurs personnages illustres à lui

ouvrir leurs bibliothèques. Les-

savans n'hésitèrent pas à l'envi-
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rooner de leurs liimièrcâ . La cour
dédirait qu'il ne quittât point la

capitale du Danemark ; mais Tar-

ticle de sa géographie qui devait

traiter de rAllemague étant Tun
des plus importans, il fallait oé-

cessairenicnt qu'il la parcourût

pour recueillir toii.s les matériaux
qui lui étaient in(lisprn«ablcs. Eu
1754*9 II vint .1 Halle, où, dans
un coun» public, il expliqua la na-

ture des divers gouvernemcns de
l'Europe; de lA il se rendit à Got-
tingue , où il venait d'dtre nom-
mé professeur extraordinaire de
philosophie. Appelé à Pélcrs-

bourg, par les vœux du congrès
luthérien de la paroisse de Saint-

Fierre , il alla y remplir les func-
tiof^s de second pasteur de cette

église, en 17G1. 11 y demeura
quatre ans, pendant lesquelfl il

rendit le nouveau lycée, dont on
Pavait nommé dir«^cteur, l'un des
plusflorissansdu Nord. En 176G,
la réfutation de fiusching le fit ap-

peler à Berlin pour y prendre la

direction du gymnase. Sa desti>

née était de rendre brillans tous

les établissemens de ce genre qui

seraient confiés à ses soins. Il fut

traité avec distinction par le

grand Frédéric, et par la reine

son épouse, qui souvent Tadmit
à sa table. 11 mourut, au milieu
de ses importantes occupations,
d'une hydropisie de poitrine. 11

a pulilié un grand nombre d'ou-
vrages dont les principaux sont ;

Magasin pour l'HUloire tt la
Géographie des temps modernes,
a2vol.in-4% 1767, i788,etiVott-
•e/^ description de la terre.

BUTTLRA (Antoine), poète
italien , né à Vérone le 27 mars
1771, vint -chercher un asile en
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France, en 1799, ^ l'époque où
les troupes austro-russes firent une
irruption en Italie, et renversè-
rent les républiques nais>antes^

dont le génie de la liberté venait

de jeter les foudemens dans cette

belle contrée. M. Buttura avait

débuté en Italie par quelques son-

nets, suivant l'usage du pays, et

par la traduction des yénitiens,

tragédie de M. Arnault. 11 s*an-

nonça à Paris par des pièces lyri-

t]ues très -remarquables, et par
une traduction en vers italiens de
Vartpoétique à^ Boileau , traduc-

tion^dans laquelle l'original con-
serve tout son nerf et toute sA

précision , qualité rare dans les

poèmes italiens. Un suffrage |ina-

nime fut la récompense de cebeau
travail : les Italiens en approu-
Tèrent le style ; et les Français,

charmés de trouver en lui un di-

gne appréciateur du législateur de
leur pâmasse, le félicitèrent d'a-

voir su dépouiller toute préven-
tion contre cet injuste détracteur

de l'auteur de la Jérusalem liéli-

i'rée, Encouragé par un succès si

flatteur, M. Buttura ne tarda pas^

à faire paraître la traduction en
vers italiens de VlpUigénieen Au-
litlede Racine. En 1811, il publia

à Paris on volume de ses Poésies,

où se trouvent des odes pleines

d'enthousiasme, et la plupart con-

sacrées à la eloire de la France*.

En prose ifaliennc, il a publié à

Milan, en 181G, un Essai sur

l'histoire de f^enise, dont les jour-

naux italiens ont fait le plus grand
éloge. En prose française, il fit

paraître à Paris, en 1819, un Ta-
bleau de la^littérature italienne,

qui n'est que l'introduction d'un

cours que M. Buttura a fait k l'A-
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thénée, et qu'il paraît dans l'in-

tention de faire imprimer.

BCZOT (FrakçoisNicolis-Léo-

nard), membre de l'assemblée

constituante et de la convention,

se fit remarquer par un esprit é-

levé, un caractère audacieux, u-

ne fermeté rare et un zèle ardent

pourla liberté. Les discours pleins

de force et d'éloquence qu'il pro-

nonça à l'assemblée constituante,

le placèrent parmi ses meilleurs

orateursetno>^meilleurscitoyens.

Son talent fut encore plus remar-

quable à la convention , parce

qu'il y parla presque toujours

contre une majorité passionnée.

Né à Évreux en 1760, il y rem-
plissait les fooctions d'avocat,

quand le tiers-état de cette ville

le députa aux états -généraux. Il

f ignala son entrée dans cette as-

semblée en s'élevant contre les

privilèges du clergé et de la no-

blesse, et en faisant mander à la

barre le garde-des-sceaux, accu-

sé d'avoir retardé l'envoi des lois.

Il demanda qu'on établît, dans

l'assemblée même, un tribunal

chargé de juger les crimes de

lèse-nation, et vota pour l'insti-

tution du jury. Quand on proposa

de rédiger pour la nation un acte

où seraient exposées les bases

constitutionnelles, Buiol fut d'a-

vis d'y substituer une instruction

claire et plus à la portée du peu-

ple. Il parla à diverses reprises en

faveur de la réunion du comtat

Vcnaissin. Lorsqu'il s'agit de dé-

cider si les prêtres insermentés

seraient autorisés à continuer

leurs fonctions, Buzot, après a-

voir combattu Trcilhard , vota

pour la négative, et fit adopter

l'ordre du jour. Il s'éleva avec
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force contre ceux qui voulaient in-

terdire le droit de pétition aux so-

ciétés ou communautés. Nommé

,

en septembre 1791, vice-prési-

dent du tribunal criminel de Pa-

ris, il se lia avec Brissot et avec

Roland, chez qui se réunissaient

alors les députés de la Gironde et

les principaux membres d'un par-

ti qui, sous le nom de gironUi/iy

fut depuis si célèbre par son pa-

triotisme, ses talens et sa pros-

cription. Buzot se fil générale-

ment estimer par la justesse de

son esprit, sa franchise et son cou-

rage. Il fut nommé, en 1792, dé-

puté \ la convention nationale

par le département de l'Eure. A
cette époque, déjà marquée par

l'influence de Kobespierre et d'ua

parti ultra-révolutionnaire, il se

prononça fortement contre un or-

dre de choses qu'il qualifia juste-

ment de ri'gime tyrannique. Il

s'éleva, le a8 septembre, contre

Robespierre, et l'accusa d'aspirer

à la dictature. Le 8 octobre sui-

vant, Buzot demanda qu'une gar-

de fût destinée à protéger la con-

vention , et proposa d'ordonner

que chaque département serait

tenu d'envoyer, à cette assem-

blée, autant de fois quatre hora-

mej d'infanterie et deux de cava-

leWb, qu'il aurait nommé de dé-

putés. Il prononça, à cette occa-

sion, un discours remarquable par

l'énergie des pensées et la pureté

des principes. Il y définit les ba-

ses sur lesquelles doit être fondée

l'existenced'unerépublique. Il s'é-

tonne de la résistance opposée au

nom du peuple à la formation de la

garde départementale, et prétend

que les factieux seuls peu vent im-
prouver une innovation dcstructi-
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Te de leur influence. Peu de jours

après, i) fit décréter le bannisse-

ment des émifçrés à perpétuité, el

vota la peine de raort contre ceux

qui tenteraientde rétablir la roy au*

té. Lors du procès de Louis XVI,
Buzot proposa Tappel au peuple,

que d'inutiles efforts ne purent

faire adopter, et Tota ensuite pour
la mort avec sursis. Mais il s*op-

posa à ce qu'on rendit un décret

d'accusation contre Mnrat, pré-

textant que ce serait lui donner
une trop ^ande importance, et

s'éleva contre la proposition de

Cambacérès, tendant à accorder
A la convention Texercice de tous

les pouvoirs. En mars I7<>3, les

girondins comptèrent Buzot par-

mi leurs pluscouragfux partisans.

Les menaces de ses adversaires,

les poignards levés des tribunes,

n*arrétèrent jamais les élans de
son patriotisme. Son âme, fière

et indépendante, t*animait au mi-
lien des invectives réitérées de
Robespierre, de Danton, de Bil-

laud et de Marat, et semblait en-

vier la gloire de mourir pour la

liberté. Ce dévouement parut im-
poser h la convention, et il fut

porté à une forte majorité au nou-
veau comité de salut public. De
nombreuses pétitions, dont plu-
sieurs du faubourg Saint-Antoine,

furent dirigées contre lui. Elles

ne purent parvemr A Tatteindre

jusqu'au 3i mai. Il fut, à la suite

de cette journée, mis en arresta-

tion dans son domicile. Étant par-

venu à tromper la surveillance de
ses gardes, il se retira à Évreux,
où il organisa une sorte d'insur-

rection des corps administratifs

et municipaux contre la conven-
tion, de concert avec quelques

vbt

autres proscrits du 5i mai, <|Qi

insurgèrent dans le même des'^

sein les départemens du Calva-

dos et de la Manche. La corres-

pondance qu'il entretenait avec

eux fut interrompue p.irla déCniie,

à Vernon, de la petite armée qui

se dirigeait sur Paris, sous les or-

dres de Puysajre. Il se saura alors

à Quimper; et après avoir couru

les plus grands dangers dans sa

fuite avec ses compagnons d'in-

fortune, Louvet, Salle, Guadet,

Péthion, Barbaroux, etc. {vi>yez

ces noms), il parvint à s'embar-

quer pour Bordeaux, où il se tint

caché pendant plu^ieurs mois, a-

vec Péthion. Durant son exil, il

fut ^ucceSî•iement dérrété d'ac-

cusation, déclaré traître ù la patrie

et mis hors la loi, sur la proposi-

tion de Saint-Just et de Barrère.

Une lettre que se Gt écrire le côté

gauche de la convention, portant

que l'armée catholique et royale

défendait le système de l'union

départementale, fit ordonner con-

tre Buzot de nouvelles poursui-

tes. Il fut arrêté que sa maison
serait rasée et remplacée par un
poteau où serait écrit : Jet de-
nieurail le seéUral Buzot, qui a
eonspiré ta perte de Ui républi"

que. L'activité des recherches l'o-

bligea de quitter l'asile où il s'é-

tait réfugié. C'était A cette affreu-

se époque, où l'afi'reux décret qu?

prononçait la mort contre tous

ceux qui donnaient asile A un
proscrit, était proclamé et rigou-

reusement exécuté. Il partit avec

Péthion : forcés long-temps d'er-

rer dans les campagnes et dans

les bois , un violent désespoir

semble avoir mis fin A leurs jours.

Quelques babitaos de Castillon
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les tiouvèoent dévorés en partie

p.ir les loups, dans un ch;»mp près

de Saiut-Emilion. Les observa-

tions faites sur leurs cadavres ont

fait reconnaître qu'ils s'étaient

empoisonnés. Tous les compa-
gnons de Buxot périrent de mort
violente. Louvet seul eut le bon-
heur d'échapper ou au glaive de

la terreur, ou ù son propre déses-

poir. Buzot mourut à Tûge d'en-

viron r>4 ans : ses traits annon-

çaient ù la l'ois la noblesse et la

douceur; son organe sotubre ne

manquait cependant pas d'expres-

ftion; ses mœurs étaient simples et

austères; son cœur susceptible de

sentiniens généreux et de tendres

aflei tions.

BYE (Pierre Jacqvis de), né

«n 17;^, à La lla^e, étudia îi l'u-

niversité de Leyde, où il fit des

études brillantes. 11 s'appliqua

ensuite à la jurisprudence, et fut

reçu docteur en droit et en phi-

losophie ik la fin de 1790, après

avoir soutenu publiqueinenl d«nix

dissertations, qui lui firent le plus

grand honneur, l'une sur le Dé'
lit litcalomnit' tlaiis lesjuf^emens

publiés, et l'autre sur la Théorie

générale des hypoilitses pkilo^

sopkiquts, M. Bye exerça avec le

plus grand succès, jusqu'en i8o/|,

la profession d'avocat prés la cour

d'appel d'Utrecht, y reçut à cel-

te époque le titre de conseiller

et celui d'avocat fiscal en 1806.

£n 1808, il fit partie de la com-
mission chargée de l'examen des

lois et de la rédaction d'un code

de finances qui ne fut point pu-
blié, par suite de I incorporation

de la Hollande à la France. Le
mérite éminent de M. Bye l'ap-

pela, en i8i 1, à la cour suprême
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de cassation. Il se trouva alors

à portée de rendre des services

importans aux habitans de son
pays, et particulièrement aux pro-

fesseurs de l'ex-univert^ité d'U-
trecht, dont il parvint à mainte-
nir une grande partie du traite-

ment. £n i8i5, il fit révoquer la

disposition de l'adininistration

des tabaos, qui en interdisait la

plantation dans la province d'U-
trecht. La même année, M. Bye
obtint un congé pour la Hollan-
de, et fut dénoncé pour avoir

provoqué auprès de l'autorité

des aduucissemens dans le mode
d'exécution pour la levée des gar-

des-d'honneur. Rappelé à cet effet

à Paris, M. Bye obtint l.i satisfac-

tion la plus complète. Le 1 avril

i8i4y il adhéra au sénatus-con-
sulle du a avril, donna sa démis-
sion ù la cour de cassation, et re-

tourna en Hollande. En 1816, le

roi des Pays-Bas l'adjoignit à

son ministre plénipotentiaire, M.
le baron Faget, pour les discus-

sitms de gouvernement îk gou-
veniemeut, et dans la même an-

née il fut nommé, en qualité de
commissaire, juge et arbitre, a-

vec M. Leclerq, pour la liqui-

dation des réclamations particu-

lières.

BYRNE (Gcillacmb), excellent

graveur de paysages, naquit à
Cambridge en i^/j^). Wollet, con-
nu pour avoir gravé les paysages
admirables de Wilson, le Claude
Lorrain de l'Angleterre, lui don-
na les premières leçons. 11 vint

en France en 1770, et travailla

sous Wille et Alliamet. Le Fanal
exhaussé, d'après Vernet, est de
lui. Il retourna ensuite en Angle-
terre, et prit «a place parmi les>
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premiers artistes de son pays. Ses

principaux ouvrages sont : la Mort
du capitaine Cooh, d'après Web-
ber; le Départ d'Ahraham, d'a-

près Zuccharelli, et les Antiqui-

tés pittoresques de la Grande-Bre«

tagne, recueil architectural et pit

toresque, exécuté avec autant de

goût que de talent et d'exactitude.

Hearn fut son collaborateur pour
cette dernière entreprise, et Bar-

tholozxi grara souvent les figures

de ses autres ouvrages. Il mourut
à Londres en i8o5.

BYRON (Geobges Gombok,
loed), le plus singulier des poè-
tes dont s'honore aujourd'hui

TAngleterre. Son caractère est un
de ces problèmes de morale qu'il

ne faut pas se hâter de résoudre.

•|}o mystère inconcevable règne
sur sa conduite ; et son esprit,

toujours occupé ù retracer les a-

gonies de l'unie et du corps, est

également mystérieux pour qui

n'a connu de la vie que les jours

sereins et la langueur uniforme.

Lord Byron, né en 1788. descend
de Jacques II, roi d'Ecosse, dont
la fille, Jeanne Stuart, fut mariée
au comte de fluntley, et lui don-
na des fils, premiers auteurs de la

famille des Gordon. Ln première
jeunesse de lord Byron n'eut rien

de remarquable ; une grande diï^-

sipation, des formes aimables, u-

oe raillerie vive, et quelques a-

entures galantes lui avaient ac-
<]uis la réputation d'un homme à

bonnes fortunes, lorsque tout &

coup il quitte Londres et les sa-

lons dorés où il passait sa vie, et va
errer sur les plages du Péloponè-
«e, au milieu des ruines de l'Ita-

lie, sur les roches de Caodie et de
Malte. Il revient à Londres où il
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épouse une femme riche, jeuue^
aimable et belle ; voit bientôt son
union troublée par des dissen-
sions domestiques; se sépare ju-

ridiquement de cette femmf qu'il

adore, et quitte de nouveau l'An-

gleterre. Les ennemis que ses ta^

lens,déjà signalés par plusieurs ou-
vrages, avaient éveillés, et qu'une
satire mordante avait profondé-
ment irrités, donnèrent ù ce mal-
heur domestique une publicité

scandaleuse. Le gouvernement,
dont lord Byron avait plus d'une
fois attaqué personnellement le

rhel'actueL ameuta contre un seul

homme la tourbe des folliculaires

et des journalistes de la trésore-

rie. Il eut à sootenir, comme il

le dit lui-même, le combat d'un
contre tous (the strtfe of ont a»
gainst ail). Il continua ses cour-

ses à travers IKurope et l'Asie,

resta long-temps enseveli dans

une hutte des Apennins; repassa

en Grèce, où il acheta une petite

île du gouvernement turc, et y fit

bâtir une maison; visita la Suis-

se et la Belgique, après que les

désastres de Waterloo, en chan-
geant la face de l'Europe, eurent

donné tant d'intérêt aux plaines

de la Flandre; et envoya de temps
eu temps, en Angleterre, des poë-

mesempreints d'une misanthropie
amère, d'un grand dégoût pour
la vie, et d'un profond mépris
pour la société. Ce dernier sen-

timent était le fruit d'une gran-

de injustice. On avait répandu
ridiculement parmi . le peuple,
pour ne point caractériser d'atro-

cité cette infamie, que le repentir

d'un crime était la source de ses

longues douleurs; que le mcur-^

tre était son instinçt^.et toute in-
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nocence sa \iclime. On forgea un

conte atroce, dans lequel on lui

faisait tuer sa maîtresse, conser-

ver soigneusement son squelette,

et boire habituellement dans son

crâne, qu'il avait fait façonner en

forme de coupe. Lord Byron ne

donna pas à ce déluge d'infamies

un signe d'attention. Quelques
traits dirigés contre les Viavers et

les ridicules de ses compatriotes,

sont la seule trace de ressenti-

ment personnel que l'on ait pu
remarquer dans ses nombreuses
compositions. Le premier ouvra-

ge de lord Byron, intitulé : Heu-
rts de loisir, fut vivement criti-

qué par les journalistes souli-

gneiirs ; il répondit à leur criti-

que indécente par une satire amè-
re, qu'il appela lui-même une Hé-
catuniOe. Chaque vers immola sa

victime ; et quatre éditions de ce

petit poëme, qui se succédèrent

en peu de temps, fmirent par las-

ser sa vengeance. Lord Byron, a-

près avoir voyagé en Europe et

en Asie, publia cet étrange Pèle-

rinage de Harold, où les impres-
sions d'un homme errant, et les

passions d'une âme agitée, tien-

nent lieu d'action, de plan, de
mouvement et d'intrigue. On peut
dire de ce poëme qu'il est idéalf

sans sortir de l'acception réelle

et franche d'un mot si souvent
détourné. Byron semble croire,

atec Kant, que les objets exté-

rieurs n'existent que par rapport
à notre sensoriuni intérieur, et

suivent les ondulations de notre
pensée. On dirait qu'il imprime
sa misanthropie à tout ce qui l'en-

toure
;
qu'il pénètre les rochers

et les bois de l'amertume de son
flme, et que les vapeurs de son
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imagination enveloppent le soleil

et l'azur de l'Adriatique. La pu-
blication des premiers chants de

ce poëme fit époque dans la lit-

térature anglaise. Dans ses- au-
tres ouvrages, lurd Byron es-

saya de joindre à sa forte pensée

l'intérêt des combinaisons dra-

matiques, dont on avait blâmé
l'absence dans iePèlerinage d*He-
rald. Il imagina quelques person-

nages doués de facultés énergi-

ques, et, en les plaçant dans une
scène étroite, il força leurs pas-

sions concentrées ù produire les

plus terrFbles effets. Le Corsaire,

Vlnfidèle, la Fiancée d*Abydos,
Lara, le Siège de Corinthe, Pari'

sina, Mazeppa, composés dans

ce système, n offrent que les bril-

lantes ébauches d'un génie déré-

glé, presque toujours hors de la

vérité et de la nature, et dont les

écarts sont d'autant plus dange-
reux qu'ils tendent à rejeter la

littérature anglaise dans le chaos

d'où Pope et Addison Pavaient ti-

rée. Dans tous les tableaux poé-

tiques de lord Byron, une seule

et même figure se montre sous

les traits du Giaour, de Child et

du Corsaire; sous des noms di-

vers, c'est toujours un être incon-

cevable, né pour la vertu, enfon-

cé dans le crime , insouciant de
lui-même; un personnage gigan-

tesque, avide de connaître, dé-
daigneux de ses connaissances,

nourrissant une aversion profonde
pour la société; une espèce d'an-

ge déchu , riant de Tenfcr et de
sa conscience; une espèce de fan-

tôme errant parmi les hommes,
et qui semble appartenir à un
monde invisible. Les poésies fu-

gitives de lord Byron appartien-
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nent toutes au çenre de l'ode.

Celle qu'il adresse à Napoléon

mérite une noention parnculiére.

Malgré les préjugés de son paj^s,

Tatiteur y plane au-dessus des

temps, des lieux et des homme»;
il est peut-être le steul dont la

penséeait jugé d'une manière di*

gne de lui, le plus étonnant per-

sonnage de son siècle. La figure

de Byron est noble, pûle, fière et

peuhive. Ses habitudes sont sin-

gulières : il a dernièrement luit la

fortune d'un pauvre cordonnier
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de Venise, ruiné par un incendie;

on l'a vu vivre seul pendant des
mois entiers; par simple amuse-
ment , il a traversé à la nage ce

détroit d'Abydos , immortalisé

f»ar
Léaiidre ; il consacre an sou-

agement de littérateurs pauvres
le produit de tous ses ouvrages

,

qui ont eu jusqu'à once éditions;

enfin il professe la plus haute es-

time pour les talens des Moure,
Scott et Coleridge , ses rivaux :

il y a de la grandeur dans ces bi-

larreries.

FIN DU TROlSliME VOLUME.



SUPPLEMENT
DU SECOND VOLUME.

BACHEVILLE (les frères) ne

c sont pas moins rendus recom-
luandablcs par leur amitié fra-

hîrnelle que par leur bravoure,

leur dévouement à la patrie, et les

persécutions dont ils ont été Tob-

jet. Issus d'une famille estima-

ble de Trévoux, département de

l'Ain, ces deux frères, entrés fort

jeunes dans la carrière des armes,

parvinrent Ton et Tautre au gra-

de de capitaine dans le corps de

béros qu'on appelle aujourd hui

l'ux-i^nriU', Leur courage et leur

intrépidité leur méritèrent de
bonne heure la décoration des

braves. Tous deux ils avaient fait

les campagnes glorieuses qui ont

illustré les armes fran^^aises, de-

puis Pan i2(i8o.'i) jusqu'en 1814.

A la première abdication de Tcm-
pereur, l'aîné seul, Barthélémy,

né en 1784, obtint l'honneur de

l'accompagner dans son exil. De
retour avec lui de l'île d'Elbe, il le

suivit encore au jour du dernier

combat; et après la funeste batail-

le de >Vaterloo, il se relira avec

son frère dans leur ville natale,

au sein de leur famille. Mais le

génie proscripteur de 181 5 vint

bientôt troubler leur tranquillité,

et sous le prétexte qu'ils sortaient

du département, en allant voir

leurs parens dans une ville voi-

sine, on voulut les arrêter. S'c-

tant soustraits à cette mesure ar-

bitraire, les deux frères furent for-

cés de se cacher, et bientôt de se

dérober par la fuite aux persécu-

tionsqu'on leur préparait. En effet,

pour avoir, dit-on, résisté à la gen-

darmerie, leur tête fut mise \ prix,

cl la cour prevôtale du départe-

ment du Rhône, séant à Lyon,
s'empressa, le 9 juillet i8i(), de
condamner les frères Bachevil-

le, savoir : l'aîné à la peine de
mort, et le second à deux ans d'em-

prisonnement, pour prétendue
rébellion à la force armée. Cepen-
dant les deux frères s'étaient ré-

fugiés en Suisse; mais bientôt in-

formés que le signalement de
Barthélémy était alliché à Lau-
sanne et dans tout le canton de
Vaud, ils vécurent retirés au fond
d'un bois: là un ministre protes-

tant, homme véritablement reli-

gieux, car il était humain etsecou-

rable, leur apportait, chaque jour,

dans leur solitude les objets né-

cessaires à leur subsistance, et

enfin il leur procura les moyens
de partir pour la Pologne, com-
me ouvriers genevois. De là, ils

passèrent en Valachie. Barthélé-

my seul se rendit à Bucharest,

puis à Constanlinople, parcou-
rut les îles de l'Archipel, visita

Athènes et Corinlhe, et pour évi-

ter la peste qui ravageait ces bel-



2 BAC

les contrées, il se réfugia à Janina,

avec des lettres d'introduction

pour Ali-pacha, qui lui fit un ac-

cueil iMcnvcillant, non pas ù cau-

se de ces lettres, mais d'après une
recommandation bien plus puis-

sante à ses yeux, une action de
bravoure. Barthélémy avait voya-

gé dans l'Albanie avec une carava*

ne de 5o hommes, qui l'ut attaquée

par aoo janissaires licenciés, de-

venus brigands : il prit le com-
mandement d<> la caravane, et mit

en fuite les janissaires, dont il

tua lui-même le chef. Cependant
le frère de Barthélémy, Antoine,

ayant touIu le rejoindre, s'était

rendu à Constantinople, où il de-
manda un passe- port à l'ambassa-

deur français. M. le marquis de
Kiviére ne le refusa point, mais,

par une.singulière prévoyance, ily

fit transcrire le jugement des deux
frères, avec ordre, à la gendarme-
rie de France, de le faire condui-
re de brigade en brigade jusqu'à

Lyon. A Paris on n'eût pas agi

avec plus de rigueur. Antoine

partit pour la Perse, d'oi^ il se

rendit successivement à Alep, à

Itagdad, à Bassora, et à Mascate,

dans l'Arabie-Heureuse, où suc-

combant enfin aux longues fati-

gnesdu désert,et au chagrin de son

exil forcé, il mourut dans le mois
de juin 1820. Quoique Ali-pacha
admit Barthélémy ù sa table, à

boire dans sa coupe, ù fumer dans

sa pipe, et à d'autres honneurs
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dont les Orientaux sont si jaloux

et si peu prodigues, Barthélémy
ne put se familiariser avec les

horreurs dont le cruel pacha-le ren-

dait témoin chaque jour, souvent
pour l'étonner, plus souvent pour
lui plaire; car Ali-pacha l'avait

pris en amitié. Il aima mieux re-

voir sa patrie, dût-il lui sacrifiei-

sa tête. Apre? avoir obtenu un
passe-port du consul anglais, il ar-

riva sur les frontières de la Fran-

ce» et se constitua prisonnier alin

de purger sa contumace. La cour

royale de Lyon prononça qu'il

n'y avait pas lieu <\ le poursuivre,

et qu'il serait sur-le-champ mi»

en liberté, justice d'autant plus

remarquable qu'elle fut rendue

d'après les mêmes pièces qui

avaient fait condamner Barthélé-

my ù mort tn»is ans plus tôt. Pro-

fondément affligé de la perte de

son frère, mort dans l'exil volon-

taire qu'il avait dû s'imposer, Bar-

thélémy Bacheville, privé de sa

demi-solde après tant de persécu*

tions et de malheurs, a présenté

une pétition à la chambre des dé-

putés, au mois de juillet 1821.

Cette réclamation, vivement ap-

puyée par l'un des plus lélés dé»

fenseurs de nos libertés constitu-

tionnelles, M. de Corcelles, qui

a prononcé A cette occasion un
discours plein d'énergie, a obte-

nu de l'assemblée une recom-
mandation auprès du ministre de

la guerre.

FIN DU SUPPLÉMENT \



ERllATA DU DEUXIÈME VOLUME.

BAcnsLC, page i5, v colonne, t4* ï'gnc, au lieu de la jeune, etc., /iw^u'ii mt'me

vaisseau qu'elle, lisez : Après la mort du général en chef Leclerc, le général

Bachelu partit du Cap, porteur pour le premier consul de^ dépêches de M.
d'Aurc, préfet colonial, capitaine général par intcrim.

Ajoutez d la fin de l'article : Le général Bachelu est actuellement lieutenant-

général en disponibilité.

Baracuay d'Hiluebs, page 70, f colonne, au lieu de Saint-Gcoi^e, Usez Sca-

Ilorse.

Babrate, page laô et suiv. Quelque soin que nous ayons mis à nou» procurer des

rcnscigncmens exacts sur tout ce qui concerne ^hi^toirc de ce défenseur

et de ce martyr de la liberté, des erreurs consignées dans les autres Biogra-

phies, et non démenties par les amis de Barnave, ont été accueillies par

nous comme faits avérés. D'abord »on père n'était point procureur, comme
on l'a dit, mais avocat consultant, très-estimé. Pious avons attribué à Bar-

navc celte phrase célèbre : Périssait les colonies plutôt qu'un principe: et

en cela nou» nous fondions sur l'autorité de M. (e duc de Levis (voyez dans

son ouvrage intitulé Souvenirs et Portraits, l'article liamave), 11 nous a

été prouvé que M. de Levis s'était trompé. Si nous relevons ici son erreur,

qui Cft au fait d'une grave importance, c'est surtout pour réparer la nôtre.

Mal à propos aussi sur la foi d'un des frères Michaud et de quelques autres

biographes qui n'ont pas plus de droit à faire autorité, nous avons dit que

Barnave avait épousé la fille d'un ancien conseiller au parlement de Greno-

ble, laquelle lui avait apporté 700,000 fr. en dot. C'est encore une erreur.

Barnave, quand il fut envoyé à l'échafaud, avait du moins le bonheur d'être

célibataire. Eniin il n'a jamais été maire de Grenoble.

Babbikbb (Jean François), page \\b. Il s'est glissé des inexactitudes dans l'article

de ce jeune littérateur, dont le talent s'annonce avec éclat. M. Barrière ne

travaille point aux articles potiti*fues du Journal de Paris. Il est Tun des

collaborateurs les plus estimés du Constitutionnel, et il a toujours professé

les principes d'une sage liberté. Il cupcourt avec M. Berviile à la bellu

édition des Mémoires écrits pendant la révolution,

Bbaucuamp (Alphonse de), page 255, 1' et a' colonnes, lisez Suard au lieu de Si-

card; et pour plus ample reclilication de celte importante erreur, votfcz

dans le troisième volume Particle Bonaparte (Lucien).

BcAOfAv. La Biographie des Homtnes vivons, publiée par les frères MichauH,

contient une notice liistorique sur un oITicier vendéen, soi-disant Charles-

Eurjènc </c Bcauvau, et se prétendant le fils du marquis de Biauvau, tué

par l'armée catholique et royale, le i.\ murs 1793, à la première aifairc de

Cholet, dans l'exercice de ses fonctions de procuretir-syndic du district.

Mais rica ne porte à croire que cet officier appartienne à la famille Beau*



Tau. D'abord les divers membres de celte famille, et notamment la veuve

du marquis de Beauvau, qui serait la mère du réclamant si sa prétention

était fondée, cités devant le tribunal de première instance d'Angers, où il

.<i'était pourvu en réclamation d'état, ont déclaré formellement qu'ils ne

rccopnaitsaient point ce prétendu rejeton. En second lieu, ils out produit

Tacte de décès du seul Gis du marquis de Beauvau, constatant que cet en-

fant était mort le 3 février i7H9.Eonnle tribunal a rendu, le a5 mai iSao, no

jugement déGnilif qui confirme un jugement du même tribunal, rendu par

défaut le 6 avril précédent, faisant défense au réclamant de porter à l'avenir

le nom de Beauvau. 11 parait toutefois n'avoir pas renoncé à ses préteo-

tions : il s'est récemment pourvu, auprès de U cour de cas»atioo, contre la

décision du tribunal d'Angers.

fiécoeiN, pages 3o4 et 3o5. Dans tout cet article, au lieu de Bégouin, Usez Brgoucn.

Bekb-Bimc, page 3oa. Cet article du dcuiiémo volume étaut incsact, a été rem-

placé dans le troisième par un nouvel article : voir Bi.ir. (J. B.)

BiLLiAHo (le comte), page 3^9, r^ colonne, suf^prtmex ces mots : Chef d'état-ma-

jor sous Dumouriex.

Bbiidykr (général), page 4^5. A U suite de l'article de cet ancien gouverneur des

Invalides, on devrait lire une notice sur son fils, maréchalde-camp, mort

des blessures qu'il avait reçues à Waterloo. Celte notice paraîtra dans le

Suj^pfémetU gémirai de cet ouvrage.

BBtTBBzàHB (le baron), page 4^9« preroiéxe Wgat, au lieu tU : fils du précédent,

etc., lisez : est fils d'un propriétaire des environs de Lunel (Hérault). Au
lieu de : né en Provence, lisez : né dans les environs de Lunel. A la fin de

^article, au lieu de : n'a point été employé, lisez : a été employé, en 1819,

sous le marécbal Saint-Cyr, comme inspecteur-général d'infanterie.

BBiTon, marécbal-dc-camp. Les renseigncmeos relatifs à cet officier général ne

nous étant pas encore parvenus, nous sommes forcés de renvoyer son artt-

cle au Supplément général.

Bessi&bbs (Julien), page 4^7* Les faits doivent être rectifiée ainsi : M. Bessières est

né à Granunat près de Cabors. A son retour d'Éj^yptc en France, en 1798,

il fut capturé par un corsaire barbaresque, conduit en Albanie, et vendu

à Ali-pacba, auprès duquel il resta jusqu'en 1800. Transporté à cette époque

à Constantinople, il obtint »on élargissement, et rentra en France en 1801.

Il fut nommé, eq i8o3, à un emploi dans les droils-réunis, puis préfet à Gap,

en i8o4; chargé d'une mission politique auprès d'Ali-pacha; consul-général

à Venise, en 1806; commissaire impérial, en 180-, à Corfou, où il resta jus-

qu'en 1811. Tout ce qui est relatif à ses rapports avec l'espagnol Badia,

soi-disaot Aly-Bey, doit être retranché-.
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